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HENRI  II  (1608-4624). 


AocoD  des  successeurs  de  Gérard  n'avait  porté  le  nom  de 
Henri ,  mais  le  fils  de  Charles  III  n'en  jugea  pas  moins  à 
propos  de  se  faire  appeler  Henri  II,  parce  que,  dans  le  X* 
siècle ,  notre  pays  avait  été  administré  par  Henri  lieutenant 
de  Temperear  Otton  I*',  que  plusieurs  historiens  rangent 
parmi  les  ducs  bénéficiaires.  Comme  nous  avons  déjà  parlé, 
dans  le  quatrième  volume,  des  campagnes  et  des  mariages  de 
Henri  II ,  nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot  de  son  éduca- 
tion. Ce  prince,  né  à  Nancy,  le  8  novembre  1565,  avait  eu 
pour  précepteur  Cuny  Alix  ,  grand-prévôt  de  Saint-Dié ,  et 
parent  de  Thierry  Alix,  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Lorraine.  Ce  savant  ecclésiastique  ne  négligea  rien  pour 
faire  do  jeune  prince  un  digne  successeur  du  meilleur  duc 
que  la  Lorraine  eût  encore  vu  ;  néanmoins ,  il  ne  tarda  pas  à 
recoonallre  que  ses  eflbrts  ne  seraient  pas  couronnés  de 
soceès.  Son  élève  possédait ,  même  à  un  haut  degré,  la  plu- 
part des  qualités  morales  dont  la  réunion  constitue  l'homme 
de  bien;  il  lai  manquait  ce  qui  est  aécessaire  à  un  souverain. 


<  La  oalure  avare,  (ti^QieTrier,  avait  laissé  peu  d'espoir; 

■  Henri  n'avait  pas  d'espril,  mais  les  vertus  de  son  cœur  et 
>  la  bonté  de  son  flme  suppléèrent  aux  talents,  et  la  Lorraine 

■  fut  aussi  heureuse  pendant  son  régne  qu'elle  l'avait  été  sous 

■  ses  plus  grands  princes  (1).  ■  Tous  les  rouages  de  l'admi- 
nistration avaient  d'ailleurs  été  si  bien  réglés  par  Charles  III, 
el  il  avait ,  en  mourant ,  laissé  à  son  fils  de  si  prudents 
conseillers,  que  l'on  n'eut  aucune  appréhension  de  voirie 
cbar  de  l'état  Taire  roule  vers  quelque  précipice. 

Prés  de  deux  années  s'écoulèrent  entre  les  Tunératlles  de 
Charles  et  le  jour  où  Henri  lit  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  de  Nancy.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  les  causes  d'un 
pareil  retard,  mais  on  ne  s'éloignerait  peut-être  pas  beaucoup 
de  la  vérité  en  supposant  que  le  duc  voulait  ajourner,  autant 
que  possible ,  une  cérémonie  dont  le  résultai  devait  être  de 
limiter  le  pouvoir  dont  il  jouissait.  Quoiqu'il  en  soit ,  le 
prince  fut  coolrainl  de  tenir  la  même  conduite  que  ses 
prédécesseurs,  et,  le  30  avril  1610,  il  entra  dans  la  capitale, 
avec  la  pompe  accoutumée,  et  jura  de  respecter  les  libertés 
et  les  privilèges  des  trois  ordres  (3). 

Quand  il  se  fut  acquitté  de  son  devoir ,  il  se  retira  pendant 
un  certain  temps  dans  le  château  de  Condé ,  qu'il  préférait 
aux  autres  résidences  ducales.  Il  se  plut  à  embellir  cette 
demeure,  près   de  laquelle  se  trouvait   un    clos  de  vigne 


(1)  V.  Hist.  <1«  LomiD^,  t.  IV,  p.  239  «l  260. 

(2)  V.  L'ordre  (env  av  mirelier,  parmy  h  viHe  de  Nini^  apîulc  de  la 
Lomiae,  h  l'entrée  eii  icellc  dv  SéréDusime  Prince  Henry  11.  d*  nom,  par 

la  grtce  de  Diev  6i-  Dvc  de  LarrBJDe,  Ei:ti*  Marcbls le  u  apvriMGIO 

pour  son  Dvcbé  de  Lorraine;  12  fiianclics  In  f^  obi.;  et  Comme  son 
Altesac  de  Lorraine  MoTueignenr  le  Duc  Henry  second  du  nom  va  ll'Eglise, 
y  conuoyè  tanl  par  les  Euesques  el  les  Princes  de  son  sang,  que  par  les 
Corate*,  Barons,  Seigneurs  et  Genliii- hommes,  Hinlstre*  el  Oflieters  de 
300  Estât  et  Maison  ettuis  en  Cour,  et  tous  ici  uni  tenir  rang  ;  i  planches 
de  mtau  Tonnai.  Ces  deiu  suites,  dues  également  k  Claude  de  U  Ruelle, 
ifl  troUTeat  ordinairemeot  anc  la  Pompe  Funèbre. 
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ivlemem  reoommé.  Il  professait  une  esllme  parliculiére 
poor  le  fia  qae  Toa  y  récoltait,  et  il  en  envoyait  des  barils 
MX  sooferains  étrangers,  comme  une  des  plus  rares  pro- 
dactioos  de  la  Lorraine  (1). 

Ami  de  la  paix  et  du  repos,  il  avait  peu  de  goût  pour  le 
aéjoar  de  sa  capitale,  et  il  parait  avoir  formé  le  projet,  que 
soB  arriére-petit-fils  devait  réaliser  un  siècle  plus  tard,  d'a- 
bandonner Nancy  pour  Lunéville.  Du  moins  est-il  sûr  que 
de  1615  à  1624  on  dépensa  poor  construire  un  château  dans 
celte  dernière  ville  cent  quatre-vingt  mille  francs  barrois, 
c'est-à-dire  plus  d*un  million  de  notre  monnaie  (2).  Henri 
ne  néfUgea  pas  cependant  le  palais  de  Nancy,  dans  lequel  il 
ne  ponvait  se  dispenser  de  résider  de  temps  en  temps.  Bel- 
ianfe  y  exécuta  de  nouvelles  peintures;  en  1611,  on  y  plaça 
«  on  orloge  de  la  sorte  et  façon  de  celui  qui  est  au  temple  de 

•  Strasbourg  »  (3);  en  1616,  on  fit  marché  avec  le  sculpteur 
Siméon  Drouin  pour,  moyennant  la  somme  de  deux  mille 
trois  cents  francs  barrois,  <  tailler,  mettre  et  poser  au  jardin 

>  derrière  Tbostel  quatorze  statues  de  pierre,  ayant  chacune 

>  sept  pieds  et  demi  de  hauteur,  avec  leurs  niches  et  pieds 
»  d  estais  convenables  >  ;  et  bientôt  la  terrasse  du  parterre 
fat  ornée  de  ces  magnifiques  statues,  qui,  suivant  le  goût  du 
temps,  représentaient  les  principales  divinités  du  paganisme; 
en  1619,  le  duc  fit  lambrisser  une  bibliothèque  <  quil  avoit 

•  commandée  lui  estre  accommodée  en  son  bastiroent  neuf  du 


(1)  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  col.  272. 

(2}  Ce  chàlein,  eonstruit  en  arrière  de  raocieu  château  ducal,  se  com- 
poMil  don  faste  corps  de  logis,  flanqué  de  deux  pavillons,  avec  des  ailes 
co  reloor,  terminées  elles-mêmes  par  des  pavillons  moins  importants.  11 
en  existe  on  plan  au  Très,  des  ch.,  layette  Lunévilley  II,  n^  52.  Si  Ion 
veot  aToir  dès  détails  sur  la  eonatruction  de  ce  ch&tcau,  il  faut  consulter, 
4mm  le  mène  dépAt,  le  regîstra  des  recettes  et  dépenses  tenu  par  Jean 
Roocqoeoomme,  chàlclain  et  reaevcur  de  Lunéfille. 

(S)  La  cathédrale  de Su^Mboorg  alors  ountitie  en  temple  luthérien. 
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■  chasIeBU  ■;  enfin,  de  1609  i  1634  les  Irayaux  du  palais 
a]»ort>érent  plus  de  soixante  mille  francs  barrors  (1). 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  od  mit  la  dernière  maio  aux 
remparts  de  NsDCf,  que  Charles  III  avait  laissés  imparraits. 
Après  la  mort  de  Nicolas  Marchai,  enlreprenear  des  forlifica- 
UoDS  de  la  Tille  neuve,  on  procéda,  dans  le  cours  des  années 
1618  et  1619,  en  présence  de  Jean-Baptiste  l'Hoste,  ■  malhë- 

>  matidcn  et  ingénieur  de  guerre  de  Son  Altesse  >,  à  la  visite 
des  ouvrages  terminés.  Les  experts  les  estimèrent  un  million 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  mille  trois  cent  quarante-neuf 
francs  huit  gros  et  huit  deniers  barrois,  et  déclarèrent  que, 
pour  compléter  les  travaux,  il  était  nécessaire  de  dépenser 
encore  :  è  la  ville  neuve  quatre  cent  quatre-vingt-sept  mille 
cent  cinquante  un  francs,  et  à  la  ville  vieille  cinq  cent 
soixante-cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-onze  francs  six 
gros.  Les  ouvrages,  un  moment  inlerrompos  par  la  mort  de 
renlrepreneur,  furent  repris  avec  ardeur  aussii6t  après  Tex- 
pertise,  et  complètement  achevés  pour  l'année  1623  (â). 

Non  content  de  porter  à  leur  perfection  des  fortifications 
qui  faisaient  de  Nancy  une  des  meilleures  places  de  l'Europe, 
le  duc  forma  plusieurs  projets  pour  la  décoration  de  sa  capi- 
tale. Un  de  ces  projets  consistait  à  élever  devant  l^âtel  de 
ville  ou  la  maison  de  l'auditoire,  comme  on  disait  alors,  une 
statue  équestre  de  Charles  Ili,  dont  la  hauteur  devait  être 
d'environ  vingt^leux  pieds.  A  cet  effet,  le  conseil  de  ville 
conclut  avec  David  et  Antoine  de  Chaligny ,  statuaires  et  fon- 
deurs à  Nancy,  un  marché  par  lequel  ■  les  deux  frères  et 

>  leurs  femmes  promellotent  et  s'engageoieni  de  faire  à  leurs 

■  frais ,  parfaite  en  tous  points  et  posée  pour  la  fcsle  de  saint 

>  Jean-Baptiste  de  l'an  162S,  la  statue  de  bronze  représen- 


(!)  V.  Le  palil»  ducal  de  Nancy,  par  H.  H.  Lepagg,  dtoi  le  Bulletin  de 
Il  McUté  d'arehéologie  lomiue,  1.  III,  p.  08-09. 
[»)  V.  Uounoi»,  HiM.  de  Ifiacy,  1. 1,  |>.  VH-i^. 
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UBt  Teffigie  de  Charles  m ,  armé  de  toutes  pièces,  tenant 
en  main  an  baston  semé  d'alérions ,  de  croix  de  Jérusalem 
et  de  Lorraine,  posée  sur  un  cheval  de  bronze  de  neuf 
pieds  de  haut,  non  comprise  Tencolure  ;  à  laquelle  hauteur 
seroit  le  corps  dudit  chefai  proportionné  en  toutes  ses  par- 
lies  »  comme  aussy  ladite  statue  en  toutes  les  siennes,  et  de 
rendre  ledit  cheral  aussi  bien  fait  que  celuy  qui  porte  la 
stiloe  de  Cosme  P' ,  grand-duc  de  Toscane,  en  la  place  de 
Florence,  à  dire  d'experts  statuaires  ».  Le  conseil  se  char- 
geait de  payer  aux  deux  artistes  une  somme  de  quinze  mille 
francs  barroîs  et  de  fournir  le  bronze  nécessaire ,  que  l'on 
aorait  pris  sur  les  dix-huit  mille  livres  de  ce  métal  dont 
le  doc  avait  fait  présent  a  la  ville.  Cette  magniCque  statue 
aarait  eu  pour  piédestal  un  massif  long  de  vingt  pieds ,  sur 
douze  de  largeur  et  dix  de  hauteur,  orné  de  six  statues  en 
marbre  blanc,  6gurant  la  justice,  la  prévoyance,  la  clémence 
et  la  charité  du  feu  prince,  l'abondance  que  la  sagesse  de  son 
administration  avait  entretenue  dans  notre  pays,  et  les  arts 
qu'il  avait  toujours  favorisés.  Les  armes  de  Charles  III ,  son 
chiffre ,  des  croix  de  Lorraine  et  des  croix  de  Jérusalem,  le 
tOQt  en  bronze,  devaient  décorer  les  faces  du  piédestal, 
qu'aurait  surmonté  un  attique  avec  l'écusson  de  la  ville  sou- 
tenu par  deux  génies.  Sur  les  quatre  côtés ,  des  dauphins  de 
bronze  auraient  fait  jaillir  des  jets  d'eau ,  retombant  dans  des 
coquilles  de  marbre,  et  ensuite  dans  un  immense  bassin  octo- 
gone entouré  d'une  balustrade. 

David  de  Chaligny  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et 
exécula  le  modèle  de  la  statue  et  le  cheval  ;  mais  la  mort  de 
cet  artiste  et  les  événements  que  nous  rapporterons  dans  le 
livre  huitième  ne  permirent  pas  de  réaliser  le  projet  conçu 
par  Henri  II  et  par  le  conseil  de  ville  (i). 
Ce  prince  ordonna  meore  d'autres  travaux  pour  l'embellis- 

(f)  V.  idcn,  ibid.,  t.  m,  p.  Iltf-l». 
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MfflenI  et  l'ATantege  de  plusieurs  filles  de  ses  états.  Le  baron 
d'AncerTille,  soa  favori,  lui  répétait  souvent  que  l'amour  du 
beau  Tait  la  grandeur  d'un  souveraîa ,  et  te  duc  s'était  assez 
rtcileroent  prëlé  à  cette  idée,  quoiqu'il  u'eùt  pas  naturelleroeol 
b^ncoup  de  goAt  pour  les  arts  ni  pour  la  littérature  (1).  Au 
nombre  des  ouvrages  utiles  qu'il  fit  exécuter,  nous  devons 
mentionner  ici  le  rétablissement  de  la  piscine  de  Bains,  qui 
était  abandonnée  depuis  longtemps ,  malgré  la  vertu  de  ses 
cinx  thermales  (2). 

Les  constructions  et  les  restaurations  que  Henri  commanda 
pendant  les  premières  années  de  son  règne  coûtèrent  des 
sommes  énormes,  et  bien  que  Charles  III  eût  laissé  les  finances 
de  la  Lorraine  dans  un  état  satisfaisant ,  les  prodigalités  de 
Km  fils  l'obligèrent  bienl6t  à  recourir  à  des  expédients 
et  à  demander  des  aides  extraordinaires.  Il  sentait  ce- 
pendant les  avantages  de  l'économie,  et  plus  d'une  fois 
il  essaya  de  modérer  ses  dépenses  ;  mais  la  facilité  de  son 
cartclére  rendit  inutiles  les  plus  belles  résolutions ,  et  il 
fit  dire  de  lui  que  jamais  prince  ne  donna  plus  et  moins  i 
propos  (3).  Les  Etals  murmurèrent  contre  le  duc  et  lui  firent 
des  remontrances  sur  ses  dépenses  excessives;  néanmoins, 
ils  votèrent  ordinairement  les  aides  qu'il  sollicitait ,  afin  de 
ne  pas  contrlster  un  prince  qui  avait  inspiré  II  tous  ses  sujets 
une  affection  véritable.  Le  10  décembre  lfil4,  ils  accordèrent 
pour  six  années,  qui  devaient  commencer  le  1"  mare  1619, 
un  aide  de  huit  gros  par  mois  sur  chaque  conduit  des  villes  et 
bour^,  et  de  six  gros  huit  deniers  sur  les  conduits  des  villages; 
quatre  deniers  par  franc  sur  les  marchandises  débitées  dans 
les  deux  duchés,  et  le  quinzième  pot  des  vins  et  bières  vendus 


(1)  V.  Cberncr,  ibid-,  p.  27U. 

(2)  V.  Aaliquil^   des  eaux  iiiinér*1es  ds  Vichy,  Plonibléres,  Biiio»  cl 
NiederfaroDD,  |mtH.  Betulku,  p.  ISD. 

(3)  V.  aevricr,  ibid.,  p.  27»  el  Z7fi. 
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détail;  à  eondilion  que  l^argeol  provenant  de  ces  levées 
•erail  eaployé  à  l'acquisition  du  marquisat  de  Nomeny,  à 
femrelîeQ  des  garnisons,  à  Fachèvement  des  fortifications  de 
fUmcj  el  d*aolres  villes,  et  aux  frais  nécessaires  à  «  la  défense 
>  et  lailion  do  pays  >(i).  L'aide  fut  insuffisant,  et,  n'osant 
pas  proposer  aux  Etats  d'établir  de  nouveaux  impôts,  dans  la 
cniole  d'éprouver  un  échec,  le  duc  essaya  de  tourner  la 
dificalié  el  inviui,  en  septembre  el  en  décembre  1615,  les 
Beaibres  du  tribunal  des  Assises  à  autoriser  la  levée  d'un 
aide  supplémentaire  destiné  au  paiement  des  garnisons  et  à 
raequitlement  de  diverses  dépenses  (2).  Les  Assises  n'accor- 
ëèreol  rien,  en  alléguant ,  sans  doute ,  que  les  Etats  ne  man- 
qaeraieot  pas  de  désapprouver  cet  octroi.  Ceux-ci  furent 
loiUefois  moins  intraitables.  Au  mois  de  décembre  1619,  ils 
coneédéreot  au  prince  une  partie  de  ce  qu'il  désirait  (5),  et  lui 
fireol  demander  les  lettres  de  non-préjudice  que  ses  succes- 
fteurs  et  lui-même  avaient  coutume  de  délivrer  en  pareille 
circonstance.  Henri,  qui  se  lassait  probablement  d'être  contraint 
de  recourir  si  fréquemment  à  la  douteuse  générosité  des  trois 
ordres,  refusa  de  signer  le  modèle  que  lui  présentaient  les 
dépotés  des  Etats  :  M.  de  Lénoncourt,  primat  ;  M.  de  Bour- 
boane,  abbé  de  la  Chalade  ;  le  Rhingrave  ,  cl  M.  de  Vannes. 
Les  députés  firent  leur  rapport  aux  Etats,  qui  leur  adjoignirent 
MM.  de  Stainville,  doyen  de  la  Primaliale,  de  Dommartin  el  de 
Nabécourt,  elles  chargèrent  de  se  rendre  au  palais  et  d'insister 
poor  que  le  duc  signât  des  lettres  conformes  à  celles  du  21  mai 
1588  et  du  24  mars  1599.  Henri  n'y  consentit  pas ,  offrit  d'en 
donner  d'analogues  à  celles  que  son  père  avait  délivrées  en 
1565  et  en  1602,  et  enjoignit  aux  députés  de  dire  à  l'assemblée 
«  qu'il  ne  vouloil  eslre  comme  le  duc  de ,  ni  comme  le 


(t)  V.  le  recueil  de  François  de  Neufchâleau,  p.  4^1-138. 
Ci)  V.  Uyelte  EiaU-Uénéraux,  ÀdAitiom,  n<>  21. 
(3)  V.  Béne  layetle,  n«  2S. 
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»  roy  de  Bohème  (i),  et  quMI  ne  Youloit  pas  estre  sujet  à  ses 
j»  Estais  ».  L'assemblée,  irritée  de  ce  nouveau  refus,  envoya 
une  troisième  députation  au  prince ,  qui ,  fatigué  ou  effrayé , 
finit  par  apposer  sa  signature ,  en  déclarant  «  qu'il  contri- 
j»  bueroit  de  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  le  bien,  repos  et 
»  contentement  de  TEstat,  et  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  pour 
»  la  patrie  »  (2).  Rassurés  par  cette  protestation,  les  trois 
ordres  montrèrent  plus  de  condescendance  les  années  sui- 
vantes. Au  mois  de  juin  1621,  ils  votèrent  un  aide  assez 
considérable,  afin  qu'il  fût  loisible  au  duc  de  retirer  quelques 
domaines  qu'il  avait  été  forcé  d'engager,  et  de  tenir  sur  pied 
un  plus  grand  nombre  de  soldats,  à  cause  des  troubles  qui 
agitaient  les  pays  voisins  (3).  En  1622,  les  Etats  furent  réunis 
au  mois  d'avril  et  décidèrent  que,  du  1"  juin  suivant  au  28 
février  1628,  on  lèverait,  chaque  mois,  dix  gros  dix  deniers 
par  conduit  dans  les  villes  et  bourgs,  et  huit  gros  dix  deniers 
dans  les  villages,  le  fort  portant  le  faible  ;  que  l'on  percevrait 
six  deniers  par  franc  sur  les  ventes  de  marchandises,  ainsi 
que  le  dixième  pot  sur  les  vins  et  bières  ;  et  que  de  plus,  en 
1622  et  en  1623,  on  prendrait  deux  francs  sur  chaque  paire 
de  resal,  et  en  1622  six  gros  sur  chaque  jour  de  vigne  (4). 

Si  l'administration  financière  de  Henri  II  a  fourni  le  sujet 
de  justes  critiques,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  ses  me- 
sures législatives  ;  et,  fidèle  à  l'esprit  qui  n'avait  cessé  d'animer 
Charles  III,  il  publia  plusieurs  règlements,  lesquels  obtinrent 
l'approbation  générale.  Le  2  avril  1619,  il  promulgua  une 
ordonnance  établissant,  dans  chacune  des  recettes  et  pré- 


(t)  On  sait  que  les  Etats  de  Bohême  Tenaient  de  prononcer  la  déposition 
de  leur  roi  Ferdinand. 

(2)  V.  Mory  d'Elvange,  Fragments  hbloriques  sur  les  Etats-Généraux, 
p.  28. 

(3)  V.  même  layette,  n9  23. 

(i)  Ces  deux  derniers  impôts  n'atteignaient  que  les  roturiers  franes  et 
non-francs.  V.  le  rec.  de  François  de  Neufchàteau,  p.  187-189. 
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¥6iés  où  il  y  avait  sceau  particulier,  un  tabellion  garde- 
notes.  Josqu'alors  les  notaires  et  tabellions  avaient  conservé 
les  minales  des  actes  passes  devant  eux  ;  mais  comme  ces 
officiers  n*étaient  pas  soumis  à  une  législation  bien  sévère,  il 
armait  souvent  que  les  minutes  des  contrats  disparaissaient 
par  fraude  ou  par  négligence ,  et  les  parties  intéressées 
étaiefit  obligées  de  se  livrer  à  de  coûteuses  recherches  pour 
découvrir  les  pièces  dont  elles  avaient  besoin.  On  remédia  à 
ce  désordre  en  enjoignant  aux  notaires  d'inscrire  immédiate* 

ment  les  actes  sur  des  c  registres  séparez  et  distinctifs , 

>  selon  la  diversité  des  sceaux  sous  lesquelles  ilz  dévoient 
»  cstre  scellez  »  ;  et  à  leurs  veuves  et  héritiers  de  déposer 
lesdits  registres  entre  les  mains  des  tabellions  gardes-notes, 
qoi  dressaient  procès-verbal  de  la  remise,  en  présence  des 
receveurs  et  contrôleurs  ducaux  (i). 

Le  23  mars  4616,  Henri  signa  un  règlement  qui  prohibait 
la  mendicité  (â).  Au  mois  de  février  de  Tannée  précédente,  il 
avait  renouvelé  les  édits  de  ses  prédécesseurs  contre  les  duels 
et  disposé  que  les  coupables  seraient,  s'ils  étaient  gentils- 
hommes,  enfermés  pendant  six  mois  dans  le  donjon  de  Chàtel- 
sur-Moselle,  et  s'ils  étaient  roturiers,  frappés  d'une  peine 
arbitraire  pour  la  première  fois,  et  condamnés  à  mort  en  cas 
de  récidive  (5). 

Ces  sages  mesures,  et  d'autres  encore  que  nous  nous 
abstiendrons  de  rapporter,  achevèrent  de  concilier  à  Henri  H 
Taflection  des  Lorrains.  Il  se  rencontra  cependant  au  milieu 
d'une  nation  si  fidèle  à  ses  princes  un  homme  qui  voulut 
attenter  à  la  vie  du  souverain.  Charles  HI  avait  entretenu 
comme  fourrier  un  nommé  Clément  Hussenot,  natif  des  envi- 
ai) V.  l'ordoniitiiee,  dim  le  rec.  de  FrtDçois  de  Neufchàteau,  p.  164- 

icr. 

(1)  V.  ce  règlement,  dans  !(  recueil  de  Chàteaufort,  t.  Il,  r>  299  r^. 
(S)  V.  cd  édit,  duit  le  rec.  de  Fr.  de  Neufch.,  p.  138  et  139;  t.  ansai 
lUtéiiWii  Dict.  det  ord.,  t.  I,  p.  i8i. 
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rons  de  Vaadémoot.  Il  parall  que  cet  liomme  De  remplùsail 
pas  bien  soo  devoir,  el  le  comte  de  Toroielle,  grand-maître  de 
rh6lel ,  le  congédia,  après  avoir  pris  les  ordres  de  Henri. 
Hussenot  jura  de  se  venger,  fit  Tsbriquer  un  poignard  à 
Hareal,  oîi  la  coor  séjournait  alors,  et  attendit  un  moment 
lavorable  pour  frapper  le  duc  et  M.  de  Tomielle.  Il  fol  arrêté, 
convaincu  et  exécuté  à  Nancy,  sur  la  place  de  la  ville  neuve, 
le  17  juillet  1609.  ■  Sa  (été  fut  mise  en  évidence  el  clouée  à 
on  ■  poteau,  avec  le  poignard ;  et  le  corps  estant  coapé 

■  en  quartiers,   furent  iceux  exposez  sur  les  quatre  hauts 

■  grands  cbemios,  devant  les  portes  de  Nancy  >.  Le  lende- 
main, il  y  eut  une  procession  générale  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  préservé  le  duc  du  péril  qn'il  avait  couru  ;  le  soir,  on 
alluma  nn  feu  de  joie  sur  la  Carrière,  «  et  la  bourgeoisie  s'y 

■  trouva  en  armes,  liranl  leurs  arquebuses  l'espace  de  deux 
*  beures  »  (1). 

Henri  H  vivait  en  aussi  bonne  inlelligence  avec  les 
puissances  étrangères  qu'avec  ses  propres  sujets.  Après  la 
mort  de  Catherine  de  Bourbon ,  il  s'était  complélemeal 
réconcilié  avec  le  souverain-pontife ,  et  il  ne  cessa ,  pendant 
le  cours  de  son  règne ,  d'entretenir  avec  Rome  les  rapports 
les  plus  intimes.  Il  eut  successivement  pour  représenlanla 
auprès  des  papes  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  VHI, 
Nicolas  Visrdin,  écolAtre  de  la  Primatisie,  prieur  commen- 
dalaire  de  Belval  (S) ,  et  Didier  Virion ,  conseiller  d'état  (3). 

Malgré  son  mariage  avec  Marguerite  de  Goiuague ,  et 
peut-^lre  même  à  cause  de  cette  union ,  il  cwitinuait  à 
vivre  en  parfait  accord  avec  Henri  IV.  Voyant  que  le  duc 


(1)  V.  Mémoires  de  OiIiIirmt  Gaillfmié,  ms.  de  la  bîbl.  publique  de 
NiDcy,  II"  ÎS  ;  v.  «uui,  aux  arduvet  de  la  Mcurlhe,  la  compte  S>  de  Pb. 
Fournier,  ccllérier  de  Nancy. 

(2)  V.  Calmel,  Bibl.  lorr.,  col.  1007  el  ^008. 

(3)  Il  tnduiiil  de  l'etpagool  u  L'homme  d'Estat  cbreslien  du  fr.  Jean 
Harquei  n  ;  Nincy,  Jarob  Garoich,  16SI,  deux  volumes  ia  lobo. 
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n'âvaii  pis  ck  fils  et  n'ignorant  pos  que,  d  après  noire  droit 
pvblie,  les  femmes  pondaient  porter  la  couronne,  le  roi 
eooçvt  le  dessein  de  réunir  la  Lorraine  à  la  France  en  faisant 
ëposser  aa  daopbin  la  princesse  Nicole,  611e  unique  de  Henri. 
Oa  oe  sait  pas  trop  si  la  proposition  était  agréable  à  celui-ci, 
et  moins  encore  si  elle  plaisait  à  nos  ancêtres  ;  mais,  comme 
le  dauphin  n'était  âgé  que  de  huit  ou  neuf  ans,  et  que  la 
priacesse  n*aTaît  que  dix-huit  ou  Tîngt  mois,  ce  mariage  était 
destiné  à  demenrer  pendant  longtemps  à  Télat  de  projet. 
M.  de  Baflsompierre  vint  à  Nancy  communiquer  la  demande 
êm  roi.  Le  duc  éprouva  le  plus  grand  embarras  ;  son  frère, 
François  de  Vaudémont,  qui  avait  des  fils  et  espérait  voir 
la  Lorraine  devenir  plus  tard  leur  propriété ,  se  prononça 
vivemeni  contre  la  proposition  de  Henri  IV,  et  représenta, 
d^aoe  manière  peu  respectueuse,  que  cette  union  allait  faire 
passer  les  deux  duchés  dans  une  maison  étrangère,  qu'elle  ne 
manquerait  pas  d'indisposer  les  Lorrains  et  qu'elle  causerait 
peut-être  une  guerre  civile;  néanmoins,  le  conseil  d'état  fut  d'un 
avis  opposé,  et  le  sieur  Bouvet,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  après  avoir  raconté  l'apologue  du  médecin  qui  avait 
promis  i  un  calife  de  faire  parler  un  âne  au  bout  de  dix  ans, 
dit  que  l'on  ne  courait  aucun  danger  en  donnant  au  roi  une 
réponse  favorable,  et  que  la  princesse  et  le  dauphin  ne  pou- 
vant songer  à  contracter  mariage  avant  plusieurs  années,  il 
surviendrait,  avant  ce  moment,  un  obstacle  qui  dispenserait 
le  duc  de  tenir  sa  parole.  Les  observations  du  président 
Bonvet  décidèrent  Henri.  On  accepta  Toffre  du  monarque, 
qui,  après  le  retour  de  Bassompierre ,  envoya  à  Nancy  le 
ûenr  Bullion  pour  débattre  les  conditions  du  futur  mariage. 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  apprit  que  Henri  IV  avait 
rté  assassiné  le  ii  mai  IGiO  (1). 


(t)  V.  Mémoim  de  BftwompieiTf ,  t.  I,  p.  tK2t56  et  161-172;  Gilmet, 
Hat,  t.  111,  col.  l7S«tl73. 


—  16  — 

La  mon  de  ce  prince  De  fit  pas  abandooner  sor-le-cbamp 
un  projel  aaqael  i)  avait  allacbé  beaucoup  d'importance,  et 
la  duchesse  de  Lorraine  s'éiant  readoe  à  Fontainebleau,  en 
1611,  pour  visiter  la  reine,  qui  était  sa  tante,  on  assure 
qu'il  fat  de  nouveau  question  de  l'union  de  Nicole  et  du  dau- 
phin ,  bien  qu'on  négociât  un  mariage  enta-e  le  dernier  et  la 
fille  de  Pbilippe  lU  roi  d'Espagne,  llenri  II  n'accompagna  pas 
la  duchesse  dans  cette  circonstance ,  quoiqu'il  eût  l'habitnde 
de  Taire  tous  les  ans  le  voyage  de  Paris.  Il  possédait  dana 
cette  ville  une  demeure  somptueuse ,  que  l'on  appelait  l'faAtel 
de  Lorraine,  et  il  profitait  de  ses  fréquents  séjours  dans  la 
capitale  de  la  France  pour  cultiver  l'amitié  des  hommes  les 
plus  influents ,  auxquels  il  payait  même  des  pensions  consi- 
dérables (1). 

De  telles  précautions  lui  furent  bien  utiles  en  1617, 1618  et 
1619  lorsque  la  France  fut  en  proie  à  la  guerre  civile.  Henri, 
craignant  que  les  frontières  de  ses  états  ne  fussent  pas  res- 
pectées, envoya  à  ses  vassaui,  dés  le  mois  d'avril  1617, 
l'ordre  de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  mandement  (9). 
La  reiae-mére  fut  reléguée  à  Blois  peu  de  jours  après,  et,  sur  la 
fin  de  l'année  suivante,  un  florentin  nommé  Ruccelal  parvint 
k  former,  en  faveur  de  cette  princesse,  une  conjuration,  dont 
le  principal  acteur  fut  le  vieux  duc  d'Epernon ,  gouverneur 
des  Trois-Evècbés.  Ruccelaï,  ayant  hit  sonder  les  intentions 
de  celui-ci,  vint  à  Pont-à -Mousson  pour  y  attendre  une  ré- 
ponse définitive ,  qui  fut  favorable  ;  et  on  sait  que  le  duc 
quitta  Metz ,  le  SS  janvier,  avec  une  bonne  escorte ,  pour 
gagner  son  gouvernement  de  Saintonge ,  d'Angonmois  et  de 
Limousin,  après  avoir  confié  la  défense  de  cette  ville  au  mar- 
quis de  la  Valette ,  un  de  ses  fils.  Le  duc  de  Luynes ,  qui 

{I)  Biit.  maouicrite  de  Henri  II  par  le  P.  Viiicenl  dtée  pu  Cilmet, 
ibid.,  col.  185. 

(2)  Oa  traare  lu  Trteor  des  chulu,  lafeUe  Elati-Cénéraum,  II, 
n*  M ,  dix  copia  de  ce  miDdemeat  qui  ne  furent  pu  dnlribnéai. 
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I  Fraiee  d*an  pouvoir  presque  abiolu,  apprit  que 

RaceelM  aTait   séjourné  en  Lorraine,  et  comme  Henri  II 

élall  Affco  par  allianee  de  la  reine  disgraciée,  et  qu'on  de- 

nk  h  anppoaer  CiTorabie  à  la  princesse ,  on  en  conclut  qu'il 

la  aanaquerak  pas  da  se  déclarer  pour  elle  ;  les  partisans  de 

la  reine  hisaint  d'ailleurs  courir  ce  bruit  pour  augmenter 

kl  craiDtea  du  fevori  ;  enfin ,  De  Luynes  sut  que  le  duc  d'E- 

avail  passé  quelques  jours  à  Nancy  en  4618,  qu'il 

dan  rapports  fréquents  avec  la  cour  de  Lorraine,  et  que 

■outrait,  eo  toute  occasion,  les  plus  grands  égards 

I  fSCferneor  des  Trois- Evéchés  (i).  Afin  de  prévenir  le 

r,  le  duc  de  Luynes  chargea  le  sieur  de  Blainville  de  se 

à  Nancy ,  comme  ambassadeur  extraordinaire ,  pour 

à  Henri  4*  de  mettre  ses  troupes  à  la  disposition 

èi  rai,  et  S*  d'empêcher  les  Lorrains  de  prendre  parti 

m  fciear  de  la  reine.  Le  duc  refusa  poliment  de  prêter 

ioiddats,  et  promit  de  garder  la  neutralité  la  plus  absolue. 

Si  loyauté  inspirait  une  telle  confiance   que  l'on  n'exigea 

fM  fsatre  garantie,  et  des  présents  habilement  distribués 

•tkevéreat  d'éloigner  le  péril  (3).  Le  roi  ne  témoigna  aucun 

fwatiaieat  i  Henri  et  lui  proposa  même,  quelque  temps 

iprti,  aa  échange  avanUigeux;  il  lui  offrait    la    ville    de 

^iicsaleurs  el  ses  dépendances ,  qui  formaient  une  enclave 

*tiR  h  Lorraine  et  le  Barrois,  à  condition  qu'on  céderait  à 

^  FriBce  la  prévôté  de  Conflans-en-Bassigny,  petit  territoire 

às|    pwliia  milieu  de  la  Franche-Comté.  Mais  le  duc  réfléchit 

1<*«  abaodonnjint  cette  prévôté  à  Louis  et  en  lui  permettant 

^lairodoire  des  troupes  dans  les  états  du  roi  d'Espagne ,  il 

"^tenterait  un   monarque  dont   la    protection  lui   était 


(I)  H  fit  mtnt  cnpniDDiMr,  eo  iôli,  Tlioiaaiae  fenine  do  typographe 
'"'■'ici  BIhm  Aoém,  poar  vnkr  impriaié  lia  HM  dirigé  contre  le  doc 
''l*»»,  d  on  uni— rt  Jocguet  de  Mets,  Mapçoiloé  d'être  raateor  de 
^^■tinqiie.  V.  le  eoiipte  i3«  de  Ph.  Poumier,  ceUérier  de  Nancy. 

^  Méaéu  manuscriu  de  Hennequin  cités  par  Galmet,  ibid.,  eol.  I7S. 
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bieo  utile,  et  il  fit  entendre  aa  duc  de  Luynes  que  sbl  pro- 
position ne  pouvait  être  accueillie  (i). 

Les  troubles  de  la  France  n'étaient  pas  encore  apaisés» 
lorsque  Henri  fut  obligé  de  tourner  son  attention  du  côté  de 
FAIIetnagne  (3).  Les  progrés  du  catholicisme  pendant  les  der- 
nières années  du  XVI*  siècle  et  les  premières  du  XVU* 
avaient  alarmé  les  protestants;  ils  crurent  le  voir  sur  le  point 
de  ressaisir  son  ancienne  puissance,  et,  décidés  à  tout  risquer 
pour  y  mettre  obstacle,  ils  se  préparèrent  à  la  lutte.  En  1618, 
les  hérétiques  de  Bohème,  guidés  par  le  comte  de  la  Tour  et 
d'autres-seigneurs,  résolurent  de  détrôner  leur  roi  Ferdinand. 
Encouragés  par  les  princes  protestants,  qui  avaient,  en  4610, 
formé  une  ligue  appelée  Tunion  de  Hall,  les  chefs  des  rebelles 
entrèrent  dans  le  château  de  Prague,  précipitèrent  par  les  fe- 
nêtres les  conseillers  d*état  de  Slabata  et  de  Martinitz  et  le 
secrétaire  Fabricius,  s'emparèrent  du  gouvernement,  levèrent 
des  soldats  et  chassèrent  les  royalistes  et  les  Jésuites.  L'em- 
pereur Mathias  essaya  d'apaiser  la  sédition  par  les  voies  de  la 
douceur;  mais  les  membres  de  Tunion  de  H^ll  rendirent  inu- 
tiles les  efforts  de  ce  prince  et  envoyèrent  au  secours  des  Bo- 
hémiens un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Mansfeld.  L'année  suivante,  Ferdinand  monta  sur  le  trône 
impérial,  au  moment  même  où  les  révoltés  choisissaient  pour 
rot  l'électeur-palatin  Frédéric  V,  et  où  le  comte  de  la  Tour 
envahissait  l'Autriche  et  la  Moravie. 

Les  catholiques  avaient,  de  leur  côté,  resserré  les  liens 


(1)  V.  Calmet,  NoUce,  t.  Il,  col.  73». 

(2)  Il  8*était  empressé  d'envoyer  eu  Allemagne,  après  la  mort  de 
Charles  III,  un  des  meilleurs  diplomates  que  la  Lorraine  possédât  alors  : 
Elisée  d'Haraucourt,  dont  le  journal  outographe  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  Justin  Lamoureux.  On  voit,  en  parcourant  cet  écrit,  que  le  bat 
principal  de  la  mission  confiée  au  sieur  d'ilaraucourt  était  d'obtenir  la 
confirmation  du  traité  de  Nuremberg,  au  sujet  duquel  on  éleratt  des  diffi- 
cultés de  diverse  nature. 
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fui  les  imiisaièBl  et  signé  une  confédératioD^  dont  le  duc  de 
Befiére,  Maxîmilien,  gendre  de  Charles  III,  fut  à  la  fois 
fiflie  et  le  général.  Quand  elle  vit  les  protestants  commencer 
les  iMislilités,  elle  décida  une  prise  d*armes  et  demanda  des 
subsides  et  des  renforts  aux  princes  qui  faisaient  profession 
de  la  religion  catholique.  Il  y  a  tdlit  lieu  de  croire  qu'elle 
oAîl  on  commandement  au  duc  de  Lorraine;  mais  ce  prince, 
MH  4«  repos,  préféra  demeurer  spectateur  d'une  lutte  dans 
hqvdle  il  n'était  pas  directement  intéressé.  Dés  le  22  mars 
MI9,  il  aTait  défendu  à  ses  sujets  de  s'engager  <  pour  aller 
«  éi  guerres,  sans  sa  permission  »  (i)  ;  la  prohibition  fut 
tenouvelée  le  S8  mai  1623,  et  en  même  temps  le  duc  interdit 
de  iiire  aucune  lefée  de  soldats,  avant  d'avoir  obtenu  son 
créaient  (2).  Il  ne  s'opposa  pas,  du  reste,  à  ce  que  son  frère, 
François  comte  de  Vaudémont,  acceptât  le  titre  de  chef  de  la 
ligne  catholique  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (an.  1620),  et  il 
Fantorisa  à  prendre  les  mesures  qu'il  jugerait  nécessaires.  Le 
conte  rassembla  aussitôt  huit  mille  hommes  d'infanterie  et 
qninze  cents  cavaliers,  lorrains  et  étrangers,  et  couvrit  avec 
cette  petite  armée  nos  frontières  de  l'est,  qui  étaient  menacées 
par  les  protestants.  Il  avait  d'abord  établi  son  quartier-géné- 
ral dans  le  comté  de  Salm,  d'où  il  observait  les  principaux 
défilés  des  Vosges  ;  il  descendit  ensuite  dans  la  vallée  de  la 
Sarre  et  fut  rejoint,  à  Bouquenom,  par  son  fils  aine ,  Charles, 
qui  venait  de  quitter  la  cour  de  Louis  XIII,  au  service  duquel 
il  éuit  entré  avec  deux  compagnies  de  cavalerie  lorraine  (3). 

Les  conférences  que  l'on  tint  à  Ulm,  dans  le  but  de  rap- 
procher les  deux  partis,  n'ayant  pas  rétabli  ta  paix,  le  comte 
de  Taudémont  et  son  fils  traversèrent  l'Alsace,  franchirent  le 
Rhin  i  Brisach  et  opérèrent  leur  jonction  avec  le  duc  de  Ba- 


(1)  V.  le  ree.  de  Frtnç.  de  Neufch.,  p.  163  et  16i. 

(S)  V.  ibid.,  p.  20i-206. 

^3)  V.  Cberner,  ibid.,  t.  W  p.  i  et  5. 
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viére,  qai  assembtail  farinée  de  la  ligue  .««iholiqae  et  se 
préparait  à  attaquer  les  BohémieiM.  Il  engagea  François  à 
retourner  en  Lorraine  avec  son  infanterie,  mais  il  garda  prés 
4e  lai  le  prince  Charles  et  les  trois  régiments  de  cavalerie 
qa*il  avait  amenés.  Après  avoir  soumis  la  Haute-Autriche,  qui 
avait  pris  part  à  la  révolte,  Maximilien  pénétra  dans  la 
Bohème  et  vint,  le  8  novembre  1630,  assaillir  les  troupes  de 
l'électeur-palatin  retranchées  sur  la  montagne  Blanche,  auprès 
de  Prague.  Elles  furent  entièrement  défoites,  après  un  combat 
d'assez  courte  durée,  dans  lequel  le  prince  Charles  se  fit 
remarquer  par  son  ardeur  guerrière  et  par  le  sang  froid  qu*il 
montra  an  milieu  du  danger  (i). 

En  i6âi,  Spinola ,  général  de  Tarmée  espagnole  des  Pays- 
Bas,  acheva  la  conquête  du  Palatinat  et  força  l'union  de  Hall 
à'  se  dissoudre;  néanmoins-,  la  Lorraine  ne  fut  pas  encore  à 
l'abri  de  tout  péril,  parce  que  le  comte  de  Mansfeld,  avec  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Prague ,  parvint  à  gagner  l'Alsace , 
où  il  eontinua  la  guerre  (â).  Henri  s'occupa  sur-le-cbainp  à 
mettre  la  Lorraine  en  mesure  de  résister  ;  il  plaça  de.  bonnes 
garnisons  è  Nancy  et  dans  plusieurs  autres  villes,  notamment  a 
Marsal,  dont  il  faisait  augmenter  les  fortifications  (5)  ;  et,  le  ii 
décembre,  il  enjoignit  aux  gentilshommes  de  lui  prêter  chacun 
une  somme  de  deux  cents  francs  barrois ,  remboursable  en 
trois  termes  égaux  à  la  fin  des  années  4623, 1625  et  1624(4). 
En  1632,  le  comte  de  Mansfeld  et  le  duc  Christian  de  Bruns- 


(I)  y.  Gilmet,  Hisl.,  I.  III,  col.  197. 

(8)  V.  La  grande  et  mémorable  défaicte  de  trois  mille  six  eent  Reistres 
et  Lanstiaenets  ;  E^  leur  entreprise  descouverte  Par  les  Duc  de  Bavière  et 
Marquis  de  Spiaola,  ensemble  Les  furieuse^  rencontres  et  desroute  faite 
des  Trouppes  du  Comte  de  Mansfeld ,  et  autres  Protestans  ^  sur  les  froo- 
tières  du  Duc  de  Lorraine  ;  Les  noms  des  Villes  et  places  qui  ont  esté 
prises  et  celles  qui  ont  esté  brusiées.  Paris,  isaac  Mesnier,  1621,  petit 
in  8*. 

(3)  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  col.  7iS. 

(i)  V.  le  rec.  de  Franc,  de  Neufch.,  p.  183  et  184. 
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wkk,  fai  ravail  rejaiol ,  demandéreDl  à  Henri  la  permission 
de  traTcner  la  Lorraine  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
L^aalornation  ne  leor  fot  pas  accordée  ;  toateibis,  comme  le  doc 
n'atait  paa  des  forces  suffisantes  pour  arrêter  une  armée  aussi 
eoMÎdéfabie ,  elle  passa  dans  notre  pays ,  sans  être  sérieuse- 
mcBl  kiqiiîétée,  et  les  soldats  commirent  d'affreux  ravages 
àÊÊB  lea  campagnes.  Arrivés  dans  les  Pays-Bas ,  les  protes- 
taais  reoeontrérenl  Tarmée  espagnole ,  commandée  par  Gon- 

de  Gordoue.  Ce  général,  après  les  avoir  observés  pen- 
qoelf|ue  temps,  leur  livra  bataille  près  de  Fleurus  et  leur 

lyer  une  défoite;  mais  il  ne  put  empêcher  le  comte  de 
Manafeld  de  gagner  la  HoUande ,  avec  vingt  mille  hommes. 
Le  reste  de  Taraiée  protestante  se  dispersa ,  et  beaucoup  de 
fagîtifc  tfe  répandirent  dans  le  Luxembourg,  le  Barrols  et  la 
Lorraine,  où  ils  furent  poursuivis  et  exterminés  par  les 
paysans  (i). 

Si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  ces  hostilités  qui  durèrent 
bien  peu  de  temps,  notre  patrie  goûui  la  paix  la  plus  profonde 
pendant  le  règne  de  Henri  li ,.  et  celui-ci  en  pro&ta  pour 
compléter  la  destruction  de  l'hérésie  et  mettre  la  diernière 
main  aux  réformes  Intérieures  commencées,  avec  tant  de 
sweés,  du  vivant  de  son  père.  Le  12  février  1617,  il  publia 
vie  ordonnance  enjoignant  aux  protestants  de  toutes  sectes 
de  sortir  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  avant  le  jour  de 
Péqaes ,  de  vendre  leurs  meubles  avant  la  Saint-Jean  et 
d'aliéaer  leurs  immeubles  dans  l'année  (2).  Les.  dispositions 
de  l'ordonnance  furent  appliquées ,  sur-le-champ,  à  plusieurs 
rrligionnaires  qui  s'étaient  fixés  dans  le  val  de  Liepvre  et 
dans  la  partie  lorraine  de  Sainte-Marie-aux-Mines^  où  ils 
avaient  perverti  quelques  catholiques.  Mais,  afin  d'épargner 
■  ces  hérétiques  une  expulsion  qui  pouvait  leur  être  préju- 


I)  V.  Ctlmet,  Hbl.,  ibid.,  col.  t77. 
\t\  V.  Rogéville,  ibid.,  t.  i,  p.  !^. 
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diciable,  le  duc  et  Févèque  de  Tripoli,  suffragaut  de  Strasbourg, 
invitèreot  le  recteur  des  jésuites  de  Scbelestadt  à  envoyer  des 
missionnaires  dans  le  yal  de  Liepvre  et  à  Sainte-Marie,  pour 
tâcher  de  convertir  les  individus  dont  nous  parlons  (i).  On 
prit  aussi  les  mêmes  mesures  dans  le  comté  de  Bitcbe,  où  le 
luthéranisme  s'était  glissé  depuis  quarante  ans.  Les  villages 
qui  avaient  conservé  Fancien  culte  étaient  dans  l'état  le  plus 
misérable;  les  curés,  à  l'exception  de  deux,  avaient  des 
concubines  et  des  enfants,  et  leurs  paroissiens  ne  se  distin- 
guaient plus  des  hérétiques  que  par  un  petit  nombre  de 
cérémonies.  Le  suffragant  de  Metz ,  Nicolas  Coëffcteau  évéque 
de  Dardanie,  se  rendit  à  Bilche,  avec  deux  jésuites  de  Pont- 
à-Mottsson,  régularisa  l'usage  des  sacrements,  chassa  les 
prêtres  concubinaires  et  installa  dans  chaque  village  des 
maîtres  d'école  et  des  sages-femmes  catholiques  (2). 

On  s'occupa  également  de  restaurer  la  religion  dans  le 
comté  de  Salm.  Le  prince  François,  qui  avait  épousé,  en 
1597,  l'héritière  du  comté,  n'avait  cessé  de  travailler  à  cette 
affaire,  mais  sans  beaucoup  de  profit ,  et  la  situation  n'était 
guère  meilleure  que  dans  les  environs  de  Bitche.  L'abbé  de 
Haute-Seille,  nommé  par  le  pape  visiteur  apostolique,  appela 
un  jésuite  pour  l'aider  et  parvint  à  obtenir  la  restitution  des 
églises  et  des  revenus  envahis  par  les  protestants  (5).  Le 
rhingrave  Philippe-Othon,  qui  avait  embrassé  le  catholicisme, 
unit  ses  efforts  à  ceux  du  comte  de  Vaudémont  (4)  ;  néanmoins, 
la  gloire  de  préparer  la  ruine  de  l'hérésie  dans  le  comté  et  la 
principauté  de  Salm  était  résen-ée  à  Pierre  Fourier  ,  dont 


(1)  V.  le  Zodiaqve  sacré  dv  grand  soleil  d'AvsIrasie,  par  le  P.  Sauvage, 
p.  2t0et2tl. 

(2)  V.  Abram,  Hist.  univ.  noossipontanx. 

(3)  V.  idem,  ibid. 

(i)  Il  reçut  de  lempereur  Ferdinand  II  Tordre  (28  novembre  162i)  de 
proscrire  Thérésie  dans  sa  principauté.  V.  Calroet,  Hist.  de  l'abbaye  d« 
Senones,  ch.  40,  n"  17. 


jà 
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novs-mioM  défi  reacoolré  le  nom  dans  le  volume  prëcédeni, 
et  qoi  ami  es  précédemment  l'occasioo  d'exercer  soo  iièle 
daos  Je  TiHage  de  Matlaincourt.  Ce  village,  ou  pour  mieux 
dire  ce  bourg,  était  fort  riche»  à  cause  du  commerce  éleodq 
que  ftûsaieut  ses  habitants  ;  mais  les  voyages  auxquels  le 
aégoce  les  obligeait,  et  les  relations  qu'ils  entretenaient  avec 
plusieurs  pays  gagnés  à  rhérésie,  avaient  introduit  au  milieu 
d'eux  riudifférence  en  matière  religieuse  et  même  l'athéisme. 
<  Eu  ces  malheureux  temps ,  dit  l'ancien  biographe  du 
>  P.  Fourier^  la  messe  ne  s'entendoit  qu'aux  plus  grandes 
»  ftles  de  l'année  ;  à  peine  se  confessoit-on  à  Pasques  ;  ka 

•  fêtes  étoient  prophanées;  les  autels  dépoiullés  el  l'église 

•  déserte  ;  tandis  que  les  cabarets  et  |es  tavernes  regorgeumt 
»  tous  les  jours;  ce  qui  étoii  tellement  connu  dans  tout  le 

•  voisinage,  que  vulgairement  on  appelloit  Hattaincourt  la 

•  petite  Genève  (4).  >  En  assez  peu  de  temps,  Fourier  ré* 
uUit  daos  sa  paroisse  l'empire  de  la  religion  et  des  mœurs, 
et  ramena  au  catholicisme  deux  gentilshommes  (sans  doute 
deux  membres  de  l'Ancienne  Chevalerie)  qui  possédaient  un 
chéteau  peu  éloigné  de  Mattaincourt  (2).  Les  succès  de  cet 
homme  apostolique  engagèrent  le  comte  de  Vaudémont  et  le 
Ahingrave  à  le  prier  d'évangéliser  les  terres  de  Salm.  Ils  ve- 
Baient  de  promulguer  (12  mars  1625)  un  édit  qui  prohibait 
lexercice  du  calvinisme  dans  le  comté  et  la  principauté, 
proBOOçait  la  fermeture  des  temples,  ordonnait  aux  pasteurs 
et  aux  maîtres  d'école  de  partir  immédiatement ,  et  aux  habi- 
tants de  se  faire  instruire  dans  le  délai  d'une  année  (5);  mais 
on  ne  pouvait  songer  à  bannir  en  masse  les  individus  qui  foi- 
saieot  profession  du  calvinisme,  et  on  chargea  le  P.  Fourier 

;f)  V.  La  vie  du  Rétéreod  Père  Pierre  Fovrier,  dit  vulgtirement  U 
Père  de  Hataincoor,  etc.,  par  le  P.  Bédfl,  p.  37. 

;2)  V.  idem,  iind.,  p.  37-55  et  Gd-72. 

(3}  M.  I*ibbd  Marîchal  pottède  une  copie  ancicnue  de  Tédit  du  Rlitn- 
jrife. 
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de  les  coDTerlir.  La  tâche  n'était  pas  fodle,  el  les  miBisIres 
avaient  eu  soin  de  peindre  les  prêtres  catholiques  avec  les 
eeolenrs  les  plus  affreuses,  et  comme  des  gens  dont  oo 
devait  éviter  le  contact.  Un  cordelier  et  un  jésaite ,  quoique 
prédicateurs  de  mérite ,  n'avaient  pu  gagner  personne  ;  el 
lorsque  le  P.  Fourier  se  présenta  dans  le  bourg  de  Badon- 
viller,  qui  était  le  chef-lieu  do  comté  de  Salm ,  on  l'accabla 
<f  injures  et  une  femme  osa  même  le  frapper  en  public.  Son 
angéliqoe  patience  commença  à  ouvrir  les  yeux  aux  moins 
ftirieux.  Ils  allèrent  d*abord  Tentendre  par  curiosité  ;  puis,  ils 
amenèrent  ceux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  qui  avaient 
refusé  jusqu'à  ce  moment  d'assister  aux  cérémonies  d'un  culte 
qails  regardaient  comme  idolàtrique.  Fourier  eut  la  satisfac* 
tîon  de  voir  tous  les  hommes  (!)  revenir  à  la  foi  de  leurs 
pères  y  et  le  temple  calviniste  fut  consacré  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  la  Sainte  Vierge.  Il  parcourut  ensuite,  l'un  après 
l'autre,  les  villages  voisins  de  Badonviller  ;  ils  avaient  tous 
plus  ou  moins  besoin  de  son  ministère,  mais  il  n'y  resta 
bientôt  que  le  souvenir  de  l'hérésie  (3).  Cependant ,  on  jugea 
nécessaire  de  conserver  le  vicariat  apostolique  orée  pour  les 
terres  de  Sahn ,  et  ce  fut  seulement  vers  4680  que  l'évèque 
de  Tool  rentra  dans  l'exercice  de  la  juridiction  qu'on  loi  avait 
momentanément  enlevée. 

On  obtint  aussi  de  bons  résultats  à  Lixheim ,  dont  le  duc 
de  Lorraine  venait  de  faire  l'acquisition.  En  i60â,  le  pape 
Clément  YIII  avait,  en  échange  d'autres  domaines,  cédé  à 
l'électeor-paiatin  Frédéric  V  les  biens  d'une  abbaye  de  béné- 
dictins qui  existait  autrefois  dans  ce  lieo ,  et  que  les  moines 
avaient  abandonnée  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle.  Frédéric, 
qui  professait  le  calvinisme ,  forma  le  projet  de  fonder,  sur 


(I)  La  contexlure  de  la  phrase  du  P.  Bédel  semble  indiquer  que  lo 
B.  Fourier  ne  cooTertit  pas  toutes  les  femmes. 
(8)  V.  Bédel,  ibid.,  ^^  partie,  p.  i-8. 
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du  moMslAre,  une  Tîlle  destinée  à  servir  de 
à  set  eo-rei%toniitires  eipalsés  de  la  Lorraine  «tdes 
était  loUiériei»  da  voisinage.  Le  22  février  4609,  il 
■M  etpildaliaM  qui  déterminait  les  droits  et  les  devoirs 
de  Uxheim ,  et  par  laquelle  il  lear  cédaK  l'an^ 
égine  abbatiale  et  prenait,  tant  pour  lai  que  pour  ses 
rengageaient  d'indemniser  les  bourgeois  dans 
le  cas  «à,  par  suite  d'un  de  ces  changements  de  religion  alors 
é  Mqveals,  on  viendrait  à  les  chasser  de  leurs  demeures  (i). 
Quelques  années  plus  tard ,  dépouillé  de  ses  états  par  le  duc 
de  BaTiére  et  par  les  Espagnols ,  et  craignant  de  voir  la  ville 
de  Lhbrim  loanber  également  en  leur  pouvoir,  Frédéric 
in  vcadU  à  Henri  II ,  qui  prit  incontinent  les  mesures  indis- 
pour  y  établir  l'eiercice  de  la  religion  catholique  ; 
ligré  ses  effort  et  ceux  d'un  vicaire  apostolique ,  le 
disparut  pas  oomplètemeat  (2). 
Une  des  principales  causes  des  succès  que  les  catholiques 
fut  ravantage  qu'ils  remportèrent  dans  les  discus- 
qvi  eurent  lieu  i  cette  époque.  En  4612,  le  comte  de 
se  rendit  à  Dourlach,  chez  le  margrave  de  Bade, 
ei  ee  dernier,  qui  se  piquait  d'érudition,  fit  tomber  la  conver- 
sor  le  terrain  des  disputes  confessionnelles.  Le  comte 
il  d'amener  un  jésuite ,  qui ,  sans  autre  arme  qu'une  bible 
traduite  et  tronquée  par  les  protestants,  se  chargerait  de  dé- 
■Mirer  que  leur  système  religieux  ne  peut  se  soutenir  ;  le 
margrave  communiqua  la  proposition  aux  ministres  de  Door- 
ladi,  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l'accueillir,  et  le 
comte  regarda  leur  réponse  comme  une  victoire  (3).  En  4624, 


(t)  M.  I*abbé  Miffdul  potsède  une  eopie  de  la  ctfNiulatioo.  Oo  peu(  en 
v«ir  I'mmIjw  dans  It  Slalittîqiie  du  déptrteineQi  de  k  JiearUie  par 
m.  U.  Upâge,  t  II,  p.  94i  «i  315. 

(2)  V.  Oilael,  FfotMe,  1. 1,  eol.  673  et  67i. 

tS)  V.  Vcri  oarralio  daprUlioiiif  m  eivie  fidci  obUte  •  cooeieiuitore 
«■D  éê  Seôetate  Jeiv  Lnllicraaii  coockNMtorilNif  eliquol,  ee  oooditioQi; 
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le  P.  Oadé,  jésoicei  qui  était  ailé  à  Pbakboarg  pour  confirmer, 
les  catholiques  dans  leurs  croyances  et  tâcher  de  persuader 
les  hérétiques  y  voyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  parler  aux 
seconds,  parce  que,  par  ordre  du  consistoire,  le  ministre  avait 
prescrit  un  jeûne  et  <  tenu  de  longs  presches,  avec  tout  plein 

>  de  menaces  excommunicatoires  à  rencontre  de  ceux  qui 
»  s*approcheroient  ou  se  laisseroient  approcher  du  Jésuite  », 
le  P.  Oudé,  disons-nous,  entra  résolument  dans  le  temple,  et 
s*adressant  au  sieur  Brazi,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
ministre,  il  l'invita  à  un  colloque  public,  en  lui  déclarant  qu'il 
attribuerait  son  refus  à  l'impuissance.  Le  ministre  accepta, 
bien  malgré  lui  ;  on  prit  place  dans  la  salle  de  la  maison  de 
ville,  et  la  discussion  commença.  Un  médecin  calviniste,  le 
sieur  Bouchard,  qui  était  présent,  paria  une  pistole  que  le 
P.  Oudé  ne  pourrait  montrer  les  mots  :  «  Ceci  est  mon 

>  corps,  etc.  »  dans  aucun  écrit  des  Pères  des  premiers 
siècles;  le  lendemain,  on  produisit  un  passage  de  saint  Cyrille 
où  ces  mots  sont  textuellement  rapportés  ;  le  médecin  avoua 
alors  qu'il  avait  perdu ,  et  les  catholiques  de  Phalsbourg  em- 
ployèrent la  pistole  à  acheter  une  bannière  représentant  le 
saint  patriarche  de  Jérusalem.  Les  deux  partis  s'attribuèrent 
la  victoire  ;  néanmoins ,  les  hommes  de  bon  sens  regardèrent 
lemigistre  comme  vaincu;  ce  dernier  lui-même  fut  obligé 
d'avouer  que  le  nombre  de  ses  adhérents  diminuait  de  jour  en 
jour,  mais  il  soutint  que  le  jésuite  ne  devait  son  avantage 
apparent  qu  à  «  sa  gorge  stenlorée  ». 

Deux  relations  (i)  du  colloque  de  Phalsbourg  vinrent  aug- 


honorant  et  legc,  vt  solius  Scriplurs,  cliaro  vli  ab  ijs  versa  ac  delruncala 
est,  tanquam  iudicis  aucloritate  starelur,  ac  nihilominus  ab  eis  detreclatae. 
Pont-à- Mousson,  Melchior  Bernard,  1613,  petit  in  S"». 

(I)  V.  La  religion  prétcndve  movrante  à  Pfaltxbovrg  entre  les  mains  d« 
ses  Médecin  et  Minisire  dVn  coup  do  Pistole,  le  1^  Auril  1681 ,  Après 
auoir  esté  vaincue  dinerses  fois  par  disputes  entre  le  R.  P.  Nicolas  Ovdé 
Jésuite,  et  le  Sieur  firasi  Ministre,  comme  il  est  icy  narré  fidelleneot,  par 


^ 
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la  ^MOlilë  des  livres  de  polémique  sortis  des  presses 
lomâMS  pendant  le  premier  quart  du  XVIP  siècle.  La  plu- 
part afaîent  poor  auteurs  ou  pour  éditeurs  des  jésuites ,  soit 
de  l'wTersitë  de  Ponr-â-Mousson ,  soit  des  autres  élablisse- 
BMSts  qa*ils  possédaient  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
M».  Ib  aTaient  ouvert  un  collège  à  Nancy  en  Tannée  4616. 
Avant  cette  époque,  dit  le  chanoine  anonyme ,  «  plusieurs  de 
la  jeanesse  perdans  leur  temps  à  folâtrer  par  les  mes,  sans 
se  soucier  d'apprendre  choses-  propres  pour  leur  donner 
conoieDcement  d'une  vie  vertueuse,  et  leur  dresser  un 
Moyen  pour  y  parvenir,  le  Sieur  Bourgeois,  maistre-eschevin, 
estant  on  jour  au  logis  de  Monseigneur  le  Primat,  avec 
quelques  écbevins ,  se  plaignoit  que ,  chacun  jour ,  passant 
et  repassant  de  TAudiloire ,  il  voyoit  les  rues  peuplées  de 
jeunes  enfans  folâtrans  et  peu  respectueux,  et  que,  poor 
6ter  Toccasion  de  débauche ,  il  seroit  à  propos  d*avoir  un 
collège  des  Pères  Jésuites  ;  que,  quand  mesme  les  estudians 
ne  voodroient  point  faire  leurs  estudes,  au  moins  ilsappren- 
dfoient,  dès  leur  jeune  âge,  à  servir  Dieu  ;  puis  ils  prati- 
qoeroient  tel  estât  que  leur  volonté  les  porteroit.  Il  pria 
ledict  Seigneur  Primat  de  se  vouloir  employer  auprès  de 
Son  Altesse,  ce  qu'il  promit  de  faire.  »  Le  conseil  de  ville 
acheta,  moyennant  soixante  mille  francs  barrois,  les  bâtiments 


M^  Doauaicqre  Didelot,  Thcologieo,  Curé  à  Pfaitzbourg.  Ponl-à-Uouisoa, 
Bernard,  (1621  \  peUt  in  S». 

et  fron  compagnon  arrestei  par  Tespée  de  TAnge  de  Dieu,  ou 
lef  titan  Nicolas  Oudé  jàuile  et  Dominique  Didelot ,  curé  à  Pfallzbourg, 
frappea  par  le  glaive  à  deux  trencbaus  de  Jésus-Christ  TAnge  du  grand 
eouftcil,  rtc.,  par  Jean  Brazi,  Ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  TEglise  ré- 
famée  dodit  Pfaitzbourg.  (Sedan  ?  1621),  peUt  in  12. 

Colomoe  de  diamant  érigée  svr  le  cénotaphe  ov  torobeav  vvide  basti  par 
M.  Fatienne  Bovchard,  Docteur  Héréticque  es  trois  facultés  de  Médecine, 
Grec  et  Poéaie,  Enricbie  de  notes  et  apostilles  par  le  R.  P.  Nicolas  Ovdé 
de  la  Compagnie  de  Jésvs.  Pont- à -Mousson,  Charles  Marchant,  1622,  petit 
mi". 
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néeessaires  pour  ins&aller  le  collège ,  et  comme  les  Jéstiiles 
demandaient  une  rente  de  quatre  mille  francs  pour  TeotretieR 
de  rédtfice  et  la  nourriture  des  douze  ou  quinze  pères  qui 
devaient  être  chargés  de  renseignement,  on  prit  les  revenus  de 
la  grande  école,  dont  la  suppression  fut  décrétée ,  et  Tévèque 
de  Toul  compléta  de  ses  deniers  la  somme  indispensable  à  la 
création  de  la  rente  (i).  Les  Jésuites  avaient  déjà  depuis 
plfis  de  douze  ans  une  autre  maison  dans  la  ville  de  Nancy. 
Nous  voulons  parler  de  leur  noviciat;  qui  avait  d*abord  été 
placé  à  Saint-Nicolas-de-Port.  Charles  III  leur  avait  aban- 
dooné ,  pour  les  attirer  dans  sa  capitale ,  une  vaste  maison 
qu'il  avait  fait  construire  dans  la  ville  neuve ,  prés  de  la  porte 
Saint-Nicolas;  et  le  prince  Erric  avait  élevé,  à  ses  frais ,  la 
belle  église  qui  existe  encore  (2).  En  4617,  on  introduisit  les 
Jésuites  dans  le  collège  de  Bar-le-Duc ,  où  ils  remplacèrent 
des  régents  laïcs  dont  les  habitants  n'avaient  pas  à  se  louer  (5)  ; 
enfin ,  ils  ouvrirent  d'autres  établissements  de  même  nature 
dans  les  villes  les  plus  importantes  (4) ,  et  le  duc  fovorisa , 
autant  qu'il  lui  fut  possible ,  les  progrès  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

Pendant  qu'il  encourageait  la  renaissance  des  saines  doc- 
trines, il  mettait  obstacle  à  la  diffusion  des  mauvaises  et 
principalement  à  la  propagation  des  ouvrages  dangereux. 
En  i6ââ,  il  adressait  au  procureur-général  de  Barrois  la  pièce 
suivante  :  «  Les  diverses  plainctes  qui  nous  ont  esté  faictes 
»  depuis  quelque  temps,  et  qui  nous  ont  encore  esté  récem- 
B  ment  renouveUées ,  de  la  lil^erté  des  imprimeurs  qui 
»  impriment  tout  ce  qui  leur  est  mis  en  main  sans  permission, 


(1)  V.  le  niém.  du  chanainc  anonyme,  dans  Calmét,  ibid.,  t.  Il,  col.  tU 
et6tf. 

(2)  V.  ibid.,  col.  47  et  iS. 

(5)  V.  te  même  euv.,  t.  1,  supplém.,  col.  59. 

(4)  V.  Caiffiçt,  Bibl.  lorr. ,  col.  xij;  Rogévillc,  ibid. ,  l.  Il,  p.  598  el 
399. 


*       4 


^m 


—  29  — 

«çiMMieBt  TOUS  nnnder,  par  ceste,  que  vous  ayies 
à  kiniUÊnnt  Irés-eipressc  de  nostre  pan  aux  imprimears 
ie  SanKl-MîMel  el  Pool-è-Moasson ,  el  antres  qui  som 
90»  fottre  charge,  d^imprimer  aucun  livre,  ni  aucun  escript 
m  fettHlet ,   tiiis   noaire   permiaftion ,  e(  à  peine  de  la 
fie  »  (!)•  Plusîeors  années  auparavant  (en  1611),  Il  avait 
MdM  wm  éâk  pvbKé  par  Charles  lil  «  pour  réprimer  la 
léaérité  et  ootreenidance  de  ceux  qui  sont  par  trop  cou- 
tmakrs  de  proférer  grands  blasphèmes  et  vilains  sermens 
rhonoeor  de  Dieu  et  de  la  Sacrée  Vierge  Marie  et 
Saints  >  (^  ;  et  il  promulgua  encore  d*autres  ordon- 
deatiaées  soit  à  remédier  aax  ahus  que  le  malheur  des 
avait  forcé  de  tolérer ,  soit  è  proléger  les  entreprises 
«îles  as  bieo  de  ta  reUgion. 

n  fal  pariûteflMnt  secondé  par  l'évèque  de  Toul,  Jean  des 
Porceieu  de  Maillane,  dont  le  diocèse  comprenait  une  grande 
partie  de  k  Lorraine  et  du  fiarrois.  Il  avait  été  phicé  sur  le 
ùè§t  épîscopal  de  Toul  malgré  Topposition  du  chapitre,  mais 
il  se  aMKitni  digne  de  la  fSsiveur  que  la  maison  de  Lorraine  lui 
atail  accordée,  marcha  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
et,  pendant  un  épiscopat  de  seize  ans,  travailla,  avec  une 
isAitigable,  à  Tavancement  de  la  religion.  Si  le  cfergé 
de  Toal  était  revenu  à  la  régularité,  le  nombre 
pcètrca  était  insuffisant,  et  on  estime  que  dans  les  cam- 
les  trois  quarts  des  paroisses  manquaient  de  pasteurs. 
M.  des  Porcelets  en  ordonna  beaucoup,  sans  admettre 
les  sijets  indignes  ;  et ,  comme  une  amélioration  définitive 
ne  pavvaii  être  que  f  œuvre  da  temps,  il  remédia  à  Tabsence 
des  cnrés  en  chargeant  les  Cordeliers,  les  Capucins  et 
les  Jésuites  de  prêcher  des  missions  dans  les  villages  les 


{i)  V.  cette  pièce,  daiif  le  Code  Guinel,  aux  archWes  du  département 
4cbMcnrthc. 

t)  L'ordoMMice  ett  imprimée  dam  RogéviHe,  ibid.,  i.  1,  p.  «06  et  «07. 


—  30  — 

plus  abandonnés.  Il  fit  reconstruire  Fabbaye  de  Sainl-Mansuy, 
qu'il  possédait  en  commende  ;  il  y  introduisit  la  réforme,  et, 
lorsqu'il  mourut  (au  mois  de  septembre  4624),  il  laissa  au 
prince  Nicolas-François,  fils  du  comte  de  Vaudémont,  on 
diocèse  des  plus  florissants.  NicolasrFrançois  aurait  encore 
au^enté  le  bien  fait  par  M.  dès  Porcelets ,  mais  différentes 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  activement  de 
l'administration,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'elles  robligérenl 
même  à  se  démettre  de  son  évêché  (i). 

Ce  fut  un  autre  prince  lorrain,  Charles  comte  de  Chaligny, 
qui  eut  le  siège  épiscopal  de  Verdun  pendant  la  première 
moitié  du  règne  de  Henri  II.  Il  avait  d'abord  paru  éprouver 
beaucoup  d'éloignement  pour  l'état  ecclésiastique  ;  néanmoins, 
quand  il  eut  consenti  à  succéder  au  prince  Erric,  il  devint 
toul-à-coup  le  modèle  des  prélats.  Aussi  prudent  que  ferme 
dans  la  défense  des  possessions  de  son  évèché,  il  lutta,  avec 
une  persévérance  inébranlable,  contre  les  usurpations  du  roi 
de  France.  Il  fit,  dans  ce  but,  quelques  voyages  à  Paris  ;  mais 
ses  efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès,  et  il  perdit  le 
peu  d'autorité  que  les  évéques  de  Verdun  conservaient 
après  l'arrangement  aux  termes  duquel  le  prince  Erric  avait, 
en  4608,  cédé  au  roi  les  droits  régaliens  dont  il  avait  joui 
comme  ses  prédécesseurs.  Le  plus  grand  plaisir  de  Charles 
était  d'exercer  les  fonctions  attachées  à  son  ministère,  de 
visiter  son  diocèse,  d'administrer  les  sacrements,  d'instruire 
les  hérétiques,  et  principalement  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu.  Doué  d'une  éloquence  douce  et  persuasive,  il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  se  faire  entendre,  non  pas  afin  de 
recueillir  des  applaudissements  qu'il  méprisait,  mais  pour 
remplir  dans  son  entier  le  devoir  d'évangéliser  les  peuples 
confiés  à  ses  soins,  et  il  était  tellement  scrupuleux  à  cet  égard 
qu'il    expliquait   parfois  le  catéchisme  aux   enfants.  Il  se 

(1)  V.  Benoit,  Ilist.  de  Tout,  p.  68i-693. 
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raidMl  i  la  cour  4e  Lorraioe  p^ir  pare  bienséance  et 
a«iN  lawfiil  qoe  possible,  et,  comme  il  ne  pouvait  toujours 
préffoler  aux  princes  de  sa  famille  les  remontrances  qu*il  ju- 
feail  Bécessaires,  il  écrivit  an  excellent  traité  pour  les  In- 
des obligations  que  leur  naissance  leur  imposait.  Le 
Grégoire  X  V,  informé  des  vertus  de  Févéque  de  Verdun, 
it  à  le  revêtir  de  la  pourpre,  lorsque  ce  dernier 
qa*il  allait  tout  quitter  pour  entrer  dans  la  eompa- 
de  Jés».  Avec  Tagrément  du  souverain-pontife,  il  résigna 
évèciié  en  ùiveur  de  son  frère  François,  abandonna 
à  son  antre  frère,  Henri  marquis  de  Mouy,  et 
poor  Rome,  où  il  voulut  faire  son  noviciat.  Envoyé  à 
comme  éupérieur  de  la  maison  que  les  Jésuites 
dans  cette  ville,  il  fut  ensuite  nommé  supérieur  a 
el  il  y  mourut,  le  28  avril  i63l,  à  Tâge  de  trente- 

Aniasé  ei  fortifié  par  Texemple  d*au$si  vertueux  pasteurs, 
le  eiergé  lorrain  se  fit  remarquer  par  son  zèle,  la  régularité 
de  ses  sMears  et  la  pureté  de  ses  doctrines.  Aux  états  de  1614, 
i  pria  le  duc  i®  de  renouveler  les  ordonnances  de  ses  prédé- 
contre  le  protestantisme  ;  â®  d*empécher  les  genlils- 
el  antres  «  qui,  par  tolérance,  estoient  de  contraire 
»  rdtgioo  »  de  Fexercer  publiquement  ;  3*^  de  veiller  à  ce  que 
les  niisisires  entretenus  par  ces  individus  ne  se  livrassent  à 
WÊtmn  acte  de  prosélytisme  ;  4*  de  ne  permettre  d*ouvrir  aucune 
école  dool  le  régent  ne  serait  pas  approuvé  par  le  curé  et  par 
les  aSeiers  du  prince  ;  5*  de  ne  plus  autoriser  les  Lorrains  à 
envoyer,  par  suite  d'échange  (3),  leurs  enfants  en  Allemagne, 


(1)  V.  La  vie  da  Très  Réréreod  Pèr«  Charlet  de  lA>miiie,  de  b  eom- 
igBÎe  de  Jéant,  par  le  P.  Ignace  de  rAubmaeel. 
(9)  Cette  coutine   ciiste  eneore  aujourdlmi.  Deux  famiUes,  l*iiiie 
Taotre  alleaiaiide,  échangent  leurs  enfants,  pour  quelques  an- 
afin  de  fournir  è  ces  derniers  le  moyen  d'apprendre  une  langue  dont 
b  eonnaiBaaaee  peut  leur  être  utile. 
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péur  être  étefës  dans  des  familles  hérétiques  ;  et  6®  de  r»fral- 
cbir  les  aneieas  édits  «  contre  les  blasphémateurs  trop  insor 
>  lenlz  »  (I). 

Les  chefe  des  nouYelles  oongrégatioiis  organisées  par  les 
bénédictins  et  les  préoiontrés  de  Lorraine  ne  négligeaient 
rien  poar  achever  Tœuyre  de  la  réforme,  que  divers  obstacles 
contribuaient  à  entraver.  Dans  la  session  de  4614,  les  nobles 
proposèrent  à  Henri  d*entamer  des  négociations  auprès  dm 
pape  pour  obtenir,  disaient-ils,  «  que  les  réformations  de 
»  telles  religions  n*y  fussent  si  austères,  qu'elles  fussent  ren- 
»  dues  reformidables  aoxdits  gentilshommes  et  demoiselles 
»  que  Ton  y  voodroit  mettre  t  veu  que  les  gens  de  qualité, 
»  estans  d*un  naturel  plus  délicat  et  moins  robuste  que  les 
»  populaires,  ne  pourroient  supporter  la  peine  d*one  resgle 
»  trop  austère  »  (â).  Cependant, malgré  lopposition  de  la  no- 
blesse, la  congrégation  bénédictine  de  Saint- Vanne  ne  cessait 
de  prendre  de  Taccroissement.  Dom  Didier  de  la  Cour,  son 
fondateur,  vécut  jusqu*en  4633  (3)«  Il  fut  aidé  pendant 
les  dernières  années  de  sa  laborieuse  existence  par  Dom 
Claude  François,  lequel  remplit  avec  succès  les  premières 
charges  de  la  congrégation  et  en  fut  élu  plusieurs  fois  prési- 
dent, et  par  Dom  Philippe  François,  prieur  de  Saint-Airy, 
qui  s*oocupa  principalement  d'introduire  la  réforme  dans  les 
abbayes  de  bénédictines.  Dom  Claude  aurait  voulu  que  Ton 
établit  à  Pont-à-Mousson  un  monastère  de  son  ordre,  dans 
lequel  «n  aurait  logé  tous  les  jeunes  religieux  qui  auraient 
suivi  les  cours  de  roniversité,  et,  dans  ce  but,  on  offrit  de 


(i)  V.  Essai  bisiorique  sur  ta  rédaction  officielle  des  principales  cou- 
tte^  par  M.  Beaupré,  p.  473  et  474. 

(8)  V.  idem,  ibid.,  p.  472.  A  cette  époque,  on  voyait  un  aasex  grand 
nombre  de  nobles  dans  les  monastères,  et  les  douce  religieux  qui  habi- 
taient, en  1610,  Pabbaye  de  Saint-EpTre  étaient  u  gens  de  condition  «f. 
V.  Calmet,  Rfst.,  t.  III,  coh  700. 

(3)  V.  Calroel.  Bibl.  lorr.,  col.  307. 
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i  Poi  è-MouisoB  Pabbaye  de  Longerille.  Le  pro- 
jet 4t  Dmi  Philippe  fli*éyant  pas  été  réalisé^  les  bénédidins 
ÛÊ  Dœaf  proposèrent  d'ouvrir,  dans  le  priearé  Notre- 
à  Bar-le-Dtlc,  un  sénhiaire  où  sii  professeurs  de  lear 
eeraieal  easeipié  la  théologie,  l'Ecritore  Sainte,  This- 
joe,  b  philosophie,  le  grec  et  la  langue  hé* 
lis  ee  projet  m  réussit  pas  mieux  que  Taulre  (i). 
Les  héaédictins  anglais  possédaient,  depuis  quelques  années, 
WÊÊt  ■eiioB  en  Lorraine.  On  leur  a^ait  cédé,  en  1606,  Téglise 
d  les  hétinents  de  la  eollégiale  de  Dieulouard,  dont  les  re- 
fesaieat  d'être  enis  à  la  Primatiale;  ils  y  reçurent  un 
BOBbre  de  jennes  anglais,  dont  ils  firent  Téducation  ; 
is  eaveyétent  de  temps  en  temps  des  missionnaires  dans  leur 
!,  et,  pesr  foomir  i  l'entretien  de  la  communauté,  ils 
brasMrie,  dont  les  produits  furent  généralement 
prélérés  au  bières  médiocres  que  l'on  avait  jusqu'alors  fabri- 
qeées  en  Lorraine  {%). 

La  réibnne  des  Bénédictins  et  des  Prémontrés  fut  suivie  de 
celle  des  chenoines-réguliers  de  Saint-Augustin;  et  cette  der> 
nière  fel,  comme  nons  l'avons  déjè  dit,  l'ouvrage  du  P.  Pierre 
Fonrier,  religieux  du  même  ordre  et  curé  de  MatUiincourt.  Il 
atail entrepris,  vers  la  fin  du  XVi*  siècle,  de  rendre  aux 
QmneÎMS-Réguliers  leurs  véritables  régies  et  leur  ancienne 
*,  et  de  fbnder  une  congrégation  de  femmes,  qui  de- 
se  eoiisacrer  à  l'éducation  des  jeunes  filles. 
Ce  hvenl  deux  de  %ei  paroissiennes,  Alix  Leclerc  (3)  et 
André,  qui  lui  suggérèrent  l'idée  de  créer  une 
de  religieuses  enseignantes.  Trois  autres  jeunes 
de  Lonvroir,  Claude  Chauvenel  et  N.  Barthé- 
se  joignirent  aux  deux  premières,  et  le  P.  Fourier,  après 


J)  V.  iden,  ibid.,  col.  386-391. 

{9}  V.  Gallîi  chriitiaoa,  t.  VII,  col.  1068  et  suiv. 

f^  Dt  lymoiil,  tnnexe  de  Mattainoottrt. 


V.  ▼. 


—  54  — 

afoir  suffisamment  éprouvé  leur  vocation,  leur  fit  revêtir  des 
habits  uniformes,  leur  donna  un  règlement  qu'elles  devaient 
observer,  sans  quitter  la  demeure  de  leurs  parents,  el 
pria  l'évèque  de  Toul,  Christophe  de  la  Vallée,  d*autoriser 
Tceuvre  qui  était  sur  le  point  de  naître.  Il  obtint ,  non  sans 
peine,  ce  qu*il  demandait  et  dressa  des  statuts  provisoires. 
Les  cinq  fondatrices,  si  Ton  peut  employer  une  pareille 
expression,  avaient  été  accueillies  par  les  chanoinesises  de 
Poussay  et  avaient  ouvert  une  école  dans  ce  village.  On  leur 
acheta  ensuite  une  maison  à  Mattaincourt.  Il  s*y  présenta 
bientôt  tant  de  postulantes ,  qu'il  fallut  dédoubler  la  commu- 
nauté, et  plusieurs  religieuses  allèrent  occuper  à  Saint-Mihiel, 
au  mois  de  mars  1603,  une  vaste  maison  que  Madame  Judith 
d*Âpremont,  chanoinesse  de  Poussay,  leur  avait  généreuse- 
ment préparée.  La  vie  de  ces  pieuses  filles  était  des  plus 
pénibles.  Elles  entraient  dans  Técole  à  six  heures  du  matin, 
y  restaient  jusqu'à  onze  heures,  prenaient  un  léger  repas,  et 
recevaient  de  nouveau  leurs  élèves  jusqu'au  soir.  Elles 
n'avaient  d'autre  lit  qu'une  planche,  passaient  une  partie  de 
la  nuit  en  prière  et  se  contentaient  des  mets  les  plus  grossiers. 
On  fut  obligé  de  modérer  leur  zèle ,  et  le  P.  Fourier  leur 
ordonna  d'abandonner  un  régime  qui  aurait  promptement 
détruit  leur  santé  et  les  aurait  mises  hors  d'état  de  remplir 
leurs  devoirs.  En  4605,  le  cardinal  de  Lorraine  en  fit  venir 
quelques-unes  à  Nancy,  et,  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège,  approuva,  le  8  décembre  suivant,  leur  congrégation  et 
les  statuts  rédigés  par  le  P.  Fourier.  L'autorisation  du  car- 
dinal augmenta  notablement  la  renommée  des  compagnes  de 
la  sœur  Alix  ;  elles  envoyèrent  des  colonies  à  Saint-Nicolas- 
de-Port  et  à  Pont-à-Mousson,  en  1604  ;  à  Verdun,  en  4609; 
à  Chàlons-sur-Marne,  en  4615;  à  Bar,  en  1618;  à  Mire- 
court,  en  1619  ;  à  Epinal,  en  1620  ;  à  Dieuze  et  à  Soissons, 
en  1621.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Fourier  faisait  d'activés 
démarches  pour  obtenir  de  Rome  la  reconnaissance  de  son 
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ÛMliloI;  mais  la  chose  présenta  plus  de  difficultés  qu'il  ne 
TaTait  pensé  d*abord,  et  on  lui  fil  observer  que  des  religieuses 
dokrées  ne  pouYsient,   sans   inconvénients,  admettre  des 
esleroes  dans  leurs  maisons  et  donner  Tinstruclion  à  toutes 
les  petites  filles  des  lieux  où  elles  se  seraient  fixées.  Antoine 
àe  Léooiicourt,  primat  de  Lorraine ,  qui  avait  une  vénération 
profoade  poor  le  curé  de  Mattaincourt,  non  content  de  fonder 
à  ses  frais  le  monastère  de  Nancy ,  usa  de  son  crédit  pour 
lûre  réussir  les  poursuites  commencées  dans  la  capitale  du 
Boode  chrétien;  et,  le  6  octobre  4616,  le  pape  Paul  V  expédia 
«le  bulle  qui,  érigeant  canoniquement  la  congrégation  de 
Noue-Dame ,   ne  parlait   que  du   monastère  de  Nancy  et 
n'accordait  que  provisoiremept  la  permission  dinstruire  les 
exlcmes.  Le  P.  Fourier  résolut  de  profiter  de  ce  que  la  bulle 
costeaui  de  favorable  et  de  faire  dltératives  inslafnces  pour 
avoir  tout  ce  qu'il  avait  demandé.  Au  mois  de  février  suivant, 
il  termina  la  rédaction  des  constitutions  qu'il  voulait  donner  à 
ses  fiMes,  et,  après  avoir  consulté  le  Primat  et  quelques  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus,  il  communiqua  sou  travail  à 
révéqne  de  Toul,  qui  le  sanctionna  le  9  mars  ;  le  21  novembre, 
jour  de  la  Présentation  de  Notre-Dame,  une  vèture  eut  lieu 
dans  le  monastère  de  Nancy  ;  le  2  décembre,  plusieurs  des  pre- 
mières mères  de  Tinstitut  y  firent  leur  profession  entre  les 
Bains  du  P.  Fourier  ;  Alix  Leclerc  fut  élue  supérieure  de  cette 
■laisoo,  et  la  congrégation  se  trouva  définitivement  établie.  Le 
curé  ne  cessa  néanmoins  de  réviser  les  constitutions  et  d*y  in* 
irodoire  les  améliorations  dont  elles  parurent  susceptibles  ;  il 
aurait  désiré  que  les  différentes  maisons ,  au  lieu  de  rester 
indépendantes  Tune  de  Tautre,  fussent  soumises  à  une  supé- 
rieure générale  ou  c  mère  intendante  > ,  prise  à  tour  de  rôle 
dans  les  divers  monastères ,  et  dont  les  fonctions  auraient 
duré  trois  ou  six  ans.  Mais ,  comme  le  Primat  voulait  que  la 
supériorité  fiît  attachée  au  couvent   de   Nancy,  qui  serait 
devenu  le  chef- lieu  de  la  congrégation,  celte  idée  fut  peu 
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goûtée»  lanl  par  les  supérieures  des  autres  monastères,  que  par 
les  évèques  dans  les  diocèses  desquels  ils  étaient  eompris,  et 
l'on  se  contenta  d*ttn  visiteur,  chargé  de  se  rendre  decouvent 
en  couvent  et  de  maintenir  Tuniformité  de  la  r^ie. 

Le  développemeni  de  la  congr^ation  nouvelle  ne  se  ra- 
lentit pas  lant  que  vécut  le  fondateur.  Aux  maisons  que  nous 
avons  mentionnées,  il  faut  ajouter  celles  de  Mets  (1623),  de 
Vitry-le-Français  (4624),  de  Chàtel-sur-Moselle  et  de  Lu- 
néviUe  (4625),  de  Laon  (4626),  de  Sainte-Menehould ,  de 
Luxembourg  ot  de  la  Molhe  (4627),  de  Nomeny,  de  Longwy, 
de  Troyes,  de  Bar-sur-Aube ,  de  Gorze  et  de  Remire- 
mont  (4628).  Lorsque  ces  dernières  furent  créées,  le  P.  Fou- 
rier  avait  enfin  obtenu  ce  qu'il  ambitionnait  depuis  si 
longtemps,  et  le  pape  Urbain  YIH  avait  donné,  au  mois 
d*«oût  4628,  une  bulle  qui  autorisait  Térection  canonique  de 
tous  les  couvents  de  la  Congrégation ,  et  permettait  aux  reli- 
gieuses de  joindre  aux  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d*obéissance  celui  de  se  consacrer  à  Téducotion 
des  jeunes  tilles  (4). 

On  reçut ^  en  même  temps,  une  autre  bulle  qui  re* 
connaissait  la  congrégation  que  le  P.  Fourier  venait  de 
former  parmi  les  chanoines-réguliers  de  Lorraine.  Au  com- 
m^cement  du  XVII®  siècle ,  ces  reiigieux  avaient ,  plus  en- 
core que  les  Bénédictins  et  les  Prémonlrés,  besoin  d*une 
réforme  radicale ,  et  les  efibrts  que  le  cardinal  de  Lorraine 
'•vait  faits  pour  Topérer  étaient  demeurés  complètement  in- 
fructueux. Un  peu  plus  tard  on  se  remit  à  Tœuvre ,  et,  le 
iO  juillet  4624,  le  pape  Grégoire  XV  confia  à  l'évèque  de 
Toul  le  soin  de  visiter  toutes  les  abbayes  de  Tordre  et  de 
prendre  les  mesures  qu'il  jugerait  indispensables.  M.  des 
Porcelets  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser  au 


(i)  V.  Histoire  du  B.  Pierre  Fourier,  par  M.  Tabbé  Chapio,  1. 1,  p  i20- 
tM ,  2B7-280 ,  278,  28t  et  282. 
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cwé  de  Matlaiocottrl  ^  qui  était  lui-même  cbanoine-régu- 
lier  (fl).  Ib  eoBfinreiit  d'organiser  une  congrégation  avec 
ceci  des  aneiens  religieux  qui  consentiraient  à  embrasser  la 
rélomey  et  de  réunir  les  abbayes  lorraines  en  un  seul  corps. 
L'éféque  défait  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  et  gouverner  la 
caugrégatjon,  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  procéder  à  l'élection  d'un 
géaërul.  Malheureusement,  lorsqu'on  fit  connaître  ces  résolu- 
tîous,  on  ne  trouva  dans  les  différentes  abbayes  que  six  religieux 
éàpoêés  à  recommencer  leur  noviciat  dans  la  congrégation  pro* 
ielée,  et  M.  des  Porcelets  ayant  voulu  les  envoyer  dans  l'ab- 
baye de  Saiot-Pierremont ,  qu'il  possédait  en  commende,  les 
fbaaoiaffi  refusèrent  de  les  recevoir,  et  on  fut  contraint  de  les 
placer  provisoirement  ehes  les  prémontrés  de  Pont-à-Mousson. 
âpres  noa  courte  probation,  ils  prirent  l'habit,  le  S  février 
l€99,  el  00  les  conduisit  à  Saint-Remy  de  Lunéville,  où  ils 
ipeit  leur  noviciat  sous  la  direction  do  P.  Fourier.  Le  25 
mars  1634,  ils  prononcèrent  leurs  vœux  en  présence  du  prieur 
de  celle  abbaye,  aGn  de  rattacher  la  nouvelle  congrégation  à 
Tordre  ancien,  et  ils  jurèrent  de  suivre  la  règle  de  saint 
A^gBslîa  telle  qu'elle  serait  formulée  dans  leurs  constitutions. 
faHiédîateffient  après,  le  prieur  livra  le  monastère  aux  réfor- 
aiés  el  se  relira  avec  ses  religieux,  auxquels  on  assigna  une  pen- 
sm  eouTeoable.  De  nombreux  novices  augmentèrent  bientôt 
la  petite  coflMDunauté  de  Saint-Remy,  que  le  P.  Fourier 
gowerouit  toujours,  bien  qu*il  n'eût  pas  voulu  renouveler  ses 
vflBUi,  ain  d'ériter  la  cliarge  du  généralat.  En  4625,  le  pape 
IMain  Vlil  approuva  la  congrégation  naissante  sous  le  nom 
et  Noire-SauTeuIr  ;  la  même  année,  les  réformés  occupèrent 
les  aUiayes  de  Saint-Pierremont,  de  Domèvre  et  de  Saint- 
flicelaa  de  Verdun,  et  le  comte  de  Vaudémont  leur  procura 
fni'é«abli»eiiient  dans  le  village  de  Viviers,  dont  il  était  sei- 


^1)  La  cure  de  Mattaiocourl  et  plusieurs  aulres  appartenaient  à  l'ordre 
•régiifitn  de  Saint- Augustin. 
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gneur.  En  16!26,  ils  entrèrent  dans  Tabbaye  de  Belchamp; 
en  .1627,  ils  prirent  possession  de  Saint-Léon  de  Tool,  et 
ils  ouvrirent,  à  Pont-à- Mousson,  un  séminaire  destiné  aux 
religieux  qui  désiraient  étudier  dans  Tuniversité.  Une  in- 
struction solide  paraissait  bien  nécessaire  aux  chanoines-régu- 
liers, parce  que  Fourier  se  proposait  de  prier  le  souverain- 
pontife  de  les  autoriser  à  prononcer,  comme  les  religieuses  de 
Notre-Dame,  le  vœu  de  se  consacrer  à  TéduCation  de  la  jeu- 
nesse. L'introduction  de  la  réforme  dans  les  monastères  que 
nous  venons  de  nommer  avait  complètement  épuisé  le  noviciat 
de  Saint-Remy,  et  le  P.  Fourier  se  vit  obligé,  bien  malgré  lui, 
d'ajourner  ses  projets  sur  les  autres  abbayes  de  chanoines- 
réguliers.  Le  manque  de  sujets  le  contraignit  également  à  ne 
pas  accepter  les  offres  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui 
avait  été  chargé  par  Grégoire  XV  de  travailler  à  la  réforma- 
tion des  religieux  français,  et  qui  engagea  vivement  le  P.  Fou- 
rier à  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses  collaborateurs.  Il  ne 
put  faire  un  meilleur  accueil  aux  lettres  de  plusieurs  évèques 
de  France  et  aux  magistrats  de  certaines  villes,  qui  le  sup- 
pliaient,  les  premiers  de  régénérer  les  abbayes  situées  dans 
leurs  diocèses,  les  seconds  de  prendre  la  direction  de  leurs 
collèges.  Pour  prévenir  le  retour  d*un  abus  qui  avait  grande- 
ment contribué  à  la  désorganisation  des  anciennes  commu- 
nautés, il  décida,  sauf  ratification^  que  les  biens  de  chaque 
monastère  seraient  divisés  en  deux  parts,  dont  Tune  consti- 
tuerait la  mense  abbatiale,  et  l'autre  la  mense  conventuelle. 
Au  mois  d'avril  1627,  il  tint  à  Lunéville  une  assemblée,  dans 
laquelle  on  résolut  d'envoyer  à  Rome  le  P.  Nicolas  Guinet, 
prieur  de  Saint-Remy,  et  le  P.  Guy  Lemulier,  prieur  de 
Saint-Pierremont,  pour  demander  au  pape  la  confirmation 
définitive  de  la  congrégation,  l'autorisation  d'élire  un  gé- 
néral, et  celle  de  promulguer  dans  les  chapitres  tous  les  rè- 
glements nécessaires.  Fortement  secondés  par  Didier  Virion, 
représentant  du  duc  Charles  IV,  ils  n'épargnèrent  ni  soins, 


•^ 
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ni  dénnfckes  poor  oblenir  ce  qu'ils  étaient  venus  chereher. 
La  Balidie  força  le  P.  Lemulier  à  repasser  les  Alpes,  et  le 
P.  Gaiiiel,  qui  resta  seul  chargé  d'une  mission  bien  délicate, 
eal  enfin  le  bonheur  de  recevoir,  au  mois  d'aoûi  4628,  outre 
les  dëcisioiis  relatives  à  la  congrégation  de  Notre-Dame,  une 
buUe  accordant  ce  que  le  P.  Fourier  avait  sollicité,  à  l'ex- 
ccplkHi  cependant  de  la  permission  de  faire  le  quatrième  vœu. 
Âassilôi  après  Tarrivéede  la  bulle,  le  P.  Fourier  convoqua  un 
chapitre  composé  du  prieur  et  d'un  député  de  chaque  maison. 
On  voiiloi  le  choisir  pour  général,  mais  il  soutint  que,  n'ayant 
pas  renouvelé  sa  profession,  il  n'était  pas  même  éligible;  il 
proait,  au  reste,  de  ne  pas  cesser  de  veiller  sur  ses  enfants 
apirkaels,  et  il  parvint  à  diriger  les  suffrages  sur  le  P.  Nicolas 
Guinet,  qui  gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  de  fer- 
BMté  (f  ). 

11  BOQS  fondrait  encore  plusieurs  pages  pour  indiquer  même 
sommairement  tout  ce  que  la  Lorraine  dut  au  vénérable  curé 
de  Mattaincourt.  Malgré  les  occupations  dont  il  était  sur- 
cèargé,  il  avait  su  trouver  le  temps  nécessaire  pour  prêcher 
des  missions  dans  les  cantons  les  plus  reculés  du  bailliage  de 
Vosge.  Vêtu  d'une  soutane  grossière ,  un  bàlon  à  la  main  et 
soa  bréviaire  i»ous  le  bras ,  il  parcourut ,  pendant  des  mois 
cmtiers,  la  contrée  confiée  à  son  zèle.  Attirés  par  sa  réputation, 
les  montagnards  accouraient  en  foule  pour  l'entendre,  et  sa 
parole  opérait  de  telles  merveilles,  que  M.  des  Porcelets 
disait,  en  parlant  du  P.  Fourier  :  «  Je  ne  voudrais  que  cinq 
prêtres  de  ce  genre  pour  changer  la  face  de  mon  diocèse,  un 
à  dbaque  coin,  et  l'autre  au  milieu  »  (S). 

Pendant  que  les  anciens  ordres  religieux  reprenaient  ainsi 
les  uns  après  les  autres  leurs  conslitun'ons  primitives,  les 
ordres  nouveaux  multipliaient  leurs  établissements  sur  le  sol 


J)  V.  HleiD,  ûÀd..  p.  ^M-'ii'I,  27(V27r>,  278  281  292  el  295. 
^2)  Y.  kleo,  ibid.,  p.  I7M75. 
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de notre  pairie.  £o  iëii ,  Jean  des  PorœleU  de  MaUbne, 
maréchal  de  Lorraine  et  père  de  révèque  de  Toul,  fil  tenir 
d'Italie,  avec  Tagrément  de  Henri  II,  une  ooioMe  de  cames» 
aoxquels.oil  céda  un  terrain  que  l*on  avait  réseirvé,  entre  la 
me  Saint-Diiier  et  la  rue  de  TEglise  (aujourd'hui  rue  des 
Carmes),  pour  y  construire  un  hôtel  de  ville;  et  le  premier 
prieur  fut  le  P.  Clément,  petit-neveu  de  Calvin,  qui  àvail 
abjuré  ses  erreurs  &  Rome.  Le  duc  voulut  contrifaner  à  celle 
fondation  et  donna  aux  Carmes  des  ornements  magnifiques, 
un  calice  en  vermeil  orné  de  ses  armes,  une  somme  de  vingt 
mille  francs  barrois  et  une  rente  de  mille  francs.  Us  reçurent 
aossi  des  présents  du  prince  Erric,  d'autres  membres 
de  la  famille  ducale,  de  l'évéque  de  Toul  et  de  divers 
particuliers,  ce  qui  leur  permit  de  presser  tellement  la 
construction  de  leur  monastère  qu'ils  l'habitèrent  au  oomraea« 
cernent  de  l'année  1618  (i).  Lea  Tiercelins  s'étabUrent ,  en 
i$33,  dans  une  maison  située  près  de  la  ville  de  Nancy,  et  à 
laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Notre-Dame-des^Anges  (â). 
Les  Minimes,  qui  possédaient  un  monastère  dans  la  capitale 
depuis  l'année  I59â,  obtinrent,  en  1609,  la  chapelle  de  Bon*- 
secours  ou  des  Bourguignons,  construisirent  des  bâtiments  oà 
ils  placèrent  quelques  religieux,  et  firent  élever,  en  4629, 
une  nef,  longue  de  soixante  pieds  et  large  de  trente,  en  avant 
de  la  chapelle  bquelle  ne  forma  plus  que  l'abside  de  l'édifice  (3). 
Depuis  le  règne  de  Henri  II,  les  Minimes  eurent  aussi  ^ies 
couvents  à  Lunéville,  à  Dieuze  et  à  Vézelise.  Les  oratoriens 
français  occupèrent,  en  1619,  le  prieuré  Notre-Dame,  «t  l'un 
d'entr'eux  remplit  les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  récem- 
ment érigée  dans  l'élise  de  ce  monastère  (4).  Enfin,  sans  parler 


(1)  V.  Lionnois,  llisl.  de  Nancy,  t.  Il,  p.  380  et  suiv 

(2)  V.  idem,  ihid.,  t.  III,  p.  303  et  suiv. 

(3)  V.  idem,  ibid.,  t.  I,  p.  582  et  583. 
(i)  V.  idem,  ibid.,  p.  2H. 
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àm  JDwmti  da  SaiolrSacreoienl  ftoodées  par  la  pnocesse 
CslhariBe,  ai  de  b  oiaison  appartenanl  à  la  coagrégation  de 
Notra-Oane,  Naacy  fit  alon  aallre  daos  ses  mors  plusieurs 
eoafcau  de  femmes  :  les  Aonoaciades  en  i6l6,  les  Canriëliies 
ca  1618,  les  TierceUnes  en  I6â0  (I). 

Oea  difireoees  profondes  séparaient  ces  ordres  religieux. el 
^arlqaei  nnt  des  anciens.  Tandis  que  loules  les  fommes,  même 
ccttea  qai  sortaient  des  bmilles  les  plus  obscures,  éuiient 
dans  les  eou vents  des  congrégations  nouvelles;  il 
pour  èlre  reçue  dans  les  abbayes  de  bénédictines  traas- 
en  chapitres  de  chanoinesaes ,  démontrer  que  l'on 
émit  issue  de  la  Chevalerie,  ou  du  moins  en  descendre  du 
eM  malerael  et  avoir  pour  père  un  gentilhomme  de  nom  et 
d'armes;  il  bllait  de  plus  que  Ton  prouvât  sa  filiation  de  Tun 
a  de  Faatre  cité  pendant  quatre  générations ,  et  que ,  dans 
taaies  ces  preuves»  on  n*aperçut  pas  d*origine  connue  (8). 
Uae  différence  aon  moins  grande  se  remarquait  dans  la  dota- 
lioa  des  ordres  anciens  et  nouveaux.  La  plupart  de  ceux-ci  ue 
paasédéreal  que  des  domaines  peu  considérables  ;  beaucoup 
n'eurent  d'antres  revenus  que  les- aumônes  des  fidèles; 
que  ceux-là  avaient  acquis,  avant  la  fin  du  XVU* 
,  des  biens  qui  furent  évalués  à  dix-huit  millions  de 
Ihrrcs,  dans  un  recensement  fait  en  176i  (3). 

Iloas  sonunes  maintenant  obligé^  non  sans  regret ,  de  dé- 
toaraer  aoa  regards  du  tableau  que  nous  offraient  les  luttes 
d  tes  triomphes  de  l'Eglise ,  pour  retracer  rapidement  les 
afilaiioas  qui  troublèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Heari  II.  Ce  priace  n'avait  an  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite de  Gonxague  que  deux  filles  :  Nicole  et  Claude ,  nées  la 


(I  :   V.  iden,  ttNd.,  t.  m,  p.  7K  et  luiv.,  128  et  133. 
il)  V.  DiMrtation  hiitorique  sur  rAncienne  Chcvaierie  el  Noblesse 
ée  LArrmne,  par  Bemiâiui,  p.  86  et  !(7. 
fS)  V.  BagéWik,  »èé.,  t.  I,  p.  545. 
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première  le  3  octobre  4608,  el  la  seconde  le  45  octobre  4642  ; 
mais  son  frère ,  François  comte  de  Vaadëmont ,  était  père  de 
deux  fils  :  Charles  el  Nicolas-François ,  et  de  deux  filles  : 
Henriette  et  Marguerite^  D'après  le  droit  public  de  notre 
pays ,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  appartenaient  à  la 
princesse  Nicole ,  el  le  comte  de  Vaudémont  ne  niait  pas  ce 
droit,  du  moins  osiensiblemenl.  Il  se  bornait  à  demander  que 
sa  nièce  épousât  le  prince  Charles;  ce  qui  aurait  pour 
résultat,  disait-il,  de  prévenir  loute  cpnleslation  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  ducale,  et  d'empêcher  les  duchés 
de  passer  dans  une  famille  étrangère.  Henri ,  qui  n'aimait 
ni  son  frère,  ni  ses  neveux,  désirait  marier  Nicole  à  Louis  de 
Guise,  baron  d'Ancerville,  fils  naturel  du  cardinal  de  Guise 
assassiné  à  Blois.  C'était  un  jeune  seigneur  doué  des  plus 
heureuses  qualiiés,  pieux,  affinble,  plein  de  générosité  et  de 
valeur.  Henri  l'avait  pris  en  grande  affection;  et  comme 
Nicole  devait  èlre  en  réalité  seule  duchesse  de  Lorraine,  il  n*y 
aurait  pas  eu  beaucoup  d'inconvénients  à  ce  qu'elle  épousât  le 
baron,  malgré  la  tache  de  sa  naissance.  Quand  le  comte  de 
Vaudémont  fut  instruit  de  ce  projet,  il  alla  trouver  Henri, 
l'accusa,  de  la  manière  la  plus  blessante,  de  vouloir  dépouiller 
ses  parents,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'un  pareil 
mariage  s'accomplit,  et  que  le  duc  serait  responsable  des  mal- 
heurs que.  son  obstination  ne  manquerait  pas  d'entraîner.  Il 
se  retira  ensuite  en  Bavière,  che?.  son  beau-frère  Maximilien, 
a  la  cour  duquel  le  prince  Charles  était  depuis  peu  de  temps. 
Sur  ces  entrefaites,  Henri  donna  ordre  au  comte  de  Lutzel- 
bourg,  un  de  ses  hommes  de  confiance,  de  se  rendre  auprès 
de  Maximiiien,  pour  effacer  la  mauvaise  impression  que  les 
plaintes  du  comte  de  Vaudémont  n'avaient  pu  manquer  de 
produire,  et  pour  disposer  le  duc  de  Bavière  à  se  déclarer  en 
faveur  du  baron  d'Ancerville.  On  ignore  quel  fut  le  résultat 
de  la  mission  du  comte  de  Lutzelbourg  ;  mais,  irrité  de  le  voir 
négocier,  sous  ses  yeux,  en  faveur  d'une  union  qui  devait 
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prvnr  ses  enfiints  da  Irène  (\),  Françora  enjoignîl  à  Rîguet, 
apHatae  de  ses  gardes,  d'assassiner  le  plénipotentiaire.  On 
éfaii  aa  commencement  de  Tannée  1634,  et  l'envoyé  de  Henri 
rcTesaît  tranquillement  à  Nancy,  lorsqu'il  rencontra^  prés  du 
▼illafe  de  la  NeuTCfille,  Rigoet,  accompagné  d'une  dizaine  de 
cavaliers  bien  armés.  Celui-ci  s'approcha  du  carrosse,  reprocha 
aa  négociateur  d'avoir  mal  parlé  du  comte  de  Vaudémont 
et  l'appela  en  duel.   Le  comte  de  Lutzelbourg,  qui  n'avait 
avec  loi  qu'un  valet  de  chambre,  dit  que  son  devoir  l'obligeait 
à  aller  d'abord  trouver  le  duc,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
démarches  ;  mais  que  sa  tâche  accomplie,  il  serait  à  la  dispo- 
siiioa  de  Rigoet.  Cette  réponse  évasive  ne  faisait  pas  l'affaire 
de  Fagresseur,  qui  commanda  à   ses  satellites  de  tuer  son 
adversaire  à  coups  de  pistolet  et  prit  la  fuite  avec  précipita- 
tion. La  nouvelle  de  l'attentat  fut  sur-le-champ  portée  à 
Nancy  ;  et,  pendant  que  le  baron  d'Ancerville  se  mettait  à  la 
poarsuite  do  meurtrier,  qui  réussit  à  lui  échapper,  le  duc  de 
Lorraine  exhalait  toute  sa  colère  contre  son  frère  et  envoyait 
des  troupes,  avec  du  canon,  assiéger  le  château  de  Viviers  (2), 
dans  lequel  la  comtesse  de  Vaudémont  s'était  enfermée,  avec 
ses  filles  (5).  Il  protesta  hautement  qu'il  ne  reverrait  jamais 
ion  frère;  et  comme  ce  dernier  avait,  en  quittant  Nancy, 
p«Mté  une  déclaration  où  il  soutenait  que  les  femmes  ne 
pouvaient  succéder  au  duché  de  Lorraine,  Henri  jugea  conve- 
nable de  répandre  lui-même  un  manifeste  destiné  à  réfuter 
les  allégBiions  du  premier.  On  y  lisait  que,  d'après  les  lois 
divises,  naturelles  et  civiles,  les  filles  devaient  succéder  aux 
étals  héréditaires  ;  qu'il  en  était  ainsi  partout  ;  que  la  masculi- 
nité de  la  couronne  de  France  ne  remontait  qu'au  règne  de 


(Ij  Ob  aiMire  cependant  que  le  comte  de  Lutielbourg  avait  tenu  sa 
■POQ  leerèCe,  afin  de  ne  pas  offenaer  le  prince  François. 
{T-  Entre  Morbange  et  Nomeny. 
'^  V.  Calroet,  Notice,  t.  Il,  col.  898. 
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PhHîptie-le^joiig  ;  que  dans  les  grands  iefe  français  raaeîemM 
ceÉlmne  h'afaît  pe^  cessé  d*exisier,  el  que  les  plus  belles  pr«^ 
vîDoes  de  la  monarchie  lui  amenl  été  apportées  par  des 
femmes  ;  que  le  testiimeiit  de  René  11,  dont  le  comte  essayait 
de  se{>ré?aloîr,  état!  apocryphe  el  sans  valeur;  que  le  Trésor 
des  ehartes  n*en  renfermait  ni  Toriginal,  ni  la  copie;  qttela 
prétendue  copie  découverte  dans  lés  archives  de  la  maison  de 
Gaisey  el  produite  par  le  comte,  était  une  pièce  récente, 
comme  h  blancheur  du  parchemin  et  la  fraîcheur  de  réerilura 
le  faisaienl  assez  voir;  que^  dans  tous  les  cas,  René  II  n*avail 
pu  de  son  aulorilé  privée^  el  sans  le  consentement  des  ElaCs» 
délmire  une  des  lois  fondamentales  ;  que  Nicole  serait  seule 
duchesse  de  Lorraine  ;  et  que  le  baron  d^Ancerville,  malgré 
son  illégitimité,  pouvaH  épouser  cette  princesse  el  procréer 
des  enfants  légilimes,  qui  succéderaient  à  leur  mère. 

Le  comte  de  Vaudémoni  ne  perdait  pas  néanmoins  Tespi- 
ranee  de  parvenir  à  ses  fins.-  Il  écrivit  au  pape  ,  à  Fempereur 
et  à  différents  princes,  dans  te  but  de  les  ialéresser  à  sa 
cause,  el  il  chargea  son  fils  Charles  de  se  rendre  eo  Toscane, 
auprès  de  -la  grande-duchesse  Christine ,  pour  rengager  4 
foire  des  représentations  à  Henri  II  (i). 

Le  duc  en  était  assailli.  Plusieurs  membres  de  sa  famille, 
0e  partageant  pas  son  affection  pour  le  baron  d*AncervlUe, 
lui  reprochèrent  de  vouloir  donner  Nicole  h  un  étranger  el  è 
un  bâtard ,  tandis  qu'il  avait  un  neveu ,  qui  s'était  déjà  fiut 
remarquer  par  sa  bravoure.  Les  conseillers  de  Henri  lui  te*> 
naîenl,  pour  la  plupart,  le  même  langage ,  dans  la  crainte  de 
voir  les  princes  de  Vaudémoni  troubler  Télal  y  si  on  conli- 
nuail  à  les  éloigner  du  trône  ;  enfin ,  le  P.  Dominique  de 
Calatayud,  fameux  carme-déchaussé ,  qui  avait  assisté  à  la 
bataille  de  Prague  et  admiré  la  valeur  du  prince  Charles,  vint 
en  Lorraine  et  signifia ,  sans  détours ,  à  Henri  II  que  la  reli- 

(t)  V.  idem,  llisl.,  t.  III,  col.  180-i85,  197  et  198. 
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poi  hû  défeadail  de  conclure  an  mariage  donl  le»  sttkes 
ppitaÎMl  élre  si  funestes  (i). 

Lt  Ak,  déjà  fort  ébranlé»  convoqua  les  Etats-Géqéraux  ; 
H  cen-d,  fidèles  organes  de  Topinion  poblique,  s^empres- 
liraBt  de  demander  à  leur  souverain  que  €  pour  le  bien  de 

•  sas  pespie  et  pays ,  il  luy  plnsl  déclarer  (ce  qn'it  semble 

•  fiaqaer  n'y  avoir  en  ses  jnsles  intentions)  que  cet  estât  (la 

•  Lsmine)  aoroit  pour  ses  successeurs  ses  plus  proches  hé- 

•  fitiefB  de  naissance  et  de  parenté  ».  Henri,  malgré  sa  ré- 
»  n*osa  repousser  la  requête  des  trois  ordres,  et 

ceux-ci  connurent  la  détermination  do  prince ,  ils  dé- 
de  la  part  du  Clergé ,  les  sieurs  Primat,  Abbé  de 

•  Ghaumousey  et  Doyen  de  la  Primatiale  ;  et  de  la  part  de  la 

•  IloUeasey  les  sieurs  de  Crébange,  Bailly  d'Allemagne,  de 

•  Lénencourt,  sieur  de  GondreviHe,  et  d'Haraucourt,  Goo- 

•  verneor  de  Nancy ,  pour  de  la  part  des  Estats  remercier 
>  Ssa  Altesse  de  Tassurance  qu'il  luy  a  pieu  leur  donner  de 

•  se  contenir  au  bien  et  soulagement  de  ses  sujets  »  (i)* 

Le  comte  de  Vaudémont,  instruit  des  bonnes  dispositions 
éeion  firère,  revint  à  Nancy,  et  on  commença  à  discuter  les 
csaditions  du  mariage.  On  arrêta  que  le  prince  Charles  et 
fficole  régneraient  conjointement ,  après  la  mort  de  Henri  ; 
fK  lenrs  noms  figureraient  tous  deux  dans  l'intitulé  des  actes 
piUics,  et  que  leurs  effigies  seraient  représentées  sur  les 
lies.  Quand  on  eut  jeté  les  bases  du  contrat ,  le  duc 
i  son  frère  qu'il  avait  promis  an  baron  d'Ancerville 
de  hi  fure  épouser  Nicole,  et  que,  pour  lui  ménager  on  josle 
éédeaiaMgement,  il  entendait  que  le  comte  ne  refusât  pas 
i  ce  jene  seigneur  la  main  de  sa  fille  ainée ,  la  princesse 
Henriette.  A  cette  proposition,  François  recuhi  de  deux  pas 


(1)  V.  Chevrier,  ibid.,  t.  IV,  p.  275. 

(S)  V.  Mery  d'Uvaiigc ,  Fragmenta  liistohqvies  sur  les  Elato* Généraux 

il^erraioe,  p.  16. 
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et  s'écria  que  Henriette  ne  deviendrait  jamais  la  femme  d'un 
bâtard.  €  Hé  bien,  répondit  tranquillement  le  duc,  si  vous  ne 
voulez  pas  lui  donner  votre  fille,  je  lui  donnerai  la  mienne.  » 
A  ces  mots,  le  comte  effrayé  se  contenta  de  dire,  d*un  air 
menaçant  :  c  Qu*i|  l'épouse ,  s*il  Tose  !  •  Henri  n'en  exigea 
pas  davantage ,  et,  pour  assurer  à  son  favori  une  position 
convenable,  il  pria  l'empereur  Ferdinand  H  de  lui  accorder  le 
titre  de  prince  de  Phaisbourg  et  de  Lixheim.  L'empereur  y 
consentit,  et  ces  deux  petites  villes  furent  détachées  du  duché 
de  Lorraine  et  érigées  en  état  indépendant. 

Quoique  François  et  son  fils  eussent  consenti  à  reconnaître 
les  droits  de  Nicole,  ils  n'en  jugèrent  pas  moins  à  propos  de 
protester.  Us  comparurent  secrètement,  le  i7  mai,  devant 
l'évèque  de  Toul  et  Jean  Midot,  notaire  apostolique,  déclarant 
«  que  ce  qu'ils  ont  faict  ou  feront  en  cet  endroit  (au  préjudice 

>  de  la  masculinité)  est  par  crainte  et  procède  de  crainte  qui 

>  peut  tomber  en  homme  trés-constant ,  et  pour  se  tirer,  et 
9  Testât  avec  eux ,  d'une  ruine  qu'ils  pourroient  autrement 
»  encourir  ».  Le  ââ,  on  signa  le  traité  de  mariage,  et  on 
stipula  que,  si  dans  dix  ans  il  ne  naissait  pas  d'enfant  de 
l'union  de  Charles  et  de  Nicole,  Claude,  sa  sœur,  épou- 
serait Nicolas-François;  le  duc  ajouta  que,  dans  le  cas  où 
Nicole  mourrait  sans  postérité  avant  l'expiration  des  dix 
années,  Claude  deviendrait  la  femme  du  prince  Charles  (i), 
et  il  fil  immédiatement  demander  au  pape  les  dispenses  né- 
cessaires. On  rédigea,  le  même  jour,  le  contrat  de  mariage  du 
baron  d'Ancerville  et  de  Henriette  de  Vaudémont;  mais 
cette  dernière ,  aussi  audacieuse  et  obstinée  que  les  filles  de 
Henri  étaient  douces  et  timides,  était  allée  s'enfermer  dans 
le  monastère  des  Dames  du  Saint-Sacrement,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  l'on  parvint  à  l'en  faire  sortir. 


(1)  On  U*ouve  une  copie  de  ce  contrat  dans  le  cartulaire  de  It  bibl. 
publ.,  p.  1169  et  suiv. 
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Le  ànc  aurait  dëtiré  que  la  cérémonie  religieuse  n'eût  pas 
hem  tout  de  suite ,  et  l'évéque  de  Toul  refusait  de  prêter  son 
tant  que  la  dispense  ne  serait  pas  arrivée  de  Rome; 
le  P.  Dominique  affirma  qu'il  était  porteur  de  celte 
el  mit  lui-même  les  deux  couples  (i),  en  présence  de 
b  femille  ducale  et  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Le  icademaîn,  Philippe- Emmanuel  de  Ligniville,  pré?ôt  de 
SMt-Georges,  donna  une  seconde  fois  la  bénédiction  nuptiale 
asi  époui  dans  la  collégiale  de  ce  nom  ;  et  quand  la  dispense 
fat  panrenue  à  Nancy,  M.  des  Porcelets  maria  solennellement 
Cbarks  et  Nicole  ,  le  6  juin  suivant ,  jour  de  la  Tri- 
Mlé(i). 

ÏA  nouvelle  de  cette  union  fut  accueillie  en  Lorraine  avec 
des  transports  de  joie  ;  chacun  se  félicitait  de  l'heureux  dé- 
nouement d'une  crise  qui  avait  causé  de  si  vives  inquiétudes  ; 
cl  Jacques  le  Moleur,  «  docteur  es  Droicts  •,  qui  devait 
plus  tard  devenir  chancelier  et  jouer  un  rôle  odieux  dans  les 
querelles  de  Charles  et  de  son  épouse ,  composa  un  poëme 
intitulé  :  Epithalames  svr  les  hevrevx  mariages  de  Monsei- 
gaevr  le  Prince  et  Madame  la  Princesse,  el  de  Monseignevr 
le  Prince  de  Phalsebourg  et  Madame  la  Princesse  de  Wau- 
démont  (3).  Le  duc  et  quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
conseillers  refusaient  seuls  de  partager  l'allégresse  générale  ; 
ib  connaissaient  le  caractère  de  François  et  de  son  fils,  et  ne 
les  regardaient  pas  comme  disposés  à  se  contenter  du  second 
rang.  Pour  calmer  ses  appréhensions  ,  le  duc  obligea  les 
oCders  de  sa  cour  et  de  ses  troupes,  les  gouverneurs  des 
places  fortes  et  les  magistrats  à  prêter,  entre  ses  mains,  le 
serment  solennel   de   ne   reconnaître  jamais   Charles  pour 


I  )  Dooi  CaloMt  croit  que  le  rotritge  du  prioee  de  Phtbboarg  et  de 

e  fui  eélébré  deux  joun  pli»  tard,  c'ett-à-dire  le  ti. 
{f\  V.  Cdmel,  ibid.,  col.  I82-I8i. 
(3;  Stiot'Ilihid,  Frmycoit  et  Jean  du  Bois,  iÔSt,  petit  in  4*. 
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soqTeraîD  qu'en  quaPité  de  mari  de  la  dochease  (i)  ;  el  dans 
son  testannenl  il  recommanda  «  a  sa  Fille ,  sa  Irès-chère 
»  héritière,  d'aymer  son  mary,  de  le  senrîr  el  honoper, 
9  comme  elle  deToil ,  popr  eslre  son  mary  ;  mais  de  m 
»  pas  oublier  qa*elle  estoit  duchesse,  et  que  lovl  le  bica 

>  Tenoic  d'elle  ;  de  ne  se  laisser  point  gourmander,  el  d'atoir 
»  soin  que  toute  chose  se  fil  premièrement  par  «lie ,  m 
^  eonjoinctement  ensemble  ;  elle  estant  toujours  la  première^ 
»  comme  estant  héritière  de  tous  les  duchez  ».  Ce  testament, 
daté  dn  4  novembre  l6Si ,  fut  confirmé  dans  un  codkîUe 
rédigé,  le  6  août  16^,  «  au  cabinet  de  Son  Altesse,  en  son 

>  chasteau  de  Nancy, en  présence  des  sieurs  des  Bordes, 

»  premier  homme  de  chambre  de  Sadicte  Altesse,  et  Briet 

»  (autre  homme  de  chambre) ,  appeliez  pour  tesmoîns  ». 

Le.  duc  léguait  h  chacune  des  églises  de  Nancy  et  aux  reli- 
gieuses clarisses  de  Pont-à-liousson  et  de  Neofchàteeu  une 
somme  de  deux  mille  francs  barrois  ;  il  donnait  cent  mille 
francs  à  l'abbé  de  Gorze,  fils  naturel  de  Charles  III  ;  pareîlle 
somme  à  l'abbé  de  Saint-Mihiel ,  enfant  illégitime  qu'il  avait 
eu  de  Sara  Veroussier,  vente  d'un  de  ses  gardes  nommé  La 
Folie  (â)  ;  cinquante  mille  flrancs  au  chevalier  de  Lorrame, 
second  fils  naturel  de  Henri ,  et  dont  la  mère  n'est  pas 
connue  (9)  ;  trois  cent  mille  francs  au  prince  de  Phaisbourg, 


(t)  V.  Hiitoire  de  Charles  IV,  parie  P.  Hugo,  ms.  de  U  bibl.  de 
Nancy,  n^  23,  p.  i9. 

(2)  Il  assigna  à  Sara  Verooasier  une  pension  de  deux  cents  francs 
barrois  ;  v.  le  compte  da  trésorier-général  du  duc  de  Bar  pour  Pamiée 
1004.  L*abbé  de  Saint^Mibiel  le- nommait  Henri,  comme  son  père.  U  lui 
légitimé  le  10  janvier  1006,  posséda  en  commendc  les  abbayes  de  Saint* 
Mihiel,  de  Bousonvillc  el  de  SaiutPicrrcmont ,  et  mourut  le  24  no- 
vembre 1026. 

(3)  Ce  jeune  homme  était  entré  dans  l'ordre  de  Malte,  en  1608,  et 
avait  passé  quelque  temps  dans  le  cheMieu  de  Tordre,  il  y  retourna  en 
1011,  et  comme  sa  vocation  n'était  pas  bien  décidée,  Henri  lui  donna 
alors  une  pennon  de  vingt  mille  francs,  ù  condition  qu'il  resterait  chevalier. 


M 
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et  poor  garantir  racqaiUement  de  ce  Jegs ,  il  engageait  au 
prâee  les  reTenus  du  comté  de  Bitche  (i). 

Hean  II  n'aVait  que  cinquante-neuf  ans  au  moment  du 
de  sa  fille,  et  il  pouvait  se  flatter  de  vivre  encore 
d'années  ;  mais  des  infirmités  précoces  hâtèrent  sa 
la,  ci  il  se  trouva  tellement  affaibli  au  mois  de  juillet  4624 
fi*îl  jugea  i  propos-de  demander  les  derniers  sacrements.  Il 
ht  amsté,  dans  ces  jours  d'épreuves,  par  le  suffragant  de  Toul 
d  par  plusieurs  religieux,  et  il  expira  le  34  du  même  mois, 
la  seizième  année  de  son  règne.  Ses  funérailles  furent 

ù  somptueuses  que  celles  de  son  père  ;  mais,  au  lieu  de 
recevoir  la  sépulture  dans  la  chapelle  qu*il  avait  fait  construire, 
«Iqi'il  destinait  i  devenir  le  Saint-Denys  de  la  Lorraine,  il 
ta  iiihaaié  dans  la  collégiale  Saint-Georges ,  près  du  pilier  le 
ykas  voisin  de  la  statue  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, 
et  il  prescrivit  d'appliquer  contre  ce  pilier  un  mausolée  fort 
■odesle,  et  entièrement  semblable  à  celui  que  Charles  II( 
•fait  Ciit  élever  à  Fouquet  de  la  Routte  dans  l'église  de 
llàrsal(â). 

Trois  oraisons  funèbres  de  Henri  furent  prononcées  à  Nancy 
peadant  les  trois  journées  de  ses  funérailles;  et  en  4625,  à 


V.  le  eomple  do  U^sorier-général  pour  TaDDëe  1611,  et  Vertot,  Histoire 
^Mahe,  L  IV,  appendice,  p.  90. 

aTtit  eu  un  troisième  fiU  naturel ,  ainsi  que  cela  résulte  de  la 
niraDte  tirée  du  quatrième  compte  de  Nicolas  de  Pullenoy,  tré- 
et  receveur -général  du  duc  de  Bîir  (année  160i)  :  u  Payé....  à 
Fleurcy,  mary  de  la  Mathurine,  deux  cens  quinze  escus  de 
lottls  toomob  pièce,  sçaToir  deux  cens  escus  pour  la  nourriture, 
«  vortement  et  escoUage  dun  petit  guarçon....,  que  ladictc  Mathurine  at 
•  de  Dondîct  seigneur,  et  quinze  escus  etc.  n  V.  le  f»  iiij"  xviij. 

U  cheralier  de  Lorraine  et  le  fib  de  la  Mathurine  furent  légitimés,  en 
■ÉBe  temps  que  leur  frère  aine.  V.  le  registre  des  Lettres-Patentes  pour 

fMéeiaoa. 

(1)  On  trouve  des  copies  du  tesUment  et  du  codicille  dans  le  cartulaire 
étbbibl.,  p.  1189-1197. 
(9)  V.  fe  Icstameot  de  Henri,  ibid.,  p.  1190. 

T.  ▼.  ♦ 
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Tanniversaire  de  la  mort  de  ce  prince,  le  P.  Jean  Sauvage, 
tf  Champenois,  Provincial  de  TOrdre  des  Minimes  de  s.  FraiH 

>  çois  de  Paule  au  Comté  de  Bourgongnc  >  ,*  et  prédicateur 
renommé,  Gt  de  nouveau  Féloge  du  défunt  dans  trois  discours 
différents^  qu'il  publia  sous  le  titre  bizarre  de  «  Zodiaqve  sa- 
cré dv  grand  soleil  d'Avstrasie  >  (1),  parce  qu'il  avait  partagé 
la  vie  de  Henri  H,  «  comme  un  riche  et  céleste  Zodiaque,.... 
»  en  douze  stations  et  considérations pour  y  loger  des 

>  vertus  et  louanges  principales  ». 

Si  Henri  n'avait  pas  régné,  les  éloges  du  P.  Sauvage  auraient 
le  mérite  de  la  justice,  car  peu  d'hommes  possédèrent  plus 
de  vertus  privées.  De  mœurs  réglées  et  même  sévères,  bien 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  eût  eu  trois  fils  naturels,  le  duc 
était  animé  d'une  piété  aussi  éclairée  que  sincère.  On  assure 
qu'il  jeûnait  rigoureusement  toutes  les  vigiles  des  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge,  et  il  professait  tant  de  respect  pour  les  choses 
saintes  qu'ayant  voulu ,  un  jour,  pénétrer  dans  la  collégiale 
Saint-Georges  et  l'ayant  trouvée  remplie  de  fidèles,  au  poini 
qu'il  aurait  dû ,  pour  gagner  sa  place  habituelle ,  se  faire 
ouvrir  un  passage  par  ses  gardes ,  il  aima  mieux  se  retirer 
que  de  causer  le  mt)indre  trouble  dans  l'église  (2).  Il  était  si 
charitable,  qu'il  se  dépouillait,  en  quelque  manière,  pour 
aider  les  malheureux  ;  et,  pendant  la  vie  de  son  père,  il  se 
laissait  enlever  sa  vaisselle,  ses  meubles  cl  même  son  fit, 
parce  qu'il  savait  que  Charles  HI  ne  manquerait  pas  de  les 
faire  remplacer.  Son  plus'  grand  plaisir  était  d'obliger,  et  les 
gentilshommes  qui  éprouvaient  des  embarras  n'avaient  qu'à  les 
lui  exposer  pour  en  obtenir  aussitôt  les  moyens  de  rétablir 


(1)  Le  Zodiaqve  sacré  dv  grand  soleil  d'Avstrasie.  Svr  la  vie  et  mort 
hevrcvscs  de  Uenry  II,  le  Débonnaire,  Dvc  de  Lorraine,  Bar,  etc.  Repré- 
sentées en  trois  dUcours  Funèbres  en  TEglisc  collégiale  de  S.  Georges  à 
Nancy,  le  31  Juillet  1625  et  pendant  les  trois  iours  des  Honneurs  annueli, 
etc.  Nancy,  Sébastien  Philippe,  1626,  petit  in  S^, 

(2)  V.  Le  Zodiaqve  sacré,  p.  178,  179,  210  et  211. 
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kan  tiûres.  Sa  doaeeor  et  sa  loyaulé  élaient  tellement 
cooooes  que  plus  d'une  fois  ses  voisins  eurent  recours  à  son 
•rlMtnge  (4).  En  i6i0,  il  fut,  avec  Jean-René  comte  de 
Hmju ,  médiateur  entre  les  bourgeois  de  Strasbourg  et 
rarcbiduc  Léopold^  évèque  de  cette  ville,  et  il  parvint  à  faire 
caser  les  hostilités.  La  même  année ,  les  Treize-Canton» 
iavoquèreni  son  intervention  pour  apaiser  des  troubles  qui 
■enaçaient  de  se  changer  en  guerre  ouverte  ;  et  il  envoya  en 
Satsse  Erartl  du  Châtelet,  sénéchal  de  Lorraine,  qui  assembla 
les  confédérés  dans  la  ville  de  Baden  et  réussit  à  rétablir  la 
paix  parmi  eux  (3). 

Le  duc  eut  rarement  l'occasion  de  paraître  sur  les 
ehiBps  de  bataille,  mais  lorsque  les  circonstances  le  for- 
eéreot  k  quitter  ses  habitudes  pacifiques,  if  sut  montrer 
de  la  valeur  et  même  quelques  talents  militaires.  Il  avait 
fomé  le  projet  de  créer  un  ordre  de  chevalerie,  dont  les 
Bembres  auraient  porté  le  nom  de  chevaliers  de  la  Mère  de 
Dieu,  ou  de  Saint-Nicolas  ou  de  Lorraine,  et  se  seraient  en- 
gagés à  c  aider  la  Chrestienlé  contre  le  Turc  ».  L'ordre,  qui 
airait  reconnu  nos  ducs  comme  grands-maitres,  se  serait 
eomposé  d'un  maréchal,  d'un  chancelier,  d'un  trésorier,  d'un 
secrétaire,  de  deux  chapelains,  de  deux  huissiers,  et  de 
simples  chevaliers,  dont  le  nombre  aurait  été  fixé  plus  lard. 
Les  postulants  n'auraient  été  reçus  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 
aecomplis ,  et  leur  collier  devait  être  blanc  et  soutenir  une 
ûnage  de  Notre-Dame,  placée  au  centre  d'une  croix  de  Lor- 
raine (3). 

(1)  V.  ibid.,  p.  108  et  180. 

(?)  V.  Hugo,  Traité  hist.  et  crit.  sur  Torig.  et  la  géaéal.  de  la  maison 
di  LomiDc,  p.  2i7  et  2i8. 

(3)  V.  Minute  du  projet  des  statuts,  ordonnances  et  établissement  d*un 
mirt  àt  cbcTalerie,  dans  le  ms.  n^  27  A,  pièce  12.  Cette  minute  est 
ckvfée  de  coirectiont  et  d'additions.  M.  le  comte  Emmery  (v.  le  catalogue 
et  m  coUeotion,  2^*  partie,  n<>  i55)  possédait  un  ms.  intitule  :  Advis  du 
(Didier)  Virion  (envoyé  de  Henri  II  à  Rome)  sur  le   projet  d'ériger 
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Les  belles  qualités  de  Henri  avaient  malheoreosement  pour 
compagne  une  prodigalité  à  laquelle  il  ne  mit  jamais  de 
bornes.  Il  disait  plaisamment  que  sa  nourrice  n*a?ait  pu  l'ha- 
bituer à  dire  :  non.  Un  religieux  de  ses  amis  lui  ayant  fait 
quelques  représentations  sur  cette  absence  d'ordre  et  xl*écQno- 
mie  :  «  Il  est  vrai,  répondit  le  duc,  il  y  a  de  Texcès  dans  ma 
trop  grande  facilité  ;  c*est  le  péché  originel  de  notre  mai- 
son »  (1).  Les  critiques  améres  que  son  frère  et  son  neveu  se 
permirent  plusieurs  fois  contre  lui  le  blessèrent  d*une  manière 
cruelle^  et  il  répétait  souvent  :  t  On  a  blâmé  ma  libéralité, 
mais  il  en  viendra  d'autres  après  moi  qui  ne  me  ressembleront 
pas,  et  l'on  verra  ceux  qui  ont  mieux  gouverné  ». 

en  Lorraine  un  ordre  de  chevalerie  de  S^-Nicolas  ;  deux  cahiers  in  f 
et  firagment. 
(t)  V.  Le  Zodiaqve  sacré,  p.  176. 


^-^>t^/C^^x^^.â^ 


—  53  — 


CHAPITRE  VI. 

ÉTIT  DE    LA   LORRAINE    PENDANT   LA    SECONDE   MOITIÉ   DU 
XVI*  SIÈCLE   ET   LES   PREMIÈRES   ANNÉES   DU   XVJl^. 


Eo  moaraDt,  Henri  laissait  à  sa  fille  et  à  son  gendre  un 
eut  des  plus  florissants  ;  et  la  Lorraine,  déjà  si  riche  pendant 
k  seconde  moitié  du  régne  de  Charles  III,  avait  vu  croître 
encore  sa  prospérité  et  sa  splendeur.  La  population  avait 
iofmenté  dans  une  proportion  étonnante,  malgré  des  épidé- 
nies  qui  s'étaient  montrées  en  1574,  4585,  1587,  4594  et 
1597;  et  en  voici  la  preuve  :  les  Etats-Généraux  avaient 
▼otf,  au  mois  d*avril  1585,  un  aide  qui  fut  levé  par  MM.  de 
Savigny  et  de  Lénoncourt,  délégués  de  la  noblesse,  et  par  le 
iie<ir  Gennelaire,  commis  du  prince;  Taide,  qui  était  de 
quatre  francs  barrois  par  conduit,  produisit  555,727  francs  (i)  ; 
eft  divisant  cette  somme  par  quatre,  nous  obtenons  le  nombre 
te  conduits  imposables,  c  est-à-dire  83,451  ;  ce  quotient  mul- 
tiplié par  six  donne  le  nombre  des  individus  soumis  à  Taide, 
soit  500,586;  si  on  y  ajoute  les  nobles,  les  ecclésiastiques,^ 
Itt  moines  et  religieuses,  et  ceux  qui  étaient  dispensés  de 
pijer  rimpôt  ou  ne  soldaient  qu'une  demi-cote,  on  acquiert 
Il  certitude  que  la  population  avait  presque  doublé  depuis  le 
règne  dWntoine,  puisqu'à  cette  époque  les  duchés  de  Lor- 
nioe  et  de  Bar  n'avaient  pas  quatre  cent  mille  habitants. 

t)  V,  à  b  bibl.  de  Nancy,  le  ms.  qo  27  C,  pièce  15. 
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Il  faut  remarquer  cependant  que  l'augmentation  de  la  po- 
pulation n^ëtait  pas  entièrement  naturel^  si  nous  pouvons 
nous  servir  de  ce  mot,  et  que,  vers  la  fin  du  XVP  siècle 
et  dans  les  premières  annéçs  du  XVIP,  la  Lorraine  avait 
reçu  des  accroissements  territoriaux  assez  considérables. 
Dès  Tannée  1546,  Tévèque  de  Verdun  avait  cédé  au  doc 
Hattonchâtel  et  quatorze  villages,  qui  formèrent  un  petit 
bailliage  dont  ce  bourg  devint  le  chef-lieu  (i).  Charles  III 
annexa  à  la  Lorraine  le  comté  de  Bitche  tout  entier  (2)  ;  il 
acheta  Phalsbourg  à  Georges-Jean ,  comte  de  Lulzelstein  et 
de  Weldenlz;  au  duc  de  Guise  Hombourg  et  Saint-Avold  (3)  ; 
à  révêque  de  Metz  les  salines  de  Moyenvic  et  de  Marsal  (4)  ; 
et  cette  dernière  ville  elle-même  fut  abandonnée  à  Charles  par 
le  traité  de  Folembray.  En  1615,  Henri  fit  l'acquisition  du 
marquisat  de  Nomeny,  qui  appartenait  à  la  duchesse  de  Ven- 
dôme ,  fille  unique  et  héritière  du  duc  de  Mercœur  (5)  ;  il 
obtint  la  cession  de  Lixheim  ;  enfin,  des  transactions  conclues, 
en  i60â,  entre  Tarchiduc  Albert,  Tarchiduchesse  Claire- 
Eugénie  et  Charles  III;  en  4620,  entre  Tarchevèque  de 
Trêves  et  Henri  II;  en  4621,  entre  ce  dernier  et  Louis 
comte  de  Nassau  et  de  Sarrebriick ,  assurèrent  à  notre  pays 
la  possession  de  certains  territoires  dont  la  propriété  était 
indivise  ou  contestée  (6). 

Ceux  dont  Charles  et  son  fils  devinrent  maîtres  ne  furent 
réunis  que  de  nom  aux  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  Vou 


(1)  V.  Pacte  de  cession,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  cceciz- 
coccxiij. 

(5)  V.  dans  le  cartulaire  de  la  bibl.,  p.  1137  et  suit.,  la  copie  d*une 
transacliou  conclue  au  sujet  de  ce  comté,  le  8  février  1606,  entre 
Charles  111  et  le  comte  de  Hanau. 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  Il,  col.  1372. 
(i)  V.  idem,  ibid.,  col.  1365. 
(K)  V.  idem,  ibid.,  t.  III,  col.  17i. 

(6)  V.  des  copies  de  ces  transactions  dans  le  même  cartulaire ,  p.  1093 
et  suiv.,  1149  et  sui?.,  1177  et  suiv. 
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y  établit  dfs  administrations  et  des  tribunaux  séparés.  Le  but 
que  nos  ducs  se  proposaient,  et  qu'ils  atteignirent,  fut  de  rester 
sottrerains  absolus  dans   leurs   nouveaux  domaines,   et  de 
soustraire  leur  autorité  au  contrôle  des  Etats-Généraux,  dont 
fes  droits  limitaient  singulièrement  la  prérogative  ducale.  La 
•oblesse  surtout  avait  profité  de  plusieurs  circonstances  favo- 
rables pour  donner  à  son  pouvoir  la  plus  grande  extension, 
H  loo  comprendra  bien  mieux  ce  que  nous  voulons  dire 
qsand  on  connaîtra  l'organisation  des  Etats  de  Lorraine. 

Le  clergé,  qui  n'avait  d'abord  tenu  que  le  second  rang, 
avait  fini  par  obtenir  le  premier.  La  liste  des  membres  de  cet 
ordre  qui  eurent  entrée  dans  l'assemblée  fut  close  défîniti- 
veoMot  au   XVI*  siècle,  ou  si   elle  subit  quelques  modi- 

• 

icatioDs,  ces  changements  furent  sans  importance  réelle. 
La  liste  comprenait  l'évèque  de  Tout ,  le  primat  de  Nancy, 
le  firévôt  de  la  collégiale  Saint-Georges,  le  grand-prévôt  de 
Saiot-Dié ,  le  prévôt  de  Marienflos,  le  doyen  de  la  Primatiale, 
le  chancelier  du  chapitre  de  Remiremont,  les  abbés  d'Autrey, 
de  Beaupré,  Belchamp,  Bonfay,  Bouzonville,  Chaumouzey, 
Oaîrliea,  Etival,  FrcistroiT,  Longeville,  Lunéville,  Metloc, 
Moyen-Moutier,  Saint-Avold,  Saint-Epvre,  Saint-Mansuy, 
Sttote-Marie au-Bois ,  Saint-Martin  (près  de  Metz),  Saint- 
Mathias  (près  de  Trêves),  Saint-Sauveur,  Senones,  Stulz- 
broon,  Tboley  et  Wadgass  ;  les  prieurs  de  Breuil,  Châtenoy, 
fl^yigny,  Lay-Saint-Christophe,  Insming,  Varangéville,  et 
quelques  autres.  Les  prieurs  dont  les  maisons  avaient  moins 
d'importance,  les  prévôts  ou  doyens  des  chapitres  secondaires, 
les  prieurs,  gardiens  ou  supérieurs  des  couvents  de  moines 
Beodiants  et  les  curés  n'eurent  jamais  Iç  droit  de  figurer 
ptrmi  les  membres  du  premier  ordre,  et  la  représentation  du 
clergé  était,  si  l'on  peut  employer  cette  expression,  tout-à- 
Ikit  aristocratique. 

Si  l'on  jette  ensuite  les  yeux  sur   le  second  ordre,   on 
observe  quelque  chose  d'analogue.  Les  nobles  appartenant  à 
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l'Ancienne  Chevalerie  entraient  tous  dans  les  Etats,  mais  y 
entraient  d'abord  seuls,  et  ils  en  fermèrent  pendant  longtemps 
les  portes  à  ceux  qui  étaient  venus  s'établir  en  Lorraine,  el 
à  ceux  dont  la  noblesse  n'avait  d'autre  source  que  des 
lettres  émanées  du  prince.  Pour  faire  partie  de  l'Andenne 
Chevalerie ,  il  fallait  primitivement  descendre  par  les  mâles 
d'une  famille  dont  l'origine  ne  fût  pas  connue;  plus  tard, 
on  se  relâcha  de  cette  excessive  rigueur  et  on  admît  le 
gentilhomme  dont  la  mère  était  de  l'Ancienne  Chevalerie,  el 
dont  le  père  était  noble  de  nom  et  d'armes  ;  il  devait  de  plus 
justifier  sa  filiation  de  l'un  et  de  l'autre  côté  pendant  quatre 
générations,  c'est-à-dire  prouver  que  son  père,  son  aïeul, 
son  bisaïeul  et  son  trisaïeul  paternels,  sa  mère,  son  aïeul, 
son  bisaïeul  et  son  trisaïeul  maternels  avaient  joui  du  titre  de 
noble,  sans  aucune  contestation.  La  liste  des  membres  de 
l'Ancienne  Chevalerie  avait,  au  moyen-âge,  compté  deux  cent 
quatre-vingt-onze  noms  différents  (i);  mais  les  guerres,  les 
duels,  les  émigrations  et  mille  causes  diverses  réduisirent 
considérablement  cette  liste,  et  on  finit  par  assimiler  aux 
chevaliers  lorrains  les  nobles  étrangers*  dont  les  familles, 
d'ailleurs  illustres,  s'étaient  fixées  dans  le  duché  depuis  im 
certain  temps;  il  y  en  avait  beaucoup,  et  on  les  appelait, 
pour  les  distinguer  des  membres  de  la  Chevalerie,  noblts 
fiebvez,  pairs  ou  pairs  fiebvez,  lis  entrèrent  alors  dans  les 
Etats,  qui  virent  admettre,  vers  la  même  époque,  les  prin- 
cipaux officiers  du  prince,  quel  que  fût  le  degré  de  leur 
noblesse.  Le  maréchal  de  Lorraine,  le  receveur-général ,  le 
grand-écuyer  et  quelques  autres  y  prirent  séance  parmi  les 
gentilshommes.  Le  renfort  que  l'ordre  nobiliaire  venait  de 
recevoir  suffit  à  peine  pour  combler  les  vides  que  l'extinction 
des  familles  y  faisait  incessamment ,  et  au  commencement 
du  règne  de  Charles  IV,  le  nombre  des  maisons  et  celui 

(1)  On  peut  voirceUe  liste  dans  Bcnnann,  ibid.,  p.  160-175. 
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dei  i«diTÎdu8  qui  les  composaient  se  trouvaient  extrêmement 
réduits  (I).  Les  anoblis  en  avaient  proGté  pour  augmenter 
Icar  iollMnce  ;  ils  avaient  acquis  beaucoup  de  grands  do- 
■liDefy  et  la  considération  qui  suit  toujours  Topulence  leur 
iaipira  le  désir  de  se  faire  admettre  dans  les  Etats. 
A  la  fin  du  XVI*  siècle,  on  comptait  en  Lorraine  plus  de 
fiatre  cents  hauts-justiciers  qui  n'appartenaient  ni  à  la 
Ckevaierie,  ni  à  la  classe  des  pairs  fieffés  (2).  On  ne  pouvait 
nager  i  les  lai»er  indéfiniment  dans  une  position  humi- 
liMtey  et,  dés  l'année  4605,  on  accorda  le  titre  d'écuyer 
MX  anoblis  du  quatrième  degré,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  le 
fktj  Faîeal,  le  bisaïeul  et  le  trisaïeul  avaient  joui  du  bénéfice 
et  fanoblissement ;  dix-neuf  ans  après,  en  4622,  ils 
efclîveBt  à  la  fois  le  titre  de  gentilhomme  et  l'autorisation 
imrtr  dans  les  Etats  avec  voix  délibéralive  ;  enfin,  les 
qaairt  degrés  exigés  pour  être  admis  dans  la  classe  des  gen- 
tUonmes  furent  réduits  à  trois  seulement,  en  1627  (5).  La 
ioMesse  avait  encore  reçu,  quelque  temps  auparavant,  un 
mlort  par  suite  d'une  ordonnance  de  Charles  III,  qui,  au 
■ois  d'avril  1607,  avait  concédé  les  privilèges  de  «  Jldessieurs 
i  de  fAncienne  Chevalerie  et  de  leurs  pairs  ficbvez  résidens 
•  aux  trois  bailliages  de  Lorraine  à  ceux  desdicts  sieurs  qui 

>  résidoient  dans  le  bailliage  de  Sainct-Mihiel  et  autres  terres 

>  de  Tobéissance  de  Son  Altesse,  sauf  celles  de  la  Mou- 
»  'wce  »  (4). 

Certaines  personnes  ont  supposé  que  le  clergé  et  la  no- 
bkse  Dommaient  des  députés  pour  les  représenter  aux  Etats  ; 
c'est  ooe  erreur;  tous  les  ecclésiastiques  désignés  plus  haut  et 
les  gentilshommes  avaient  droit  d'y  assister^  et  les  lettres 


^1)  Od  en  peut  JQg^  fwr  une  liste  que  j'ai  publiée  dans  les  Mémoires 
ée  racadémie  de  Stanislas  pour  Tanoée  1854. 
(f)  V.  Mory  d*EI?mnge,  ibid.,  p.  7. 

(3)  V.  Bmnaon,  ibid.,  p.  i9,  55  et  56  ;  CartuUire  de  la  bibl.,  p.  liil. 
[i]  V.  le  même  cartalaire,  p.  U70. 
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de  convocation  que  leur  adressaient  les  baillis  n*étaient  desti- 
nées qu*à  leur  faire  connaître  d'une  manière  précise  le  jour 
de  Touverture  de  la  session.  Ils  étaient  libres  de  ne  pas  s'y 
présenter,  et  n'encouraient  aucune  pénalité  lorsqu*ils  pre- 
naient le  parti  de  rester  chez  eux  ;  mais  ils  ne  pouvaient  se 
prévaloir  de  leur  abstention  pour  réclamer  contre  les  mesurés 
arrêtées  par  les  trois  ordres  (i). 

C'est  ici  le  lieu  de  rechercher  si,  comme  on  Ta  pensé,  les 
femmes  nobles  qui  possédaient  des  fiefs  avaient  séance  et 
voix  délibérative  dans  les  Etals.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
dames  furent  appelées  aux  états  convoqués,  dans  les  difiérents 
bailliages,  lorsque  l'on  voulut  procéder  à  la  rédaction  officielle 
des  coutumes  ;  mais  elles  furent  obligées  de  s'y  faire  repré- 
senter par  des  mandataires  ;  d'ailleurs,  ces  Elats-Provineiaux, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  étaient  constitués  sur  d'autres 
bases  que  les  Etats-Généraux,  et  de  ce  qu'une  chose  s'est  faite 
dans  les  uns,  il  n'est  pas  logique  de  conclure  qu'elle  ait  eu 
lieu  dans  les  autres.  Il  semble  d'abord  possible  de  tirer  un 
meilleur  argument  d'une  liasse  faisant  partie  du  Trésor  des 
chartes  (2),  et  renfermant  diverses  pièces  desquelles  il  semble 
résulter  que  l'on  avait  appelé  l'abbesse  et  les  chanoinesses  de 
Remiremont  à  l'assemblée  de  4562;  toutefois,  quand  on  exa- 


(1)  C'est  ce  que  prouve  la  lettre  suivante  écrite  à  M.  d'Haraucoort, 
bailli  d'Allemagne,  par  le  duc  Charles  IH,  le  1«'  mars  4561  : 

u  Al.  le  baillif,  sçaurés  par  ceste  qu'avons  résollu  convoquer  MM .  de 
n  nos  Estais,  pour  entendre  et  deviser  sur  certains  griefs  que  nous  ont 
n  remis  en  l'Eâtal  dernier  ;  à  refTct  de  quoy  vous  mandons  que,  ceste  par 
n  vous  reçue,  vous  ayés  (à)  avertir  de  ce  les  gens  d'^Use,  yassaux,  gens 
n  de  la  noblesse  et  ceux  du  tiers  estai  que  doivent  y  estre  ez  vingtieame 
n  iour  du  courant,  comme  est  d'usage  ;  et  en  oullre  avertissant  iceux,  en 
n  tant  qu'est  de  droict,  que  pour  iceux  qui  n'y  seront  ne  seront  attendus, 
n  mais  sera  passé  oullre,  comme  s'y  esloicnt.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa 
n  garde,  M.  le  baillif,  etc.  m 

Des  avertissements  de  même  nature  se  trouvent  dans  quelques  lettres 
émanant  des  baillis  eux-mêmes,  et  qu'il  est  inutile  de  transcrire. 

(2)  LaycUe  Etats-Généraux,  //,  n^  15. 
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ces  pièces  «Yec  plus  d* altention,  oq  ne  larde  pas  à  re- 
conaalire  que  les  chanoÎDesses  n*avaientr  reçu  rînvitation  de 
se  rtoârt  i  Nancy,  ou  pour  mieux  dire  d'y  envoyer  leurs 
Budataires»  au  moment  de  PouTeriure  de  h  session,  q^ie 
pocr  exposer  les  griefs  dont  elles  demandaient  le  redres- 


Les  questions  que  Ton  a  soulevées  à  Toccasion  du  tiers 
sont  plus  nombreuses  et  malheureusement  plus  difficiles  à 
résoudre.  La  première  est  relative  à  la  date  précise  de  Fin- 
troduclion  de  la  l)Ourgeoisie  dans  les  Etais.  On  a  vu  précé- 
demment que  ses  députés  y  avaient  figuré  pour  la  première 
Ins  ious  le  régne  de  Charles  H,  sans  que  Ton  puisse  fixer 
rauée  où  s*opéra  cette  innovation.  Mory  dTIvange  affirme 
^U  y  étaient  admis  dès  Tannée  4425,  et  la  chose  est  pro- 
hbk,  bien  qu'ils  n'aient  pas  assisté,  non  plus  que  le  clergé,  à 
rassemblée  dans  laquelle  les  femmes  furent  déclarées  habiles 
à  posséder  le  duché  de  Lorraine.  A  partir  du   règne  de 
lésé  1*'  et  d'Isabelle,  ils  y  vinrent  avec  assez  de  régularité  ; 
cependant,  quoique  la  bourgeoisie  fût  désormais  en  posses- 
sion do  droit  de  prendre  part  aux  délibérations  concernant 
ridministration  publique,  on  rencontre  encore,  de  temps  en 
temps,  des  sessions  où  ses  députés  ne  paraissent  pas.  Ainsi, 
le  doyen  de  Saint-Thiébaut  rppporte,  dans  sa  chronique,  qu'au 
aïois  de  février  4457  René  H'  «  entra  ....  au  Pont-à-Mous- 

*  soo, avecq  plusiours  grands  seignours,  et  là  fist  convo- 

*  tpier  et  appeler  tous  les  seignours  spirituelz  et  temporelz, 

*  fiefa  et  arrier-fiefz  des  deux  ducbiez  de  Bar  et  de  Lorraine, 

*  et  leur  fist  demander  qu*ilz  le  volcissent  aydier  à  trouver  la 
>  somme  de  cent  mille  salus  pour  sa  rançon  »  (i).  En  1468, 
il  y  eut  à  Pont-à-Mousson  une  session  des  Etats  qui  semblent 
i^avoir  été  composés  que  des  prélats  et  des  gentilshommes  (2)  ; 


(I)  V.  Ctlowt,  îbid.,  t.  Il,  preii?.,  col.  ccxxiv. 
(S)  V.  Coupures  de  BoonioD,  règne  de  Jean  II. 
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en  4540,  Anloiac  réunit  dans  la  ?ille  de  Nancy  «  les  prélats^ 

>  hauts  hommes,  barons,  chevaliers  et  aultres  nobles  de  901 

>  duchez,  pays  et  seigneuries,  tenans  fiefs  et  arriére-fieb  9, 
et  laissa  chez  eux  les  représentants  de  la  bourgeoisie  (i)  ;  oa 
voit  même  encore  plus  tard  une  assemblée  des  Etats  où  Ton 
n'invita  que  les  prélats  et  les  gentilshommes  (2)  ;  et  po«r 
rendre  compte  de  celte  apparente  anomalie,  il  suffit  de  Cure 
observer  que  Ton  appelait  ordinairement  les  bourgeois  à  venir 
délibérer  et  voter  quand  on  voulait  solliciter  un  aide  dont  ils 
devaient  payer  leur  part  ;  mais  que  l'on  convoquait  seulement 
les  deux  premiers  ordres  lorsque  l'aide  n'était  supporté  que 
par  leurs  sujets,  ou  quand  il  s'agissait  d'adopter  des  mesures 
dont  les  habitants  des  villes  n'avaient  à  attendre  ni  bénéfice 
ni  aggravation  de  charges. 

On  ne  possède  pas  de  renseignements  bien  exacts  sur  les 
prindpes  qui  servaient  de  bases  à  la  représentation  da  tiers- 
état  ;  on  sait  néanmoins  que  chacune  des  villes  de  Lorraine, 
et  la  liste  en  était  alors  très-longue ,  car  on  décorait  de  ce 
nom  les  bourgades  entourées  de  murailles  (3),  on  sait,  disons- 
nous,  que  chaque  ville  recevait  une  lettre  par  laquelle  on 
invitait  le  prévôt  (4)  et  les  habitants  à  se  rendre  dans  le  lien 
où  la  session  devait  se  tenir.  Il  n'y  a  aucune  observation  à 
faire  au  sujet  du  prévôt^  sinon  qu'il  siégeait  avec  le  tiers-état, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  l'illustration  de  sa  famille;  mais 
quant  aux  députés,  on  peut  se  demander  combien  chaque  ville 
on  nommait,  et  comment  on  procédait  à  leur  élection.  On  a 
écrit  que  la  représentation  et  l'élection  étaient  directes  (5)  ; 


(i)  V.  rordonnancc  où  se  trouve  rappelée  la  convocation,  dans  le  re- 
cueil de  François  de  Ncufch&teau,p.  13-16. 

(2)  V.  la  layette  citée,  n»  00. 

(3)  On  comptait  quarante-huit  villes  dans  le  duché  de  Lorraine ,  et 
vingt-neuf  dans  le  Barrois. 

(i)  Ou  bien  le  mayeur  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  pas  de  prévôt. 
(5)  V.  Mémoires  de  Tacadémie  de  Stanislas  pour  1842,  p.  iSi. 
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cepoMkBl  les  docomenis  conservés  au  Trésor  des  chartes  ne 

ttniermtmî  rien  qui  tende  à  conGrmer  cette  assertion,  et  il 

est  à  peu  près  certain  que  les  députés  étaient  choisis  par  le 

prétéleiles  ëchevins,  soit  parmi  les  écbevins  eux-mêmes, 

loît  ptrmi  les  bourgeois  les  plus  notables  (i).  On  ne  sait  pas 

■on  plus  si  les  villes  désignaient  autant  de  députés  les  unes 

fKlesaotres,  ou  si  le  nombre  de  ces  derniers  était  pro- 

partionné  i  la  population.    La   représentation  du  tiers  ne 

CMiprenait  pas  seulement  les  prévôts,  les  mayeurs  et  les 

éélégnés  des  bourgeois  ;  elle  admettait  aussi  les  receveurs  des 

JMnrti,  les  contrôleurs,  les  officiers  des  salines,  le  président 

ei  kes  aaditeurs  de  la  chambre  des  comptes ,  les  maîtres  des 

reqoèles  et  les  conseillers  du  prince  (2). 

D  y  avait  chaque  année  une  session  des  Etats-Généraux, 
H  il  y  eut  deux,  trois  et  même  quatre  sessions  par  an  lorsque 
des  drconstances  graves  le  commandèrent ,  et  surtout  du 
lenps  de  la  Ligue. 

Au  XVI*  siècle,  les  Etats  se  tenaient  habituellement  dans 
b  ville  de  Nancy.  Il  n*en  avait  pas  été  de  même  dans  Torigine, 
et  iQ  moyen-ége  la  noblesse  s*assemblait ,  comme  on  Ta  vu, 
tifllôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre.  Il  n'y  avait  rien  de 
v^lier  quant  à  Tépoque  de  la  session  annuelle,  et  le  duc  choi- 
ûtmi\t  moment  qui  lui  convenait  le  mieux.  Le  mode  de  convo- 
otioD  n'était  pas  uniforme.  Quelquefois,  le  prince  adressait  aux 
Mlis,  par  Fintermédiaire  du  procureur-général,  Finvitation 
àt  Uin  préienir  tous  ceux  qui  avaient  droit  de  se  trouver  à 
li  rémiion  ;  et  le  procureur-général  en  donnait  la  liste  aux 
Mlis,  qui  la  transmettaient  aux  sergents  de  leurs  bailliages, 
•îec  ordre  tf  assigner  les  personnes  dont  les  noms  étaient 
portés  sur  la  liste.  Ce  mode  ne  parait  guère  avoir  été  usité 


J)  V.  cependâDt  le  recueil  de  Franrois  de  Neufchàleau,  p.   t02,  et 

,  liiit.  de  Naocy,  t.  Il,  p.  t>3  et  U. 
tj  V.  Mor>  d'Elvaoge,  ibid.,  p.  9. 
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que  pour  les  assemblées  qui  s*oc€upéreot  de  la  rédaeUon  des 
coutumes  (1).  Parfois,  le  duc  prescrivait  directemeni  au 
baillis  de  convoquer  les  trois  ordres,  et  on  a  lu  plus  haut  one 
lettre  de  ce  genre  envoyée  par  Charles  III  à  M.  d*Hannicoart, 
bailli  d*Allemagne  ;  mais  le  plus  souvent  le  prince  écrivait  oo 
faisait  écrire  aux  membres  des  Etats  pour  leur  annoncer  le  lies 
et  le  moment  de  Touverture  (2).  Au  jour  indiqué,  les  membres 
des  troid  ordres  se  rendaient  dans  une  vaste  salle  du  palais, 
que  Ton  appelait  la  galerie  des  cerfs  parce  qu'elle  était  ornée 
des  bois  de  ces  animaux  que  les  princes  avaient  tués  dans 
leurs  chasses.  Quand  les  ducs  ouvraient  eux-mêmes  la  session, 
la  cérémonie  avait  quelque  chose  d*imposant ,  et  on  en  peot 
juger  par  ce  qui  se  passa  lorsque  la  duchesse  douairièna 
Philippe  de  Gueidres  vint  présider  la  première  séance  des 
Etats  réunis  le  43  février  4509,  deux  mois  environ  après  h 
mort  de  René  II  (5).  Au  reste,  ces  solennités  étaient  rares,  eC 
le  duc  chargeait  ordinairement  un  ou  deux  commissaires 
d'ouvrir  les  sessions.  Le  commissaire  était  presque  toujours 
un  prélat  ou  un  gentilhomme  attaché  à  la  maison  ducale  ;  ea 
iG20 ,  cette  tâche  fut  accomplie  par  les  sieurs  Bardin  ec 
Ballivy,  maîtres  des  requêtes  (4)  ;  Tannée  suivante,  la  harangue 
fut  faite  par  M.  de  Ligniville,  prévôt  de  Remiremont  et  ds 
Saint-Georges  (5)  ;  elle  fut  prononcée  en  4626  par  Simonii 
de  Pouilly,  maréchal  de  Barrois. 

La  constitution  des  Etats  ne  présentait  pas  de  difBcaltés 
réelles.  Le  premier  ordre  était  composé  d*un  petit  nombre 
d'ecclésiastiques  tous  connus  d'avance,  et  qui  n'entraient 


(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  o  et  6. 

(â)  Nous  avons  pulilit^,  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  de  SUnidas  pour 
iSSi,  ({uatre  lettres  de  ce  genre,  adressées  à  divers  membres  des  trois 
ordres,  cl  nous  en  connaissons  un  plus  grand  nombre. 

;:?)  V.  t.  IV,  p.  5-8. 

(i)  V.  Layette  Elatt-Géuémux,  Fiefs  et  Dénombrements,  n9  58. 

^5^  La  bibl.  de  Nancy  possède  une  copie  de  cette  harangue. 
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dans  rassemblée  qQ*à  raison  des  litres  dont  ils  étaient  re- 
▼ètns  ;  il  n*y  a?ail  lien  par  conséquent  à  aucune  vérification 
de  pouvoirs.  Us  prenaient  rang  tantôt  diaprés  Tancienneté  de 
levrs  bénéfices ,  tantôt  diaprés  celle  de  leurs  familles ,  et  on 
M  dit  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  régies  bien  fixes  à  cet 
éfard  (1).  Les  préséances  n'étaient  guère  mieux  établies  dans 
Tordre  nobiliaire.  L'Ancienne  Chevalerie  avait  le  pas  sur  les 
pairs  fiefles ,  et  ceux-ci  passaient  avant  les  simples  gentils- 
hommes ;  mais  les  membres  de  la  première  classe  ayant,  à 
(ortOQ  à  raison,  la  prétention  d'appartenir  à  des  familles  d'une 
k^\t  antiquité,  ils  se  plaçaient  habituellement  suivant  leur 
l|e;  les  pairs  fieffés  et  les  gentilshommes  prenaient  rang, 
tantôt  d'après  leur  âge ,  tantôt  d'après  l'ancienneté  relative 
le  leurs  maisons  (3).  Pour  les  deux  premières  catégories,  la 
lérifictlion  des  pouvoirs  n'était  qu'un  mot,  puisque  tous  les 
■enbres  de  ces  catégories  descendaient  de  familles  histori- 
ques, n  n*en  était  pas  de  même  à  l'égard  des  gentilshommes. 
Eb  effet ,  du  moment  où  on  donna  entrée  dans  les  Etats  aux 
■aoblis  qui  pouvaient  fournir  la  preuve  de  quatre ,  et  plus 
Urd  de  trois  degrés ,  on  vit  souvent  des  individus  peu  connus 
Clamer  le  privilège  de  siéger  dans  l'ordre  nobiliaire.  Il  y 
i^t  alors  une  vérification  non  pas  précisément  des  pouvoirs, 
■ttis  de  l'extraction  du  réclamant.  La  vérification  avait  lieu, 
>oit  ivant,  soit  après  l'ouverture  des  Etats,  devant  les  maré- 
^Q  de  Lorraine  et  de  Barrois ,  commissaires  désignés  à 
^efti  par  le  prince,  et  c'était  sur  leur  rapport  que  les  ducs 
^pMiiient  les  lettres  de  gentillesse  (3).  Les  députés  du  tiers- 
étK  suivaient  entr'eux  le  rang  des  villes  qu'ils  représen- 
taient (i)  ;  mais  les  différents  fonctionnaires  qui ,  malgré  la 
aoblesse  de  leur  naissance ,  étaient  classés  dans  le  tiers,  ainsi 

;l}  V.  Mory  dXlTUige,  ibid.,  p.  13. 
,f}  V.  idem,  ibid.,  p.  1i. 
{.!)  V.  Bcrmano ,  ibid.,  p.  68,  69  et  76. 
[ij  V.  Monr  d'ElTUige,  ibid. 
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que  les  prévôts  »  avaient  le  pas  sur  les  bourgeois  députés.  Il 
y  avait  à  Tégard  de  ceux-ci  une  véritable  vérification  de  pou- 
voirs, et  les  procés-verbaux  des  élections ,  quelles  qu'elles 
fussent,  devaient  être  examinés.  On  ignore  par  qui  el 
comment  se  faisait  cet  examen  ;  on  peut  supposer  toutefois 
que  Ton  y  procédait  dans  une  séance  préparatoire  tenue  par 
les  membres  du  tiers. 

Quand  les  Etats  se  trouvaient  constitués,  leur  première 
opération  était  l'élection  de  six  présidents  :  trois  ecclésias* 
tiques  et  trois  gentilshommes.  En  i6ââ,  les  présidents  furent  : 
pour  le  clergé,  MM.  de  Lénoncourt,  primat  ;  de  Lignivilie, 
grand-prévôt  de  Saînt-Dié,  et  deMitry,  abbé  de  Bonfay  ;  pour 
la  noblesse,  MM.  de  Tor nielle,  grand- maître  deThôtel;  de 
Lénoncourt,  comte  de  Blainville,  et  de  Vannes,  gouverneur 
de  Toul  (i).  Les  six  élus  présidaient,  sans  doute,  à  tour  de 
rôle,  et  on  n'apprend  nulle  part  que  INin  d'eux  remplit,  eomioe 
dans  les  assemblées  contemporaines,  les  fonctions  de  prési- 
dent, et  que  les  cinq  autres  fussent  seulement  chargés  de  le 
remplacer  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement. 

Toute  proposition  faite  aux  Etats,  soit  par  le  duc,  soit  par 
un  des  trois  ordres,  soit  par  un  membre  quelconque  de  l'as- 
semblée, était  examinée  dans  les  réunions  séparées  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  tiers.  Ces  réunions  tenaient  lieu  des  bo- 
réaux de  nos  chambres  législatives.  On  y  étudiait  les  propo- 
sitionis  dont  les  Etats  venaient  d'être  saisis^  et  on  préparait 
celles  qu'on  voulait  leur  soumettre  dans  les  séances  suivantes. 
Chacun  des  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  chacao 
des  députés  du  tiers  faisait  part  des  griefs  que  l'on  avait  conlre 
les  officiers  du  prince  ;  on  y  dénonçait  leurs  entreprises  contre 
les  droits  des  trois  ordres,  et  il  parait  même  que  l'on  arrivait 
à  l'assemblée  porteur  de  cahiers  de  doléances,  rédigés  dans 
les  réunions  particulières  formées  par  les  ecclésiastiques  et 

(1)  V.,  à  la bibl.  de  Nancy,  le  ms.  n»  27  C,  pièce  12. 


—  es- 
tes nobles,  ei  dans  les  conseils  des  villes  qui  nommaient 
lcfdé|Mlà(«). 

Lorsqo'on  avait  ainsi  délibéré  sur  les  matières  intéres- 
sant Ions  les  habitants  de  la  Lorraine ,  on  s*occupait  de  celles 
qnî  concernaient  Tordre  en  particulier.  C'est  ainsi  qu'en  4644 
la  noblesse  décida  que  Ton  proposerait  à  Henri  de  donner  aux 
lentilsbommes  des  garanties  contre  les  abus  que  pouvaient 
eooaiqettre  les  magistrats  chargés  de  rinstructiori  judiciaire  ; 
rt  le  doc  permit  aux  nobles  de  désigner  deux  d'entr'eux  qui 
aiiisteraient  aux  informations  faites  contre  les  gentilshommes 
poursuivis  criminellement,   i  condition  de  prêter  serment 
catre  les  mains  du  prince  de  garder  le  silence  le  plus  profond 
wr  tout  ce  qu'ils  apprendraient  (2). 

Vingt  années  auparavant,  les  membres  du  tiers  avaient  ré- 
dHné  devant  leur  souverain  contre  «  les  charges  auxquelles 
i  MM.  de  la  noblesse  les  vouloient  asservir  par  les  nouveaux 
»  articles  qu'ils  avoient  mis  au  cahier  des  coutumes  du 
»  pays  *  (5).  En  iCli  et  en  1614,  les  députés  se  plaignirent 
inérement  de  la  conduite  des  anoblis  qui,  loin  d'imiter  le 
désiaiéressement  de  l'Ancienne  Chevalerie  et  des  pairs  ficfiés, 
lisaient  traGc  de  grains,  de  vin  et  d'autres  denrées,  ou  exer- 
çiient  différentes  professions  mécaniques,  le  tout  au  détriment 
ée  U  bourgeoisie  et  du  commun  peuple.  Les  réclamations 
rtbtlTes  aux  coutumes  n'eurent  aucun  succès  ;  mais  les  re- 
■MMUrances  de  1611  et  de  1614  motivèrent  des  prohibitions, 
au  termes  desquelles  les  anoblis  furent  obligés  de  renoncer  à 
kor  Boblesse  ou  de  cesser  tout  trafic  et  de  ne  plus  exercer  les 


(I)  L'existence  de  ces  réunions  préparatoires  ne  peut  être  révoquée  en 
^MMe,  et  Dou^  possédons  encore  le  procès- verbal  d'une  assemblée  de  ceUc 
More  troue  à  VaudrcTange,  le  10  avril  1592,  par  u  les  sieurs  Pré- 
«  iMi,  G>mtcs,  Barons  et  Gentilihommes  du  Bailliage  d'Allemaigne  n. 
V.  Lajette  Elatê-Généraux,  Fiefi  et  Dénombrtments,  n**  i3. 

(2,1  V.  Uory  dXIvangc,  ibiJ.,  p.  26. 

(3    V.  Lajcttc  Etats  Généraujc,  Additiom,  n"  32. 

T.  f.  5 
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professions  d*apothicaire,  d'orfèvre,  de  tanneur,  etc.  (i).  En 
4622,  le  tiers  présenta  des  demandes  que  le  duc  accaeillît» 
assez  mal.  «  Son  Altesse,  est-il  dit  dans  le  résuUat  (2)  de  la 
»  session,  est  de  la  part  du  tiers  estât  trés-humblemenl  sup- 

>  plyée  qu'il  ne  soit  de  nouveau  imposé  sur  les  bledz  et  mou- 

>  tures,  attendu  qu'ils  sont  desjà  assez  cbers,  et  que  c'est  la 

>  seule  nourriture  de  leur  pauvre  famille  ;  mesme  que  Ton 
»  ne  rehausse  le  prix  du  sel  jà  fort  hault  pour  le  besoin  qde 

>  chasque  maison  en  a,  et  que  les  (sels)  estrangers  sont  à 

>  deux  fois  meilleur  marché  que  ceux  du  pays;  (et)  de  plus 

>  qu'il  luy  plaise  les  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
»  ses  voisins,  ainsy   que  Messeigneurs   ses  prédécesseurs 

>  d'heureuse  mémoire  ont  faict  (3).  » 

Lorsque  les  réunions  particulières  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  avaient  suffisamment  examiné  les  propo- 
sitions qu'on  leur  avait  faites,  ces  propositions  étaient  portées 
devant  l'assemblée  générale,  où  elles  devenaient  Tobjel  d'ane 
seconde  discussion  et  d'un  vote  défluitif.  On  votait  par  ordre, 
et  chaque  ordre  avait  par  conséquent  la  même  puissance,  quel 
que  fût  le  nombre  des  membres  dont  il  était  composé.  Quand 
deux  ordres  étaient  d'avis  d*adopler  une  mesure  quelconque, 
ils  l'emportaient,  lors  même  que  les  membres  de  la  classe 
opposante  étaient  plus  nombreux  que  ceux  des  deux  autres  ' 
classes  réunies.  Si  les  trois  ordres  étaient  d'accord,  on  disait 
qu'il  y  avait  iroi»  voix  concurranies  ;  tel  était  le  terme 
employé  pour  désigner  l'unanimité  des  suffrages  (4). 

Après  avoir  fait  connaître  les  formes  adoptées  pour  la 
discussion  des  lois  et  des  objets  sur  lesquels  les  Etats  avaieot 
coutume  de  statuer,  il  serait  bon  de  donner  la  liste  des 
questions  qui  leur  étaient  habituellement  soumises  ;  car  on 

(1)  V.  Mory  d'Elvange,  ibid. 

(2)  On  verra  plus  loin  ce  que  signifie  ce  terme. 

(3)  V.  le  ras.  n»  27  C,  pièce  i2. 

(4)  V.  Layette  Etatê-Gétiéraux,  il,  n«  33. 
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saiinîl  ainsi  d'uoe  manière  exacte  jusqu'où  s'étendaient  leurs 
«Itribotions  ;  mais  ces  questions  étaient  tellement  tariées 
qolJ  frai  renoncer  à  en  tracer  la  nomenclature.  Mory 
dTBfangey  qui  écriTait  dans  un  moment  où  l'on  attendait 
des  Etals-Généraux  le  salut  de  la  France,  et  où  l'on  n'avait  pas 
caeore  lail  la  triste  expérience  du  iysténte  repriteniaiif^  Mory 
fBYange  entonne  une  espèce  de  dithyrambe  à  l'honneur  de 
celte  insUlulion  :  «  En  Lorraine ,  dit-il,  les  Etats  étaient 

>  tout  :  garants  et  soutiens  des  droits  du  gouternement  et  de 
•  la  nation ,  ils  dirigeaient  la  conduite  du  prince  y  ils  assu- 

>  raient   le  bonheur  des   peuples ,   ils  fixaient  ce  tendre 

>  illacfaemeni  qu'ils  eurent  toujours  pour  leurs  souverains, 

>  et  que  l'histoire,  dans  ses  fastes ,  a  mis  au  rang  des  carac- 
■  lères  distinctif  du  Lorrain.  Toutes  les  affaires  importantes 
»  éiaîenl  soumises  à  la  décision  des  Etats  :  succession,  tutelle 

*  di duché,  lois,  privilèges,  impôts,  tels  furent  les  objets  de 

>  lears  assemblées,  de  leurs  décisions  (i).  >  Cet  éloge  mérite- 
nit  plus  d'un  correctif;  mais  ce  qu'on  y  lit  relativement  à  la 
▼tfiélé  des  attributions  constitutionnelles  que  possédaient  les 
Euts-Gènéraux  ne  manque  pas  d'exactitude,  et  plusieurs 
ptKages  de  notre  livre  en  fournissent  la  démonstration.  La 
paissuice  des  trois  ordres  en  ce  qui  concerne  la  confection 
àKk  lois  était  très-grande ,  et  on  voyait  rarement  le  prince 
Ure  subir  quelque  modification  à  ce  qu'ils  avaient  résolu  ;  il 
est  TTii  cependant  qu'aucune  loi  votée  par  eux  ne  pouvait 
^  promulguée  avant  d'avoir  reçu  la  sanction  ducale.  Us  ré- 
citèrent plus  d'une  fois  contre  les  édits  qui ,  sous  prétexte 
^  bm  revivre  des  dispositions  plus  anciennes,  portaient  des 
tueintes  réelles  aux  libertés  de  la  Lorraine.  «  Que  les  or- 
»  donoances  de  Son  Altesse,  disaient  les  Etats  de  1644,  ne 

*  puissent  estre  aucthoriséez  de  nouveau ,  sans  qu'au  préa- 

>  hble  elles  ayent  esté  recognues  par  personnes  capables  et 

(1)  V.  iM.,  p.  ti. 
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»  non  suspeeles ,  pour  la  conservation  des  privilèges  de 
»  pays,  qui  ont  esté  par  lesdictes  ordonnances  aItéreK..«. 
»  QQ*il  plaise  à  Son  Altesse  déclarer  que  les  ordonnanets 

>  faietes  contre  les  coustumes ,  drôictz^  usages  et  libertés  des 

>  trois  Estatz  ne  soient  Yallables^  et  que  les  juges  n*en  poor- 

>  ront  estre  contrainctz  à  les  suivre  en  jugement  ni  dehors  » 
»  d'autant  que  c'est  une  voye  pour  abolir  tous  lesdictz  droieit, 

»  sans  ouyr  les  parties Qu'il  ne  soit  permis  A  aulciiD 

»  juge  de  donner  sentence  contraire  aux  coustumes  générales 

>  sous  le  prétexte  d'interpréter  leur  sens;  ains  qu'en  ce 
»  présent  Estât  les  juges  et  aultres  qui  trouveront  diffieultei 

>  aux  coustumes  les  représenteront  pour  estre  esclaircies  (i).  • 
Depuis  la  fin  du  XVI*  siècle ,  une  animosité  sourde  ré- 
gnait entre  les  nobles  et  la  magistrature.  Ceux-là ,  jalouk  de 
leur  puissance,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de 
restreindre  les  attributions  des  magistrats  ;  et  ces  derniers, 
fiers  de  leur  connaissance  des  affaires  et  des  grades  acadé- 
miques dont  ils  étaient  pourvus,  certains  d'ailleurs  d'être 
appuyés  par  les  ducs,  ne  craignaient  pas  d'engager  des 
luttes,  dont  ils  sortirent  souvent  victorieux.  En  4614  , 
Claude  Bourgeois,  mattre-échevin  ou  président  du  tribunal 
criminel  de  Nancy ,  avait  confié  aux  presses  de  Jacob  Garnich 
une  édition  des  coutumes  générales  du  duché  de  Lorraine, 
contre  laquelle  les  Etats  réclamèrent  dans  la  session  de  celte 
même  année.  <  Le  maistre-eschevin  de  Nancy ,  disàlent-ils , 

>  a  corrigé,  changé  et  faictde  nouveau  imprimer  les  cous- 

>  tûmes  de  Lorraine,  auxquelles  se  retrouve  grand  nombre 

>  de  faultes ,  desquelles  il  a  faict  distribution  à  son  profici, 

>  sans  aucthorité  quelconque.   »   Le  duc  ayant  répondu  : 

>  Son  Altesse  n'entend  qu'il  soit  en  rien  changé,  adjousté 

>  ou  diminué  à  la  coustume ,  de  sorte  qu'en  luy  cottant  les 


(1)  Le  résultat  des  Etats  de  1614  se  trouve  dans  la  collection  lorraine 
de  M.  Beaupré. 
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•  dMBfeneos,  erreurs  el  fauUes  donl  il  est  faict  piaiocle...., 
>  toit  de  celay  qui  Ta  feict  imprimer  ou  de  l*imprimeur, 

•  il  f  sera  remédié  >  ;  les  Etats  s'empressèrent  de  déelarcr 
qie  FoB  représeaterail  «  à  Son  Altesse  les  changemens  de 
»  raBcienne  coustume ,  pour,  ensuivant  son  intention ,  esire 

•  restablie  el  renvoyée  au  premier  article  de  la  justice  »  (i)  ; 

nais  on  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  remontrances,  et 

tootes  les  éditions  subséquentes  de  la  coutume  furent  calquées 

tar  rédition  de  1614.  Le  mattre-échevin  ne  s*était  pas  borné 

à  publier  la  coutume,  il  avait  donné,  en  même  temps, 

no  livre  intitulé  :  Practiqve  civile  et  criminelle  pour  les  ivs- 

Iket  inférieures  dv  dvché  de  Lorraine  conformément  à  celle 

des  Sièges  ordinaires  de  Nancy.  Les  Etats  affectèrent  d'y  voir 

n  attentat  contre  le  pouvoir  législatif  dont  ils  jouissaient,  et 

MMocéreot  au  souverain  Claude  Bourgeois  comme  un  citoyen 

diBfvreui.  «  Il  a  faict  et  imprimé,  lit-on  dans  le  résultat ^  un 

•  aoQveau  style  et  practique  civile  et  criminelle  qu'il  dict  estre 

•  conforme  à  celuy  des  bailliages,  les  faisant  tels  que  bon  luy 

>  semble,  comme  aussi  un  aulire  non  imprimé  qu'aulcuns  ne 

•  peuvent  entendre,    ni    comprendre;    le    tournant    ledict 

>  naisire-eschevin  et  variant  en  sa  fantaisie.  Et  ainsy  seul 

•  blet  les  loix,  coustumes,  praeliques  et  style  du  pays,  de 
»  soQ  aocthorité  privée,  et  sans  permission  d'aulcun,  encore 

>  qa'il  soit  notoire  que  MM.  les  juges  d'Assizes  soient  les 

•  interprètes  des  formalilez  et  style  (2).  •  Malgré  son  désir 
^  soutenir  le  mailre-échevin  contre  les  Etats,  le  duc  Henri 
Art  obligé  de  céder  et  de  créer,  en  1615,  une  commission 
cbfgée  de  rédiger  un  style,  c*est-%-dire  un  code  de  procé- 
dore  pour  les  grands  bailliages  de  Nancy,  Vosge  et  Allemagne. 
Cette  commission,  composée  du  procureur-général  Claude 

(I)  V.  ibid. 

[î)  V.  îM.  ;  Fm»\  historique  sur  la  rédaction  oflicielle  des  principale» 
eoatnniet  et  sur  les  a»embléês  d*états  de  la  Lorraine  ducale  et  du  Barrois, 
par  N.  Beaupré,  p.  106  et  suiv. 
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Remy»  de  MM.  de  StaiQviUe,.de  LigniTille»  Bordio  et  Royer^ 
D*ayant  présenté  aucun  plan  pour  la  réformation  de  la  pro- 
cédure, les  Etals  nommèrent  eux-mêmes,  en  i62i  ^  des 
députés,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  MM.  de  StainTÎlle 
et  de  Ligniville,  et  leur  confièrent  le  soin  non  seulement  de 
refondre  le  style,  mais  encore  de  réviser  le  texte  de  la  coa- 
tume  elle-même.  Les  députés  tinrent  plusieurs  séances; 
néanmoins,  leur  travail  ne  réussit  pas  mieux  que  celui  de  la 
commission  ducale,  et  Charles  IV  promulgua,  en  4628,  une 
ordonnance  qui  réglait  les  honoraires  et  vacations  des  magis- 
trats et  des  autres  officiers  de  justice  (i). 

Les  récriminations  continuelles  des  Etats  contre  la  magis- 
trature étaient  l'œuvre  de  la  noblesse,  plutôt  que  du  clergé  et 
du  tiers..  Bien  que  les  gentilshommes  ne  formassent  plus  que 
le  second  ordre,  ils  avaient  conservé  la  prépondérance  dans 
rassemblée;  beaucoup  de  membres  du  premier  ordre  qui 
appartenaient  à  Taristocratie  par  leur  naissance  épousaient 
assez  volontiers  les  querelles  de  leurs  parents,  et  quand  le 
clergé  et  la  noblesse  étaient  d'accord  sur  une  question,  le 
tiers  se  laissait  facilement  entraîner;  ou  s'il  faisait  mine 
de  résister,  on  se  passait  de  lui,  et  les  deux  premiers  ordres 
constituaient  une  majorité  en  présence  de  laquelle  le  tiers 
ne  pouvait  que  garder  le  silence.  Aussi,  diverses  décisions 
prises  par  les  Etats  furent-elles  évidemment  l'œuvre  des 
gentilshommes,  qui  parvinrent  à  faire  prévaloir  leurs  vues  et 
triompher  leurs  intérêts.  C'est  de  la  sorte  qu'en  i5id  et  en 
1569  les  Etats  défendirent  aux  prévôts,  mayeurs  et  antres 
officiers  du  prince  d'accorder  des  lettres  de  bourgeoisie  aux 
vassaux  des  nobles,  à  moins  que  les  individus  qui  sollicite* 
raient  ces  lettres  ne  prissent  l'engagement  formel  de  rester 
soumis  à  la  juridiction  de  leurs  seigneurs  (2);  et  cette  mesuré, 


(1)  V.  Essai  histor.,  p.  1iiii6. 

(2)  V.  Rogéville,  ibid.,  l.  I,p.  112  el  \\Z. 
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désaYiiUagease  aux  habitants  des  villes,  semble  cependant 
avoir  obtenu  Tapprobation  des  députés  du  tiers,  qui  la  don- 
néreoty  sans  doute,  bien  à  contre-cœur. 

Il  o*en  fut  pas  de  même   de   quelques  déclarations  qui 

paraissent  avoir  été  inspirées  par  la  bourgeoisie  elle-même. 

Telle  fat  notamment  une  décision  prise  dans  la  session  de 

U3S,  et  aux  termes  de  laquelle  les  ouvriers  munis  d'un 

certificat  de  bonne  conduite  pouvaient  travailler  librement 

de  loirs  métiers  dans  toutes  les  villes  de  Lorraine,  à  charge 

d'acquitter  préalablement  le  droit  d'entrée  (i).  En  4615,  les 

Etats  avaient  prescrit,  probablement  sur  la  demande  du  tiers, 

de  désigner  dans  chaque  communauté ,  pour  l'assiette  et  la 

leiée  des  aides,  un  commissaire  qui  reçut  le  nomd'é/u,.e( 

que  Ion  supposait ,  non  sans  une  apparence  de  raison ,  plus 

capable  que  des  étrangers  de  répartir  l'impôt  sans  commettre 

de  ces  erreurs  et  de  ces  injustices  qui  engendrent  le  mécon- 

teatement.  c  Les  communautez,  est-il  dit  dans  le  résultat  de 

>  h  session,  seront  obligéez  de  choisir  un  d'enlr'eux,  gens  de 

>  bien ,  pour  jeter  sur  leur  commune   l'aide  des  susdicts 

*  coadoicts,  le  lever  et  donner  au  mayeur  de  leur  commu- 

•  naoté,  pour  le  porter  de  trois  mois  à  aullrcs  aux  receveurs 
»  de  Son  Altesse  (2).  »  L'année  suivante,  on  Gt  observer 
qae  les  commissaires-répartiteurs,  pour  opérer  d'une  manière 
coQTcnable,  ne  devaient  pas  se  borner  à  prendre  e.i  considé- 
tioQ  la  propriété  territoriale,  mais  apprécier,  autant  que 
possible,  les  ressources  de  chacun ,  aCn  d'imposer  davantage 
<^qai  possédait,  outre  ses  terres,  des  revenus  de  diverse 
tttare.  Le  tiers,  dont  cette  proposition  lésait  les  intérêts, 
parvint  à  la  faire  écarter ,  en  alléguant  que  l'on  ne  pouvait 
coafier  aux  eïtia  la  tâche  périlleuse  d'estimer  la  fortune  de 
leurs  concitoyens   (3).    Néanmoins ,    comme    les   dépenses 

(I)  V.  Morj  d'Elfange,  ibid.,  p.  31. 
2)  V.  idem,  ibid. .  |>.  27  et  28. 
^3    m  éuieol  cependant  ch:trgés  de  l'apprécier  d'une  manière  générale. 
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excédaient  loujours  les  recetles ,  et  qu*il  était  difficile  d^aog- 
menter  les  charges  de  la  propriété  foncière  sans  acherer  la 
ruine  des  laboureurs ,  on  fut  obligé  d*avoir  recours  è  des 
moyens  extraordinaires,  et  on  proposa,  mais  sans  saceès, 
de  faire  payer  annuellement  aux  gens  de  justice  :  préfto, 
échevins,  greffiers,  procureurs  et  notaires  une  somme  de 
quarante  francs  barrois,  le  fort  portant  le  faible;  et,  si  k 
chose  devenait  nécessaire^  d*imposer  la  même  contribution 
sur  les  marchands  de  soieries,  de  blé  et  de  vin ,  ainsi  que  sur 
les  tayerniers  ;  de  taxer  chaque  anobli  à  cent  écus ,  ei  de 
prélever,  pendant  deux  années,  un  demi  pour  cent  sur  les 
intérêts  de  Targent  prêté  (i). 

Ces  efforts  des  £tats  pour  combler  le  gouffre  du  déficit 
nous  conduisent  à  parler  du  vote  des  impôts.  On  a  vu  plus 
haut  que  nos  premiers  ducs  n'avaient  d'autres  revenus  que 
ceux  du  domaine,  une  taille  peu  considérable  jetée  sur  les 
seuls  sujets  du  prince,  de  menus  droits  sur  le  sceau  des 
contrats ,  le  passage  des  marchandises ,  '  etc.  Les  Etats- 
Généraux  avaient  accordé  parfois  des  aides  extraordinaires, 
mais  ils  s'étaient  longtemps  refusés  à  établir  un  aide  per- 
manent. Nous  avons  dit  aussi  qu'un  aide  de  deux  francs  par 
conduit  voté  en  1489  finit  par  devenir  une  contribution  fixe 
et  régulière  ;  que  cette  ressource  fut  bientôt  insuffisante  ; 
que  les  ducs  sollicitèrent  des  aides  extraordinaires,  et  que 
les  Etats  furent,  malgré  leur  répugnance,  contraints  d*ae- 
cueillir  souvent  des  demandes  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
justifiées.  Il  arriva  même  que  les  ducs ,  pressés  par  l'urgence 
des  événements  ou  craignant  de  ne  pas  obtenir  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  osèrent  jeter  des  contributions  sur  les  sujets 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  avant  d'avoir  reçu  Taveu 
de  ces  derniers  ;  mais  ces  entreprises  furent  presque  toujours 
réprimées  avec  autant  de  promptitude  que  de  vigueur.  C'est 

(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  29. 
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•ÎMÎ  que  les  Etals  de  1464  s'opposèrent  aux  levées  arbitraires 
que  les  officiers  de  floances  avaient  voulu  opérer  sur  les 
vassaux  de  la  noblesse ,  et  forcèrent  Jean  II  à  reconnaître 
qoe  les  gens  avaient  outrepassé  leurs  droits,  et  c  que  luy 

•  ae  poavoit  cotiser  aulcun  subject  (des  nobles  et  des  ecclé- 

•  siastiques)  sans  le   consentement  des  Eslats  »   (1).  'Au 

mie,   lorsque    les    circonstances    avaient   impérieusement 

pracrit  au  duc  d'imposer  une  contribution  sans  requérir 

rtneatimenl   des   trois  ordres  »    ceux-ci    n*avaient  jamais 

refosé  de  sanctionner  ce  que]  le  prince  avait  fait  pour  le 

toi  de  la  patrie.  En  1587,  au  moment  où  une  armée  pro- 

iesttote  envahit  la  Lorraine ,  Charles  III ,  qui  n*avait  pas  le 

tcaps  d*assembler  les  Etats ,  appela   précipitamment  une 

pirtîe  de  la  noblesse ,  qui  lui  permit  de  lever ,  <  en  manière 

>  fenpnint  » ,  deux  écus  sol  sur  chaque  conduit  ;  et,  cette 

CMlribotion  n*ayant  pas  suffi  aux  frais  de  la  guerre,  le  tri- 

btaal  des  Assises,  dans  sa  première  session ,  autorisa  le  duc 

i  percevoir  le  dixième  des  grains  et  gagnages.  Les  Etats , 

réanis  aa  mois  de  mai  4588,  ne  se  bornèrent  pas  à  ratifier 

tt  qa  an  petit  nombre  de  gentilshommes  avait  concédé ,  mais 

votèreot  un  impdt  productif  (2).  Ils  eurent  soin,  à  la  vérité, 

àt  rappeler  que  la  perception  faite  sans  leur  octroi  était  illé- 

pie,  et  Charles  fut  prié  de  réclamer  une  autre  fois  leur  as- 

»«itinienl.   Néanmoins,    il   y  eut  encore  en  1594   (3),    en 

^^5  (4)  et  en  4599  des  impôts  levés  d'une  manière  contraire 

•  bi  constitution  ;  et  dans  les  griefs  présentés  à  Charles  III 

pif  les  Etats  tenus ,  à  Nancy ,  au  mois  de  mars  4600  on  ren- 


[1}  V.  Mory  d^ElTAiige,  ibid.,  p.  47  et  18. 

(S)  V.  Layette  Etntê-Généraux,  Fiefê  et  lUnomhrements,  n^  22. 

(3)  V.  Layette  Etatê-Généraux ,  Additiom,  n»  i5. 

(i}  V.,  dam  le  recoeil  de  ChAleaafort  (t.  1 ,  f»  26i  r«),  ud  édit  du  9 
mil  1505,  qui,  en  atlendaat  la  convocation  det  Etats-Généraux  au  23 
•«fi,  prêtait  de  lever  on  franc  par  condoit  pour  les  munitions  des  gar- 
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contre  des  plainles  assez  vives  sur  le  même  sojet  :  «  Son  AI- 

»  tesse  est trés-hamblement  supplyée  qa'en  mettanl  à 

»  exécution  ce  qu'à  tant  de  fois  elle  leur  a  pieu  promettre,  il 
^  ne  se  fasse  désormais  aulcun  ject  sur  le  pays,  soit  par  les 

>  baillifs  en  leurs  bailliages  ou  aultres ,  qu'il  ne  soit  préab- 

>  blement  accordé  à  l'Estat,  et  que  ceux  qui  se  trouveronl 
»  avoir  esté  faicts  sans  la  convocatioa»  adveu  et  consentement 
»  dudict  Estât  soient  déclairez  nuls,  et  lesdicts  baiUifs,  oa 

>  aultres  qui  en  ont  receu  les  deniers,  condamnez  en  leurs 
p  propres  et  privez  noms  à  en  faire  restitution  au  profict  do* 
»  dict  Estât,  pour  faire  fond  d'autant  ce  qui  sera  accordé  à 

>  Son  Altesse.  Elle  sera  supplyée  de  donner  lettre  de  non- 

>  préjudice  sur  ce  qui  a  esté  levé  aux  bailliages  de  Yosge  et 
»  Allemaigne  par  les  mayeurs ,  avec  deifen§e  de  ne  plus  faire 
»  autant  sans  le  consentement  de  l'Estat ,  et  qu'elle  abolira 
»  toutes  les  impositions  qui  se  sont  faictes  dans  le  pays  sans 
»  le  consentement  dudict  Estât  (i).  ■  Charles  ne  ferma  pas 
l'oreille  aux  plaintes  des  trois  ordres  et  répondit  à  leurs 
doléances  :  «  Son  Altesse  n'a  jamais  entendu  et  n'entend  pas 

>  que  les  baillifs  ayent  pu  ou  puissent  faire  aulcun  ject  sur 
»  leur  bailliage  de  leur  aucthorité  particulière  ;  et  si  cela  est 
»  faict  par  aulcun  d'eulx,  l'avertissement  luy  en  estant 
»  donné,  elle  y  pourvoyra  >. 

Avant  de  rappeler  la  manière  dont  se  percevaient  les  aides 
extraordinaires,  il  est  bon  de  s'arrêter  encore  un  instant  sur 
un  aide  d'une  autre  nature,  qui  n'était  pas  voté  par  les  trois 
ordres,  mais  seulement  par  le  premier  d'entr'eux.  Nous  vou- 
lons parler  des  dons  gratuits  du  clergé.  Le  plus  ancien  que 
l'on  connaisse  fut  accordé  au  duc  Antoine  en  12^5;  il  était 
de  deux  sous  par  conduit  (2)  ;  Charles  III  en  obtint  un  se- 
cond le  6  août  4569  (5);  trois  ans  plus  tard,  le  17  août  I57i, 

(i)  V.  Enai  historique  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  167  et  168. 

(2)  V.  Benoit,  Hist.  deToul,  p.  615  et  616;  v.  cepend.  notre  1. 111,  p.  53. 

(3)  V.  Layette  Etatt-fiénéraux,  Fiefs  et  Dénomhrementê,  n'^  27. 
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les  dergës  séculier  ei  rëgalier  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bu-,  assemblés  dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Nancy, 
ieagÊgèrtûi  à  payer  une  somme  de  cinq  cent  mille  francs 
hirrois,  «  i  cause  des  frais  supportez  par  ledict  Duc  Charles 
>  contre  les  béréticques  et  pour  dégager  ses  receptes  »  (1); 
d  il  parait  résulter  d*une  pièce  faisant  partie  du  Trésor  des 
chartes,  et  intitulée  :  Déclaration  de  la  cotisation  sur  le  corps 
le  Téglise  de  Remiremont  (2),  que  le  don  était  exigible  dans 
ïtifÊOt  de  six  années. 

Le  nom  de  don  gratuit  que  le  clergé  attribuait  aux  subsides 
^*il  votait  de  temps  en  temps  fait  voir  qu'ils  étaient  consi- 
dérés comme  une  pure  libéralité,  et  la  chose  était  tellement 
aoloire  que  Ton  ne  prit  aucune  précaution  pour  le  constater; 
Mil  les  Elats-Généraux,  qui  redoutaient  toujours  les  usur- 
pitions  des  ducs,  n'octroyaient  aucun  aide  extraordinaire, 
01  ds  moins  n*en  autorisaient  la  perception  qu'après  avoir 
reçu  do  prince  des  lettres  de  non-préjudice,  dans  lesquelles 
fl  iTOoait  c  que  l'ayde  provenoit  de  la  bonne  volonté  et  don 

•  gnuiit  des  Estats ,  et  ne  leur  pourroit  tourner  en  consé- 

•  qoence  préjudiciable  à  Tadvenir,  ny  à  leurs  successeurs  »  (5). 
U  forme  de  ces  lettres  semble  avoir  peu  varié,  et  on  y 
retrouve  les  mêmes  énonciations  exprimées  dans  des  termes 
presque  identiques.  On  n'a  pas  la  certitude  que  Ton  ait  exigé 
b  promesse  dont  il  s'agit  après  le  vote  des  premiers  aides 
otnordinaires  ;   mais  on  sait  qu'elle  fut  faite  dès  le  règne 

de  JcM  IL  «En  1468,  dit  Bournon, fut  baillée  à 

*•  Monseigneur  grosse  somme,  que  fut  levée  es  estais;  en 

•  laat  que  fut  en  les  villes  baillé  deux  gros  par  logement 
'  ooconduict  qu'estoit,  et  es  villages  et  hameaux  un  demi- 


(1)  V.  ibid.,  DO  !S3. 

(2)  V.  OwL 

(3)  Nory  d'E]7ange  a  dit  imprimer  une  de  ces  lettres  dans  une  brochure 
fittée  en  1789,  et  intitulée  :  Notice  des  privilèges  de  la  Lorraine  en 
Mlière  dIropM. 
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»  gros;  pourquoy  fut  acte  de  Monseigncor,  qui  déchra  que 
■  telle  chose  ne  seroit  à  droict  ne  conséquence  poar  les 
»  Estais,  mais  bien  loyauté  et  bonhomie  d*icenlx  et  «ni- 
>  tiance  envers  Monseigneur  (I).  »  René  II  signa  des  lettres 
de  non-préjudice,  au  mois  de  février  1478  (2);  Antoine  eo 
donna,  au  mois  de  janvier  4532,  à  Toccasion  d*un  aide  de 
trois  francs  par  conduit,  que  les  E(ats  lui  avaient  acconM 
«  eu  égard  aux  grandes  despenses  qu'il  avoit  faictes  pour 
»  entretenir  la  paix  en  ses  pays  »  (5)  ;  on  en  trouve  d'autres 
de  mars  1535  (4),  de  mai  1555  (5),  de  septembre  1556  (6), 
toutes  émanant  du  même  prince;  Charles  III  en  fit  expédier 
chaque  fois  qu*il  obtint  un  aide,  c'est-à-dire  bien  souvent,  et 
on  en  connaît  plusieurs  de  Henri  II  et  de  Charles  IV  (7). 

Quand  les  Etats-Généraux  s'étaient  décidés  à  faire  h 
concession  d'une  contribution  extraordinaire,  ils  ne  se  conten- 
taient pas  de  demander  que  le  duc  leur  remit  des  lettres  de 
non-préjudice;  ils  voulaient  que  la  répartition  et  la  levée  des 
deniers  fussent  confiées  à  des  commissaires  qu'ils  nommaient 
eux-mêmes,  et  non  aux  trésoriers  et  receveurs-généraux,  que 
l'on  regardait  comme  trop  dépendants  du  prince.  Le  clergé 
choisissait  deux  de  ces  commissaires,  la  noblesse  en  désignait 
deux  autres,  et  le  duc  leur  adjoignait  un  de  ses  officiers,  qui 
était  ordinairement  un  auditeur  de  la  chambre  des  comptes. 
Ces  cinq  personnes  réunies  formaient  la  chambre  ou  cour  des 
aides.  Quelquefois,  les  genlilshommes  se  faisaient  représenter 
par  des  fonctionnaires,  pourvu  que  ces  derniers  fussent  eux- 
mêmes  de  Tordre  nobiliaire*  En  1627,  on  voyait  dans  la  eour 


(1)  V.  les  fragments  des  Coupures,  règne  de  Jean  II. 

(2)  V.  LayeUe  Etatê-Généraux^  Fiefs  et  DénomtremenU,  n9  34. 

(3)  V.  ibid.,no3. 
{i)  V.  ibid.,  no  34. 

(5)  V.  ibid.,  no  4. 

(6)  V.  ibid.,no  5. 

(7)  V.ibid.,n«34cl3«. 
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des  aide*  MM.  de  Slaioville,  doyen  de  la  Primatiale,  et  de 

LifoiTilky  prévôt   de  Saint-Georges,   délégaés  do  clergé; 

HM.  de  Reonel,  président  de  la  chambre  des  comptes,  et  de 
Moof  t  trésorier-général  des  finances,  députés  de  la  noblesse, 
el  le  sieur  Voillot,  que  le  duc  avait  nommé  pour  compléter  la 
esar,  et  qui  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  (l)«,Elle  ne 
le  ceaposail  pas  toujours  de  cinq  personnes,  et  le  cleigé  né- 
figCB,  dans  eerlaines  circonstances,  d*éllre  les  deux  membres 
dont  le  choix  lui  appartenait.  Cest  ainsi  que  Taide  extraordi- 
Toté  eo  avril  1585  fut  levé,  au  mois  de  mai  suivant,  par 
.  deSavigny  et  de  Lénoncourt,  représentants  de  la  noblesse, 
et  par  le  sieur  Gennetaire,  commis  du  duc  Charles  III  (2). 

PMr  connaître  d*une  manière  positive  le  mode  de  pi'océder 
«ilé  tant  pour  Tassiette  que  pour  la  levée  de  Timpôt,  il  fau- 
drait posséder  les  registres  et  papiers  de  la  cour.  Ils  ont  mal- 
heureusement disparu  presque  tous ,  et  on  se  trouve  réduit  a 
quelques  renseignements  assez  vagues.  Quand  elle  était 
constituée,  elle  commençait  par  twmbrer  les  feux  ou  conduits 
des  divers  bailliages  (5),  opération  indispensable  puisque  les 
iidescooststaient  le  plus  souvent  en  une  somme  jetée  sur  chaque 
eouduit.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  individus 
atmis  A  la  luxe  fussent  cotisés  les  uns  autant  que  les  autres  ; 
n  village  renfermant  cent  conduits  imposables  devait  verser 
ue  somme  de  deux  cents  francs  barrois ,  en  supposant  que 
rtide  fut  de  deux  francs  par  conduit  ;  mais  cette  somme  de 
deux  cents  francs  était  répartie  par  Yélu  sur  les  différents 
htbitaots,  selon  leur  fortune,  et  le  riche  payait  plus  que  le 

psQîre.  Les  ducs  publiaient  même,  de  temps  en  temps,  des 

[\)  V.  on  décret  de  la  cour  dans  Rogéville,  ibid.,  t.  Il,  p.  580  et  581. 

2  V.  te  ms.  Q«  27  C,  pièce  15. 

(3)  La  eoiir  prononçait  aor  les  demandes  en  dégrèvement  et  sur  toutes 
b  éScnltés  concernant  la  levée  des  aides.  V.  Rogé ville,  ibid.  On  trouve 
te  le  Trésor  des  cbartes  un  registre  contenant  les  arrêts  rendus  par  la 
ewde  1615  k  i63i,  et  an  registre  relaUfè  Taide  levé  du  1<'  avrU  1596 
»■  31  mars  1602. 
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édits  prescriTant  les  mesores  nécessaires  à  la  juste  répartilkm 
des  aides,  et  Charles  III  promulgua,  le  16  juin  1599 ,  ime 
ordonnaoce  <  pour  faire  saisir  les  biens  de  ceux  qui  rcAi* 

>  soient  de  donner  des  déclarations  de  leurs  revenos  d 
9'  gagnages,  relativement  à  Tassiette  de  Toctroy  dé  Taide 
»  générale  >  (1).  Quand  ce  travail  préparatoire  était  achevé, 
la  cour  expédiait  aux  élus  le  mandement  ducal,  qui  enjoignait 
à  chaque  contribuable  d'acquitter ,  dans  les  délais  indiqués, 
Taide  voté  par  les  Etats-Généraux.  Avant  rinstitution  des 
élus  et  même  quelque  temps  après  cette  institution ,  la  levée 
était  faite  par  les  receveurs  des  prévAtés.  Plus  tard ,  les  éim 
la  firent  eux-mêmes,  chacun  dans  son  village,  et  en  versèrent 
le  produit  dans  les  caisses  des  receveurs.  Ces  derniers 
einvoyaient  le  montant  de  leurs  recettes  à  la  caisse  de  la  ooor 
des  aides ,  ou  les  tenaient  à  la  disposition  de  celle-ci ,  qui 
ordonnait  parfois  d'acquitter  sur  place  certaines  dépenses-, 
afin  d'éviter  des  mouvements  de  fonds  toujours  dispendieux. 
Quand  la  cour  avait  terminé  la  recette  et  la  dépense  de  Taide, 
elle  rendait  compte  de  sa  mission ,  non  pas  aux  Etats ,  mais 
au  duc  ;  ce  qui  est  fort  étrange  ;  et  on  .conserve  encore  dans 
le  Trésor  des  chartes  (â)  les  lettres  de  Charles  III  «  qui 
»  déchargent  Jean  (IX)  comte  de  Salm  et  Henry  d'Anglure, 
»  sieur  de  Melay ,  et  les  tient  quittes  de  l'administration  et 

>  maniement  de  l'aide  générale  accordée  par  les  Estats  à 
»  Son  Altesse,  en  l'année  1569  ». 

Voilà  ce  qui  se  passait  ordinairement  lorsque  le  prince 
sollicitait  une  imposition  extraordinaire  ;  mais  quand  les 
demandes  étaient  exagérées  ou  mal  fondées,  les  Etats  ne 
craignaient  pas  d'y  répondre  par  un  refus  et  en  exposaient  les 
causes  avec  respect.  Si  toutefois,  malgré  l'inutilité  apparente 
des  dépenses  alléguées  pour  obtenir  un  vote  favorable,  ils  ne 


(i)  V.  le  recueil  de  François  de  Neufchàtcau,  p.  73. 
^2)  V.  LayeUe  Etats-Généraux,  Additiom,  u®  12. 
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jugetiail  {US  è  propos  de  repousser  la  reqaèlé,  ils  avaient 
soio  de  (Ure  panrenir  leurs  plaintes  au  pied  du  trAne.  Ces 
phiofei  ou  griefe  étaient  consignés  dans  le  résultat  de  la 
$mkm.  Où  appelait  ainsi  un  cahier  sur  lequel  on  transcrivait 
les  doléances  et  les  vœux  exprimés  ;  on  faisait  figurer  en  tète 
eeu  des  Etats  réunis,  puis  ceux  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
di  tiers,  et  les  maréchaux  de  Lorraine  et  de  Barrois  signaient 
k  copie  que  Ton  destinait  au  duc  (î).  Les  remontrances  des 
decx  premiers  ordres ,  rédigées  avec  beaucoup  de  modération 
d  arâie  en  termes  trés-obséquieux,  étaient  adressées  directe- 
Beat  «  à  Son  Altesse  > ,  tandis  que  les  doléances  du  tiers 
rétak&t  babitoellement  <  à  Messieurs  des  Estats  > ,  comme 
si  la  bourgeoisie  n'eût  osé  transmettre  ses  plaintes  et  ses 
«mx  que  par  Torgane  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  et  dans 
nrétacilol  on  trouve  même  l'intitulé  suivant  aux  griefs  du 
ticri  :  «  MM.  des  Estats  ;  Fait  trés-humbles  remonstrances 

>  la  phis  pauvre  et  misérable  partie  de  cette  assemblée ,  qui 

>  sappelle  le  tiers  estât  »  (2).  Ces  formules  s'expliquent,  du 
reste,  quand  on  sait  que  les  députés  de  la  bourgeoisie  ne 
prcsaient  aucune  part  à  la  rédaction  définitive  du  cahier  des 
éoèétnces,  bien  qu'ils  eussent  le  droit  d'y  faire  insérer  les 
kan.  La  rédaction  était  l'œuvre  de  commissaires  choisis 
par  le  clergé  et  les  gentilshommes ,  et  on  lit  dans  le  résultat 
de  b  session  de  i6i9  :  «  Ils  ont  ensuite  dénommé  pour  les 

>  ecclésmstiques  le  sieur  Primat ,  et  pour  la  noblesse  le  sieur 

>  de  Riigecourt,  pour  recevoir  tous  papiers  et  requestes  qui 

>  se  donneront  aux  présens  Estats ,  afin  de  les  représenter 
»  à-âpres  en  iceux  »  (5). 

Le  cahier  une  fois  terminé  et  signé  par  les  deux  mare- 
cbox,  il  était  porté  au  duc  par  une  dépulation,  ordinai- 

J)  Enrd  do  GhAielel,  maréchal  de  LorraÎDe,  et  SimoDin  de  Poailly, 
■v^chal  de  Barrois,  sigoérent  le  résultai  de  1626. 
2)  V.  Tout,  cilë  de  M.  Beaupré,  p.  73. 
^}  V.  Mory  dXlvioge,  Fragments  bistor.,  p.  li. 
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remenl  composée  de  trois  ecclésiastiqaes  et  de  trois  Bobkt  ; 
quelquefois  ces  députés  étaient  plus  nombreux,  et  le  réncHol  de 
la  session  de  1626  fut  déposé  par  trois  ecclésiastiques  :1e  Pri- 
mat, le  grand-prévôt  de  Saint-Dié  et  Tabbé  de  Flabémont,  et  par 
sept  gentilshommes  :  MM.  de  Tornielle,  le  Rhingrave,  d*Ober- 
stein,  de  Marsan,  d*Haraucourt,  deSerancourt  et  d'Ancenrille. 

Le  duc  recevait  la  députation  dans  la  chambre  du  conaeD 
et  se  livrait  immédiatement  à  Fexamen  des  différents  articles 
du  cahier.  Si  la  session  devait  durer  encore  quelques  jours, 
le  prince  transmettait  aux  trois  ordres  ses  réponses  à  ceux 
des  griefs  et  des  vœux  qui  n'avaient  pas  beaucoup  d'impor- 
tance, et  il  arrivait  parfois  que  les  Etats,  avant  de  se  séparer, 
faisaient  d'itératives  remontrances  quand  ils  n'avaient  pas 
obtenu  ce  qu'ils  désiraient ,  ou  qu'on  ne  leur  avait  doué 
qu'une  demi-satisfaction.  Mais  souvent  le  duc,  qui  voulait 
délibérer  mûrement  avec  ses  conseillers ,  n'envoyait  ses  ré- 
ponses que  dans  la  session  de  Tannée  d'après,  et  les  instances 
des  Etats  pour  engager  le  prince  à  modifier  ses  résolutions 
étaient  jointes  aux  nouvelles  doléances  consignées  dana  le 
résultat  de  l'assemblée. 

Lorsque  le  duc  jugeait  à  propos  d'écouter  les  demandes,  il 
écrivait  en  marge,  vis-à-vis  chaque  article ,  le  mot  accordé , 
qui  ne  voulait  pas  dire  (on  en  a  déjà  fait  l'observation)  que 
le  souverain  concédait  ce  que  l'on  sollicitait ,  mais  bien  qu'il 
était  d  accord  avec  les  Etats  ;  et  ce  mot  sufQsait  pour  donner 
force  de  loi  aux  articles  près  desquels  le  duc  l'avait  tracé.  Oa 
comprend  toutefois  qu'une  mention  de  ce  genre  ne  remplissait 
pas ,  dans  différentes  circonstances,  l'attente  des  trois  ordres; 
le  souverain  promulguait  alors  des  ordonnances  dans  lea- 
quclles  se  trouvaient  réglés  les  points  qui  avaient  fait  l'objet 
des  remontrances,  et  ces  décisions  étaient  appelées  Ordon^ 
nances  de  Son  Altesse  sur  la  résolution  des  Estais  (1). 

1^1)  V.  idem,  ibid.,  p.  12  et  13. 
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L'accord  ne  régnait  pas  continuellement  entre  le  duc  et  ses 

PÊJeis,  Le  prince  cbercliail^  en  temporisant  ou  par  des  ré- 

pooses  érasives,  à  éviter  de  se  rendre  aux  vœux  qui  lui  étaiedt 

fsvfflis;  ies  ministres  ne  manquaient  pas  de  lui  fournir  mille 

fttsoos  ou  mille  prétextes  poor  se  soustraire  au  désagrément 

de  Uin  des  concessions  plus  ou  moins  gênantes,  et  quand  on 

^rcoort  les  rémUats  que  nous  possédons  encore,   on  Toit 

revenir  bien  fréquemment  Tintitulé  :  «  Ce  que  n*a  esté  accordé, 

•  et  dont  faut  avoir  radresse  ».  U  est  bon  de  faire  ob- 
server, à  la  décbarge  des  derniers  ducs,  que  les  Eslats  et 
nrtMt  le  second  ordre  mettaient  dans  leurs  demandes  tant 
fiiiistance  que  le  prince  devait  en  être  blessé.  Il  faut  remar- 
fMrattssique  certaines  requêtes  étaient  d*une  nature  telle 
fi*M  poorait  les  regarder  comme  autant  d*«tteintes  portées 
«c  prérogatives  de  la  couronne.  On  lit  dans  le  résultat  de 
ranemblée  de  4622  :  «  Les  ....  sieurs  des  Estatz  supplient 

•  très-humblement  Son  Altesse  de  ne  donner  doresnavant 
»  lettres  de  noblesse  qu'à  personnes  de  mérite,  qui  vivront 

•  aobleme nt,  et  non  par  finances  à  plusieurs  qui  ne  serviront 

•  que  de  foulle  au  reste  de  son  peuple;....  de  mesme,  régler 

•  le  nombre  superflu  de  cenx   de   la  vénerie,  faulconnerie, 

•  artillerie,  roonnoye  et  Iclz  aultres,  qui,  par  semblables 
•charges,  prétendent  franebise;   et  laisser   la  jurisdiction 

•  tant  sur  ceux- cy  que  sur  ceux  de  ses  gardes,  en  ce  qui 

•  touche  l'exercice  de  leurs  charges,  aux  justices  ordinaires, 
»  Mivaiii  les  précédeotz  Estatz  par  luy  accordez  >  (I). 

Les  iKNnmes  qui  parlaient  ainsi  au  duc*  Henri,  dont  on 
tOQoaiisait  la  bonté  et  la  faiblesse,  avaient  résisté  avec  vigueur 
aa  graod  doc  Charles  Ilf  lui-même.  Sa  prudence  conjura  la 
discorde,  el  tant  que  vécut  ce  prince,  le  gouvernement  consti- 
itrtioiuiel  fonctionna  dans  notre  pays  avec  une  apparente  régu- 
Unté.  D'an  autre  côté,  quand  les  circonstances  imposèrent  aux 

t   V.  k  ma.  n«  i7  C,  jnèce  12. 

'    t.  « 
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trois  ordres  robligation  de  ne  pas  céder,  ils  déployèreni  me 
fermeté  inébranlable,  mais  ils  tâchèrent  d*adoiicir  autaot  que 
possible,  par  les  formes  respectueuses  du  langage,  ce  qpe 
leurs  refus  et  leurs  remontrances  avaient  de  pénible  ei  de  dés- 
obligeant. Quelquefois  même  ils  affectèrent  de  montrer  imw 
grande  confiance  pour  les  officiers  du  prince^  bien  que  celle 
confiance  n'existât  pas.  A  Tépoque  de  la  Ligue,  on  afeil 
établi  en  Lorraine  un  trésorier  des  guerres,  qui  était  chargé 
de  recevoir  et  de  dépenser  tous  les  fonds  destinés  à  Tentretien 
de  l'armée  ou  à  l'approvisionnement  des  places  ;  la  gestion  de 
ce  trésorier  excita  des  plaintes,  et,  dans  la  session  de  4590,  les 
Etats  déclarèrent  qu'il  abusait  des  deniers  dont  le  maniemeol 
lui  était  confié,  et  prièrent  Charles  III  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  la  levée  et  la  dépense  des  aides  votés  pour  la 
guerre  fussent  attribuées  exclusivement  à  des  eommissairet 
choisis  par  le  clergé  et  la  noblesse.  Le  due  n*osa  pas  8*y  oppo- 
ser^ et  on  élut  commissaires  MM.  Antoine  de  Lénoneonrl, 
Richard  da  Hautoy  et  Claude  de  Charmes  ;  aussitôt,  ceuz-ei, 
afin  de  prouver  au  due  que  l'on  n'était  animé  d'aucun  senti- 
ment malveillant  pour  ses  officiers,  donnèrent  au  sieur  Hum* 
bert,  conseiller  et  secrétaire  d'état,  l'autorisation  de  lever 
l'aide  et  de  faire  les  paiements,  à  charge  cependant  de  ne 
verser  les  fonds  qu'aux  personnes  <  dénommées  es  mandais 
>  de  Son  Altesse  >,  et  qu'après  avoir  pris  Tordre  des  eom* 
missajres  (1). 

Les  allures  hautaines  de  certains  gentilshommes,  les  refàs 
d'impôts ,  et  la  résistance  des  Etats  lorsque  les  officiers  de 
finances  essayaient  de  percevoir  quelque  taxe  non  accordée 
par  un  vote  régulier ,  finirent  par  inspirer  aux  ducs  d^ 
Lorraine  le  désir  d'anéantir  une  institution  qui  avait  ses 
avantages,  mais   offrait  aussi  de  graves  inconvénients  et 


(l)  V.  Mory  d'Elvange,  ibid.,  p.  22. 
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rtÊkmài  la  prérogative  ducale  dans  des  limites  trop  étroites. 
0  est  probable  que,  malgré  son  acquiescement  aux  demandes 
des  Iriîs  ordres ,  Henri  II  songeait  à  se  débarrasser  d*une 
ameaibiée  ombrageuse  et  exigeante.  La  contrainte  qu'elle 
eurça  en  Tobligeant  à  marier  sa  fille  atnée  au  prince  Charles 
pana  i  son  comble  le  mécontentement  du  duc  ;  mais  la  mort 
le  sirpril  avant  qu'il  eût  pu   donner  aucune  suite  à  ses 

On  avrail  dû  peut-être  clore  ici  ce  qui  concerne  les  Etats-Gé- 

aéraox;  toutefoit,  comme  ceux  de  Lorraine  admirent,  au  XVI* 

âkle,  les  représentants  d'une  partie  du  Barrois,  on  a  pensé 

fi*il  éuit  bon  d'offrir  quelques  renseignements,  malheureuse- 

■esl  fort  incomplets ,  sur  les  assemblées  de  ce  dernier  pays. 

Oi  a  dit  plus  haut  que  les  comtes  et  ducs  de  Bar  possédaient 

n  pouvoir  à  peu  près  absolu,  au  moins  dans  les  cantons  du 

lirraîa  et  du  Bassigny  situés  à  l'orient  de  la  Meuse ,  et  qu'ils 

avaient  par   conséquent  le  droit   de   lever  des  aides  sans 

convoquer  les  trois  ordres  (i).  On  les  assemblait  néanmoins 

ée  temps  en  temps ,  soit  lorsqu'il  fallait  prendre  une  mesure 

iapoftante,  soit  quand  le  prince  craignait  de  mécontenter  en 

inposant  une  contribution  nouvelle  sans  l'aveu  de  ceux  qui 

éeviieot  la  payer.  On  a  la  preuve  que  les  Etats  accordèrent 

iei  aides  en  4380,  en  1418,  en  UâO,  etc.  (2)  ;  et  on  sait 

éf^cnent  que  les  mêmes  Etals  furent  t^éunis,  en  4419 ,  pour 

ratifier  les  articles  du  traité  conclu  à  l'occasion  du  mariage' 

de  René  l«  et  d'Isabelle.  En  1437  il  y  eut  à  Pont-à-Mousson 

tne  sesrion  des  Etati  de  Lorraine  >   et  les  prélats  et  les 

fBBtilibommes  du  Barrois  prirenf  séance  à  côté  des  Lorrains. 

Les  trois  ordres  du  duché  de  Bar  furent  représentés  dans  la 

MtiioQ  oaverte  à  Pont-à-Mousson  en  1480 ,  et  dans  celle  qui 

cat  lieu  à  Nancy,  au  mois  de  février  4509,  pour  examiner  si 

(1)  V.  Layette  Etais -Généraux  du  Duché  de  Bar^  n»  1 1. 

(2)  V.  ibid.,  no  9. 
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les  dispositions  du  testament  de  René  II  rclnlif es  è  la  régenoe 
devaient  être  maintenues.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  ces 
faits  isolés  .que  d(^s  le  XV®  siècle  les  Etats  du  Barroisfe 
soient  trouvés  confondus  avec  ceux  de  la  Lorraine,  caries 
deux  pays  gardèrent  leurs  .constitutions  drstinctes,  et  oa  a 
d'ailleurs  la  certitude  que  -les  £tats  du  Barrois  tinrent  des 
réunions  séparées,  non  seulement  vers  la  fin  du  XV'  siède» 
mais  encore  pendant  la  première  moitié  du  XVP.  Le  4  aoAi 
1500,  ils  accordèrent  à  René  un  aide  de  deux  florins  par 
conduit,  (i);  au  mois  de  mars  1509,  peu  de  jours  par 
conséquent  après  avoir  figuré  à  la  session'  de  Nancy  ,  ils 
votèrent  un  aide  de  trente  gros  par  conduit  ;  ei,  ce  qui  doit 
nous  étonner,  Antoine  donna,  dans  cette  occasion,  des  lettres 
de  non-préjudice  (2).  Les  deux  sessions  dont  nous  venons  de 
parler  s'ouvrirent  dans  la  ville  de  Bar,  et  tout  porte  à  croire 
que  les  représentants  du  Barrois-non-mouvant  y  siégeaienl 
près  de  ceux  du  Barrois-mouvant. 

Dans  la  seconde,  moitié  du  XVI^  siècle ,  Charles  III  ^  infi- 
dèle à  sa  politique  ordinaire  et  mu  par  des  considérations 
que  Ton  ne  peut  apprécier  aujourd'hui,  ordonna  que  le  clergé, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  des  deux  Barrois  ne  formeraient 
plus  d'assemblée*  particulière  et  prendraient  séaqcc  avec  les 
iiltals  de  Lorraine.  Toutefois,  on  rencontre  encoce  plus  tard 
des  sessions  du  Barrois-mouvant  ;  mais  on  ne  peut  préciser 
i*époque  à  laquelle  eut  lieu  la  nouvelle  séparation.  £n  1616, 
les  Etats  de  Lorraine  se  plaignirent  de  ce  que,  au  mépris  des 
ordonnances  promulguée^  pendant  le  règne  de  Charles  III,  le 
Barrois  mouvant  avait  son  assemblée  distincte  (3),  eVia  ré- 
clamation indique  que  la  réparation  était  encore  toute  ré- 
cente ;  or,  (ii\  trouve  de^  sessions  du  Barrois-mouvant  en 


(t)  V.  ibid.,  n°  ii  ;  v.  aussi  n^'  12. 

(2)  V.  ibid.,  no  33  D. 

(3i  V.  Mory  d'Elvungi*.  ibid.,  p.  :28. 
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4579 (i),  en  1603  {%  en  160»  (3),  en  4607  (4),  ei\  1614.(1)) 
et  eo  idM  (6).  La  dernière  prouf'e  que  les  remonlrances  de 
iêf€  n'earent  aucun  effet ,  et  comme  il  existe  un  long  inter- 
faiff  entre  la  session  de  1572  et  celle  de  1603 ,  il  faut  ad- 
■Mtlre  que  redît  de  Charles  III  fut  publié  peu  après  1572,  et 
qi*il  fut  observé  pendant  les  trente  années  qui  ne  nous  offrent 
atome  réunion  du  Barrois-mouvant.  Il  est  difficile  de  savoir 
9  les  Etats  de  ce  pays  étaient  convoqués  tous  les  ans ,  et  on 
art  assez  porté  à  admettre  qu'on  les  appelait  seulement  de 
leaps  eo  temps,  lorsque  les  aides  qu'ils  avaient  votés  ne 
poifaîent  plus  être  perçus;  car,  bien  que  le  prince  eût  le 
droit  de  lever  des  contributions  par  simple  ordonnance ,  il 
prélérait   en    demander  ^autorisation.    L'octroi   des    aides 
imUe  avoir  été  le  but  principal  de  ces  réunions ,  et  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  été  mentionnées  en  accordèrent  de  plus 
M  Boins  considérables.  On  ne  possède  pas  de  renseignements 
précis  sur  la  composition  des  Etats  du  Barroismouvant ,  et  il 
nit  mieux  n*en  rien  dire  que  de  donner  des  conjectures  pour 
écs  vérités  ;  tout  ce  qu'on  peut  démêler,  au  milieu  des  docu- 
■eitr  confus  et  incomplets  conservés  au  Trésor  des  chartes  , 
cet  que  les  trois  ordres  présentaient  à  peu  près  les  mêmes 
^WiBfQts  que  dans  les  Etats-Généraux  du  duché  de  Lorraine. 
Lorsque  ees  derniers  n  étaient  pas  assemblés,  le  tribunal 
dei  Assises,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  formait 
nae  sorte  de  commission   intérimaire,   qui    exerçait,  avec 
TaveQ  du   prince  et  des   Etats,   quelques-uns  des  droits 


J)  V.  idem,  ibid.,  p.  9. 

!î)  V.  iMjeiie  Etntê'f^énéraux,  II ,  n»  53;  Lnyclte  Elats-GéiJraux 
H  ùiiehé  de  Bar,  n<>  39. 

3)  V.  BccfaerebeB  iiistoriques  et  bibliographiques  sur  les  commen- 
^^■(lUs  de  llroprimeric  eu  Lorraine ,  et  sur  ses  progrès  jusqu'à  la  fin  du 
XV1H  aède,  par  M.  Beaupré ,  p.  561 . 
(I)  V.  LayeUe  EtaU-Généraux  du  Duché  de  Bar,  no«  i\,  i2  et  i5. 
(8)  V.  ibid.,  no«aeli». 
{6j  V.  ibid.,  D^  4», 
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appartenant  au  clergé^  à  la  noblesse  et  à  la  boargeoîsie^  Cesi 
ainsi  qa*en  4618  les  Assises  élurent  députés  en  la  edor  des 
aides  le  sieur  de  Fresnel,  capitaine  des  arquebosiera  à  cbetal 
de  la  garde,  en  remplacement  du  comte  de  Lutzelbourg,  et  le 
sieur  de  Ligniville,  prévôt  de  Saint-Geoi^es,  au  lieu  da  sieer 
Malclerc,  qui  venait  d*étre  nommé  prieur  de  Landécoort.(l). 
Comme  on  Ta  vu  dans  ce  chapitre,  elles  votèrent  parfois  des 
aides  extraordinaires,  lorsqu'il  n*était  pas  possible  de  tenir 
les  Etats  (2)  ;  mais  cette  prétention  fut  souvent  mal  aceoeillie 
par  les  (rois  ordres.  Les  Etats  de  1626,  entr'autres,  se  plai- 
gnirent amèrement  de  ce  que  les  Assises  avaient,  deux  anoëes 
auparavant,  octroyé  un  aide  et  chargé  Fabbé  de  Wadgaiss  et 
le  sieur  d*Hausen  d*en  faire  la  levée.  Voici  comment  s*exprinw 
le  procès-verbal  :  c  On  n'a  pas  encore  entendu  dire  que  les* 

>  dicts  seigneurs  des  Assises  ayent  pouvoir  d'accorder  aacoiie 
,  >  contribution  ;  aussy  cela  seroit  d'une  très-grande  coasé- 

»  quence.  Si  un  Estât  ne  peut  contraindre  personne  à  donner 
»  contre  sa  volonté  et  consentement,  tant  moins  peuvent  bire 

>  MM.  desdictes  Assises,  n'y  ayant  point  d'apparence  qoe 

>  sept  ou  huit  qui  seroient  à  une  Assise  puissent  disposer  de 
»  tout  le  reste  du  corps  ;  ils  devroient  se  souvenir  que  Son 
»  Altesse,  qui  est  le  prince  souverain,  lorsqu'il  désire  aïoir 

>  quelque  contribution,  il  ne  le  fait  qu*au  préalable  il  n*aye 
»  faict  Thonneur  à  sa  noblesse  de  les  appeler  et  convo- 
•  quer  (3).  ». 

Le  tribunal  des  Assises,  dont  les  origines  se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps,  avait  pris  une  forme  régulière  dès  le 
XIV*  siècle  ;  et  au  commencement  du  règne  de  Charles  II  les 


(i)  V.,  au  Trésor  des  ehartes,  un  ms.  inlitulé  :  Registre  des  causes  dé- 
pendantes des  Assises  de  Nancy  des  années  1617,  4618,  i6i9  et  1690, 
f  »•  XXX  v<>  el  suiv. 

(2)  V.Mory  d'Eivange,  ibid.,  p.  33;  layette  EtaU-iiénérmuo,  Addi- 
tionê,  n"  21 . 

(3)  V.  Mory  d'Eivange,  ibid.,  p.  33  et  5 i. 
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trois  sectioos  doot  ce  tribunal  était  composé  siégeaient  à 
Ntney,  à  Mirecoart  et  à  VandrevaDge  (1).  La  section  de 
Nmkj  renplisaait  jasqa*à  on  certain  point  à  Tëgard  des  deux 
litres  le  rôle  de  coar  d'appel  ;  mais  elle  prononçait  elle-mènie 
■  preaier  et  dernier  ressort  sur  les  affaires  civiles  et  féodales 
(■bailliage,  c  Les  Gentilshommes  de  1*  Ancienne  Chevalerie,  dit 
Il  Coutume  de  Lorraine  (2),  jugent  souverainement,  sans 
phiocte,  appel,  ny  révision  deprocéa^  avec  les  fiebvés  leurs 
pain,  de  toutes  causes  qui  s'intentent  es  Assizes  du  Bail- 
liage de  Nancy;  comme  aussi  des  appellations  qui  y  ressor- 
tiueot  de  celles  des  Bailliages  de  Vosges  et  d'Allemagne  ; 
CBsemble  de  toutes  autres  qui  s'interjectent  du  Change  et 
Sièges  subalternes  à  l'hostel  de  Monseigneur  le  Duc  ;  ju- 
gCMils  aussi  souverainement  et  en  dernier  ressort  es  Tueurs- 
Attiies  du  Bailliage  de  Vosges,  et  faicts  possessoires  au 
Mliage  d'Allemagne.  »  Et  le  Style  (3)  ajoute  :  «  Lesdicts 
Gentilshommes  de  l'Ancienne  Chevalerie  es  Assizes  de 
Nancy  jugent  souverainement,  sans  que  l'on  puisse  contre 
leur  jugement  former  plaincle,  appel,  proposition  d'erreur, 
requeste  civile,  évocation,  ou  autre  moyen  quel  il  soit 
tendant  à  révision  de  procès.  Il  y  a  appellation  des  Assizes 
de  Vosges  à  celles  de  Nancy  en  action  pétitoire,  et  des 
Assizes  d'Allemagne  auxdictes  Assizes  de  Nancy  en  action 
pétitoire  et  possessoire.  Sont  aussi  lesdicts  Juges  d'Assizes 
les  interprètes  de  leurs  Sentences  et  Jugements,  comme 
tissi  des  Formalitez  et  Stiles.  »  La  présidence  des  trois 
Mctioas  était  dévolue  aux  baillis  de  Nancy,  Vosge  et  Aile- 
Mgie;  mais  ce  dernier  était  le  seul  qui,  d'après  un  antique 
Kige,  eût  toujours  le  droit  de  prendre  part  aux  arrêts  rendus 

(1)  V.  Coupures  de  Bouraon,  règne  de  Charles  il.  Il  n'est  pas  oerUin 
fMlsi  Asases  du  bailliage  d'Allemagne  aient  toujours  siégé  ï  Vaadre- 

(J)  Titre  I,  article  5. 

(3   Première  partie,  titre  I,  art.  7,  8  et  9. 
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par  la  section  de  Vaudrevange,  et  les  deux^  autres  élaieott 
comme  od  le  verra,  obligés  quelquefois  de  se  retirer  quand  les 
gentilshommes  se  disposaient  à  aller  aux  opinions.  La  compé- 
tence était  indiquée  par.  le  Style  ou  code  de  procédure.  «  Es 

>  Assizes  de  Nancy  et  de  Vosges,  lit-on  dans  Tarlicle  5  da 

>  litre  premier  (1),  se  plaident  et  déterminent  les  actions  qui 
»  s'intentent  au  pétitoire  poUr  fiefs,  arrierfiefs,  chasteaux, 

>  maisons  fortes,  rentes,  revenus  et  droicts  seigneuriaux, 
»  pour  francs  alœuds  nobles  enclavés  esdicts  Bailliages,  pour 

>  villes  ou  villages,  droicts  de  patronage  lay,  et  pour  toutes 

•  autres  choses  de  pareille  nature  et  condition;  Et  ce  entre  le 
»  Prince  et  ses  Vassaux,  de  Vassaux  à  autres,  et  entre  lous 
»  autres  capables  de  contcndre  les  choses  susdictes.  En. celles 

>  d'Allemagne  non  seulement  se  cognoist  desdictes  actions 

•  pétitotres,  mais  aussi  des  possessoires  et  personnelles;  et  en 
»  celles  de  Vosges  dudict  possessoire  aussi,  selon  qa*il  est 

>  porté au  Stile  des  feurs- Assizes  dudict  lieu.  » 

Lorsque  Ton  comptait  encore  en  Lorraine  quantité  de  &• 

milles  appartenant  à  TAncienne  Chevalerie  et  à  la  classe  des 
pairs-ficiïés,  les  trois  sections  du  tribunal  étaient  fort  nom- 
breuses ;  mais  plus  tard ,  quand  beaucoup  de  ces  familles 
furent  éteintes,  il  devint  difficile  de  réunir  assez  de  juges  pour 
rendre  les  arrêts  valides,*,  et  on  disposa  qu'il  n'en  faudrait 
que  sept  à  Nancy,  et  cinq  à  Mirecourt  et  à  Vaudrevange  (2). 
Les  sections  de  Nancy  et  de  Mirecouit  ouvraient  leurs  sessions 
<  de  quatre  semaines  à  autres»,  et  la  section  de  Vaudrez* 
vange  «  de  deux  mois  à  autres  >  (5).  Dans  la  suite,  les 
sessions  des  premières  furent  fixées  au  nombre  de  huit.  Vers  la 
^m  de  Tannée  ,  on  dressait  une  liste  des  gentilshommes  qui 
devaient  faire  le  service  pendant  le  cours  de  Tannée  suivante  ; 

(1)  De  la  première  partie. 

(2)  V.  inémn  titre,  art.  2,  3  et  4;  Essai  historique  etc.,  par  M.  Beaupré. 
p.    \U. 

(5)   V.  i!)i«!..  ail.   1. 
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ils  se  dÎTisaieoi,  à  cet  effet,  eD  quatre  chambres  composées  de 
oiae  oa  dooze  membres,  et  cbacoDe  des  chambres  tenait  deux 
fa  teil  sesiions,  qui  commençaient  à  la  Purification,  à  la  mi- 
aréme  (i),  à  Quasimodo,  à  la  fin  de  mai,  à  la  Saii^t-Jean,  à 
hSaiot-Barthélemy,  après  la  Toussaint  et  vers  le  milieu  de 
décembre  (â).  La  procédure  à  suivre  devant  le  tribunal  des 
Assises  est  minutieusement  expliquée  dans  le  Style  qui  accom- 
pifae  les  coutumes  de  Lorraine  ;  toutefois,  on  en  aura  une 
idée  plus  nette  en  parcourant  deux  pages  du  mémoire  de 
Gtiaet  sur  les  anciennes  juridictions  de  notre  pays.  «  Le 
lundi  après  midi,  on  sonnoit  la  cloche  de  l'Assise,  auqjiel 
soole  Bailly  et  les  Gentils-hommes  (convoqués)  s'assembloient 
dans  une  salle  de  la  Cour  (ou  du  palais  ducal),  sur  le  grand 
fscilier  rond,  qui  avoit  vue  sur  les  jardins.  Les  greffier, 
sergens  et  pareils  officiers,  les  parties,  leurs  avocats  et  pro* 
cnreurs  estans  à  la  Cour,  on  ouvrait  la  porte,  et  tous 
eiiroient  et  trouvoient  W*.  les  Baillys  en  tête  et  lesaultres 
Geoùls- hommes  assis,  comme  ils  se  rencontroi^ot^  de  part 
eldaultre  d'une  longue  table  couverte  d'un  tapis  de  velours. 
Lors  le  greffier  ouvroit  le  livre  et  appeloit  les 'causes  suh 
viol  son  registre,  et  on  commençoit  par  les  plus  pressantes 
el  remises  par  les  aulires  Assises.  Les  avocats  plaidoient  ou 
detnandoient  défaut,  el  cela  fort  sommairement;  car  ce 
n'estait  que  des  appoinlemens  dont  on  demeuroit  d'accord, 
soivaot  le  Style;  et  s'il  y  avoit  quelques  différends  plus 
^,  après  la  plaidoirie,  le  Bailly  se  levoit  et  commettoit 
00  des  Gentils- hommes  pour  eschevin,  c'est-à-dire  en  nom- 
Bioit  ao  pour  lever  les  voix  ;  lors  il  sorloit  de  la  salle,  où 


l.'  Le  iBtDiMcrit  dté  dans  la  note  suÎTtnte  se  sert  des  roots  aux  fon- 

'■'*^  pour  désiguer  le  qoatrièiiie  dimanche  de  carême.  C'est  un  des  rares 

'^'Bpies  de  l'emploi  de  c<Mif  locution.  V.  Ducange,  Glossar. ,  v^  Fonia. 

■fl  V.,  aa  TréA.  des  diarlos,  le  manuscrit  intitulé  :  Registre  Estats  Gé- 

oërtui  ft  Convocation  (fi>^  des  Estats  sur  la  fin  du   siècle  1S00;  etc., 

^I»fll90. 
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demeuroit  FEscheviQ  avec  les  Genlils-homaies  opittans. 
Ce  pendant,  le  Bailly  se  promenoit  avec  les  atocats  dans  h 
cour.  Âpres  on  oavroit  la  salle  ,  le  Bailly  y  rentrott  et  tous 
les  aultres.  Lors  TEschevin  prononçoit  ainsy  :  Par  les  afis 
de  Messieurs  les  Nobles  et  par  le  mien  est  dicl  telle  ehose; 
ce  que  le  grefCer  escrivoit  sur  son  registre,  et  cela  estott 
fini  pour  cette  cause.  On  poitrsuivoit  les  aultres  ;  et  s*il  y 
a?oit  du  reste  ,  on  le  remettoit  à  la  prochaine  Assise,  et  la 
forme  de  prononcer  cette  remise  estoit  :  Ce  qui  ne  se  fait 
se  fera.  Cela  esloit  pour  les  causes  d'audience,  qui  ne 
consistoient  qu*en  des  réglemens  ordinaires  et  s'aehevoient 
le  lundi  après  dtner  ;  et  en  ces  causes  le  Bailly  ne  jugeoit 
pas  et  ne  prononçoit  pas.  Le  mardi,  dés  le  matin,  les  Gen- 
tils-hommes s*assemb1oient  pour  juger  les  appellation^  et 
preuves  par  escrit,  et  lors  le  Bailly  jugeoit  comme  les  a\iltres. 
On  Toyoit  tout,  on  tisoit  tous.  Un  Gentil-homme  lisoit  les 
escrittires  d*une  partie,  un  autre  Gentil-homme  celles  de  la 
partie  adverse,  et  chacune  des  pièces  produites.  La  cons- 
tumc  estoit  sur  la  table  pour  y  avoir  recours  très-exacte- 
ment; on  n'y  manquoit  pas  d'un  mot.  Il  n'y  avoit  point  de 
rapi^orteur.  Les  procès  ne  se  portoient  pas  ailleurs;  ils 
demeuroient  à  la  garde  du  greffier  ;  et  on  y  travailloit  sans 
interruption,  matin  et  soir,  jusques  au  samedi  que  l'Assise 
finissoit  jusqu'à  une  aultre.  Il  n'y  avoit  point  de  griefs,  point 
de  production  nouvelle,  point  d'intervenant.  On  jugeoit 
précisément  sur  la  sentence  dont  estoit  appel,  et  sur  les 
escritures  et  pièces  sur  lesquelles  elle  avoit  esté  rendue.  Si 
c'estoit  une  sentence  d'audience,  les  avocats  qui  avoient 
plaidé  bailloient  pardevant  les  juges  des  escritures  d'agré- 
ment (plaidoyers  par  escrit),  qui  dévoient  estre  agréées  de 
part  et  d'aullre,  c'est-à-dire  que  l'on  demeuroit  d'accord 
que  c'estoit  ce  qu'on  avait  plaide,  et  ces  escritures,  avec 
les  extraits  de  la  demande  et  de  la  sentence,  faisoieni  toute 
Tinstruction.  On  les  cnfermoit  dans  un  sac,  puis  on  les 
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poiloil  coBHDe  les  aultres  procès  par  escrit.  Pour  relever 
rappel,  il  B*y  afoil  point  d*aultre  formalité  que  de  consigner 
six  francs  ;  desquels  six  francs,  le  greffier  du  Bailliage,  pour 
instruire  et  mettre  le  procès  dans  le  sac,  le  cacheter  et 
porter  au  greffier  de  TAssise,  prenoit  six  gros  ;  on  bail- 
lait six  aultres  gros  au  greffier  de  TAssise  pour  toutes 
choses ,  et  il  esloit  obligé   d'en   charger  son  registre , 
et  de  rapporter    an  greffier   du  bailliage ,  avec  Tarrest 
de  TAssise,   le  tout  cacheté.  Les  aultres  cinq  francs  se 
nettoient  dans  le  sac  et  appartenoient  aux  Gentils-hommes, 
qvi  ne  prenoient  point  d*épices,  ni  aultres  profits,  et  Te- 
isient  exprès  i  l'Assise  à  leurs  firais  pour  rendre  la  justice; 
et  quant  à  ces  cinq  francs,  ils  ne  les  partageoieni  pas;  pour 
fordinaire,  ils  les  tMiilloient,  partie  à  leurs  greffiers,  partie 
m  pauvres.  La  forme  de  prononeer  estoit  par  escrit  au 
bu  de  la  sentence  sur  le  droit  dont  estoit  appel,  en  ces 
(emes,   par   exemple,  s'ils    confirmoient   la  sentence  : 
Le  droit  de  THostel  de  Monseigneur  ït  Duc  dict  que  le 
semblant  des  Maistres-Eschevins  de  Nancy  est  bon  ;  faict  en 
lel  jour  ;  et  s'ils  la  vouloient  infirmer  :  Le  droit  de  l'Hostel 
de  Monseigneur  le  Duc  dict,  en  infirmant  le  semblant  des 
Maistres-Eschevins  de  Nancy,  telle  ou  telle  chose.  Il  estoit 
pareillement  escrit  au  bas  de  la  sentence,  et  le  cachet  secret 
apposé  qui  estoit  des  alérions,  de  cire  verte,  et  le  papier 
dessus,  et  signé  par  le  greffier  de  l'Assise  ;  laquelle  estant 
Me,  ceux  qui  vouloient  poursuivre  et  croyoient  avoir  gagné 
leur  procès  faisoient  assigner  leur   partie    pardevant  les 
juges  dont  estoit  appel,  pour  voir  faire  l'ouverture  du  droit 
revenu  de  l'Hostel  de  Monseigneur  le  Duc;  et,  à  l'audience, 
k  greffier  du  Bailliage  ouvroit  le  sac  et  en  faisoit  lecture  ; 
el  on  demeuroit  là  pour  exécuter  ce  qui  estoit  ordonné, 
sans  aoltrc  longueur,  ni  procédure....  S'il  s'agissoit  de  faire 
des  enquesles,  des  vues  de  lieux  et  aultres  procédures  sur 
les  lieux,   le  Bailly  nommoit  un  commissaire,  qui  estoit 
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» 

d'ordinaire  le  lîeutenantrgénéral,  que  Tob  appeloit  le  lieu- 
(enaot  du  BaiUy,  ou  quelqu^honneste  praticien  et  bien  eondo, 
qui  se  iransportoit  sur  les  lieux.  Les  enquestes  fsiictes  se  H-  ' 
soient  en  TAssise  ;  on  y  en  ordonnoit.  Les  nullités,  repro- 
ches et  contredicls  se  t>ailloient  sur-le-champ.  Enfin,  toutes 
les  longueurs  et  touà  les  frais  estoient  bien  retranchés-;  ce 
qui  arrive  tousjours  quand  les  juges  baillent  leurs  preuves 
gratis.  On  observoit  encore,  s'il  y  avoit  diffërens  avis,  que 
trois  Genlils-hommes  pouvoient  arrester  le  jugement  et  le 
mettre  à  une  aultre  Assise^  quoique  tous  les  aultres  fussent 
d'accord»  et  l'on  appeloit  cela  :  Mettre  débat  ;. ce  qui.se  pou- 
voit  faire  deux  fois;  mais  à  la  troisième  Assise  on  jugeoil 

sans  remise,  à  la  pluralité  des  voix Quoiqu'on- ne 

donnât  point  d'escriture,  ni  point  de- griefs  à  l'Assise,  néan- 
moins on  fQisoit  des  factum  et  des  rçmonstrances  imprimées, 
que  l'on  distribuoit  à  Messieurs  de  l'Ancienne  Chevalerie. 
On  les  sollicitoit  mesme  tant  qu!on  vouloit  ;  quelque  grands 
seigneurs  qu'ils  lussent,  et  quelque  pauvres  que  fussent  les 
parties,  ils  les  recevoient  tousjours  et  les  écoutoient,  et  les 
avocats  avec  beaucoup  d'honnestefé.  Et  comme  ces  Mes- 
sieurs avoient leurs  avocats  pour  leui*s  affaires  parti- 
culières,   s'il  se  présentoit  quelque    question  difficile   à 

juger, ils  les  consullpient  volontiers  et  s'en  instrai-f 

soient  avec  sincérité,  et  on  ne  trouvoit  parmi  ces  grands 
seigneurs  aucun  soupçon  de  corruption  (i).  > 
Tel  est  le  tableau  enchanteur  qucGuinet  traçait  du  tribunaf 
des  Assises,  cinquante  ans  après  la  ruine  de  cette  juridiation. 
Mais  si  les  éloges  qu'il  lui  décerne  sont  justes  pour  une-cer- 
taine époque ,  il  est  bon  de  faire  observer  que  pendant  la 
deniière  partie  du  règne  de  Charles  III,  et  celui  de  Henri  II , 
la  plupart  des  Chevaliers  et  des  pairs-fieffés  montraient  beaa- 


(1)  Lie  méinoire  de  Guinet  est  imprimé  dans  lliist,  de  Lorraine  de  Cal- 
met,  2'***  édit.,  t.  III,  col.  cxlix  etsuiv. 
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coup  de  répugnanee  à  remplir  un  devoir,  qui  était  devenu 

uif-ooéreux.  Les  Etats^Généraux  ftirent  obligés ,  en  4622» 

«Tédietcr  une  amende  de  vingt  francs  barrois  contre  les  gen- 

liisèoomes  qui  ne  se  présenteraient  pas  à  la  session  des  As- 

siMS  y  après  -avoir  été  assignés  dans  la  forme  convenable ,  et 

ne-amende  de  trente  francs  contre  le  bailli  qui  n*anrait  pas 

pris  soin  de. faire  remplacer  les  absents  (1).  Il  parait  que  plus 

l'oie  (bis  les  juges  ne  furent  pas  en  nombre^ suflBsant  pour 

pfMMDcer  sur  les  affaires  qui  leur  étaient  soumises ,  et  leur 

ié|iigence  nuisit  considérablement  à  l'administration'  de  la 

jvstice.  Florentin  le  Tbierriat ,  qui  exerçait  alors  à  Mireconrl 

U  profession  d'avocat,  ne  erajnt  pas  de  dire,  dans  son  corn- 

Matiire  sur  la  coutume  de  Lorraine  :  «  Les  procès  des  As- 

•  sises  sont  plus  vieux  que  leurs  procureurs ,  leurs  juges  et 

•  leurs  parties.  Le  bœuf  ou  la  vache  et  le  maistre  mesme 

•  SMt  plus  tost  morts,  le  meuble  usé  et  la  maison  périe,  que 
»  te  procès  jugé.  Les  grands  du  pays  naiz  à  plus  grandes 
»  choses,  et  les  petits  exercés  à  des  moindres,  ne  sçavent  pas 

•  U  forme  des  procédures  et  ne  s*y  veulent  employer  ;  toutes 

•  fob  ne  trouvent  pas  bon  que  d'autres  en  usent.  > 

La  substitution  d'un  tribunal  composé  de  gradués  è  la  ju- 
ndicûoQ  des  Assises  aurait  été  accueillie  avec  faveur  par  la 
njoriié  des  Lorrains  ;  mais  la  noblesse  avait  encore  trop 
(l'tailQeoce  pour  qu'une  pareille  mesure  pût  être  prise  sans 
P^ili  et  Charles  III  se  contenta  d'y  préparer  les  esprits.  Le 
Btrrois^on-mouvant,  où  les  ducs  jouissaient  d'une  autorité  à 
peu  près  absolue ,  parut  à  Charles  le  terrain  le  plus  propre  à 

<9S>i  qu'il  voulait  tenter.  On  a  vu  qu'il  existait  anciennement 
<^  cette  province  une  juridiction  qui  offrait  de  l'analogie 
3^^  les  Assises  de  Lorraine.  Celait  la  cour  des  Grands-Jours 
de  Siiot-Mihiel.  Formée  originairement  de  nobles  et  de  pré- 
1*^«  qui  se  faisaient  aider  par  des  praticiens  versés  dans  la 

t   V  liory  d'ËlTange,  PragmenU  hbtor.,  p.  30. 
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Coutume»  la  cour  s'assemblait  à  des  époques  indélermiiiécs. 
pour  l'expédition  des  affaires  (4).  Vers  la  fin  du  XV*  siècle, 
et  pendant  le  premier  tiers  du  XVI® ,  les  sessions  étaient  ^* 
venues  rares,  et  le  duc  Antoine,  sans  prononcer  la  suppressioo 
de  la  cour,  avait  remis  provisoirement  Tadministration  de  la 
justice  à  une  commission,  dont  il  confia  la  présidence,  avae 
sept  cent  cinquante  francs  de  gage ,  à  Guillaume  Rose , 
conseiller  c  en  son  conseil  restraint  >  ;  enfin,  le  8  octobre 
1571,  Charles  111  <  créa,  codstilua  et  establit,  par  fome 
»  de  Siège  permanent  et  perpétuel ,  un  Jugement  Souverain , 
»  stable  et  reséant  en  la  ville  de  Sainct-Hihiel ,  pour 
»  cognoistre ,  décider  et  mettre  à  exécution  tous  les  procès 
>  et  causes,  desquels  le  cours  et  cognoissance  en  pourroient 
»  venir  auxdicts  Grands-Jours,  et  en  dernier  ressort,  sans 
»  aucun  remède  d'appel  des  arrests  y  donnez  ».  Ce  tribunal 
suprême,  que  Ton  appelait  indifféremment  cour  des  Grands- 
Jours,^  cour  souveraine  et  même  parlement,  fut  composé 
d'un  président,  quatre  conseillers,  un  procureur-général,  un 
greffier  et  deux  huissiers  (2).  Le  duc  assigna  huit  cents  francs 
de  gage  au  président,  quatre  cents  à  chaque  conseiller,  cent 
au  greffier,  cinquante  aux  huissiers,  et  deux  cents  pour  les 
dépenses  de  la  cour.  Les  nouveaux  magistrats  entrèrent  ea 
fonctions,  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  de 
Pierre  du  Chàtelet,  évéque  de  Tout  et  président  du  conseil. 


(t)  On  trouTe  dans  les  papiers  da  président  le  Febvre  deux  pièces 
IttiYes  aax  sessions  tenues  par  la  coar  des  Grands- Jours  en  137i  et  1385. 

En  i37i,  la  cour  était  composée  de  la  manière  suivante  :  Conseilleiv  : 
Raoul  lire  de  Louppy  ;  Jean  sire  d'Ârentières,  chevalier  ;  Girard  de  Lou^* 
champ ,  sire  de  Behonne  ;  Maître  Nicole  de  Génicourt  ;  le  doyen  de  la 
collégiale  Saint-Maxe  de  Bar  ;  Humblet  de  Gondrecourt  ;  Maître  Pierre 
Pény  ;  Jacquet  d*Epinal,  bailli  de  Bar  ;  Berenier  de  Moret,  bailli  de  Saint- 
Mihiel  ;  Guiart  de  Scraucourt ,  bailli  de  Bassigny.  Avocat  ducal  :  Maître 
Michiel  de  Donjeu.  Procureur  ducal  :  Perrin  Dclphin  de  Bar. 

(2)  L'ordonnance  est  imprimée  dans  Rogéville,  ibtd.,  1. 1,  p.  386-399; 
V.  aussi  le  supplém.  du  même  volume,  p.  23-27. 
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.ei  U  maftiéw  à  la  fois  ferme ,  impartiale  et  éclairée  dont  ils 
reidîrest  la  justice  ne  tarda  pas  à  fournir  matière  à  des 
CMpanisoos  qui  n*étaient  pas  faYorables  à  la  juridiction  des 
Aius6t(i).  Henri  II  porta  à  huit  le  nombre  des  conseillers,  et 
il  a'atleodait ,  sans  doute,  qu  une  occasion  soit  pour  créer  en 
Lorraine  un  tribunal  comme  celui  de  Saint-Mihiel,  soit  pour 
lUribuer  à  ce  dernier  le  ressort  des  Assises  (2). 

Gr4ee  è   rétablissement  de   la  cour  des   Grands-Jours, 

TorgMisation  judiciaire  du  Barrois  fut  complète.  On  voyait 

tes  cette  province  des  prévôtés  et  des  grueries,  qui  s*occu- 

fùM  des  affaires  correctionnelles  et  forestières;  des  bail- 

Biies ,  analogues  à  nos  tribunaux  de   première  instance  ; 

afia,  la  cour  de  Saint-Mihiel,  devant  laquelle  on  relevait  les 

ippeb  du  Barrois-non-mouvant  (3)  ;  car  ceux  du  Barrois- 

■MTiDt  continuaient  i  être  portés  au  parlement  de  Paris. 

L'orgioisation  judiciaire  de  la  Lorraine,  au  contraire,  laissait 

kiaeoap  à  désirer  ;  les  trois  sections  des  Assises  ne  rem- 

pliinieot  pas  seulement,    comme   on  l'a  dit,   le   rôle  de 

tribonaux  d'appel  ;   elles  statuaient  aussi    en   première  et 

itnitrt  instance  sur  les  matières  féodales  et  quantité  de 

CMues   civiles  ;    d'où  il  résultait   que    la    compétence   des 

kiliiages    était    extrêmement    restreinte.    Ils  étaient    pré- 

fldés  par   les  baillis  ou   leurs  lieutenants;    toutefois,    ces 

«Cciers  ne  prenaient  aucune  part  au  jugement  des  procès. 

Les  baillis  devaient ,  quand  ils  étaient  saisis ,  appeler  les 

devant  eux,  pour  tâcher  de  les  concilier  (4)  ;  si  leurs 

demeuraient  infructueux ,  ils  accomplissaient  les  actes 


(I)  La  création  de  la  cour  des  Grands- Jeun  fut  cependant  très-mal 

par  les  gentilshommes  du  Barrois-non- mouvant,  qui  deman- 

plus  d*une  fois  la  suppression  de  ce  tribunal.  V.  Tanalyse  de  leurs 

dans  IXssai  historique  de  M.  Beaupré,  p.  59-67. 

(9)  V.  RogériUe,  Jurisprudence  des  tribunaux  de  Lorraine,  p.  iij-viij. 

(3)  On  y  portait  aussi  les  appels  des  petits  bailliages  d^UaUonchàtel,  de 

Oiélcl-sar-lloselle  et  d'Apremont. 

;i)  Ordoon.  du  33  mai  1606  citée  par  Rogéville,  ibid.,  p.  5i. 


—  96  — 

préparatoires  de  la  justice  ,  permettaient  d'assigner  ei . 
exécutaient  la  sentence  ;  mais  celle-ci  était  prononcée  par  les 
juges.  Les  membres  du  tribunal  des  échevins  exerçaient 
dans  le  bailliage  de  Nancy  les  fonctioiis^  de  juges ,  et  leor 
compétence  était  limitée ,  comme  celle  des  gradués  qui 
composaient  les  bailliages  de  Mirecourt  et  de  Vaudrevange , 
aux  affaires  des  gentilshommes ,  anoblis  et  autres  personnes 
privilégiées  dont  l'examen  n'était  pas  réservé  aux  Assises  ; 
aux  matières  de  sadnage  ;  aux  cas  de  chose  jugée,  de  serment 
loquéf  de  réparation  de  trouble,  d'injure  ou  de  crime;  et 
aux  causes  intentées  pour  salaire,  loyer,  gage  et  mercèdede 
serviteurs  et  manouvriers,  legs  pieux,  dépôts  et  choses  de 
même  nature  (i). 

Le  tribunal  des  échevins  ou  du  Change  (2)  n'était  pas,  connue 
son  nom  semblerait  l'indiquer,  une  juridiction  municipale.  Le 
mattre-échevin  qui  le  présidait  et  les  six  échevins  étaient  des 
gradués  ;  ils  connaissaient  en  dernier  ressort  des  affaires  cri- 
minelles, quels  que  fussent  les  coupables,  à  charge  cependant 
d'instruire  la  procédure  en  présence  de  deux  gentilshonHues 
si  l'accusé  appartenait  à  l'ordre  nobiliaire;  Dtu  reste,  il  s'en 
fallait  que  toutes  les  causes  criminelles  fussent  insirottes 
devant  les  échevins.  Dans  la  plupart  des  villages  les  justices 
seigneuriales,  et  dans  certaines  villes  les  assemblées  des  bour- 
geois avaient  conservé  le  privilège  de  prononcer  sur  le  seirt 
des  malfaiteurs  détenus  dans  les  donjons  des  nobles  ou  dans 
les  prisons  municipales;  mais,  pour  maintenir,  ou  pIptM 
pour  établir  une  apparence- d'uniformité  dans  l'application  des 
peines,  on  avait  ordonné  aux  baillis  seigneuriaux  et  aux 
mayeurs  de  faire  des  rapports  au  tribunal  des  échevins  et  de 


(i)  V.  idem,  ibid.  ;  Dict.  des  ord.,  t.  I,  p.  60  et  61  ;  y.  tuan  Layette 
Etati'Génératix,  /,  n»  46  ;  LayeUe  EtatiGénéraux,  11^  n«  32  ;  Ltyette 
Vawlrevange,  li,  n<*  12.' 

v2;  A  cause  du  lieu  où  il  avait  d'abord  leiiu  ses  séances. 


•»ifcS 


—  97  — 

prendre  Tavis  de  ces  derniers  afant  de  rendre  aucun  arrêt  (i). 
Charles  lil,  dans  le  but  de  restreindre  autant  que  possible 
li  jiridiction  des  Assises,  institua  à  Saint-Nicolas,  à  Luné- 
îille  et  i  Saint-Dié  des  tribunaux  composés  d*un  mallre- 
échetin,  de  deux  écherins  el  d*un  greffier,  et  disposa  que  les 
•ppels  de  leurs  jugements  seraient  relevés  devant  le  conseil 
(féiat  (3).  Ud  autre  tribunal  fut  créé  à  Epinal  vers  la  même 
époque;  le  bailli,  les  quatre  gouverneurs  et  les  quarante  du 
cooseil  de  ville  y  siégeaient  et  sanctionnaient  ou  réformaient 
les  sealenees  rendues  par  le  prévôt  et  Téchevin  (3). 

Noos  avons  dit  tout  à  Fheure  que  les  délits  correctionnels 
Ment  de  In  compétence  des  prévôts;  ces  officiers  étaient 
cMore  chargés  de  réprimer  les  crimes  commis  par  les  vaga- 
bonds, gens  sans  nveu,  bohémiens,  mendiants,  et  par  les  indi- 
ridis  déjà  frappés  d'une  condamnation.  Le  nombre  des  pré- 
^  était  assez   considérable  ;    il    y  en   avait  à   Nancy , 
Goodreville,  Amance,   Château-Salins ,   Rosières,  Einville, 
LaBéville,   Saint-Dié,  Mireconrt,   Remoncourt,  Dompaire, 
Vilfroicourt,  Damey,  Bruyères,  Arches,  Charmes,  Chàtenoy, 
Siiat-Mihiel,  Briey,  Longwy,  Boucon ville,  Mandres,  Foug, 
Gonflans-en-Jarnisy,  Longuyon,  Etain,  Norroy-le-Sec,  Sancy, 
Sienay,  Pont-à-Mousson ,  la  Chaussée,  Marville,  Kœurs, 
Bit,  Louppy,  Souilly,  Morley,  Pierrefitte,  Epinal,  Vaudémont, 
Chitel-sur-Moselle,  Apremont,  Hattonchétel,  Blâmont,  De- 
I,  Varennes,  aux  Hontignons,  à  la  Marche,  la  Mothe, 
i-Rassigny,  Chàtillon-sur-Séône  et  Gondrecourt. 
An  dessous  des  juridictions  ducales  s'étendait  sur  toute  la 
Lorraine  l'immense  réseau  des  justices  seigneuriales.  Quoique 
Chtfies  m  comprit,  comme  les  hommes  éclairés,  la  nécessité 
de  sepprimer  ces  petits  tribunaux  où  les  accusés  ne  rencon- 

(f  )  V.  lioooois,  Hist.  de  Nancy,  t.  III,  p.  33  et  34;  Justice  criminelle 
ém  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  M.  Damont,  1. 1,  p.  7i-78. 
(1)  V.  Rogérille,  Dict.  des  ordonn.,  t.  II,  p.  390-392  et  409. 
(3)  V.  Tout,  de  M.  Beaupré,  p.  139  et  140. 
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(raient  pas  des  garanties  sufGsantes  d'impartialité  el  de 
science,  il  n'osa  porter  la  main  sur  une  institution  chère  à  la 
noblesse,  et  il  se  contenta  d*en  faire  disparaître  les  abus  les 
plus  criants.  On  a  vu  qu'il  obligea  les  baillis  seigneuriaux  à 
prendre,  avant  de  prononcer  une  sentence,  Tayis  du  tribunal 
des  échevins;  le  i*'  décembre  1585^  il  prescrivit  de  plaider 
par  écrit  dans  les  hautes,  moyennes  et  basses  justices,  et 
d'établir  dans  chacune  d'elles  un  greffier  en  titre,  chargé  de 
rédiger  les  c  appoinctemens,  sentences,  jugemens  interlo- 
»  culoires  et  difOnitifs  »  (i);  le  7  mars  1591,  il  publia  un  édit 
qui,  en  statuant  sur  un  cas  particulier,  enlevait  aux  seigneurs 
plusieurs  droits  qu'ils  s'étaient  attribués,  et  leur  interdisait 
notamment  de  créer  «  de  nouveaux  Hans  et  Collèges,  Corn- 
>  pagnies  et  Sociétés  d'arts  et  métiers  méchaniques  »  (2). 

Cette  machine  si  mal  organisée,  et  dont  les  rouages  étaient 
si  nombreux  et  si  compliqués,  était  mise  en  mouvement  par 
le  procureur-général  de  Lorraine,  qui  était  le  véritable  mi- 
nistre de  la  justice.  Il  avait,  à  Mirecourt,  à  Vaudrevange,  à 
Vaudémont,  à  Chàtel  et  dans  quelques  autres  lieux,  des 
substituts  qui  se  faisaient  appeler  procureurs-généraux  el 
agissaient  sous  sa  direction.  Ses  fonctions  avaient  été  déter- 
minées dans  un  règlement  voté  par  les  Etats-Généraux,  as 
mois  de  décembre  1552.  Il  devait  c  entendre  soigneusemeol 
»  et  diligemment  toutes  causes  et  affaires  de  Son  Altesse  ;  y 
»  garder  et  défendre  son  droict  partout  ;  conseiller  el 
»  assister  »  les  ofBciers  du  prince  c  en  chose  qui  consiste* 

»  roit  en  affaire  du  domaine ;  semblablement  des  paavres 

»  vcfves  et  orphelins,  le  droict  desquels  il  soutiendroil  de 
»  tout  son  pouvoir  >  ;  se  trouver  aux  sessions  des  Assises,  à 
moins  qu*il  ne  fût  en  voyage  pour  les  intérêts  de  son  maître  ; 
paraître  aux  audiences  du  bailliage  et  du  tribunal  des  éche- 


(i)  V.  Tordonn.,  dans  Rogéville,  ibid.,  t.  I,  p.  557-559. 
(2)  V.  ce  règlement,  ibid.,  1. 1,  suppléro.,  p.  79-8i. 
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rios,  ou  s*y  faire  reprcsenler  ;  remetlre  à  la  cbanibre  des 
comples  le  tableau  des  amendes  prononcées  par  les  magis- 
tnts;  être  présent  aux  interrogatoires  des  accusés  détenus  dans 
les  prisons  de  Nancy  ;  n*en  laisser  relâcher  aucun  sans  son 
ailor»ation;  en  un  mot,  surveiller,  dans  ses  différentes  bran- 
ckes,  Tadroinistration  de  la  justice,  et  même  s'occuper  de  ce 
qii  eoncemait  les  «  affaires  limitrophes  et  des  frontières  »  (i). 
Les  magistrats  lorrains  des  divers  ordres  touchaient  de 
bibles  appointements  ;  mais  la  plupart  d*entr'eux  possédaient 
filtres  charges ,  qui  leur  permettaient  d^augmentcr  leurs 
menus;  ils  percevaient,  d'ailleurs,  pour  la  décision  de  chaque 
one  civile^  et  même  parfois  pour  les  procès  criminels  quand 
les  condamnés  n'étaient  pas  sans  ressources,  un  casnel  connu 
Mas  le  nom  d'épiées,  Enûn,  les  plaideurs  avaient  encore 
fisaie  d  offrir  aux  magistrats  un  repas  plus  ou  moins  splen- 
&k;  et  dans  ses  réclamations  contre  la  réorganisation  de 
h  eoir  des  Grands-Jours,  la  noblesse  du  Barrois-non-niou- 
viat  allégua  que  «  les  juges  se  faisoicnt  payer  Tliypocras, 
•  lîec  grande  somptuosité  de  banquets  » . 

H  parait,  quoique  nous  n'en  connaissions  pas  la  date  ni  les 

tÊOÛbf  qu'une  ordonnance  de  Charles  III,  peut-être  même  du 

éac  Antoine,  avait  établi  la  vénalité  des  offices  de  judicature, 

M  dn  moins  de  quelques-uns  d'entr'eux;  et  ce  qui  le  prouve, 

c'est  qne  les  Etats-Généraux  demandèrent,  dans  leurs  sessions 

de  «600  et  de  iG06,  Tabolition  de  cette  vénalité  (â). 

A  edté,  mais  au  dessous  des  magistrats,  se  trouvait  la  cor- 
pOTitîon  des  avocats,  qui,  dans  plusieurs  lieux,  étaient 
cottlbodos  avec  les  procureurs.  Aux  Etats  de  1614,  on  décida 

•  que  les  pratiquans  des  sièges,  portaiis  les  qualitez  d'advo- 

•  ctts,  procureurs  ensemble,  en  feroient  la  fonction  comme 

•  do  passé  ;  qu'on  ne  payeroit  pour  estre  rcceu  procureur,  et 


itj  V.  le  r^lcmciit,  ibid.,  t.  Il,  p.  2ii-226. 
t)  V.  Nory  d'Elvange,  ibid.,  p.  12  et  13. 
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»  qu'il  saiBroil  de  savoir  les  loix  da  pays  pour  estre  reeeo, 

>  sans  la  cognoisjsance  des  loix  romaines  >  (i).  Le  4  décembre 
1613,  M.  des  Porcelets,  évéquc  deToul,  avait  canoniqueffleol 
érigé  une  confrérie  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Yves  <  en  la 
»  chapelle  de  Faudiloire  de  Nancy,  pour  la  dévotion  de 
»  MM.  les  juges,  advocats,  procureurs  et  autres  officiers  de 

>  justice  »  (2).  Au  XVll*  siècle ,  c'était  un  membre  de 
la  confrérie  qui  prêtait  gratuitement  son  ministère  aox 
pauvres;  mais  dans  le  siècle  précédent  les  comptes  du  do- 
maine portent,  tous  les  ans,  une  somme  de  cinquante  francs 
barrois  payée  à  un  c  advocat  et  conseiller  des  pauvres,  pour 

>  relever  es  dépens  les  opprimez  et  soutenir  les  personnes 
»  misérables  en  justice'  »  (5). 

Si  l'organisation  de  cette  dernière  laissait  beaucoup  à 
désirer  dans  notre  patrie,  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'ad- 
ministration. Ses  agents,  peu  nombreux,  avaient  chacun  des 
attributions  bien  déterminées,  et  une  branche  aussi  impor- 
tante du  gouvernement  parait  avoir  eu  toute  la  perfecUon 
possible  à  celte  époque  (4);  elle  était  même  à  certains  égards 
mieux  qu'en  France  ;  on  employait  depuis  longtemps  la 
langue  vulgaire  dans  les  actes  publics ,  et  lorsque  l'or- 
donnance de  Yillers-Colterets  prescrivit  de  rédiger  les  actes 
en  français,  elle  ajouta  :  <  comme  dans  les  pays  soumis  tu 
»  Duc  de  Lorraine  »  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  édils 
royaux  antérieurs  à  l'ordonnance  n'avaient  eu  que  peu  de 
succès. 

Quelques  fonctions  nouvelles  furent  créées  sons  le  règne 


(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  27. 

(2)  V.  un  manuscrit  intitulé  :  Premier  registre  de  la  fabrique  de  b  pa- 
roisse Saint-Sébastien  (de  Nancy),  ouvert  en  1602,  F^  219  r".  Il  se  tnrave 
dans  les  archives  de  cctlc  paroisse. 

(3)  V.  Justice  criminelle  etc.,  par  M.  Dumont,  t.  I,  p.  91. 

(i)  V.  dans  Rogévillc,  ibid.,  t.  I,  p.  I82-I8i,  une  nomeDclatarc  Tort 
exacte  des  offices  qui  existaient  en  1581. 
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de  Heari  II,  eotr'autres  celle  de  surinleodant  des  finances. 
Les  receltes  et  les  dépenses  étaient  contrôlées  par  deux 
eka«bres  des  comptes  placées  à  Nancy  et  à  Bar-le-Duc.  On 
lenit  pas  au  juste  à  quelle  année  remonte  la  naissance  de  la 
praniére;   elle  eiistait  déjà  au  XV  siècle,  et  le  Trésor 
des  chartes   conserve  encore  une  partie  des  registres  sur 
bqiels  porta  son  examen  pendant  le  règne  de  René  U; 
die s*ippelait  alors  la  cour;  sous  le  régne  d* Antoine,  les  offi- 
ôm  qui  la  composaient  quittèrent  le  titre  de  maîtres  ratio- 
nu,  pour  prendre  celui  d'auditeurs  des  comptes.  Leur 
iKMbre  s'étaot  démesurément  accru,  Charles  Ul  le  réduisit 
ititise,  par  ordonnance  du  28  juin  4580  (1).  Il  y  avait  de 
phi  an  président.  Elle  siégeait  dans  la  partie  du  palais  ducal 
fâ  regardait  la  Carrière.  La  chambre  des  comptes  de  Bar 
était  pl«s  ancienne  que  celle  de  Nancy,  et  Chopin,  juris- 
eomlte  du  XVI*  siècle,  dit  que  de  son  temps  on  ignorait 
forrpae  de  cette  juridiction  (2).  Les  deux  chambres  s'occu- 
Fiieat  de  tout  ce  qui  concernait  les  domaines  en  général,  et 
firtieiiliéremenl  les  salines  ;  les  receltes  tant  en  argent  qu'en 
■iiare;  les  grueries;  les  monnaies;  les  mines;  les  verreries; 
in  droits  de  passage ,  haut-conduit,  entrée  et  issue  foraines  ; 
Toamen  et  la  clôture  des  comptes  du  trésorier-général,  des 
mefenrs  particuliers,  du  payeur  de  Fartillerie,  de  l'économe 
da  rhèpital  Saint-Julien,  etc.  ;  les  corvées  de  charrois  et  de 
;  les  réclamations  des  fermiers  du  domaine  ;  les  saisies 
sur  les  traitements  des  fonctionnaires;  etc.,  etc.  Elles 
carefîMraîent  les  lettres  de  noblesse,  recevaient  le  serment 
comptables,   prévôts,  gardes-notes,  tabellions,  maîtres 
hms,  économe  de  l'hôpital  Saint-Julien,  chevaucheurs, 
,  garenniers,  messagers,  et  réprimaient  les  délits 


;i)  V.  ceU«  ofdoDO.,  ibid.,  p.  133  et  134. 

(S)  V.  De  domanio  Francis,  lib.  Il,  lit.  15,  n»  18. 
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commis  par  les  comptables,  par  les  fermiers  du  domaine  et  p«r 
les  tabellions  (i). 

L'administration  des  finances  avait  été  réglée  par  plusieurs 
ordonnances  de  nos  ducs^  notamment  par  une  déclaration  de 
Henri  en  date  du  50  septembre  1617  (2).  Au  reste,  le  meillrar 
moyen  de  prendre  une  connaissance  exacte  des  budgets  lor- 
rains ,  pendant  les  règnes  de  Charles  III  et  de  Henri  H ,  est 
de  jeter  les  yeux  sur  un  des  registres  des  trésoriers-généraux  ; 
et  dans  ce  but  nous  donnons,  à  la  fin  du  volume  (3),  an 
aperçu  des  recettes  et  des  dépenses  effectuées,  pendant  h 
dernière  année  du  XVP  siècle,  par  Claude  de  Malvolsln, 
sieur  d*Aboncourt  etc.,  conseiller  d*état,  trésorier-général 
des  finances  et  auditeur  des  comptes  de  Lorraine. 

Lorsqu'on  a  appris,  en  parcourant  cet  aperçu ,  quelle  part 
onorme  un  prince  aussi  renommé  par  son  esprit  d'ordre  que 
le  duc  Charles  Ul  prélevait  pour  ses  dépenses  et  celles  de  sa 
famille,  on  n'est  plus  étonné  de  la  persévérance  avec  laquelle 
les  Etats-Généraux  défendirent  le  droit  d'attribuer  à  des 
commissaires ,  choisis  dans  leur  sein ,  la  recette  et  la  dépense 
des  aides  extraordinaires,  et  on  blâme  l'imprudence  qu'ib 
commirent  d'abandonner  parfois  cette  tâche  aux  trésoriers 
ducaux.  On  voit  figurer  dans  le  compte  de  1600  une  somme 
considérable  provenant  de  la  levée  des  aides  extraordinaires, 
mais  les  termes  employés  par  le  comptable  indiquent  que 
cette  somme  était  seulement  un  reliquat,  et  il  est  évident 
que  la  plus  grande  partie  des  deniers  perçus  par  la  cour  des 
aides  avait  dû  recevoir  une  autre  destination,  comme  la  solde 
des  troupes ,  et  le  remboursement  des  différentes  dettes 
rontractces  pendant  la  longue  guerre  que  la  Lorraine  avait 
soutenue.  En  1600,  la  paix  était  faite,  il  est  vrai,  et  les 

(1)  V.  un  long  exposé  de  la  compétence  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lorraine  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  Ii7-15i. 

(2)  îl  eM  imprimé  d)id.,  p.  «09  et  510. 
'3^  V.  l'appendice  I. 
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puJssiBces  principales  a?aienl  désarme;  toutefois^  le  duc  clait 
focore  obligé  d'entretenir  un  assez  bon  nombre  de  soldats, 
pour  garder  les  forteresses  et  protéger  les  frontières  contre 
les  déprédations  des  mercenaires  que  la  France,  TEspagne  et 
h  Lorraine  elle-même  venaient  de  congédier.  Ce  qui  prouve 
qoe  nos  ducs  ne  cessaient  d'avoir  à  leur  service  une  petite 
amée,  c*est  que ,  en  1616,  au  moment  où  la  paix  régnait 
partout,  les  Etats-Généraux  prièrent  Henri  II  de  licencier  la 
■oitié  de  ses  soldats ,  aGn  de  pouvoir  diminuer  un  peu  les 
inpositions  (1). 

Les  troupes  dont  il  s*agit  se  recrutaient  principalement 
diez  les  aventuriers  que  l*Allemagne  et  quelques  autres  pays 
fotrnissaient  alors  à  toute  FEurope.  Il  n*était  pas  facile  de 
■ttiotenir  une  exacte  discipline  parmi  de  pareils  soldats ,  et 
ksdttcs  Charles  III  et  Henri  II  furent  contraints  de  promuU 
loer  divers  règlements ,  dont  les  dispositions  pénales  sont 
d'une  excessive  sévérité  (2).  Outre  Tinfanterie  et  la  cavalerie, 
<pri  étaient  divisées  en  régiments,  et  même  en  compagnies 
détachées  pour  le  service  des  places,  il  y  avait  en  Lorraine  un 
corps  spécial  et  permanent  d'artillerie ,  lequel  jouissait  d*une 
répotation  méritée  et  n'offrait,  du  reste,  que  peu  d'analogie 
>^  DOS  régiments  actuels.  Il  n'avait  pas  d'attelages  pour  le 
transport  de  l'artillerie  et  des  munitions  ;  mais,  lorsque  la 
ft^rre éclatait,  les  abbayes^  les  prieurés,  les  couvents,  les 
prétôtés  et  les  villes  fournissaient  un  certain  nombre  de 
c^nx  qui  servaient  à  cet  usage  (5).  La  science  des  arti- 
^^  lorrains  était  surtout  très-renommée ,  et  le  graveur 
^oAppier  dit  Hanzelet  publia  à  Pont-à-Mousson,  en  1620 

(1)  V.  Morv  d'Elvange,  ibid.,  p.  28. 

(^  On  peut  en  voir  t  indication  dans  Rogéville,  ibid.,  t.  Il,  p.  72- 7i 

fin. 

(^  CeUe  réquisition  foomisaait  plus  de  quatre  eent  cinquante  chevaux, 
réut  publié  par  Rogéville,  ibid.,  p.  74-77.  Il  y  avait  à  Nancy 
imnensc  écurie  pour  les  loger  ;  v.  le  plan  de  I^a  Ruelle. 
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et«n  1630,  deux  éditions  {\)  d*un  traité  de  pyrotechnie,  qui 
démontre  combien  cet  art  a?ail  fait  de  progrés  dans  notre  patrit, 
et  dans  lequel  on  rencontre  la  description  de  plosienrs  engins 
regardés  à  tort  comme  d*origine  récente.  L'arsenal  dé  Naney 
renfermait,  au  rapport  de  M.  du  Boys  de  Riocour,  auteur 
d*une  curieuse  relation  du  siège  de  la  Hothe»  c  les  plus  rarei 
9  secrets  que  Tart  militaire  ait  jamais  inventez  »,  el  même 
des  bombes  et  des  mortiers  dont  on  n*avait  encore  bit  que 
bien  peu  d* usage  (2). 
En  cas  de  danger,  et  lorsque  les  troupes  régulières  ne 

pouvaient  sufOrc,  le  duc  ordonnait  à  ses  vassaux,  c'est-à-dire 
aux  gentilshommes ,  de  se  tenir  prêts  à  marcher  ;  el  des 
convocations  de  ce  genre ,  qui  avaient  pour  résultat  de  mettre 
à  la  disposition  du  prince  un  corps  considérable  de  bonne 
cavalerie,  eurent  lieu  sous  les  règnes  de  Charles  III  et  de  son 
fils  (3).  Quand  le  péril  devenait  plus  pressant ,  on  levait  cm 
homme  sur  dix  ou  sur  vingt  ;  on  armait  ces  recrues  le  mieu 
possible,  et  on  les  enfermait  dans  les  villes  de  garnison;  car 
on  savait  que  des  artisans  et  des  laboureurs,  sans  aucune 
habitude  de  la  guerre ,  n'étaient  pas  en  état  de  se  mesurer 
avec  les  vieux  soldats  qui  composaient  les  armées  euro- 
péennes. Charles  et  Henri,  comprenant  l'imperfection  de  cette 
organisation  militaire,  essayèrent  d'y  remédier  par  la  création 
d'une  espèce  de  milice  mobile  ;  on  choisit  dans  chaque  village 


(1)  Recveil  de  plusieurs  mtchines  militaires  et  feux  Artificiels  pour  la 
Guerre  et  Récréation,  etc.  ;  De  la  diligence  de  Jean  Appier  dit  Hamelet, 
Caleographe,  etc.  Pont-à-Moosson,  Charles  Marchaiit,  IttSO,  petit  in  4», 
figures. 

La  Pyrothechnie  de  Ilanzclet  Lorrain,  où  sont  représentez  les  plus 
rares  et  plus  appreuuez  secrets  des  machines  et  des  feux  artifidds  Propres 
pour  assiéger,  battre,  surprendre  et  deffendre  toutes  places.  Poat-è- 
Mousson,  J.  et  G.  Bernard,  1630,  in  i^,  figures. 

(2)  V.  Histoire  de  la  Tille  et  des  deux  siégea  de  la  Mothe,  p.  iOi  et  103. 

(3)  V.  le  recueil  de  Reboucher,  p.  514-516,  et  Layette  Elati^Gémé^ 
rnux,  II,  n^  56  ;  v.  aussi  Rogé?ille,  ibid.^  p.  80. 
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deu  01  trou  jeunes  gens  d*une  compiexion  robuste  ;  on 
k»  doMa  des  armes  et  on  les  astreignit  à  des  réunions  pé- 
riodiqMS,  daas  lesquelles  des  officiers  expérimentés  les 
aux  exercices  de  la  guerre.  On  organisa  aussi 
les  yiiles  des  compagnies  d*arquebusiers  plus  ou 
■oias  BombreuseSy  et,  pour  ne  pas  laisser  dégénérer  une 
ÎMlitolioB  que  l'on  croyait  utile ,  on  disposa  que  la  milice 
éa  Yflies  el  des  campagnes  serait  passée  en. revue  à  des 
^pofues  déterminées  (1).  A  Remiremont,  la  revue  avait 
in  le  hndi  de  la  Pentecôte ,  et  la  bourgeoisie  s*jr  présentait 
ivécédée  d'un  fifre,  d*un  hautbois  et  d'un  tambourin  (2). 
Kow  ponédons  encore  un  extrait  du  rapport  rédigé  par  le 
haiW  de  Vaudémont  sur  la  montre  ou  revue  de  la  milice  du 
haffiage.  Cette  montre  eut  pour  théâtre  la  cour  du  château  de 
Vàdiie  ;  h  milice  était  divisée  en  trois  corps  :  mousque- 
,  arquebusiers  et  hallebardiers  ;  on  y  voyait  deux  tam- 
y  et  deux  npodanins ,  qui  portaient  Tépée  à  deux 
et  tenaient  lieu  de  nos  sapeurs.  L'on  pouvait  se 
Ure  remplacer,  car  un  domestique  parut  pour  son  maître  ; 
■Mis  comme  il  avait  une  arquebuse  à  rouet ,  on  lui  enjoignit 
'nertv  l'individu  qu'il  servait  de  s'en  procurer  une  à 
■Mie  (3).  A  Nancy ,  il  y  avait  une  compagnie  d'arquebu- 
*^«  qui  possédait  un  tir  entre  les  remparts  de  la  ville  vieille 
^  le  poQt  de  Malzéville  (4) ,  et  un  corps  de  miliœ  fort  de 
■wïceals  hommes. 

^  dernier  fait  prouve  avec  quelle  rapidité  s'éuit  accrue  la 
P^V^fatioo  de  la  capitale.  La  présence  habituelle  du  souve- 
'^''* Bêlait  pat  la  cause  unique  de  cette  augmentation,  et  on 


(')  V.  Forme  que  Son  Altesse  veut  el  ordonne  estre  sai?ie  et  effectuée 
rétablissement  d'une  milice  en  ses  duchés  de'Lonrtine  et  Barrois,  et 
y  encUTées  ;  Naoey,  Jacob  Garnich ,  161g,  petit  in  i<>. 

9]  V.  Traditions  populains,  etc.,  par  M.  Richard.,  p.  122  et  123. 

O  V.  le  recueil  de  François  de  Neufchàteau,  p.  04. 

fi)  Aa  lieu  dit  à  ta  fmtte. 


doit  Tattribuer  en  partie  à  la  sage  administratioD  da  conseil 
de  yille.  Jusqu'en  1594,  le  préYÔt,  son  lieutenant  el  quatre 
bourgeois  désignés  par  le  duc  s'étaient  occupés  seub  de  h 
gestion  des  affaires  publiques  ;  mais  Charles  lU  permit  alors 
aux  bourgeois  d*élire  douze  d*entr*eux ,  qui  constitueraient  lu 
véritable  conseil  municipal,  et  dont  la  moitié  sortirait  de 
charge  tous  les  dns.  Ces  douze  bourgeois  devaient  être  c  d'en* 
»  tièrc  réputation  et  bonne  expérience,  sans  exception  de 
»  leur  condition  et  qualité  de  nobles,  francs  et  officiers, 
»  hormis  ceux  qui  se  trouveroient  tellement  occupes  poir 
»  leur  service,  qu*il  leur  seroit  impossible  d'entendre  et 

>  vaquer  à  ccluy  de  ville  >.  Le  duc  s'était  réservé  le  droit  de 
former  le  conseil  pour  la  première  fois  et  il  nomma,  pour  en 
faire  partie ,  les  sieurs  François  de  Châtenoy  et  Remy  Bou- 
cher, membres  du  conseil  privé  ;  Balthasar  Renne! ,  auditeur 
à  la  chambre  des  comptes  ;  Etienne  Beautriset ,  contrôleur  de 
l'hôtel  ;  Jacquemin  Cueillet ,  gruyer  de  Nancy  ;  Pierron  Gol- 
lignon  et  Gaspard  Vallée ,  marchands  ;  Laurent  de  Villiers, 
apothicaire  ;  Pierre  Dargicr,  sonnetier  en  l'étal  de  Son  AU 
tesse  (i)  ;  Simon  Simonin,  tailleur  d'habits  en  l'état  des 
princesses  ;  Claade  Pillarl ,  orfèvre ,  et  Claude  Simon  dit  le 
Vosgien,  cordonnier.  Charles  publia,  le  19  novembre  1594 
et  le  28  juin  1597 ,  d'autres  ordonnances  relatives  à  l'admi- 
nistration de  Nancy ,  et  enGn,  le  8  février  1598 ,  il  réduisit  à 
sept  le  nombre  des  conseillers  (2) ,  «  comme  plus  aisé ,  pour 
»  sa  petitesse  à  parfaire  d'année  à  aultre  (3),  et  ausisi  plus 
•  commode,  à  cause  de  son  imparité,  à  la  conclusion  et  ré- 

>  solution  des  affaires  ;  sauf  à  eux,  où  ils  se  trouveroient  en- 

>  pcschez  et  perplexes  en  la  décision  d'aolçones  d'icelles ,  d*y 

(1)  C'cst-à-dirc  aUacfaé  à  la  maison  ducale. 

(2)  Le  gouverneur  ou  son  délégué ,  le  procureur-général  et  le  prévôt 
étaient  de  droit  membres  du  conseil. 

(3)  Il  parait  qu*à  cette  époque  on  trouvait  difficilement  des  perMNUies 
disposées  à  entrer  dans  le  conseil  de  ville. 
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•  appeler  afec  eui  tels  des  bourgeois  qu*ils  jugcroient  eslrc 

•  Jes  nkfii  versez  et  entendus  en  tels  cas ,  notamment  de 
9  cen  qui  auroient  déjà  esté  dndict  conseil  >.  Ils  devaient 
m  référer  au  goaverneur  quand  il  s'agissait  de  «  donner  prix 

>  aux  fins  qui  se  débitoient  en  la  ?ille ,  et  aux  écots  qui  se 

•  lUsoieoi  en  tavernes  ;  pourvoir  à  ce  qui  estoit  du  faict  des 

>  Bonreaux  entrans,  et  de  leur  réception  à  la  bourgeoisie; 

•  aviser  les  moyens  de  tenir  nettes ,  vides  de  toutes  fanges  et 

>  iamoodices  les  maisons ,  rues  et  places  publiques  ;  et  gé- 

•  aénlement  délibérer  sur  quelque  nouvel  ordre ,  police  et 
»  réglemenl  que  Testât  de  la  ville  sembloit  requérir  »  ;  mais 
ib  pouvaient  sans  autorisation  réprimer  les  contraventions  de 
ôapte  police,  sauf  l'appel  ;  administrer  les  biens,  rentes  et 
iwoMis  de  la  cité  ;  les  donner  à  bail  ;  contraindre  les  fermiers 
&  payer  leurs  canons;  examiner,  clore  et  approuver  les 
cMaptcs  du  receveur,  des  fabriques  des  paroisses,  des  collec- 
tcvs  et  distributeurs  des  deniers  des  pauvres  ;  instituer  et 
<iestitQer  les  officiers  et  employés  municipaux  ;  marchander  et 
VTiter  le  prix  des  bâtiments  et  ouvrages  publics ,  et  «  pro- 

*  carcr  et  négocier  tout  ce  entièrement  qui  concemoit  le  do- 

*  attine  et  affaires  particulières  de  ladicte  ville  >  ;  et  comme 
M  avait  bien  senti  qu'une  assemblée  formée  seulement  de 
^  personnes  ne  pourrait,  sans  de  grandes  difficultés, 
^trer  dans  les  détails  de  Tadministration ,  on  avait  divisé 
h  opjtale  en  douze  quartiers  et  choisi  dans  chacun  deux 
k^Mrfeois  notables ,  qui  devaient  étro  remplacés  comme  les 
■eailires  du  conseil ,  et  exercer  une  surveillance  active  dans 
^  arrondissement.  Ils  étaient  tenus  de  procéder  à  «  une 

*  ^3ucte  revve  dm  maisons....;  des  séparations  faictes  de- 
'  pois  leur  stmeCore,  si  ce  n'estoit  pour   la  commodité 

*  <ies  propriétaires  et  locataires  ;  de   rechercher  d'où  ils 

*  esloîent  partis,  s'y  venant  habituer;    depuis  quand  ils 

*  estoient  arrivez  ;  leur  moyen  de  s'y  entretenir;  s'ils  pou- 

*  voient  gagner  leur  vie  et  de  leur  famille  ;   s'ils  estoient 
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>  mendians,  invalides  et  notoirement  dignes  de  commiséra- 
9  tîon,  à  cause  de  leur  âge,  caducité  et  infirmité,  on  non  ;  eo 
»  quel  nombre  ils  estoient  ;  de  combien  d*enfiins  ils  estoieot 
9  chargez;  d*en  faire  rapport  pour  leur  faire  distribuer  Faa- 

>  mosne  publique,  et  d'en  représenter  compte  de  trois  moû 

•  à  aultres;  d'aviser  de  combien  de  locataires  les  maisoM 
»  estoient  raisonnablement  capables,  le  nombre  de  ceux  qui 

>  s'y  trouvoient,  et  d'en  faire  un  rapport  au  lieutenant  di 
«  gouverneur  ;  de  veiller  à  ce  qu'aulcun  estranger  ne  s'esitbliit 

>  en  la  ville  sans  la  permission  du  gouverneur ;  de  pour- 

9  voir  à  ce  qui  estoit  nécessaire  dans  les  incendies  ;  de  veiller 

>  à  ce  que  le  pavé  des  rues  fust  tellement  entretenu  qoe  les 
»  immondices  n'y  croupissent,  et  que  le  passage  du  charoy 

»  fust  aisé ;  d'empêcher  les  querelles  et  disputes;  d'ar- 

»  rèter  ceux  qui  en  venoient  aux  mains  ou  causoient  quelque 

•  scandale;  et  de  veiller  sur  les  vendans  pain,  vin,  chair, 

•  poissons,  gibiers  et  aultres  victuailles  contre  les  ordoa- 
»  nances  »  (i). 

L'aumône  publique  dont  il  est  parlé  dans  le  sage  règlement 
transcrit  ci-dessus  avait  été  décrétée  par  le  conseil,  le  il 
février  1597.  C'était  un  impôt  forcé,  assez  léger  du  reste. 
Tous  les  ans,  le  conseil  cotisait  les  bourgeois  suivant  les  res- 
sources présumées  de  chacun,  exigeait  le  paiement  de  la 
taxe  et  en  (uisoit  distribuer  le  produit  aux  indigents  désignés 
par  les  inspecteurs  de  quartier  (2).  Cette  mesure,  qui  pouvait 
entraîner  des  vexations,  n'était  pas,  il  faut  le  dire,  entière- 
ment nouvelle  en  Lorraine.  Dès  l'année  1575,  les  Etats-dëné- 
raux  avaient  voté  une  véritable  taxe  des  pauvres,  et  le  doc 
avait  nommé,  dans  chaque  lieu,  des  collecteurs  chargés  de 
faire  la  perception  et  la  distribution  de  Fimpôt  dont  il  s'agit. 


(1)  V.  Lionnois,  liist.  de  Nancy,  t,  II,  p.  61-67. 

(2)  V.  Registre  des  résolutions  prises  en  la  chambre  du  conseil  de  yîIIc 
de  Nancy  (de  iî>97  à  161 1)  ;  dans  les  arcliivcs  municipales. 
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NàuMMÎoSy  soit  que  la  mesure  fût  devenue  iosuffisanle ,  soit 
que  les  ElaU  n'eussent  pas  jugé  à  propos  de  maintenir  la  taxe, 
M  cootioui  à  mendier  comme  auparavant,  et  le  duc  fut 
CMUraÎBt  de  publier,  le  5  octobre  4582,  une  ordonnance  en- 
joi|Baot  aux  communautés  de  nourrir  leurs  pauvres,  afin  de  les 
capècftcr  de  parcourir  les  campagnes.  En  4616,  Henri  défendit 
de  Bendier  dans  la  ville  de  Nancy  ;  mais  Faumône  publique 
élat  devenue  volontaire  d'obligatoire  qu'elle  était  précédem- 
■cm,  tous  les  édits  et  règlements  promulgués  pendant  les 
émûéres  années  du  règne  de  Charles  III,  et  pendant  celui  de 
nafib,  n'eurent  aucun  résultat.  Le  mal  était  devenu  si  grand 
apis  la  mort  de  Henri,  que  Charles  IV  se  vit  forcé  de  signer, 
cilIKet  1638,  deux  déclarations  renouvelant  la  prohibition 
éè  aendier  et  rétablissant  l'aumône  publique,  sans  lui  donner 
Vecanctère  d'impôt  qui  l'avait  rendue  si  odieuse  (i). 

ht  eooseil  de  ville  ne  se  borna  pas  à  prendre  des  mesures 
pQV guérir  la  plaie  de  la  mendicité;  il  tâcha  de  faciliter  les 
approvisionnements  et  de  diminuer  le  prix  des  denrées ,  et 
nrtovt  celui  du  pain.  Pour  parvenir  à  fixer  une  taxe  équi- 
table, il  recommença  les  expériences  faites,  à  ce  sujet,  sous 
le  régne  d'Antoine  (2).  Il  avait  aussi ,  de  concert  avec 
Chiries  Ul,  formé  le  projet  de  fonder  à  Nancy  un  mont-de- 
P^,  et  lorsque  le  colonel  Orfeo  Galeani  se  rendit  au  delà  des 
Alpes  pour  continuer  les  négociations  relatives  au  mariage  du 
die  de  Bar,  on  le  pria,  conune  nous  l'avons  dit,  d'envoyer  une 
copie  des  statuts  observés  au  mont-de-piété  de  Florence  (5). 

^  ploparl  des  antres  villes  lorraines  n'étaient  pas  moins 
^'^^'issaoles  que  la  capitale.  Epinal   avait    encore  quatorze 


(1)  V.  toQtesces  pièces,  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  262-274. 

9)  V.  LioQoois,  ibid.,  p.  87-89. 

(^  V.  Note  de  Tordre,  ts  et  statvtz  da  Mont  de  Piété  (de  Florence)  à 
'^^S^^de  ses  presli  et  des  intéresti  d'iceuh,  envoyée  en  Italien  par  le 
^. ColoDnelOrfé de  Galian,  et  traduicte  en  fnn^ois  conune  s*ensoyt; 
LtjeUe  OnUmmmcet,  III,  n«  1^0. 


mille  habilants  (i).  La  population  de  Mirecoart  était  i 
rable,  et  le  P.  Fouricr  écrivait,  en  4620,  que  cette  Tilli 
dans  vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  quinze  à  dix-hu 
âmes  (2).  Saint-Dié  vit  également  le  nombre  de  ses  b( 
s*accroftre  dans  une  telle  proportion  que  la  taxe  d' 
qui  était  seulement  de  cinq  francs  barrois  vers  le  m 
XVP  siècle,  fut  élevée  à  vingt  francs.  Ce  furent  prii 
ment  des  alsaciens  qui  vinrent  s'y  établir,  et  ils  se  i 
rent  en  si  grande  quantité  dans  les  vallées  des  Vos( 
Ton  jugea  à  propos  dans  plusieurs  lieux  d'augmenter 
d'entrée,  lequel  fut  même  porté  h  quarante,  puis  à  ceo 
par  les  habitants  du  bourg  de  Gérardmer  (5). 

On  comptait  en  Lorraine  quarante-sept  villes  feri 
murailles,  plus  Saint-Nicolas  qui  n'avait  pas  de  f 
tions  ;  seize  de  ces  villes  se  trouvaient  dans  le  baill 
Nancy  ;  quatorze  dans  celui  de  Vosge  et  dans  le  a 
Vaudémont  ;  dix  -  huit  dans  les  bailliages  d' Allei 
d'Epinal ,  de  Cbàtel-sur-Moselle ,  d'Hattonchâtel ,  • 
Barrois  possédait  vingt-neuf  villes ,  réparties  inég 
entre  les  bailliages  de  Bar,  de  Saint-Mihiel,  du  Bas: 
de  Clermont-en-Argonne.  La  plupart  reçurent  l'auto 
d'élire  des  conseils  organisés  comme  celui  de  la  capit 
conseil  de  Vézelise  se  composait  du  mayeur,  des  deu 
ordinaires  dp  la  ville,  de  deux  personnes  de  qualité 
franche  ou  privilégiée,  et  de  quatre  personnes  de  i'éta 
laire  (4)  ;  il  siégeait  dans  la  maison  de  justice  achi 
4564,  et  sur  la  façade  de  laquelle  on  lit  encore  Tiiis 

LEX    IHPERIO   HAIOR. 


(1)  V.  Calmet,  Notice,  t:  I,  suppl.,  col.  136. 

(2)  V.,  à  la  bibl.  publ.  de  Nancy,  le  rec.  ms.  des  lettres  du 
reux,  vol.  III,  t.  II,  lettre  du  20  septembre  1620. 

(3)  V.  Hist.  de  Saint-Dié,  par  M.  Gravier,  p.  236. 

(4)  V.  le  rec.  de  François  de  Ncufch.,  p.  94. 
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Le  conseil  de  Mirecourt  était  formé  <  de  douze  bourgeois, 
outre  le  sieur  mayeur,  qui  y  esloit  comme  président  ;  des- 
<|iiels  douze  la  Domination  et  csieclion  se  faisoit  en  pleine 
assemblée,  le  dimanche  des  Brandons,  par  chacun  an  ;  et 
estoîenl  tous  les  bourgeois  indifféremment,  et  sans  distinc- 
tiottde  leurs  qualiiez,  tenus  porter  cette  charge,  y  estans 
■oomez  et  appelez  (hors  qu'ils  fussent  nobles  et  affranchis), 
i  condition  néantmoins  que  desdicts  douze  les  quatre  se- 
roient  choisis  entre  les  nobles  et  affranchis,  et  les  huit 
anhres entre  tous  les  aultres  indifféremment  ».  On  désirait 
deax  ou  trois  des  conseillers  pour  assister  le  mayeur  dans  les 
eadières  publiques  et  contrôler  son  administration  (1). 

Htlgré  les  ravages  commis  par  les  protestants ,  les  cam- 
mM  n*étaient  pas  moins  prospères  que  les  villes  (â) ,  et  le 
aoabre  des  villages  s'était  augmenté.  On  en  comptait  seize 
cnt  quarante-huit  dans  le  duché  de  Lorraine.  Nous  ne  savons 
pu  K  juste  combien  il  y  en  avait  dans  le  Barrois  ;  mais, 
^^fh  la  proportion  qui  existait  entre  la  population  des 
te  pays,  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  évaluera 
^fést  cents  au  moins  les  villages  que  renfermait  le  duché 

La  condition  politique  des  communautés  présentait  de  très- 
frmdcs  différences.  Lorsque  Charles  III  monta  sur  le  trAne, 
certains  lieux  étaient  encore  soumis  à  des  redevances  plus  ou 
MHU  onéreuses ,  tandis  que  d'autres  jouissaient  de  libertés 
^^c^tes.  Beaucoup  avaient  le  droit  d'élire  leurs  mayeurs  ; 
^iUein,  cette  charge  appartenait  «  au  plus  viel  prudhomme, 


(«;  V.  iw.,  102-10». 

\^  Ed  1002 ,  Chartes  III  avait  résolu  de  denëcher  les  marais  de  la 
afin  que  l'on  pùl  les  mettre  en  culture,  et  il  avait  envoyé  lor  les 
km  UD  hollandab,  nommé  liimfrey  Bradley,  qui  se  donnait  pour  fort 
^■l^dans  ce  genre  de  travail.  V.,  au  Trésor  des  chartes,  un  registre  de 
b  cior  des  aides  qui  a  échappé  à  la  destruction  et  qui  concerne  Taide  levé 
^  I*'  arnJ  1596  au  31  mars  1602. 
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»  pourvu  toutesfois  c|u*il  fust  sans  reproche  »  (1)  ;  quelques 
villages  possédaient  même  des  juridictions  particulières,  el 
leurs  mayeurs  avaient,  comme  ceux  des  villes,  le  droit  de 
publier  des  règlements  de  police;  cependant,  ce  droit  était 
réservé  aux  baillis,  et  aux  prévôts  lorsqu'il  s'agissait  de 
mesures  importantes  et  pouvant  concerner  d'autres  individas 
que  les  habitants  de  la  ville  ou  du  village.  Tel  est  le  règlement 
suivant  arrêté  par  le  baron  de  Reynach,  bailli  de  Vosge,  pour 
la  police  des  bains  de  Plombières,  qui  attiraient  quantité 
d'éVrangers  pendant  la  belle  saison  :  «  Inhibition  est  faiete  i 
toutes  elles  prostituéez  ou  impudiques  d'entrer  auxdicts 
beings,  ni  d'en  approcher  de  cinq  cens  pas,  à  peine  du 
fuet  aux  quatre  quarrêz  desdicts  beings,  et  sur  les  hostes 
qui  les  auront  receues  ou  recéléez  d'emprisonnement  de 
leurs  personnes  et  d'amende  arbitraire.  Sous  mesme  pciie 
est  défendu  à  tous  d'user  envers  les  dames  et  damoiseiles, 
et  aultres   femmes    ou    filles    estans    auxdicts   beings, 

d'aulcuns  propoz  lascifs  ou  impudiques, d'entrer  oi 

sortir  desdicts  beings   irrévérément   contre   l'honnesleCé 
publicque.  Inhibition   est  faiete  à  toutes  personnes,  de 
quelle  qualité  et  condition ,  région  et  province  qu'elles 
soyent ,  de  se  provoquer  de  propos  injurieux  et  tendans  A 
querelle,  porter  armes  es  dicts  beings ,  donner  démenti,  ni 
mettre  la  main  aux  armes,  à  peine  d'estre  punies  griève- 
ment, comme  infracteurs  de  sauve-garde ,  désobéissans  el 
rebelles  à  Son  Altesse  (2).  » 
Charles  III,  voulant  introduire  dans  l'élection  des  mayeurs 
et  l'administration  des  communautés  une  uniformité  désirable, 
ordonna^  le  i^^  avril  1598,  que,  chaque  année,  dans  la 
première  quinzaine   d'octobre ,  il  y  aurait   dans   tous   les 


(1)  V.  Essai  chronol.  sur  les  mœurs,  etc.,  par  M.  Richard,  p.  t(6. 

(2)  Ce  n^glcincnt  est  rapporté  par  Montaigne  dans  son  Voyage  en 
Italie. 
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filkfes  me  assemblée  conoue  sous  le  nom  de  plaid-annal. 
Aoeao  des  habitants  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  assister; 

•  i  BOÎM  d'exoine  légitime  ».  La  réunion  était  présidée  par 
ks  ofieîers  du  prince  ou  ceux  des  seigneurs  ;  elle  choisissait 
ksaayeors,  gens  de  justice,  bangards,  gardes-chasse  et 
prdcs  forestiers,  qui  prêtaient  serment  avant  d'entrer  en 
fcactioas  ;  on  faisait  «  Ténumération  des  droicts,  cens,  restes 

•  et  redevances  »  ;  on  indiquait  par  qui  ils  étaient  dus  et  à 
qaeb  termes  ;  on  taxait  les  amendes  encourues  pour  mésus 
dttBfMres  et  autres  délits  ;  on  auditionnait  les  comptes  des 
Hfistrats  sortimt  d'exercice ,  et  on  adoptait  les  règlements 
de  police,  dont  chaque  violation  devait  entraîner,  ootre  la 

pciie  portée  par  le  règlement  lui-même,  une  amende  de  cinq 

friaei  barrob  au  pro6i  du  prince  (4). 

Malgré  les  termes  de  Tordonnance  qui  semblaient  accorder 
m  conmunautés  la  liberté  d'élire  leurs  mayeurs ,  beaucoup 
desâgaeurs  se  réservèrent  ce  privilège,  ainsi  que  celui  de 
^ésiper  Téchevin,  le  procureur  d'office  et  le  clerc-juré.  Dans 
h  plopirt  des  lieux,  le  mayeur  était  en  même  temps  receveur 
<t|niycr  ;  il  avait,  conjointement  avec  l'échevin,  j'instmelion 
ctleJBgement  en  première  instance  des  matières  eiviles  et 
an  Mtions  réelles  sur  les  laïcs  et  les  clercs,  h  moins  qu'il 
K  lui  question  de  difficultés  «  touchant  la  chose  saerée  >  ; 
«ni  que  la  connaissance  des  mêmes  matières  civiles  eo 
Mtioii  personnelle  et  mixte  sur  les  individus  non  francs  ea 
<^èfcsdiDt,  et  même  sur  toutes  personnes  en  demandant,  ou 
^l'H  y  avait  intervention  pour  garantie,  etc.  Le  procureur 
tl'oiee  était  le  tuteur  des  intérêts  particuliers  et  généraux 
^  habitants,  de  la  communauté  et  de  son  église.  Le  clerc- 
i«N  rédigeait  les  actes  de  justice  et  tenait  les  registres. 
^teit  le  seigneur  qui  nommait   le  paulier  ou    collecteur 


[1;  Y.  I  ordonnance  île  Chartes  III,  dans  Rogérille,  ibid. ,  p.  5iiet 
315. 
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de  la  dlme ,  et  cet  officier  en  prenait  pour  ses  honoraires  k 
oozîëme  partie. 

Quant  aax  droits  seignearlaux,  ils  étalent  fort  nombreia, 
mais  n*afaient  pas  beaucoup  d'importance.  Les  prineipaaz 
étaient  les  suivants  :  droits  de  prendre  <  parts  el  profils  es 
»  biens  communaux ,  sans  charge  >  ;  d*a?oir  un  troupeau 
séparé  et  un  colombier  ;  d*enlef  er  les  pierres ,  le  saUe  el  les 
autres  choses  du  même  genre  ;  de  permettre  la  coope  des 
bois  non  clos  ;  droits  de  voirie ,  revétu^e ,  relèTemenI , 
agrimensiouy  abornement»  ajustement  de  pbids  et  m<9Mires« 
visite  et  reconnaissance  des  mésus  chamftètres,  forage, 
rouage ,  etc.  ;  droits  d'imposer  une  taxe  sur  les  foraioi  qui 
s'établissaient  dans  l'étendue  de  la  seigneurie;  d'embanmr 
héritage  ;  d'empêcher  les  sujets  de  se  rendre  eensoeb  à 
d'autres  seigneurs  ;  de  saisir  les  biens  non  dûment  amortis  ; 
de  percevoir  des  amendes  ordinaires  et  arbitraires,  les 
épaves  mobilières ,  les  commises  en  matières  civHe  et  erimî* 
nelle ,  les  confiscations  de  biens  pour  tous  crimes,  sapf  de 
lèse-majesté  humaine;  droits  de  haute  et  petite  chasse  el 
garenne  ;  de  banalité  de  moulin  et  de  pressoir  ;  de  pierre  i 
cidre;  de  banalité  de  four;  de  fortification,  fossés  et  barrières; 
de  déshérence  ;  de  minières  et  mines,'  excepté  celles  d*or, 
d'argent  et  de  sel  qui  étaient  réservées  au  souverain  ;  de  sac» 
cession  aux  biens  délaissés  par  les  bâtards,  et  par  les  individus 
i|ui,  après  avoir  été  légitimés  par  le  prince,  mouraient  sans 
testament  ;  droits  de  mettre  rapaille  en  taillis  ;  de  tenir  ea 
seigneurie,  propriété  et  possession  les  ruisseaux  du  ban  ;  de 
prendre  la  moitié  des  trésors  découverts  dans  le  terrain 
communal,  et  le  tiers  si  le  trésor  avait  été  enfoui  dans  le 
champ  d'un  particulier;  de  permettre  d'ouvrir  taverne,  caba- 
ret, hôtellerie  et  boucherie,  tenir  étaux  et  choisir  enseigne  ; 
d  annoncer  In  fête  du  village;  d'autoriser  ou  défendre  l'aliéna- 
tion des  biens  de  la  communauté;  dVlre  salué  du  chapeau 
par  tous  les   sujets  de  la  seigneurie;  d*ètre    inhumé  dans 
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réflise,  a? ec  monainenl  hors  de  terre,  statue  et  cpilaphe , 
d'y  «fm*  uo  baoc  particulier  du  côté  de  l'épitre  ;  de  faire 
peîiidre  sur  les  murailles,  à  Fintérieur  et  à  Textérieur,  des 
lilref  iêfges  de  deux  pieds,  avec  des  écussons  placés  à  douze 
pieds  rmi  de  Tautre;  d'éire  reconunaudé  dans  les  prières 
piiUiqiies,  immédiatemeot  après  la  oiaison  ducale  et  Tévéque 
diocésain;  eufio,  de  foire  chanter  le  Te  Dgum  quand  un  évè- 
ti  heureux*  arrivait  à  la  Camille  du  seigneur,  et  sonner 
trois  jonra  et  trois  nuits  lorsqu*un  membre  de  cette 
iHniHe  venait  k  mourir. 

Si  la  terre  était  uoe  haute-justice,  son  possesseur  avait 

Mrques,  échelles,  piloris,  carcans  et  prisons.  Ces  dernières 

éeitieiit  être  sûres,  larges,  hautes  et  non  infectées.  Il  étai^  or- 

émé  d'enfermer  les  instruments  de  la  question  dans  une  salle 

Mhfuie  de  celle  où  Ton  déposait  les  prisonniers.  Si  le  haut- 

JMliaer  jugeait  à  propos  de  (aire  donner  la  question  à  quelque 

■illiiCeitr,  il  ne  pouvait  la  prolonger  pendant  plus  d*une 

kore,  quelle  que  fût  la  gravité  du  crime.   Le  geôlier  était 

«Mgé  de  veiller  à  ce  que  <  le  prisonnier  n'usast  de  sçavoir, 

*  rwoB  ou  mots  extraordinaires  ou  ii)connus,  qui  souvent 

*  iofoquoient  le  démon  >,  et  ne  portât  sous  les  ongles  et  sur 
^MUes  parties  du  corps  des  caractères  mystérieux  qui  dé- 
(nûnientle  sentiment  de  la  douleur  (i). 

Cette  recommandation  rappelle  la  nature  de  la  plupart  des 
cnacsque  les  juges  seigneuriaux  eurent  à  punir  pendant  la 
*>c«aëe  moitié  du  XVr  siècle  et  le  premier  tiers  du  XVIP. 
N  y  avait  eu  continuellement  en  Lorraine  des  personnes  que 
'*a  Mcusait  de  se  livrer  à  la  magie  ;  mais  on  no  les  avait  pas 


'1)  IfoQi  tvoos  empniDté  oeUe  éonmérAtioD  d«  droits  seigneuriaux , 
■^fcratioD  que  nous  aurious  pM  rendre  plus  compléie,  à  un  manuscrit 
^^^  en  1634  et  1635,  et  intitulé  :  Lt  grand  terrier  des  droits,  jurisdie- 
Imqs.  caMalités,  etc.,  etc.  du  ehasleau  et  de  la  dupelte  de  Donunailin 
'}tm  Amanee),  etc.  Le  ms.  apparùeiil  aa  iiropriétaire  da  ranciea  ehèteau 
^ot  lieu. 
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rhëhreu,  le  grec  et  le  latin  ;  répondait  aux  questions  les  plus 
(lifTiciles  sur  la  théologie  et  rEcriture  Sainte  ;  grimpait^  comme 
un  chat,  sur  les  arbres  les  plus  élevés^  et  était  douée  d'âne 
force  musculaire  telle,  que  six  personnes  robustes  poufaieni 
à  peine  la  maîtriser.  M.  des  Porcelets,  évèque  de  Tool,  consttllt 
les  médecins  et  les  théologiens,  qui  ne  furent  pas  d'accord 
sur  la  nature  du  mal,  et  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire»  c'eai 
qu'un  médecin*  prétendit  que  Bf"'^  de  Ranfaing  était  enabirV' 
celée  (i).  LfC  sentiment  contraire  Ait  Tigoureosenent  souteoo 
par  le  P.  PIthoys,  minime  champenois,  qui  pria  Dieu  •  de 
>  lui  envoyer  le  c|i&ble  au  corps  »,  si  Fopinion  do  méde- 
cin éUiil  fondée  (2).  Lesexorcismes  n'eurent  pas  grand  succès, 
et  M^'*'  de  Bainfaing  ne  recouvra  la  raison  qu'après  avoir  AiH 
des  pèlerinages  aux  principaux  sanctuaires  de  la  Saînie  Vierge; 
Charles  III  avait  intimé  ao  procureur-général  de  Lorraine 
Tordre  de  ne  pas  donner  aux  prétendus  sorciers  un  inslaiU 
de  repos,  et  Nicolas  Remy,  auquel  la  recommandation 
s'adressait,  ne  négligea  rien  pour  purger  notre  patrie  de  cA 
insensés.  Il  parcourut  les  villes  et  les  campagnes,  Ot  arrêter 
tous  les  individus  accusés  par  la  rumeur  publique,  les  inter'* 
rogea  par  lui-même  ou  ses  substituts,  nrraeha  des  aveux  par 
la  torture  ou  la  persuasion,  ei  tradiiisit  devant  le  tribunal 
des  échevins  et  devant  d'autres  juridictions  plusieurs  centaines 
de  misérables,  dont  la  plupart  expirèrent  sur  des  bûchers.  Il 
avoue  lui-même,  dans  le  curieux  volume  qui  renferme  le 
résultat  de  tant  de  procédures  (3),  qu'il  a  fait  mener  à  la 

(1)  V.  Admirable  vertv  des  iuiriicls  éxorcismei  svr  les  princes  d*ciifer, 
pomédanto  réellement  vertueuse  Dam**'*'  Elbabeth  de  Rtnfaing,  treo  Mi 
iiistificalions  couU^  les  ignorances  et  calomnies  de  F.  Claude  Pilhoyi, 
Minime;  Par  le  sieur  Pichurd,  Escuycr,  Docteur  en  Médecine,  ConsaUer 
et  Médecin  onliiinirc  de  leurs  Altesses  ;  Nancv,  Sélmsticn  Philippe,  1822, 
in  12. 

(2)  Son  ouvrage  lut  imprimé  à  Cliàlons-sur-Marnc,  en  I62f . 

(3)  f-'ouvrapr  de  iNieolHs  Remy  a  été  imprimé  à  Lyon,  en  iWW,  pHil 
in  f*^ 
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giort  MTiitMi  Deuf  cents  perMlnes  dans  l'espace  de  quinze 

nonécs.  Les  saccesseurs  de  Nicolas  Remy  continaérent  son 

«Barre,  el  jasqa*ao  jour  où  des  événements  d'une  plus  grande 

HiporlaAce  détournèrent  Tattention  des  Lorrains,  on  ne  cessa 

d'cBleodre  parler  de  sorciers,  d'arrestations  et  de  supplices. 

Les  indhridiis  qui  furent  Tictimes  de  condamnations  étaient  en 

léiérai  mal  fiimés  et  bien  capables  de  commettre  d'autres 

l^tees  ;  beaucoup,  d'ailleurs,  se  livraient  à  la  magie  et  s'ima- 

liBaient  jouir  de  la  puissance  qu'on  leur  attribuait  ;  ils  étaient 

persuadés  qu'ils  pouvaient,  à  leur  gré,  faire  mourir  leurs 

eaaeoiis  ou  les  affliger  de  maladies,  assembler  les  nuages, 

kmtt  la  grêle,  déchaîner  les  tempêtes,  détruire  les  récoltes 

etMiéantir  les  troupeaux.  Mais  parmi  les  malheureux  qui 

ivent  enveloppés  dans  cette  proscription  se  trouvèrent  plu- 

iiewi  hommes  dignes  d'un  autre  sort,  notamment  un  mar- 

dttd  de  Mattaincourt,  chez  lequel  on  découvrit  deux  contrats 

lifiés  par  lui,   le  même  jour,   l'un  i  Genève,   l'autre  à 

fettofOD.  Cette  circonstonce  suffit  pour  le  perdre,  et  on  se 

nppeb  seulement  plus  tard  que  les  Genevois  n'ayant  pas 

)<io|Mé  le  calendrier  grégorien,  il  y  avait  une  différence  de 

dixjoars  dans  leur  manière  de  marquer  le  temps  (1). 

Il  ae  faut  pas  croire  que  la  Lorraine  fût  la  seule  contrée 
^  fEurope  qui  vH  alors  traquer  les  sorciers  avec  tant  de 
pcrsislance.  La  contagion  était  universelle,  et  partout,  dans 
fe  états  calvinistes  et  luthériens  comme  dans  les  pays  catho- 
'><|tKs,  on  traita  de  même  les  personnes  que  l'on  accusait,  à 
lort  ou  à  raison^  de  s'abandonner  à  d'aussi  abominables 
Iniques  ;  les  grands  et  les  savants  ajoutaient  foi ,  comme  le 
peuple,  à  ce  que  l'on  racontait  des  magiciens,  de  leurs  assem- 
Uées,  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  crimes;  et  les  magistrats 
iorriins  qui  prononcèrent ,  de  sang  froid  et  sans  remords . 
liM  d'arrêts  sanguinaires  étaient  tous  ou  presque  tous  des 

M    V.  La  %ir  ilu  Révérend  Vdre  Pierre  Fovrier,  par  le  P  .Bédel,  p.  S02. 
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hommes  aussi  recommandabies  par  leur  intégrité  qoe  fÊf 
leurs  talents  (i). 

Il  est  probable  que  plus  d'une  fois  certains  animaai  ff- 
gardés  comme  complices  des  sorciers ,  particuliéreniett  hi 
chats  noirs^  furent  enveloppés  dans  les  mêmes  condàmnatini; 
la  chose  était  d*autant  plus  facile  que,  sous  les  régnes  ée 
Charles  III  et  de  son  fils,  on  avait  encore  Thabltude  de  jM 
et  de  punir  les  animaux  qui  avaient  causé  la  mort  de  qi^l 
qu*un ,  et  M.  Dumont,  dans  Fouvrage  déjà  cité  plasieors  klif 
ne  rapporte  pas  moins  de  dix  arrèls  prononcés,  de  iS54i' 
1662,  contre  des  porcs  qui  avaient  dévoré  des  enfants  (4). 

De  ce  qui  précède  il  est  naturel  de  conclure  qa*à  cellt 
époque ,  et  malgré  les  progrés  de  la  civilisation ,  les  mam 
conservaient  de  la  rudesse.  Les  querelles  n'étaient  pas  rarVi 
et  la  mauvaise  habitude  de  porter  des  armes  donnait  lien  i 
bien  des  malheurs.  Les  coupables  parvenaient  fréquemment  i 
s'éehapper,  à  çause^.des  enclaves  qui  découpaient  les  dnehéi 
de  Lorraine  et  de  Bar,  et,  après  avoir  passé  quelques  mimèm 
en  exil^  ils  obtenaient  presque  toujours  leur  grâce.  On  ait 
étonné,  quand  on  parcourt  les  registres  des  Lettres- Patentai, 
de  voir  quelle  immense  quantité  de  rémissiorts  les  ducs  aiM 
cru  convenable  d'accorder,  et  un  écrivain  contemporain  qii  a 
eu  la  patience  de  les  compter  assuré  que  de  4475  k  469S, 
c'est-à-dire  dans  une  période  d'environ  cent  cinquante  anSt 
nos  souverains  ont  signé  deux  mille  sept  cent  soixante-cinq 
lettres  de  rémission,  dont  deux  mille  six  cent  quarante-trois 
pour  homicides  (3). 

Divers  usages,  ne  sont  pas  moins  propres  que  ce  ealenl  à 


(1)  V.,  pour  tout  ce'  qui  concerne  la  sorcellerie,  Dœmonolatreiœ  lièrt 
irei,  par  Nicolas  Remy  ;  Jii<«tice  crimihellc,  par  M.  Dumont,  t.  Il ,  p.  27- 
67  ;  Lionnois,  Hist.  de  Nancy ,  t.  Il,  p.  555-564  ;  Journal  des  commnnii 
(le  1m  Meurthc,  par  M.  Lcpagc,  patiitn. 

(2)  V.  l.  Jl,p.  200. 

(5)  M.  Dumont.  V.  ibid.,  p.  354. 


OHi  Un  compreodrc  combien  notre  pays  avaii  gardé  de 
'eM^  d*ini  autre  âge.  Telle  était  une  coatome  contre  la- 
lieBe  ks  Etats  réclamèrent  dans  leur  session  de  164 4^  Les 
^  ardrps  supplièrent  Henri  de  ne  plus  autoriser  le  roakpe 
arikiiids,  officier  chargé  de  la  police  des  filles  publiques  (I), 
k  aaltre  des  hautes-œuTres  à  se  présenter,  avec  leurs 
kif  dans  les  maisons  où  Ton  célébrait  une  noce,  pour 
1^  des  nouTeaux  mariés  un  droit  de  neuf  gros  barrois  (3). 
Cdait  surtout  dans  les  villages  que  Ton  remarquait  encore 
Bonbreuses  traces  de  Tancienne  grossièreté  ;  car  les  Tilles 
MAI  TU  depuis  lo^emps  les  mœurs  de  leurs  habitants 
tliadr  et  se  poUcer.  Beaucoup  de  bourgeois ,  enrichis  par 
idasirie  et  le  négoce,  achetaient  les  domaines  d'antiques 
iiM|s  ruinées  ou  éteintes ,  obtenaient  par  finance  ou  autrc- 
at  des  lettres  de  noblesse,  et  fondaient  des  familles  nou- 
Iki  qui  ne  tardaient  pas  à  jouer  un  rôle  dans  TEtat.  Le 
cdKle  de  tatit  de  fortunes  si  rapidement  acquises  engagea 
weurs  gentilshommes  à  faire  eui-n}èmes  le  commerce; 
Ml  la  bourgeoisie  ne  cessa  de  réclamer  contre  une  pareiUe 
lUtprise,  et  ses  plaintes  ifurenl  entendues.  Le  ^7  octobre 
>S6,  le  régent  Nicolas  de  Vaudémont  défendit  aux  nobles 
!  trafiquer,  e(  celte  interdiction  fut  renouvelée  phis  tard  ; 
McMs,  Henri  H ,  cédant  aux  importuniiés  de  certains  gen- 
slMNBiies,  leur  permit,  le  15  juin  Ifiââ,  d'être  marchands 
^pn  •  sans  dérogeancc  >  (5). 

Us  Mres  de  Lorraine  étaient  très-florissantes.  Charles  HI 
I  iTiit  établi  quatre  à  Ponià-Mousson ,  comme  nous  l'avons 
t  phis  haut  ;  il  y  en  eut  de  franches  à  Stenay ,  à  partir  de 
«iéc  1602  (4)  ;  il  y  en  avait  aussi  à  Mirecourt ,  à  Poussay, 

V'  V.  tei  rois  àea  ribaiidi»  du  duché  de  Lorraine ,  par  M.  II.  Lepagc, 
B*  le  ioQinal  de  la  Mciété  d'archéologie  lorraine,  année  18f(5,  p.  19-26. 
'%  V.  Emm  lmtorM|ue  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  183. 
*>  V.  Indetnédits,  dans  Rogéville,  ibid.,t.  Il,  p.  145. 146, 158el  180. 
t  V.  idem,  ihid.,  t.  I,  p.  .!S22  cl  523. 


el  daii8>  d'autres  lieax.  Les  prérôls  y  exerçaient  dm  sar 
lance  sévère  et  arrêtaient  les  indÎTidus  qaî  commellaiml 
larcins  ou  suscitaient  des  querelles.  Ils  préleTaient  pour  I 
honoraires  quelques  droits  sur  les  boulangers  et  sur  les  bo 
marchandises.  Le  prévôt  de  Mirecourt,  qui  allait  lUr 
garde  aux  foires  de  Poussay ,  deTnit  offrir  la  collation ,  \ 
jours  de  suite ,  aux  chanoînesses ,  et  amener  avee  loi 
▼iolonsy  lesquels  ne  cessaient  de  jouer  pendant  le  repas  ;  nu 
chapitre  était  obligé  de  lui  fournir  une  chambre ,  un  Ul 
bois,  et,  chaque  jour,  Irois  pots  de  Tin,  trois  i>ougieS9 
chandelles  et  trois  plats  de  fruits.  Dé  plus^  Tabbesse 
forcée  de  lui  envoyer  un  de  ses  manteaux  pour  lui  senri 
couverture  pendant  la  nuit  (i). 

Les  foires  de  Saint-Nicolas-de-Port  continuaient  k  êlr 
plus  fréquentées,  et  les  dues  ne  négligeaient  rien  pour 
croître  la  prospérité  de  cette  ville.  Le  14  août  i  570,  Charh 
lui  avait  accordé  différents  privilèges  (2).  Le' 24  marsl! 
il  promulgua  un  règlement  très-détaillé  pour  les  foire 
Saint-Nicolas  ;  on  y  lisait  que  les  commerçants  de  tout 
et  de  toute  religion  pourraient  les  fréquenter  avec  séeurit 
condition  de  ne  «  causer,  faire,  ni  dotmer  scandale  à  aoleu 
qu'il  ne  serait  pas  perçu  de  droits  sur  les  marchandises  ^ 
amèneraient ,  et  que  les  négociants  étrangers  ne  seraien 
quiétés  ni  recherchés  pour  aucune  cause,  pas  même 
dettes,  pendant  quinze  jours,  dont  le  commencement  el  I 
seraient  marqués  par  le  son  de  la  grosse  cloche  de  Té{ 
Le  duc  ordonnait  l'établissement  d'une  kaphotue^  on 
magasin  dans  lequel  seraient  déposées  les  marchandises 
nom  du  dehors  ;  si  elles  n'étaient  pas  vendues,  on  était  I 
moyennant  un  léger  droit,  de  les  y  laisser  jusqu'à  la 


(f  ;  V.  deux  pièces  relatives  à  ce  sujet  dans  le  recueil  de  Franc 
Neufcliàteau,  p.  2t6-220. 
(2)  V.  cette  es|)cce  de  charte ,  daikï  Rogcvillc,  ibid.;  t.  Il,  p.  400 
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Mtfaile.  Les  articles  7  et  8  du  règlemeiit  disposaient  qa*il  y 
lirait n  poids  publie,  et  ud  mesareur-jaré,  chargé  d'aoner 
b  toiles  y  draps  et  aotres  choses  de  même  nature.  L'article  9 
créut  i  Saint-Nicolas  on  tribunal  de  commerce,  «  composé 
i  de  «pâtre  bons  et  notables  marchanda  »,  qui  devaient,  sous 
Il  péûdence  de  l'un  d*eux ,  tenir  deux  audiences*  par  jour 
psAnt  les  foires ,  et  poutaient  prononcer  sur  toutes  les  dif- 
fakés ,  à  charge  d'appel  devant  le  conseil  d'état ,  si  l'objet 
k  h  eoatesution  dépassait  hi  Taleor  de  deux  cents-  écns  d'or 
m  loieil.  Aux  termes  des  urticles  il  et  12,  les  sentences  de 
tt  Iribmal  éuienc  exécutoires  dans  retendue  des  duchés  de 
Loirme  et  de  Bar,  et  les  uhéduiei  signées  durant  les  foires 
«partaient  exéeulûm  paréf,  dés  qu'elles  uvaient  été  reconnues 
oipBlicepar  les  débiteurs.  L'article  19  instituait  deux  cor- 
nfars  00  courtiers  jurés  ,  pour  servir  d'intermédiaires  dins 
b  ventes  et  les  opérations  de  change ,  et  Farticle  25  auto- 
riMt  ks  négociants  étrangers  qui  amenaient  des  marchandises 
prédeuses  à  se  foire  donner  une  escorte ,  moyennant  une  ré- 
tribution raisonnable  (1). 

Cne  bourse  de  commerce  fut  alors  établie  à  Saint-Nicolas  ; 
«construisit  pour  les  réunions  des  marchands  un  édifice 
ssaptieux,  dont  les  salles  furent  ornées  de  bas-reliefs  ;  et  les 
kabitants  de  cette  ville  firent  (hipper,  pour  perpétuer  le 
setveair  de  leur  opulence,  une  médaille  qui  est  devenue 
extrêmement  rare  ;  elle  porte  au  droit  des  navires,  emblème 
du  négoce,  avec  la  légende  :  fi.vctvo  nec  lERGoa,  et  au  revers 
éfs  MIots  de  marchandises,  accompagnés  des  mots  prospcka- 
TT1  tsT  op\'s  i!«  NAVUivs  Eivs  (2).  La  popuiatioH  de  Saint-Nicolas 

't^  Ce  règlemeiit  curieux  ett  imprimé  en  entier  itNd.,  t.  I,  p.  014-591 
î)  C'ctt  dm  moins  le  sentiment  de  Dom  Cfthnei  ;  mais  il  eiiste  dam 
^«cr«c»  eoUecliont  un  jeton  (rz\t\w  U  Nareail>erg,  et  que  nous  croyons 
^^recdw  i|ue  nout  venont  de  mmtionner.  Rn  voici  la  deicription,  de 
H*tfte  il  révulte  que  ce  jeton  n*a  uucun  rapport  avec  Saint-Pficolas  :  D. 
t  w*  ^ortc  d  apothéose  ;  plu^  baa,   la  \i\\e  de  !f  iireolierg  ;  à  Teiergue  : 
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n'avait  cessé  de  s'augmenter,  et  vers  la  fln  du  r^ne  de 
Henri  II,  on  y  comptait  dii-ncuf  cent  cinquante-cinq  ménages, 
c'est-à-dire  plus  de  dix  mille  individus,  parmi  lesqoeb  il  y 
avait  beaucoup  de  négociants,  de  changeurs  et  d'orfèvres. 

Ce  prince  et  son  père,  voyant  quelles  richesses  le  trafic 
amenait  dans  leurs  élats,  n'avaient  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  plus  facile^  ou  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
propre  à  atteindre  ce  but.  Le  1^'  décembre  157! ,  Charles  ID 
avait  déclaré  que  l'argent  prêté  c  pour  la  nécessité  des  corn- 
»  mcrces,  et  aultres  faicts  ce  requérans  »,  ne  pourrai!  pro- 
duire un  intérêt  supérieur  à  3ept  pour  cent;  il  avait  rédoil  fc 
ce  taux  les  intérêts  des  prêts  contractés  antérieurement,  el 
prononcé  contre  les  usuriers  la  peine  du  carcan  pendant  trois 
heures  et  du  bannissement  pour  trois  années  (i).  Le  34  da 
même  mois,  il  renouvela  les  édits  de  ses  prédécesseur^  qai 
défendaient  l'exportation  des  matières  d'or  et  d'argent  (2);  le 
i®'  février  suivant,  il  menaça  d'un  châtiment  sévère  oertaios 
marchands  étrangers,  accusée  de  venir  en  Lorraine  uniquemeni 
pour  s'y  procurer  et  revendre  chez  eux,  avec  bénéfice,  nos 
monnaies  qui  étaient,  d'an  meilleur  aloi  que  celles  de  plosieors 
états  voisins;  et,  afin  de  réprimer  plus  aisément  on  trafic 
illicite,  il  interdit  à  ces  marchands  de  louer  des  magasins  et 
d'entrer  dans  les  maisons  des  particuliers,  leur  permetlaot 
seulement  d'étaler  en  plein  air  et  dans  les  lieux  à  ce  des- 
tinés (5). 

Il  tâcha  également  de  mettre  les  voies  de  communicatioa 
dans  un  état  convenable.  Le  i  2  janvier  i605,  il  ordonna 


NORiBp  ;  légende  :  prosperàttu  est  opts  in  NàTiirg  bitk.  ^.  VtisseaD  à 
trois  mâts  Toguant  sur  une  mer  en  oourroox  ;  à  l'exergoe  :  gk  ;  k^efide  : 

FLTCTTAT  O  NKC  O  MCiOlTTA  •. 

(1)  CeUe  dëdaratiop  e^t  imprimée  ibid.,  t.  11,  p.  644-647. 

(2)  V.  ibid.,  t.  I,  p.  547  et  348.  Cette  défense  Tut  encore  renouvelée, 
en  1636,  par  le  due  Charies  IV;  v  ibid.,  p.  354. 

(5)  V.  ibid.,p.  346et347. 
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Mllb  tobUgtr  les  comrauiiaatés  à  travailler,  chaque  année, 
M  aoî»  pendant  bail  jours,  è  la  réparation  des  routes  et  des 
dMHts  qof  traversaient  leur  territoire,  et  II  signifia  que  les 
personnes  franches  elles-mêmes  ne  seraient  pas  exemptes  de 
(die  corvée.  Deox  ans  plus  lard,  le  29  janvier  t605,  il  re- 
■Oiveh  cette  prescription^  sous  peine  ^une  acnende  de  deux 
ecnn  liranes  et  de  tous  dominages-iniérèts  contre  les  villes  et 
Hh^es  qni  négligeraient  un  travail  aussi  utile;  il  autorisa  les 
lejagnirs  i  passer  sur  les  héritages  voisins  de  la  route, 
lirsqa'elle  ne  serait  pas  praticable,  sauf  le  recours  des  pro- 
priéliifts  contre  les  communautés  ;  il  enjoignit  d'élargir  et  de 
icctier  les  chemins,  d'occuper  à  cet  effel  les  terrains  néces- 
airei,  d'indemniser  les  maîtres  de  ces  terrains ,  et  de  vendre 
npnll  des  villes  et  villages  chargés  de  l'indemnité  les  chemins 
éoal  on  cessait  de  faire  usage;  enfin,  il  recommanda  à  ses  offi- 
ws  de  préserver  les  roules  des  usurpations  des  riverains  (i). 
Qofiqnes  années  auparavant,  on  avait  songé  è  accroître  le 
wmbn  des  moyens  de  transport,  en'  créant  divers  canaux. 
b  1591,  Georges-Jean,  comte  de  Lutxelstein  et  de  Weldentz, 
waonmé  l'Ingénienr,  obtint  du  duc  de  Parme,  goover- 
mrdes  Pays-Bas,  la  permission  d'exécuter  dans  les  rivières 
ér  celte  contrée  les  travaux  indispensables  pour  que  la  navi- 
pAm  devint  libre  jusqu'à  la  mer.  Le  15  juillet,  il  en  prévint 
Cbrieflll.  Offrant  de  se  charger  de  la  dépense^  il  pria  le  duo 
ftsonfib,  le  cardinal  de  Lorraine,  de  prendre,  de  concert 
•vcc  M,  les  mesures  nécessaires  pour  creuser  le  lit  de  la 
Sarre  et  réunir  la  Moselle  à  la  Meuse ,  au  moyen  d'un  canal 
tracé  entre  Toul  et  Foug,  et  il  joignit  à  sa  lettre  une  carte  des 
oivrages  projetés  (2).  On  ne  sait  pas  quel  accueil  Charles  III 
it  à  h  lettre  du  comte  ;  on  était  alors  en  guerre  avec  le  roi 


I;  V.  ibid.,  p.  Sn  et 212. 

!l)  CcUe  letUe  se  troorc  dans  la  bibliolbèque  du  musée  lorrain  ;  mais 
m  icaorr  oialheorciisemenl  ee  qu'est  deveoue  b  carte  qui  l'aceoMpagnail. 
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de  Navarre,  et  les  cireonslances  o'éiaienc  goère  iava 
rexécuiioD  d'uo  pareil  dessein.  Au  conuBenceineal  d 
de  Henri,  on  parla  d'un  canal  qui  aurait  ouvert  ane.eoi 
cation  entre  la  Sarre  et  la  Moselle  ou- la  Seille,  lu 
affluents;  mais  ee  projet  n*eul  pas  plus  de  suites 
prenier  (i);  on  manquait,  sans  doute,  d*argent  ou 
nieurs  assez  habiles  ;  et  le  seul  travail  que  l'oo  estn 
qui  ne  fut  même  pas  achevé,  eut  pour  but  de  rendre  ! 
navigable  entre  le  village  de  Herbitshcjm  et  San 
comme  elle  Tétait  au  dessous  de  cette  ville.  Le  doc  i 
raine  conclut,  a  cet  effst,  avec  Louis  comte  de  Naasi 
Sarrebrîick,  le  24  mai  4623,  une  convention  par  laq< 
s'engageaient  à  terminer,  chacun  sur  son  territoire  et 
plus  bref  délai,  les  ouvrages  indiqués  par  les  ingénie 
devait,  en  certains  lieux,  creuser  le  lit  de  la  riv 
resserrer  lorsqu'il  était  trop  large,  couper  les  art 
s'élevaient  sur  les  bords  et  gênaient  la  marche  des 
employés  au  tirage,  etc.  Enfin ,  il  était  stipulé  ,qu 
ouvrages  étaient  endommagés,  le  dommage  serait 
diatement  réparé  par  ses  auteurs  (2). 

Les  nouvelles  voies  de  communieatîon  que  Ton  chi 
créer  devaient,  avoir  pour  résultat  d'augmenter  le  co 
et  de  favoriser  l'industrie  de  la  Lorraine,  qui,  si 
parvenue  encore  au  point  où  les  ducs  voulaient  l'aijien 
déjà  trés-florissante.  On  peut  voir  dans  l'appendice  I 
salines ,  en  y  comprenant  celle  de  Rosières  rétal 
Christine  de  Danemark ,  rapportaient  annuellement, 
six  cent  mille  francs  barrois  ;  et  il  est  évident  qu'ui 
de  leurs  produits  s'écoulait  au  dehors,  à  cause 
excellente  qualité  ;  le  prix  en  était  cependant  plus  él 


(1)  V.  Calmet,  NoUce,  t.  111,  col.  40^. 

(2)  La  cooreotioD  est  imprimée  dans  Calmei,  HisL,  I.  III 
col.  ccccxcii  et  cccexciij. 
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féoéral,  que  celui  des  sels  étrangers,  et  Charles  ili  fui 
owore  contraint  de  le  hausser  en  1589,  pour  subvenir  aux 
Éaii  d'rae  guerre  fort  coûteuse.  Il  eo  résulta  que  les  pauvres 
•dMiieat  volontiers  des  sels  étrangers,  ei  rintroductiOQ  en 
ht  iMreaieot  prohibée  par  des  ordoimanaes  de  i  57i ,  4  590 
ciiMi(i). 

Li  Lorraine  et  le  Barrois  continuateni  à  exporter  beaucoup 
éifia.  Ce  cominerce  avait  pris  d'autant  plus  d'extension  ^«e 
Misaeêtres  conaiençaieiit  à  rechercher  avidement  les  vins 
Ana^ers ,  el  les  vignerons  étaient  forcés  de  chercher  au  de- 
km  de  nouveaux  débouchés.  L'abus  était  devenu  tel  |)endant 
le  ripe  de  Henri ,  que  ce  prince-se  crut  obligé  d'y  remédier 
cl éi publier,  le  14  octobre  4693,  un  règlement  qui  défendait 
h  fcadre  lea  vins  exotiques  plus  cher  que  ceux  du  pays ,  à 
rocepiioD  toutefois  des  vins  d'Espagne  et  muscats,  et  qui 
proaonçaii  la  conflscatioo  de  la.  marchandise  et  une  amende 
^  fiagt  francs  barrois  contre  les  délinquants  (2). 

Le  verre  formait  une  autre  branche  (rés-fructueuse  de  nos 
aportations.  Le  président  Alix,  dans  sa  description  de  la 
Urraine,  après  avoir  mentionné  plusieurs  des  verreries 
iliées  dans  les  environs  de  I>ompaire  et  Darney,  s'exprime 
k  ouiniére  a  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point  ;  «  Une 
>  bomie  partie  de  l'Europe,  dit-il,  est  servie  (fournie  de 

•  terre)  par  le  transport  et  trafic  continuel  qui  s'en  fait  ex 

•  Piiyf-Bas  et  Angleterre,  puis  de  là  aux  aultres  régions  plus 

•  rcsotes  et  esloignées  ;  sans  aoltremenl  faire  estât  d'une 

•  qiSDtité  el  nombre  infini  de  petits  et  menus  verres,  les 

•  grands  miroirs  et  bassins ,  et  toutes  aultres  façons  qui  ne 

•  M  font  ailleurs  en  tout  l'univers.  >  Nicolas  Remy,  dans 
Mm  Discours  des  choses  advenues  en  Lorraine ,  parle  dans 
^  mêmes  termes  de  c  la  vnirrière  platte  et  en  table,  qui  ne 


ly  V.  Rofféville,  ilNd.,  t   II,  p   iiZéXQ. 

•2  V  le  rrc.  Je  Fraoçois  de  Neufdiàteau  ,  p.  2ii  et  titL 
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>  9e  trouYoit  en  aucun  autre  lieu  en  telle  quantité,  beauté 
»  perfection  >. 

C'était  h  Hattigny ,  prés  de  Blâinont,  et  à  Saint-Qoir&i  q 
se  fabriquaient  les  miroirs.  Un  ouvrier  appelé  Bartbélei 
Clezel  avait  introduit  dans  ce  dernier  village  la  fabricalioii  d 
miroirs  à  bosse  ,  et  il  fut  admis  à  en  présenter  h  Cbailea  li 
qui  lui  donna  une  gratification  pour  Taider  à  monter  f* 
usine.  Quelques  années  plus  tard,  rétablissement  passa  eal 
les  mains  tie  Barthélémy  et  Ballhasar  Jacquemin ,  qui  Ant 
chargés  de  couler  les  glaces  destinées  à  la  décoration  du  pah 
ducal.  En  4600 ,  Barthélémy  Jacquemin  avait  créé  une  aut 
usine  dans  le  village  de  Hattigny ,  et  ses  produits  étaient 
remarquables,  qu*il  fut  appelé  à  Florence  par  le  grand-duc 
Toscane  Ferdinand  I^,  avec  un  nommé  Démange  Coquai 
bourgeois  de  Blàmont,  qui  se  livrait  à  la  même  industri 
A  son  retour,  Barthélémy  Jacquemin  fonda  non  loin  de  cet 
ville,  dans  les  bois  de  Busson,  une  troisième  manufacture  • 
glaces,  qui  fut  brûlée  en  1617  ou  'i618^  et  reconstruile  i 
1619,  avec  Taide  de  Henri  H.  Pendant  l'absence  de  cet  hab 
ouvrier,  on  avait  voulu  enrichir  la  Lorraine  d'une  nouvel 
industrie ,  et  un  vénitien ,  Pierre  Mazzolao ,  avait  foi!  d 
essais  pour  y  fabriquer  des  verres  de  cristal  façon  < 
Venise;  mais  on  ne  sait  pas  ce  que  devint  eet  étranger,  el< 
croit  que  ses  tentatives  ne  furent  pas  heureuses  (1).  Il  b 
ajouter  que  Ton  continuait  à  couler  des  verres  de  différem 
teintes  pour  la  peinture;  et  quoique  les  beaux  temps  de  c 
art  fussent  passés,  on  ne  laissait  pas  de  faire  une  frarn 
consommation  des  produits  dont  nous  parlons,  moins,  il  e 
vrai,  pour  dresser  des  vitraux  neufs,  que  pour  réparer  l 
anciens  et  achever  ceux  qui  étaient  commencés  (â). 

^1)  V.  Recherches  sur  riuiiuslrio  eu  Lorraine,  par  M.  H.  Lepai 
chapitre  i,  des  verreries,  dans  les  Mémoires  de  Tacadéinic  de  Stanisl 
pour  1849,  p.  i'j-ô2. 

,2;  V.  Calmcl,  Notice,  t.  Il,  col.  514. 
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Use  ioduslrie  peul-élre  plus  lucrative  encore  que  celle  du 
verre  éuic  la  rabrication  du  papier.  Nicolas  Remy  assure, 
dus  le  lifre  cilé  plus  haut,  c  que  les  moulins  à  papier 
»  (de  la  Lorraine)  estoient  Tunique  magazin   des  presses 

*  Uflt  de  rAllemagne  que  des  Pays-Bas  »  ;  et  dans  le 
préambule  d'une  ordonnance  promulguée  le  27  octobre  4599, 
Ourles  III  dit  que  «  le  trafique  et  commerce  du  papier 

*  qii  se  laçonnoii  en  ses  pays  avoit  esté   de   tout  tems 

*  favorable,  et  célèbre  jusques  a  présent  parmy  toutes  les 

*  aitions  circonvoisines,  tant  pour  la  facilité  des  ouvriers 

>  qui  8*employoient  journellement  à  la  conduite  et  ma- 
»  BQÛicture  du  papier ,  que   par  la  bonté  et    perfection 

>  ficeiny  •  (i).  L'examen  que  Ton  peut  faire  aujourd'hui 
dei  papiers  fabriqués  pendant  les  règnes  de  Charles  III  et  de 
Mi  ib  justifie  pleinement  l'éloge  contenu  dans  ce  préambule; 
etiltafiit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les 
registres  des  trésoriers-généraux  et  des  receveurs,  et  sur 
qiaiitité  d'autres  documents  que  possède  leTrésordes  chartes. 
Les  papiers  lorrains  sont  épais,  blancs,  sonores,  souvent  d'une 
pâte  assez  fine,  et  on  avait  découvert  le  moyen  d'imiler  heu- 
rettsement  les  papiers  d'Auvergne,  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre. Les  ducs  prirent,  de  leur  côté,  les  mesures  nécessaires 
pour  conserver  à  la  Lorraine  une  industrie  aussi  lucrative,  et 
Charles  III  prohiba,  de  la  manière  la  plus  sévère,  l'exportation 
des  drilles  et  chiffons,  afin  que  les  manufacturiers  eussent  de 
rtiiiace  à  se  procurer  les  matières  premières^  et  que  les 
oivriers,  trouvant  toujours  de  la  besogne,  ne  fussent  pas 
teatés  d  aller  chercher  de  l'occupation  chez  nos  voisins. 

Au  XVI'  siècle  et  au  commencement  du  XVII%  on  voyait 
des  papelerieii  près  d'Epinal,  à  Docelles  (2),  Arches,  Dinozé, 
Vmgon ville,  Jezainville,  Champigneulles,  à  Ville-sur-Saulx 


}  CdUï  ordonnance  est  imprimée  dans  Uogévillc,  ibid.,  p.  222  el  223. 
X  H  y  en  avail  au  moins  trois  dans  ce  village. 

1.  %.  9 
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dans  le  Barrois,  et  dans  quelques  autres  lieux.  Elles  alimen- 
taient les  imprimeries  de  Nancy»  Safht-Miliiel,  Epinal,  PodI- 
à-Mousson,  Saint-Dié,  Saint-Nicolas,  Metz,  Toul,  Verduo,  e(c. 
Ces  imprimeries  mirent  au  jour  une  immense  quantité  de 
livres,  dont  beaucoup  furent  introduits  soit  en  France,  soit 
dans  d'autres  contrées,  et  Melchior  Bernard  et  Charles  Mar- 
chant, typographes  de  Pont-à-Mousson ,  publièrent  même  des 
ouvrages  grecs,  remarquables  par  la  beauté  de  leur  exécution  (i). 
Les  papeteries  lorraines  fournissaient  également  le  papier 
nécessaire  à  la  fabrication  des  cartes  à  jouer.  On  n*a  po  dé- 
couvrir encore  à  quelle  époque  elle  avait  été  introduite  en 
Lorraine,  et  les  plus  anciennes  cartes  que  nous  possédions  sont 
sorties  de  Tatelier  d*un  nommé  Jean  Hémau,  qui  travaillait  à 
Epinal  vers  le  temps  de  la  Ligue.  En  4599,  Jean  Caboche, 
premier- valet  de  chambre  du  duc  de  Bar,  et  Etienne  Salmon, 
c  conlroileur  en  Testât  du  comte  de  Vaudémonl  > ,  spUici- 
térent  Tautorisation  d'établir  dans  la  ville  neuve  de  Nanqr 
une  fabrique  de  caries,  dés  et  tarots,  c  en  y  amennani  bon 
»  nombre  d'ouvriers  à  ce  expertz  et  congnoissans,  ce  qui 
>  devoit  donner  occasion  aux  marchans  estrangers  d*y  en 
»  achepter ,  et  d'en  envoyer  eux-mesmes  hors  du  pays  >. 
Charles  111  s'empressa  de  faire  droit  à  la  requête,  et  stipula 
seulement  que  les  cartes  égaleraient  en  qualité  celles  de 
Calhelin  Geoffroy  de  Lyon ,  et  que  l'on  n'emploierait  que  du 
papier  sorti  des  papeteries  lorraines.  Il  ûxa  le  prix  des  jeux  de 
cartes  et  tarots,  accorda  des  franchises  aux  maîtres-ouvriers  el 
limita  à  cinquante  ans  la  durée  du  privilège  concédé  aux  deux 
associés  (2).  Il  paraît  que  l'atelier  de  Jean  Hémau  n'existait 


(1)  V.  Ucchcrchcs  histor.  cl  bibiiogr.  sur  Ie6  commencçmeiits  de  llm- 
primeric  en  Lorraine,  et  sur  ses  progrès  jusqu'à  la  fia  du  XVII*  tièele, 
par  M.  Beaupré,  p.  159  et  suiv.  ;  Nouvelles  recherches  de  bibliographie 
lorraine,  par  le  même,  chap.  2  et  5. 

(2)  Le  privilège  se  trouve  dans  le  registre  des  tettrcs-Pateatet  pour 
i:i»8cli599. 
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plus;  mais  Salmon ,  Caboche,  et  Edme  Pillon,  auquel  ils 
avaieDl  fendu  leur  privilège  en  iG25,  furent  troublés  dans 
leur  jouissance  par  Nicolas  Coliins  et  Nicolas  Vieillard,  qui 
préteodaient  avoir  le  droit  de  fabriquer  des  cartes.  Le 
dflc  Charles  IV,  après  avoir  ouï  les  parties,  permit  à  tous 
les  eartiers  de  vendre  des  caries  de  bonne  qualiiè,  et,  pour 
dédoounager  Edme  Pilloo,  Tautorisa  à  percevoir,  pendant  les 
Tingi-lrois  années  qui  devaient  encore  s*écouler  jusqu'à 
fapiration  du  privilège ,  un  droit  de  quatre  deniers  sur 
diaqiie  jeu  de  cartes  unes  et  de  trois  deniers  sur  les  triâtes^  à 
durge  de  verser,  annuellement ,  dans  la  caisse  du  receveur 
di  domaine' à  Nancy  une  somme  de  deux  cents  francs  bar- 
rois  (1). 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  si  les  espérances  de  Caboche 
eldeSalmon  s'étaient  réalisées,  et  si  l'exportation  des  cartes  ù 
jooer  était  devenue  lucrative  ;  mais  on  est  mieux  instruit 
rebtJTement  au  commerce  de  la  poudre  à  canon.  Le  salpêtre 
était  commun  en  Lorraine,  et  cette  circonstance  avait  engagé 
à  établir  prés  des  villes  de  Nancy ,  de  Bar-le-Duc,  de  Ligny, 
et  ailleurs,  des  moulins  à  poudre,  dont  les  produits  donnaient 
tn  béoéûce  considérable  (2).  Plus  tard  néanmoins  cette 
^cation  fut  négligée,  et  la  mauvaise  qualité  des  poudres 
de  Lorraine  portant  une  foule  de  personnes  à  en  acheter 
d'étranières,  Henri  II  jugea  convenable  de  ne  laisser  subsister 
dutres  moulins  que  ceux  de  Picrrefitte  et  de  Nancy,  et 
<fordooaer  que  les  poudres  de  ces  moulins  seraient  conduites 
^^  les  arsenaux  de  Nancy  et  de  Saint-Mihiel  ;  il  prescrivit 
^  tous  les  marchands  de  s'approvisionner  excjusivement  dans 
<^es arsenaux,  et  il  prohiba  l'introduction  des  poudres  étran- 


^j  V.  Recherches  sur  Unduslrie  eu  Lorraine,  par  BS.  11.  Lepagc, 
*^Ktre  III,  de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer ,  dans  les  Méinotres  de 
>*cad.  de  SUnislas  pour  1850,  p.  70S2. 

'f,  V.  Calmct,  ibid.,  t.  I,  col.  060. 
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gères,  particulièrement  de  celle  de  Strasbourg  qui  était  fort 
recherchée  (1). 

On  voyait  aussi  en  Lorraine  des  manufactures  d'armes  de 
guerre  et  de  chasse  ;  il  y  en  avait  d'importantes  à  Badon- 
viller  (2);  mais  il  est  probable  que  celle  qui  existait  au 
commencement  du  XVP  siècle  dans  le  bourg  de  Saint^Dizier, 
près  de  Nancy,  était  détruite  sous  le  règne  de  Henri  IL 
Ce  prince  et  son  père  avaient  cependant  fait  de  grands  efforts 
pour  établir  des  manufactures  dans  leur  capitale,  et  ces 
efforts  furent  couronnés  de  succès.  Il  y  avait  une  batterie 
d'or,  exploitée  par  des  italiens ,  près  de  la  maison  de  Fandi* 
toire  (3).  L*emplacement  de  Tbôpital  Saint-Charles  était 
occupé  par  une  batterie  de  chaudrons,  de  laquelle  sortaient 
du  cuivre  en  table,  des  fils  de  laiton  et  d'autres  articles  de 
même  nature  (4).  Une  seconde  batterie  de  cuivre  fut  éta- 
blie, en  1641,  par  le  prince  Erric  (5).  On  avait  élevé,  en 
1605,  une  ûlerie  de  fer  (6),  et,  en  1608,  une  fabrique  de 
savon  façon  d'Espagne ,  pourvue  d'un  privilège  exclusif  (7). 
11  y  avait,  derrière  le  monastère  des  Minimes,  une  mano- 
faclure  de  soieries  et  une  teinturerie  en  soie  (8).  On  tissait 
dans  celle-là  des  draps  de  soie  rayés  d'or  et  d'argent,  et  la 
direction  de  l'établissement  appartenait  à  un  milanais ,  que 
les  comptes  appellent  Gaspard  Corbette.  Le  désir  de  se  pro- 
curer plus  aisément  les  matières  premières  poussa  Charles  III 
à  faire  des  tentatives  pour  acclimater  les  vers  à  soie.  En  1603, 
il  donna  de  l'argent  dans  ce  but  à  Gaspard  Corbette,  et  la 


(i)  V.  Rogévillc^ibid.,  p.  i27-i29. 

(2)  V.  Les  communes  de  la  Mcurthe,  par  M.  U.  Lepage,  t.  1,  p.  80-83. 
(5)  V.  Lionnois ,  ibid.  ,  t.  Il,  p.  59!  et  !(92  ;  Rogéville  ,  ibid. , 
195  197. 

(4)  V.  Lionnois,  ibid.,  p.  509-51!. 

(5)  V.  idem,  ibid.,  p.  51!  cl  512. 

(6)  V.  idem,  ibid.,  t.  III,  p.  108. 

(7)  V.  idem,  ibid.,  t.  Il,  p.  5i5. 

(8)  V.  le  plan  de  Nancy  par  La  Ruelle. 
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gnade-duchesse  de  Toscane,  sa  fille,  envoya  un  nommé 
JiIîaBo  Vasani,  dit  Sciorina,  <  pour  planter  mûriers,  foire 
•  Teoîr  le  riz  et  autres  semences  rares  et  utiles  d'Italie  es 

>  pays  de  Son  Altesse  ».  En  4605,  Juliano  Francesco  de 
Floreace  fat  chargé  de  procéder  à  de  nouveaux  essais  dans 
les  jardins  du  château  de  Viviers  ;  et  il  parait  que  les 
résailats  forent  insignifiants,  car,  l'année  suivante,  le  duc, 
fû  ivait  reçu  à  son   service  comme  >  maistre  expert  en 

>  Bûriers  et  soye  »  un  individu  appelé  Jean  Venois  (I),  lui 
coafia  la  commission  d'aller  en  Provence  chercher  des  œufs 
de  fers  et  des  semences  de  mûriers.  Ces  expériences  coûteuses 
et  iafruclueuses  furent  interrompues  après  la  mort  de 
Ondes  III,  reprises  en  1625,  et  définitivement  abandonnées 
peade  temps  après  (2). 

Les  ducs  ne  furent  pas  obligés  de  faire  tant  de  dépenses 
poar  favoriser  une  industrie  qui  se  développa  à  Mire- 
eoart  et  dans  les  environs.  La  fabrication  des  dentelles 
communes  avait  été  introduite  dans  ce  canton  à  une  époque 
iftcoonue  et  fit  de  grands  progrès  au  commencement  du 
XVII*  siècle.  On  employait  des  fils  de  chanvre  filés  à  Epinal 
etàChâtel-sur-Moselle,  et  on  fabriquait  aussi  une  sorte  de 
(Bipure  grossière  connue  sous  le  nom  de  pauement  ou 
Ptmemot  (3). 

La  branche  d'industrie  la  moins  florissante  en  Lorraine,  à 
b  fia  du  X Vr  siècle ,  était  l'exploitation  des  mines.  Les 
fK^  filons  découverts  antérieurement  avaient  fini  par 
s'^aiser,  et  le  moment  approchait  où  Ton  allait  être  contraint 


J)  Oq  Beoois. 

'î)  V.  Quelques  noies  pour  servir  à  lliistoire  de  industrie  séricicolf 
^  Urraiiie,  par  M.  II.  Lepago,  p.  i-i. 

&)  V.  Savary,  Dicliooiiairc  universel  de  Commeree,  v*  DenielUt  : 
^>port  fur  les  denlelles,  etc.,  fail  à  la  commissioo  française  du  jury 
•otcrnatioDal  de  l'ciposition  imivrrvllo  de  Londres,  par  M.  Félix  Aubry. 
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(Je  renoncer  à  des  travaux  autrefois  si  productifs.  En  4613, 
Jes  anciennes  galeries  du  val. de  Liepvre  ne  fournissaient  plus 
qu'une  petite  quantité  de  minerai ,  et  Ton  sondait  les  mon- 
tagnes voisines  pour  tâcher  de  rencontrer  de  nouveaux  ^tes 
métallifères.  11  en  était  à  peu  prés  de  même  des  mines  situées 
dans  le  val  de  Galilée  ;  on  n  exploitait  plus  que  cinq  d*eii- 
tr'elles,  et  les  bénéfices  étaient  médiocres^  On  crut  un  instant 
<nvoir  trouvé  près  du  Thillot  et  de  Bussang  d'abondantes  mines 
de  cuivre.  Charles  III  publia,  les  14  mars  1575,  2  juin  1588 
et  2  septembre  1596,  trois  règlements  qui  les  concernaient, 
et  fît  une  concession,  le  4  avril  1598,  à  son  secrétaire  Louis 
Barnet,  un  des  propriétaires  de  la  première  batterie  de  cuivre 
établie  à  Nancy  ;  mais  les  espérances  que  l'on  avait  conçues 
ne  se  réalisèrent  pas  ;  les  recettes  diminuèrent  chaque  année 
jusqu'en  IGil  ;  en  1GI2  elles  ne  suffirent  pas  pour  couvrir 
les  dépenses,  et  les  travaux  furent  entièrement  abandonna 
après  la  mort  de  Henri  (i). 

La  mine  d'azur  de  Vaudrevange  avait  eu  le  même  sort 
depuis  quelque  temps  déjà  ;  l'exploitation  était  si  pénible  et 
si  coûteuse  que  personne  n'eut  le  courage  de  la  continuer;  et 
il  devait  même  être  assez  diiTipile  de  trouver  des  ouvriers, 
parce  que  l'on  craignait ,  dit  le  président  Alix ,  de  rencontrer 
dans  les  galeries  le  Bercinenzel  ou  Vfiommc  de  montagneê^ 
espèce  d'esprit  souterrain,  que  les  anciens  mineurs  préten- 
daient avoir  quelquefois  entendu  Ci). 

Charles  III  et  Henri  II,  qui  montraient  tant  de  sollicitude 
pour  les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  qui 
attirèrent  dans  leurs  états  tant  d'ouvriers  habiles,  ne  négli- 
î^èrent  rien  non  plus  pour  donner  à  la  Lorraine  l'éclat  que 
procure  toujours  la  culture  des  sciences  el  des  lettres  ;  pour 

(t;  V.  ll(^cliorclic5  sur  rindiislric  en  Lorraine,  par  M.  II.  Lepage, 
•  Uap.  IV,  «le  l'exploilalion  des  mines,  dan^  les  Mém.  de  l'acad.  de 
Slanisins  pour  1S!)I.  p   ^.ir^iO.  L^NTâ^S  rt  'it»7  r^M. 

(2'  V.  idem.  il>id.,  p.  371-578. 
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eocograger  le  lalenl,  et  pour  fixer  ù  leur  cour  les  savants,  les 
tfttsies  et  les  poètes.  Ayant  la  fondation  de  Tuniversilé  de 
Font-i'-Monsson,  Charles  envoyait  à  ses  frais  des  jeunes  gens 
ctadierdaos  les  écoles  étrangères;  quand  le  duché  fut  pourvu 
tu  établissement  où  Fon  pouvait  recevoir  une  instruction 
CMipléte ,  la  jeunesse  alla  puiser  à  cette  source  pure,  et  de 
rniversité  de  Pont-à-Mousson  sortirent  presque  tous  les 
hmios  qui  brillèrent  à  la  fin  du  XVP  siècle  et  pendant  la 
proDiére  moitié  du  XVII*.  Nous  aurions  bien  voulu  retracer 
rqiidement  la  biographie  de  ces  hommes  distingués,  mais 
Icv  nombre  oblige  à  se  borner  à  une  simple  revue. 

Le  dergé  nous  offre  d*abord  les  noms  de  ces  grands 
Mqiesqui,  au  prix  d^incessants  travaux,  parvinrent  à  rendre 
m  prêtres  séculiers  la  régularité ,  et  aux  fidèles  Thabitude 
<b  devoirs  religieux  ,  bannirent  l'hérésie  de  leurs  diocèses» 
et  De  laissèrent  que  peu  de  choses  à  faire  à  leurs  successeurs. 
Uboqs  présente  encore  ces  réformateurs  qui  relevèrent  les 
ordres  monastiques  et  ouvrirent  de  nouveau  dans  les  cloîtres 
Muileàla  science  et  à  la  vertu.  La  compagnie  de  Jésus, 
liqoelle  eut  continuellement  Tattenlion  de  fournir  d'excellents 
professeurs  à  l'université,  dut  elle-même  à  notre  pays  plusieurs 
àt  ses  membres  les  plus  utiles.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
^  rappeler  le  prince  Charles  de  Lorraine  ;  le  P.  Serrarius 
ouSerrière,  natif  de  Rambcrvillers ,  qui  enseigna  la  philoso- 
phe et  la  théologie  à  Wiirtzbourg  et  à  Mayencc ,  passa  pour 
oadesmeillours  controversistes  de  la  Compagnie,  et  com|>osa 
1^  de  vingt  ouvrages,  dont  quelques-uns  jouirent  d'une 
jvile  réputation  et  mériteraient  assurément  d*ètrc  tirés  de 
roobli(l);  le  P.  Léonard  Périn  ou  Pcrrin ,  dont  nous 
«Tons  àvyd  parlé,  et  qui  fut  à  la  fois  un  saint,  un  orateur  et 
Q"  Mîant  ("2)  ;  le  P.  Nicolas  Abram,  né  à  Xaronval  près  de 


*   V.  lialnicl.  BihI.  lorr.,  col.  î<8G-8iM 
i  V.  ibitl.,  col.  7i3  el  7U. 
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Charmes ,  et  auquel  nous  devons ,  outre  des  livres  classiques, 
de  bons  commentaires  sur  certaines  parties  de  la  Bible,  sar 
les  discours  de  Cicéron,  sur  les  Bucoliques,  les  Géorgiques 
et  FEnéide  de  Virgile,  et  une  histoire  de  l'université  de  Pont- 
à-Mousson ,  où  les  écrivains  lorrains  ont  puisé  tout  ce  qu'ib 
ont  dit  de  cette  école  célèbre  (i)  ;  le  P.  Jean  Wapy  de  Ver- 
dun, auteur  de  différents  ouvrages  ascétiques  (2)  ;  le  P.  Jean 
Leurechon ,  fils  d*un  médecin  ordinaire  de  Charles  III ,  qui 
enseigna  successivement,  toujours  avec  éclat,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques,  la  théologie  dogmatique,  la  mo- 
rale et  TEcriture  Sainte,  et  laissa  deux  traités  sur  la  construc- 
tion des  horloges ,  des  réflexions  sur  la  comète  observée  en 
1618,  un  volume  intitulé  :  Selectœ  propositiones  in  tota 
sparsim  Mathematica  pulcherrimœ  (5) ,  et  un  livre  auquel  il 
donna  le  titre  suivant  :  Récréation  mathématiqve  composée 
de  plvsievrs  problèmes  plaisans  et  facétievx.  En  faict  d'A- 
rithmétique, Géométrie,  Méchanicque,  Opticque  et  autres 
parties  de  ces  belles  sciences  ;  livre  qui  n'a  pas  eu  moins  de 
six  ou  sept  éditions  et  a  précédé  de  cent  trente  ans  la  pu- 
blication des  récréations  mathématiques  d'Ozanam  et  de 
Guyot  (4). 

Presque  tous  les  conlroversistes  lorrains  du  XVP  siècle 
furent  des  jésuites,'et  nous  ne  pouvons  guère  mentionner  en 
dehors  de  la  Compagnie  que  le  jurisconsulte  Augustin  le 
Marlorat,  de  Barle-Duc,  qui  fît  imprimer  un  traité  du  bap- 
tême (5).  Au  contraire,  aucun  des  historiens  de  cette  époque 
n'appartint  à  la  compagnie  de  Jésus ,  et  elle  n'a  pas  sujet  de 
trop  le  regretter.  Le  plus  ancien  est  le  P.  Jean  d'Auxy  ou 


(1)  V.  ibid.,  col.  5  et  4. 

(2)  V.  ibid.,  col.  975  et  976. 

(3)  Ponl-b-Mousson ,  Sébastien  Crainoisy ,  1622,  petit  in  i®. 

(i)  V.  Calract,  ibid.,  col.  58^-586;  Recherches  hist.  cl  bibl.,  par 
M.  Beaupré,  p.  578  et  r>79. 
(«)  V.  Calmcl,  ilml,  col.  U\  cl  Gi'2, 


—  i37  — 

d'Aolcy,  cordelier ,  confesseur  de  François  I*'  et  de  Charles  llf, 
^  rédigea  L*abrégé  ou  Epitome  des  vies  et  gestes  des  Ducs 
de  Lorraine,  à  commencer  à  Lother  Neveu  de  Jules  César 
)tsqQ*au  présent  régnant ,  etc. ,   abrégé  dont  il  suffit   de 
traiscrire  le  titre  pour  prouver  que  l'on  n'en  peut  rien  at- 
tendre (1).  L'ouvrage  du  P.  d'Aulcy  était  déjà  oublié^  lorsque 
pint  celui  de  François  de  Rosières,  qui  ne  valait  guère  mieux, 
Miis  qui  6t  beaucoup  plus  de  bruit.  Les  désagréments  qu'il 
attin  i  l'auteur  auraient  procuré  une  certaine  vogue  à  ce  livre 
s'il  l'eût  élé  écrit  en  latin,  et  Rosières,  qui  s'en  douta,  acheva 
ue  U^duGtion  française,  qu'il  présenta  à  Charles  III  (2), 
BMsqoe  la  mort  l'empêcha  de  mettre  sous  presse  (5).  Ceux 
^li  K  contentèrent  d'étudier  quelques  épisodes  de  notre 
lûsloire  furent  plus  heureux  que  Jean  d'Aulcy  et  François  de 
Kfliières.  Le  procureur-général  Nicolas  Remy  publia  une  in- 
(éreastate  biographie  de  René  II  (4),  et  Jean  Hordal,  profbs- 
Kar  endroit  à  l'université  de  Pont-à-Mousson,  résuma,  dans 
QBfolBffle  in  4*  recherché  des  curieux  (5),  tout  ce  que  l'on 
mit  imprimé  sur  la  vocation,  les  exploits,  le  procès  et  la  mort 
deieaaae  d'Arc,  à  la  famille  de  laquelle  il  avait  l'honneur 
d'appartenir.  Un  chanoine  de  la  Primatiale  écrivit  un  excellent 
■émoire  sur  la   ville  de  Nancy  (6);   Rallhasar  Guillermé, 
secrétaire  de  Charles  III  et  de  Henri  II,  un  journal  de  ce  qui 


(I;  V.  ibid.,  col.  65  et  64. 

Xi  V.  le  compte  du  trésorier-géoéral  pour  1606,  f'  ccxxxv   v**,  et  la 
^1*  piéee  justificative.  La  traductioD  du  lirrc  de  Rosières  ne  fut  tenninéc 
<|BVn  16f)6,  et  lauteur  mourut  Tannée  suivante. 
3)  V.  Calmel,  ibid.,  col.  8iO-843. 

ii]  Diico\rs  de^  choses  advcnvcs  en  Lorraine,  depuis  le  décez  du  duc 
•^ieoitt,  iusqucs  à  cetuy  du  duc  René  ;  Pont-à-Moussun,  Mclchior  Bernard, 
IfiOS,  petit  in  4». 

5)  Heroifut  noMiêêimœ  Jounuœ  Iktrc  LoiMarinyœ  wlgo  Aurelianensis 
ftetlshïBtoréa,  etc.  :   Pont -ù -Mousson,    Mcldiior   Bernard,   1612,   petit 
m  i^j  figures. 
.6..  Dom  Calmct  Ta  fait  imprimer  dans  la  Notice,  l.  Il,  col.  5-70. 
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s'était  passé  depuis  rannéc  4580  jusquea  1622  {\),  et  Ré* 
mond  Messcin  les  annales  de  la  Lorraine  depuis  René  11 
jusqu*au  régne  du  duc  Henri  (2).  Jacques  Bournon,  président 
de  la  cour  des  Grands  Jours,  avait  employé  une  partie  de  ses 
loisirs  à  lire,  la  plume  à  la  main,  nos  anciens  chroniqueurs  et 
avait  transcrit,  dans  un  recueil  auquel  il  donna  le  litre  de 
Coupures,  les  passages  qui  lui  avaient  paru  les  plus  intéres- 
sants (5).  Elisée  d'Haraucourt  composa  des  mémoires  sur  les 
événements  dont  il  fut  spectateur,  et  dans  lesquels  il  joua 
même  quelque  rôle  (4);  Thiemy  Alix,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  laissa  plusieurs  volumes,  qui  sont  malheu- 
reusement restés  manuscrits,  et  dont  le  plus  précieux  est  son 
Histoire  du  Pays  et  Duché  de  Lorraine,  avec  le  dénombre- 
ment des  Villes,  Bourgs,  Chasteaux,  Villages,  Terres  et  Sei- 
gneuries, Bailliages,  Prévostez,  Chastcllenies,  Collégîates, 
Abbayes,  Prieurez,  Couvents  et  Monastères,  Chartreuse  et 
Commanderies  qui  y  sont  et  en  dépendent,  et  les  Mines  d*<Mr 
et  d'argent  et  autres  ;  des  Rivières,  Montagnes,  Verreries, 
raretez  et  singularitez  qui  se  rencontrent  audict  Pays.  Ce 
fécond  écrivain  était  en  même  temps  un  négociateur  remar- 
quable à  une  époque  où  la  Lorraine  en  comptait  beaucoup, 
dont  les  noms  ont  été  cités  dans  le  volume  précédent.  Nous 
devons  y  ajouter  le  procureur-général  Erard  Maimbourg,  qui 
fut  aussi  habile  diplomate  que  savant  jurisconsulte  (5).  Les 
mêmes  qualités  avaient  distingué  Nicolas  de  TEscut,  dont  les 
ouvrages  jouirent,  au  XVl""  siècle,  d'une  grande  réputation  (6). 
Le  nombre  des  jurisconsultes  s'accrut  en  Lorraine  après  la 

[\)  La  bibl.  de  Nancy  possède  uDe  copie  de  ce  journal,  qui  est  demeuré 
inê({it.  Guilleriné  rédigea  aussi  un  nobiliaire  assez  imparfait. 

(2)  Ccl  ouvrage  esl  perdu,  mais  Chevrier  le  cile  souvent  dans  son  his- 
tuire  de  Lorraine. 

(3)  Il  ne  nous  reste  que  des  débris  de  ce  recueil. 
;i)  V.  Calinet,  Bibl.  lorr.,  col.  i75  cl  i7r>. 

•j)  V.  Liomiois,  ibid.,  l.  Il,  p.  i28  et  129. 
yi\)  V.  Calmel,  ibid.,  col.  Vm  el  îiSr). 


foodaiion  de  l'université,  dans  laquelle  enseignèrent  des  pro- 

feisears  en  droit  tels  Grégoire,  Charpentier  de  Toulouse  (i), 

Wîlliani  Barclay  d^Aberdeen  (2)    et  Nicolas   Guinet,  qui. 

éMna  de  bons- commentaires  sur  les  Décrétales  et  sur  quel- 

qttcs  points  du  droit  romain  (3).  Un  des  meilleurs  élèves  de 

ce  dernier  professeur  fut  son  propre  fils  François  Guinet, 

^•1  exerça  la  profession  d^avocat  à  Nancy  et  composa  divers 

oposcules,  entr'àutres  un  tableau  de  l'organisation  judiciaire 

d«Botre  pays^  tableau  auquel  nous  avons  emprunté  deux  ou 

trois  pages  sur  le  tribunal  des  Assises  (4). 

Les  coutumes  rédigées  par  ordre  de  Charles  III  ne  tardé- 

rou  |M8  à  rencontrer  des  commentateurs.  La   coutume  de 

Lomioe  fut  expliquée  par  Pierre  Canon,  juge-assesseur  au 

Uiliife  de  Vosge  (5),  et  par  Florentin  le  Thierriat ,  qui 

l'eot  pis  la  satisfaction  de  voir  son  livre  imprimé  et  ne  ror* 

^illil  pas  les  applaudissements  et  la  récompense  qu*il  avait 

Mt  d'attendre.  Il  avait  vendu   pour  «  trente-huit  pièces 

•  îielies  >  son   manuscrit  à  Abraham  Fabert,   typographe 

■Kssio;  mais  les  circonstances  empêchèrent  ce  dernier  de  le 

■dire  sous  presse,  et  ce  fut  seulement  en  1657,  après  la  mort 

(felaateur  et  de  Fimprimcur,  que  le  commentaire  parut  sous 

le  titre  suivant  :  Les  Remarqves  d'Abraham  Fabert,  Cheua- 

fa*,  Sieur  de  Moulins,  et  Maistre-Escheuin  de  Metz,  Svr  les 

CoTstfmes  Générales  du  Duché  de  Lorraine,  es  Bailliage  de 

^^Tf  Vosges  et  Allemagne  (G)  ;  titre  qui  démontre  que  notre 

compatriote  fut  victime  d'un  des  plus  audacieux  plagiats  dont 

rbteoire  liiiéraire  ait  conservé  le  souvenir.  Cet  ouvrage  n'est 


st)  V.  ibid  ,  col.  2t)7  269. 

î)  V.ibiil .,  col.  79  cl  80.  Son  vrai  nom  était  Berkeley. 
'S)  V.  ibid,  col.  i:»7clio8. 
'i)  V.  îbid.,  col.  458.^69. 

5)  Ce  commentaire  fui  imprimé  à  Epinat,  par  Ambroisc  Ambroise,  en 
'Uti.  peut  m  4" 

'6    lo  foljo  ** 
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pas  le  seul  que  i*on  doive  à  Thierriat,  et ,  sans  parier  d'uD 
commentaire  sur  la  coutume  de  Troyes  (1),  il  publia  on 
Discovrs  de  la  préférence  de  la  Noblesse  avx  Officiers,  et  an 
volume  intitulé  :  l^rois  Traictez,  scavoir  M.  De  la  Noblesse 
de  Race,  2.  De  la  Noblesse  Ciuille,  3.  Des  Immunités  des 
Ignobles  (2)  ;  volume  qui  eut  un  légitime  succès,  mais  fil 
bien  des  ennemis  à  fauteur.  Thierriat  cultiva  aussi  la  poésie; 
enfln,  il  mit  dans  un  meilleur  ordre  un  journal  tenu  par  ses 
aïeux  c  clercs,  notaires  et  prestres  »,  et  le  continua  jusque 
vers  Tannée  iG25  (5).  Malgré  les  imperfections  que  l'on  peut 
reprocher  à  son  style,  Thierriat  doit  être  placé  à  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  écrivains  qui  ont  fleuri ,  en  Lorraine, 
sous  les  règnes  de  Charles  III  et  de  Henri  II.  11  n*en  est  pas 
qui  se  soient  exprimés  avec  plus  de  pureté  et  d^élégance,  i 
l'exception  toutefois  du  Bienheureux  Pierre  Fourier,  dont  les 
lettres  ont,  en  général,  le  mérite  de  la  grâce  et  de  la  finesse  (4). 
Ces  qualités  se  trouvent  également  dans  un  petit  ouvrage 
que  Messire  Antoine  Uzier,  curé  d'Einville,  fit  imprimer  ea 
1619,  sous  le  titre  de  Triomphe  dv  Corbeav  (5),  pour  engager 
ses  paroissiens  à  ne  pas  s'offenser  du  sobriquet  de  cra$  que 
leur  donnaient  les  habitants  des  villages  voisins,  ennuyés  de 
la  vue  et  des  croassements  des  innombrables  corbeaux  aux- 
quels le  parc  d'Ein ville  servait  de  retraite.  En  4619,  on 
mettait  aussi  en  vente  une  seconde  édition  de  la  Relatioa 
jovrnalière  du  Voyage  du  Leuant  Faict  et  descrit  par  Henry 
de  Beauvau,  Baron  dudit  lieu  et  de  Manonuille  (6),  relatioa 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en   1608   (7).  Enfin, 

(1)  11  n'a  jamais  été  imprimé. 

(2)  Pans,  Lucas  Bruncau,  1606,  petit  in  8". 

(3)  Il  n'en  reste  que  des  fragments  conservés  par  Mory  d'Elvaoge. 

(i)  La  bibl.  publ.  de  Nancy  en  possède  un  recueil  qui  oe  forme  pas 
moins  de  vingt  volumes  in  4\ 

(5)  Nancy,  Jtcob  Garnich,  petit  in  8<^. 

(6)  Nancy,  Jacob  Garnidi,  petit  in  i",  figures. 

(7)  TonI,  François  Dubois,  petit  in  S". 
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fKlqaes  années  plus  tard,  le  jésuite  Jean-Nicolas  Cachet 
coMiençait  à  publier  une  série  de  productions  ascétiques  et 
it  fies  de  saints,  dont  la  plupart  ne  sont,  il  est  vrai,  que 
dtt  U^ductions. 

Les  poètes  étaient  plus  nombreux  encore  que  les  prosateurs, 
mis  ils  avaient  moins  de  mérite.  Faibles  imitateurs  de  Ron- 
sard et  de  Salluste  du  Bartas,  ils  n'offrent  rien  d'original  et 
oe  sont  lus  aujourd'hui  que  par  les  amateurs  de  curiosités, 
hmi  ces  versiGcateurs  malheureux,  il  faut  citer  Georges 
Ailbery,  un  des  secrétaires  de  Charles  111,  et  qui  a  laissé, 
Mire  aae  fie  de  saint  Sigisbert,  des  hymnes  et  des  poésies 
fort  nédiocres  (1);  Didier  Oriet,  auteur  d'un  poëme  en  trois 
livres  intitulé  :  La  Suzanne  (2)  ;  Nicolas  Romain  de  Ponl*à- 
HoQsson,  <  docteur  es  Droictz  >,  lequel  fit  imprimer  La  Sal- 
■ée,  ptsiorelle  comiqve  ou  fable  bocagére  Sur  l'heureuse  Nais- 
ttaee  du  filz  premier-né  de  Tres-hault,  et  Trcs-gencreux 
Prince  Monseigneur  de  Vaudemont  François  de  Lorraine  (5) , 
(t  Uaurice,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (4)  ;  Pantaléon 
TliêTeniD,  de  Commercy,  qui  commenta  la  Semaine  de  Du 
Bartas,  ainsi  que  Tllymnc  de  la  Philosophie  de  Ronsard,  et 
pablia  un  polit  volume  contenant  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  (5)  ;  Alphonse  de  Rambervillers,  qui,  après  avoir 
dédié  au  roi  de  France  Henri  lY  Les  dévots  élancemens  du 
poète  chrcslicn  (G),  composa  quelques  pièces  de  peu  d'étendue 
et  Lesactes  admirables  en  prospérité,  en  adversilé  cl  en  gloire 
do  bienheureux  Martyr  Sainct  Li vier  Gentilhomme  d' Austrasie  ; 
Afec  les  stances  de  son  hymne  et  la  vérification  des  miracles 

I,  V.  Calmct,  ibid.,  col.  29. 

ri)  Para,  Denis  DutiK  1!{53,  petit  in  i«. 

7;  Pootà  MoiM^on,  Melcliior  Bernard,  1602,  pelit  in  8».  V.  NouveUes 
rccben'lies  de  bibtiugraphic  lorraine,  par  M.  Beaupré,  clitp.  3. 

'4;  PoDt-à-MoiiMon,  Melcbior  Bernard,  1006,  petit  in  8*. 

,3;  >'ancy,  V»  de  Jean  Jan^on,  HSI,  in  i». 

'6;  Paris,  PaccarJ,  iOCK),  in  ti,  ligures;  Ponl-àMou«son,  Mclehior 
Bernard,  1603,  petit  in  8**,  figures. 
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fais  en  ta  fontaine  dudit  Martyr,  voisine  de  l'abbaye  de 
Salivai,  près  Vie,  en  l'année  1625  (1)  ;  Dom  Gody ,  religieux 
bénédictin,  qui  donna  successivement  des  Odes  sacrées  pour 
rhonneste  récréation  de  toutes  sortes  de  personnes  (2)  ;  Les 
honnestes  et  diverses  poésies  de  Placidas  Valornancien  (5), 
diuisées  en  cinq  livres  (4),  et  un  troisième  recueil  imprimé  i 
Paris  en  iG52  (5);  Henri  Humbert,  capitaine  de  l'Avant- 
Garde,  auquel  on  doit  La  Sepmaine  sainctc  (6)  ;  Les  ténèbres 
dv  sievr  Hvmbcrt,  Exposées  au  iour  Sérénissime  de  l'Altesse 
de  Madame  (7),  titre  bizarre,  qui  fait  allusion  au  malheur  qoe 
l'auteur  avait  eu  de  perdre  la  vue  ;  et  le  texte  du  Combat  à  la 
barrière,  dont  les  Ogures  furent  exécutées  par  Jacques  Callot. 
Bien  que  les  productions  de  Henri  Humbert  se  ressentent 
beaucoup  du  mauvais  goût  qui  régnait  à  cette  époque ,  il  ne 
faut  pas  toutefois  les  confondre  avec  celles  que  nous  avons 
mentionnées  auparavant,  et  on  rencontre  avec  surprise  dans 
les  compositions  de  cet  aveugle  plus  d'un  passage  que 
Malherbe  n'aurait  pas  désavoué ,  notamment  les  stances 
suivantes  adressées  au  comte  de  Brionne,  dont  les  deux  filles 
venaient  de  mourir  : 

Que  si  la  mort  n'estoit  un  sort  héréditaire , 

Où  l'homme  est  tributaire. 
Tu  devrois  à  jamais  plaindre  ton  accident. 
Mais  ne  sçais-tu  pas  bien  que  le  dard  qu'elle  élance 

Confond  sans  différence 
L'Orient  de  nos  jours  avecque  l'Occident? 

(1)  Vie,  Claude  Félix,  162i,  pelit  in  8^. 

(2)  Saint-Nieolas,  Jacob  François,  1629,  in  16. 

^3]  Dom  Gody  se  désigne  de  cette  manière  parce  qu*il  était  né  dans  la 
vallée  de  rOmaio. 

(i)  Nancy,  Sébastien  Philippe,  1651,  petit  in  S». 

(;>)  V.  Recherches  hist.  et  bibl.,  par  M.  Beaupré,  p.  409,  ilO,  419, 
420  et  524. 

(6)  Toul,  Sébastien  Philippe,  1609,  petit  in  12. 

(7)  Nancy,  Sébastien  Philr|)pe,  1tî24,  petit  in  8«. 
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A  peine  naissons-nous  dans  la  pénible  coache 

Que  jà  la  mort  nous  touche, 
Et  devers  le  cercueil  achemine  nos  pas. 
Chaque  heure  de  nos  jours  en  cette  triste  vie 

A  nos  jours  est  ravie, 
Et  ce  que  nous  vivons  est  acquis  au  trespas  (1). 

D'aolres  lorrains  cultivèrent  la  poésie  latine  :  BaUhasar 
Brnet  écrivit  une  élégie  sur  la  naissance  du  Sauveur  (2)  ; 
Qttries-Didier  Rover  donna  un  grand  nombre  d'épigrammes, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  mérite  (5)  ;  Nicolas  de 
Nofflexy  publia  un  volume  qui  eut  beaucoup  d'éditions,  et 
Mqoel  il  attribua  le  titre  de  Parnassus  biceps  (4)  ;  enfin,  nous 
ne  devons  pas  oublier  Jacques  Jacquemot ,  de  Bar-le-Duc, 
fil  embrassa  le  calvinisme  et  se  retira  à  Genève,  où  il  mit 
n  vente  un  recueil  de  poésies  lyriques  (5). 

Il  (aut  également  ranger  parmi  les  versificateurs  i^  Jean 
Huyr,  de  Charmes ,  chanoine  et  chantre  de  la  collégiale  de 
Sunt-Dié,  qui  traduisit  «  les  triomphes  de  M.  F.  Pétrarque, 
»  excellent  Poëte  Tuscan,  en  forme  de  dialogue  »  (G),  et 
composa  diverses  poésies  (7),  mais  qui  est  surtout  connu 
comme  auteur  du  livre  intitulé  :  Recherche  des  Sainctes 
Aniiqvilez  de  la  Vosge  (8)  ;  et  2*  le  P.  Fronton  du  Duc, 
jtsuiie  de  Pont-à~Mousson.  Ce  dernier  fit  représenter,  le 


J;  V.  Recherches  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  36i,  365, 382,  384  et  385. 
X  U  Xaiaiem  Saivaioris  Domini  \oitri  Jetu  Chriêti  Elegia^  ete,; 
ï-yoo,  <57ô,  in  40. 
(3.1  V.  Chc^rier,  ibid.,  t.  VIII,  p.  237  et  238. 
i  V.  Caimet,  ibid.,  col.  691  et  692. 

'5/  Jacomoli  Barrensis  Lirica  ;  Genève,  Jacques  Stocs,  in  8®.  Nous 
w  nppelons  pas  ici  Louis  des  Masures,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui  n'était  pas  torrain. 
(6j  Troyes,  Cbude  Ganiier,  1588,  in  8». 

(7)  Elles  sont  imprimées,  pour  la  plupart,  dans  le  volume  mentionne 
a-^iesMis 

(8)  Samt-Dié,  Jacques  Marlicr,  1625,  petit  in  i^,  figures. 
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7  septembre  i  580,  devant  Charles  III  et  la  cour  de  Lorraine, 
L'Histoire  tragiqve  de  la  Pucelle  de  Dom  Remy,  auhrement 
d*Orléans,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (I),  qoi  ne 
manque  pas  d'intérêt,  et  qui  est  bien  supérieure  sous  Ions 
les  rapports  aux  mystères  que  Ton  jouait  encore  pendant  la 
première  moitié  du  règne  de  Charles,  tels  que  La  vendition 
de  Joseph  et  L'immolation  d'Isaac ,  fils  d'Abraham  (â).  Plus 
tard,  ce  furent  des  troupes  ambulantes  de  comédiens  français, 
italiens  et  espagnols  qui  vinrent  charmer  les  loisirs  de  ce 
prince  ;  on  vit  successivement  à  Nancy  et  au  château  de  la 
Malgrangc ,  où  il  y  avait  une  salle  propre  à  ce  genre  de  spec- 
tacle, Nicolas  Bource,  c  ma istre  joueur  d'histoires  »,  Frao- 
cisquin ,  Chastcau  Vieil ,  Ventourin  Gasparin ,  Jacques  Guir- 
lande, Diego  de  Médina ,  Gaspard  Barbette,  Adriani  Thalmy, 
Robert  Diapp,  Rudulphus  Recanis,  Jean  Meuffert,  Antoine 
Varnod,  Pompco  Salomon,  Pablo  de  Castanida,  Thomas 
Poirier,  la  Fortune,  Gillet,  Vassagne,  Jean  Gazotte,  Jean 
Gasco  (5)  et  quelques  autres. 

Les  jésuites  de  Pont-à -Mousson  n'avaient  pas  négligé  un 
moyen  aussi  efticace  d'exercer  leurs  élèves  à  la  déclamation, 
et  le  P.  Abram,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  bien 
souvent,  rapporte  les  titres  des  pièces  qui  furent  jouées  de 
cette  manière,  cntr'aulres  Julien  l'Apostat,  Calvin,  Saint 
Jean  l'Evangéliste ,  La  vertu  et  le  vice,  La  Thébaïde  de  Jean 
Robelin,  La  Salméc  et  Maurice  de  Nicolas  Romain,  etc.  Le 
chapitre  de  Remiremont  lui-même  ne  dédaigna  pas  un  pareil 
amusement,  et  de  l'année  1600  à  4614  les  dames  assistèrent 
au  moins  six  fois  à  des  représentations,  qui,  hâtons-nous 
de  le  dire  ,  ne  pouvaient  offrir  aucun  danger  (4). 


(i)  Nancy ,  V«  Jean  Janson  ,1581,  in  i». 

(2)  V.  le  compte  du  trésorier-général  pour  i5î{7-i!$58. 

(3)  Nous  avons  transcrit  ces  noms  comme  on  les  trouve  dans  les 
comptes  des  trésoriers-généraux. 

(4)  V.  Etudes  sur  le  théâtre  en  Lorraine  etc.,  par  M.  H.  Lepoge,  dans 
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U  y  eut  encore  des  spectacles  du  même  genre  pendant  les 

premières  années  do  règne  de  Charles  lY  ;  mais  le  goût  du 

Mire  faisait  place  i  la  mode  des  joutes  et  des  combats  à  la 

krriére ,  où  les  princes  ne  craignaient  pas  de  figurer,  et  qui 

eiifeaient  remploi  de  machines  compliquées  et  de  décorations 

sonptoeoses,  pour  lesquelles  il  fallut  recourir  aux  peintres. 

QMrles  m  en  avait  toujours  plusieurs  à  son  service  ^  et 

Heari  II  se  fit  un  devoir  de  Timiter.  San$  parler  de  Claude  ou 

Chadio  Crock  et  de  Médard  Chuppin ,  qui  avaient  travaillé 

poor  le  duc  Antoine ,  mais  qui  entreprirent  pour  son  petit- 

fis des  ouvrages  importants  (i),  on  peut  rappeler  Ballhasar 

Crock  et  Charles  Chuppin,  fils  de  ces  deux  artistes  (â); 

Kdier  Richier  ou  Didier  de  Vie,  le(iuel  avait,  <  toute  sa  jeu- 

>  leascy  hanté  les  Itallcs  (Italiens)  et  fréquenté  avec  les  meiU 

>  lears  espritz  de  son  art  »  (5)  ;  Moyse  Bogault  (4)  ;  Jean 
deWayembourg,  qui  décora  l'église  des  Minimes  et  fit  beau- 
CMp  de  portraits  de  Charles  III  (5)  ;  Raymond  Conslant,  qui 
peipii  pour  la  même  église ,  pour  celle  des  religieuses  de  la 
Cottgrégation,  pour  le  palais  ducal  et  pour  la  cathédrale  de 
ToqI  (6)  ;  Claude  Gilbert,  de  Bar,  lequel  exécuta  deux  tableaux 
fiK  le  .comte  de  Vaudémont*  voulait  donner  à  l'église  des 
opocins  de  cette  ville  (7)  ;  Thierry  Vignolles,  de  Nancy,  qui 
Usiii  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre  ;  Paul  la  Tarte, 
de  Poot-à-Mousson ,  qui  cultivait  les  mêmes  branches  de 
i*vt,  et  Jean  Lallemant,  de  Nancy ,  dont  les  productions  ne 


lai  VéoMires  de  Pacadémie  de  SUoislas  pour  1848,  p.  269,  278-280,  282- 
9l,3i5et546. 

(1}  V.  Quelques  notes  sur  des  peintres  lorrains  des  XV*,  XVI®  et 
Xni«  sédes,  p.  M.  H.  Lepage,  p.  29-31  et  36-42. 

(2)  V.  ibid.,  p.  31-33  et  42-4i. 

(S)  V.  ibid.,  p.  38 ,  39  et  44-47. 

(4)  V.  ibid.,  p.  38. 

(5]  V.  ibid.,  p.  58-62  ;  Uonnois,  ibid.,  t.  111,  p.  133/ 

(é)  V.  M.  Upage,  ibid.,  p.  63  69. 

*7)  V.  ibid.,  p.  69. 

T.    *.  10 
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sont  pas  connaes  (i).  Des  artistes  plus  céltiures  élaieol 
Belhnge,  qai  orna  la  galerie  des  cerfs  de  peintures  magniflqies, 
et  dont  on  voyait  d'autres  ouvrages  dans  l*ëglise  des  lli- 
nimes,  dans  celle  des  Oratoriens  (ancienne  église  du  priearé 
Notre-Dame)  et  dans  le  palais  ducal  (3)  ;  Jean  Leclere,  qii 
avait  voyagé  en  Italie,  et  qui  termina  différents  tableaux  pour 
Henri  II,  pour  le  comte  de  Vaudémont,  pour  Charles  IV, 
pour  les  jésuites  de  Nancy  et  pour  diverses  églises  (S); 
Claude  Henriet,  originaire  de  Chàlons-sur-Mame,  qui  peignait 
sur  verre  et  sur  toile  avec  un  égal  succès ,  et  qui  reita  an 
service  de  Charles  III  depuis  1586  jusqu'en  1607  (4)  ;  enfin, 
Claude  Deruet ,  sur  le  mérite  duquel  les  avis  ont  été  bien 
partagés ,  et  qui  néanmoins  obtient  maintenant  une  plaee 
distinguée  parmi  les  peintres  et  les  graveurs  lorrains  de  la 
première  moitié  du  XVIP  siècle.  Il  était  élève  de  Henriel, 
mais  il  voulut  étudier  dans  les  ateliers  des  maîtres  italiens* 
De  retour  en  Lorraine,  vers  la  fin  de  Tannée  1619,  il  se  mit 
au  service  du  duc  Henri  ;  en  1622,  il  commença  à  peindre  le 
plafond  de  Téglise  des  Carmes;  en  même  temps,  il  gravait 
quelques-uns  de  ses  dessins  ou  de  ses  tableaux ,  organitait 
seul  ou  de  concert  avec  Callot  les  fêtes  que  Ion  donnait  à  b 
cour,  et  dirigeait  la  construction  des  machines  qu'on  y  faisait 
figurer.  Riche  et  plein  de  vanité ,  Deruet  mena  à  Naney 
pendant  plusieurs  années  la  vie  d'un  grand  seigneur,  poil 
alla  se  fixer  en  France,  où  il  jouit  de  la  faveur  de  Louis  XIH 
et  de  Richelieu,  et  il  ne  revit  la  Lorraine  que  beaucoup  pins 
tard  (5).  Il  ne  fut  pas  le  seul  artiste  lorrain  qui  abandonna 

(i)  V.  ibid.,  p.  70  el  73. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  i03. 

(3)  V.  idem,  ibid.,  col.  236  et  237  ;  LioDnois,  ibid.,  t.  Il,  p.  881  «t 
582;  M.  Lepage,  ibid.,  p.  7i-73. 

(i)  Son  père  Jacques  Uenriet ,  peintre  médiocre ,  était  déjà  étibK  à 
Nancy  en  1572. 

(5)  V.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Claude  Démet,  peintre 
et  graveur  lorrain,  par  M.  Meaunie. 
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aton  son  pays  ;  Nicolas-Guillaume  Lafleur  habitait  Rome  (i)  ; 
Georges  Allemand  s*ëlait  rendu  à  Paris,  où  ses  tableaux 
knni  recherchés  (S)  ;  Claude  Gellée ,  de  Chamagne  ,  après 
tîoirfisité  les  ateliers  de  différents  maîtres  italiens,  était 
rereao  en  Lorraine,  avait  travaillé,  sous  Içs  ordres  de  Claude 
Dervet,  au  plafond  des  Carmes,  et  avait  ensuite  quitté  sa 
pitrie  pour  toujours.  Il  acquit  bientôt  une  brillante  réputation 
Ci  hiiie  8008  le  nom  de  Claude  Lorrain  et  exécuta,  dans  la 
^le  étemelle,  ces  admirables  paysages  qui  lui  valurent  le 
imoo  de  peintre  de  la  lumière  et  la  protection  du  pape 
Urbijo  Vm  et  de  ses  successeurs. 

Nos  ducs  voyaient  avec  regret  Témigration  des  artistes  et 
M  o^gligèrent  rien  pour  la  prévenir.  Charles  HI  envoya  même 
à  Rone  à  ses  frais  les  jeunes  lorrains  qui  manifestaient  des 
i^mitions  pour  les  arts.  Tous  ne  reprirent  pas,  il  est  vrai,  le 
ckcmiade  notre  pays,  et  quelques-uns  choisirent  pour  leurs 
tnriox  un  plus  grand  théâtre  (5).  Par  compensation ,  divers 
pdatrcs  étrangers  vinrent  habiter  la  Lorraine  et  y  furent 
recherchés  et  employés  ;  tels  étaient ,  outre  certains  artistes 
^  Dommés,  le  milanais  François  Buscay ,  qui  obtint  des 
lettres  de  noblesse  (4),  et  Denis  Saulcy ,  peintre  français ,  le* 
fttl  décora  la  salle  neuve  du  palais  ducal  (5). 

Les  graveurs  n'étaient  guère  moins  nombreux  que  les  pein- 
im;  mais  nous  nommerons  seulement  le  célèbre  Pierre 
Wociriot,  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  payés  si  cher 
ptr  les  amateurs  (G) ,  et  dont  le  fils  ou  le  neveu ,  Pompée  de 


(I)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  559. 
(9)  V.  îbid.,  coi.  34. 

(3)  V.  ibid.,  col.  7i4. 

(4)  V.  M.  Lepage,  ibid.,  p.  48. 
(9)  V.  ibid.,  p.  54. 

(€)  Woeihot,  né,  dans  un  rilUge  du  Bassigny ,  en  1532,  se  fixa  dans  la 
▼9e  de  Lyon.  Il  grava  sur  bois  et  sur  cuivre,  travailla  pour  Charles  lit, 
ao  B0âM  jusqu*en  1580 ,  et  mounil  vers  la  fin  du  XVI*  siècle.  Son  ceuvre 
te  coopoae  de  quatre  cents  pièces  environ. 
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Bouzey,  fut  graveur  et  enlumineur  distingué  (4);  Nieolis 
Beautriset,  qui  s'établit  à  Rome,  où  il  grava  quantité  de 
pièces  d'après  GioUo ,  Raphaël  et  Michel-Ange  (3)  ;  Julieft 
Maire  ou  le  Maire,  qui  exécuta  les  coins  des  belles  monoahs 
frappées  sous  le  règne  de  Charles  III  (3)  ;  Alexandre  Vallée , 
dont  les  planches  sont  encore  très-prisées  (4)  ;  Jean  Appkr 
dit  Hanzelet,  lequel  fut  à  la  fois  artificier,  imprimeur  et  cbal- 
cographe  ;  Démange  ou  Dominique  Crock  (5) ,  et  le  célèbre 
Jacques  Callot ,  qui  n'a  jamais  été  surpassé ,  ni  même  égalé 
comme  graveur  à  l'eau  forte ,  et  dont  la  biographie  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  même  les 
traits  principaux  (G). 

A  côté  des  graveurs  viennent  se  ranger  les  sculpteurs  : 
Gaget*,  de  Bar-le-Duc,  dont  les  meilleurs  ouvrages  omaienl  k 
collégiale  Saint-Maxe  de  cette  ville  et  l'église  abbatiale  de 
Saint- Vanne  (7)  ;  César  Foullon  ;  Nicolas  Cordier,  qui  de 
bonne  heure  quitta  la  Lorraine >  se  fixa  à  Rome,  où  il  était 
appelé  le  Franciosino^  et  fit  estimer  son  talent  ;  la  famille  des 
Drouin,  dont  le  membre  le  plus  renommé,  Florent  Drouia, 
exécuta  le  mausolée  du  cardinal  de  Vaudémont,  mausolée  qol 
fut  placé  dans  l'église  des  cordeliers  de  Nancy ,  et  sur  lequel 
on  voyait  l'eftigie  du  cardinal  agenouillée,  entourée  des 
figures  de  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augostio, 
saint  Grégoire  ;  le  tombeau  des  Bassompierre  dans  Tégli 


(i)  V.  ibid.,p.  57  et  58. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  87.  Nous  devons  encore  mentionner  un  antre 
graveur  lorrain  qui  s'établit  également  à  Rome.  U  y  était  connu  soui  le 
nom  de  la  Casa  (sans  doute  Lacasc) ,  mais  on  no  possède  aucun  reoaei- 
gnement  sur  sa  vie. 

(3)  V.  M.  Lciragc,  ibid.,  p.  56  et  57. 
(i)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  973. 

(5)  V.  Lionnois,  ibid.,  1. 111,  p.  M 9. 

(6)  V.  Recberdies  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  GtUot,  par 
M.  Meaume. 

(7)  V.  Calmct,  ibid.,  col.  44)3. 
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des  Miiiflies ,  et  les  charmants  reliefs  de  la  porte  Notre- 
Dme-des-Cbamps  (I). 

Florent  Drouin  était  aussi  un  architecte  de  mérite  ;  ce  fut 
M  que  le  prince  Henri ,  fils  naturel  de  Henri  H ,  chargea  de 
coQftraire  l'église  des  bénédictins  de  Nancy;  et  on  peut  sup- 
poser, bien  que  Thistoire  ait  gardé  le  silence  sur  ce  point , 
qi'il  fournit  également  les  plans  de  la  chapelle  ducale,  dont 
les  fondations  furent  jetées  par  Charles  HI ,  maû»  qui  s'éleva 
SOIS  le  régne  de  Henri.  Différents  artistes  y  furent  occupés 
les  ODS  après  les  autres,  et  Siméon  Drouin,  un  des  parents 
de  Florent ,  et  auquel  on  devait  les  statues  qui  ornaient  l'es- 
csbf  et  la  terrasse  du  parterre ,  fut  choisi  pour  achever  les 
scalptQres  de  la  chapelle  (2). 

do  des  architectes  qui  surveillèrent  les  travaux  de  cet  édi- 
tée fat  Nicolas  Marchai,  de  Saint-Mihiel,  entrepreneur  des 
fertifications  de  la  ville  neuve  et  qui  se  qualifiait  d'ingénieur 
de  Son  Altesse.  L'autre  ingénieur  des  fortifications  (car  il 
y  ea  avait  deux ,  et  ils  figurent  dans  la  pompe  funèbre  de 
Cbries  III)  était  un  italien,  nommé  Jean-Baptiste  d'Estabili 
et  Denlionné  dans  le  volume  précédent.  Le  village  de 
Vignot,  prés  de  Commercy,  avait  vu  naître,  en  1590, 
■B  homme  qui ,  sous  le  titre  modeste  de  maftre-maçon , 
Att  réellement  un  habile  ingénieur.  Il  s'appelait  Jean  Tbi- 
not  et  construisit,  sur  les  plans  de  Clément  Metezeau,  de 
I^retn,  cette  immense  digue  qui  empêcha  la  flotte  anglaise  de 
nviullier  la  ville  de  la  Rochelle  (5).  Le  successeur  de  Jean- 
^piiste  d'Estabili  fut  Jean  l'Hoste,  lequel  avait  d'abord  étudié 
'adroit  et  même  exercé  la  profession  d'avocat  à  Ponl-à- 
VoQssoD.  Il  découvrit  assez  tard  qu'il  n'avait  de-  véritable 


(1)  V.  ànd.,  col.  336  et  337;  Lionaois,  ibid.,  t.  1,  p.  21,  118  et  119, 
ï'  n,  p.  293-295. 

(^  V.  Cordelien  et  chapelle  ducale  de  Nauey,  par  M.  Tabbë  Guii- 
"lioc,  pasêim. 

^  V.  Calroet,  ibid.,  col.  941  et  942. 
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vocation  que  pour  les  mathématiqaes  ;  néanmoiiis,  8*y  étant 
livré  tout  entier,  il  fit,  en  peu  de  temps,  de  tels  progrès  qu'il 
devint  le  meilleur  géomètre  de  notre  pays,  et  trois  oaTniges 
qu'il  publia  en  4607,  en  4649  et  en  4629,  lui  assarérent 
une  juste  réputation  (4).  Bien  que  Jean  THoste  affirme  qa*il 
était  le  premier  lorrain  qui  eût  écrit  sur  les .  mathématiques, 
il  est  bon  de  rappeler  que  Jean  Erard,  de  Bar-le-Doc,  io- 
génieur  établi  en  France,  avait  mis  en  vente,  à  Paris,  dès 
Tannée  4604  un  volume  in  folio  intitulé  :  La  Fortificatkm 
démonstrée  et  réduicte  en  art  (2). 

Une  autre  branche  des  mathématiques  appliquées,  Tastro- 
nomie,  fournit  à  Charles  le  Pois  le  sujet  d'un  traité  auquel  il 
donna  le  titre  de  Physicvm  cometœ  specvlvm^  In  quo  naiwraf 
cavssœ^  species  atque  formas^  varii  motus,  stolto,  moUê^ 
natale  tempus,  œtcuy  occasus,  viresque  seu  effeclus  deiegunlur, 
et  accurate  atque  diludde  demonstrantur  (3).  L'auteur  de  ee 
traité,  consacré  en  partie  à  la  réfutation  de  la  croyance  ehi- 
mérique  attribuant  aux  comètes  des  influences  morales, 
appartenait  à  une  famille  barrisienne  qui  compta,  pendant  le 
XYP  siècle,  trois  médecins  distingués.  Antoine  le  Pois,  flb 
de  l'apothicaire  du  duc  Antoine,  cultiva  avec  succès  l'art  de 
guérir  et  composa  un  Discovrs  svr  les  médailles  et  gravures 
anticques,  principalement  romaines,  plus  une  exposition 
particulière  de  quelques  planches  ou  tables  estans  sur  la  fin 
de  ce  livre,  esquelles  sont  monstrées  diverses  médailles  et 


(1)  Pracliqve  de  la  géométrie,  contenant  les  moyens  pour  mesurer  «t 
arpenter  tovs  plans  accessibles,  avec  les  démonstrations  d*ieeUe  tirées  des 
Elémens  d'Euclides;  Pont-à-Mousson,  François  Dubois,  1607,  petit  in  4^. 

Epipolimétrie  ov  art  de  mcsvrer  tovtcs  les  svpcrficies.  Comprenant  la 
manière  etc.  ;  Saiut-Mihiel,  François  Dubois,  1619,  petit  in  f^,  Ggoret. 

Sommuirc  de  la  sphère  artificielle  et  de  Tusagc  d'icelle;  Nancy,  I6GI9, 
iii  40. 

(2)  V.  Calmct,  ibid.,  col.  3i6;  Journal  du  règne  de  Uenri  IV,  par 
Pierre  de  TËsloilc,  t.  IV,  p.  181. 

(Â>  Pont-à-Mousson,  Charlc:)  Marchant,  1610,  petit  in  8*>. 
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pvnm  anlicqiies ,  rares  et  eiquises  ;  discours  qui  fut 
■il  ai  jour  (I)  par  les  soins  de  Nicolas  le  Pois,  frère 
f  Aaloiae,  son  soccesseor  dans  la  charge  de  premier-médecin* 
k  Cbries  01,  et  autear  du  litre  intitulé  :  De  eognogeendii 
Htmuéiê  prœdpue  intemiê  hMunani  eorporiê  tnorbiê  lihri 
Im  (S),  iifre  que  les  médecins  ont  toujours  recherché ,  et 
f»rilla|tre  Bperhaave  a  fait  réimprimer  en  1736  comme  un 
odleat  manuel  (3).  Charles  le  Pois,  fils  du  précédent,  après 
wk  éUulié.  pendant  quatre  ans,  dans  la  faculté  de  médecine 
éb  hnif  suivit,  pendant  deux  autres  années ,  les  cours  des 
célèbres  qui  professaient  à  Padoue,  Ait,  à  son  retour, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Pont-à-Moussoo, 
MMnédecin  de  Charles  III,  et  publia,  outre  le  Pkytievm 
oMMft  ^feevlnm ,  plusieurs  outrages  relatifs  à  son  art  et 
n  âoge  de   ce  prince  son  bienfaiteur  (4). 

A  côté  des  le  Pois  la  Lorraine  peut  encore  citer  avec 

toaaear  Christophe  Cachet,  de  Neufchàteau,  lequel  atait  aussi 

Asie  dans  Funiversité  de  Padoue,  mais  dont  les  livres  sont 

■Ms  remplis  d'observations   que  de  raisonnements  (5)  ; 

Onaiiique  Berthemin,   médecin-ordinaire  du  duc  Henri, 

atfear  d*un  Discovrs  des  eavx  chavdes  et  bains  de  Plombières, 

-ivifé  en  deux  Traictez  (6)  ;  et  Jean  Mousin,  qui  ne  s'occupa 

de  la  pratique  de  la  médecine  que  pendant  un  petit  nombre 

faaaèes,  et  se  retira  dans  une  belle  campagne ,  aux  environs 

de  Hancy,  pour  s'adonner  à  l'étude  avec  plus  de  tranquillité. 

Les  liruits  de  ses  laborieux  loisirs  furent  le   Discovrs  de 

fjf  liesse  et  y vroognerie ,  Auquel  les  causes,  nature  et  effects 

de  Tyaresse  sont  amplement  déduictz,  auec  la  guérison  et 


(f)  Pwit,  Mtsiert  PatÎMOD,  1879,  io  4». 

(D  Francfort,  Wecbel,  1580,  in  f>. 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  786-761. 

(i)  ▼.  Oiid.,  col.  761-77S. 

(S)  V.  ibid.,  col.  178.177. 

(f)  Nancy,  Jacob  Ganiich,  1618,  petit  in  8<>. 
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préseruation  d*icellc  (1),  el  YHartvs  lairophytievs  {%),  n 
de  dialogues ,  où  Vou  troaye  la  solation  de  diflKr 
'questions  médicales.  L'esprit  philosophique  qui  animait 
Mousin  finit  par  inspirer  également  un  autre  médecin  lof 
Nicolas  Guibert  de  Saint-Nicolas.  Après  avoir  étadié  i 
rouse,  dans  TEtat  de  TEglise,  et  avoir  même  pratiqué  pei 
quelque  temps,  Guibert  travailla  au  grand-œuvre,  c'est-i 
à  la  découverte  de  la  pierre  philosophale ,  parcourol 
partie  de  FEurope,  se  lia  avec  la  plupart  des  alchim 
dépensa,  le  peu  qu*il  possédait,  et,  dégoûté  enfin  des 
auxquels  il  s*élait  abandonné,  revint  en  Lorraine,  se  fixa 
la  petite  ville  de  Vaucouleurs ,  et  employa  le  reste  de  sa 
écrire  contre  l'alchimie  des  ouvrages  dont  Finfluence, 
être  puissante,  ne  tarda  pas  toutefois  à  se  faire  sentir 


(i)  Toul,  Sébastien  Philippe,  1612,  petit  in  $<>. 

(2)  Nancy,  Antoine  Chariot,  1632,  in  8<». 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  i33-453.  On  doit  encore  ranger  aa  n 
des  médecins  lorrains  Adrien  Lallemant,  de  Sorcy,  qui  s'établit  à 
où  il  publia  dés  commentaires  sur  quelques  traités  d'Hippocrate.  Y. 
col.  560  et  561. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


DDGS    HÉRÉDITAIRES.     CHARLES     IV    ET     NICOLE, 
FRANÇOIS  II,   CHARLES  IV,   CHARLES   V. 

(1624-1680.) 


CHAPITRE  I. 

OAIUS  IV   ET  NICOLE  (1624  ET   1625).    FRANÇOIS   11  (1625).' 

CHARLES  IV  (1625-1629). 


''^rrangemcDl   coDcla    entre   les  deux  branches  de  la 

^'^^^  de  Lorraine  sembla  d*abord  satisfaire  tout  le  monde. 

^^^*ries  IV  et  Nicole  gouvernaient  conjointement  ;  les  actes 

M  disaient  au  nom  de  Ton  et  de  Fautre,  et  le  duc  et  la 

dociiesse  figuraient  sur  les  monnaies  et  sur  le  grand  sceau  du 

(Mit.  lis  promulguèrent  des  règlements  destinés  à  réformer 

divers  abus.  Le  9  septembre  1^24,  ils  renouvelèrent  les 

anciens  édits  contre  les  jurements  et  les  blasphèmes.  Ils 

défendirent  aussi  d*entretenir  des  concubines,  de  laisser 

séjoamer  des  filles  publiques  dans  les  villes  et  même  dans  les 
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villages  ;  de  tolérer  les  foires  et  marchés  les  dimanches  el  les 
jours  de  fêtes  (1).  Comme  la  guerre  s'était  approchée  de  nos 
frontières,  ils  publièrent,  les  28  novembre  et  3  décembre 
4624  et  le  2  janvier  4625,  des  ordonnances  prescrivant 
d*armer  une  partie  de  leurs  sujets,  de  mettre  les  forteresses 
en  état  de  défense ,  de  dresser  une  liste  des  lorrains  qnî 
servaient  à  FEtranger,  et  de  conduire  les  blés  et  les  vins  dans 
les  places  de  refuge  (2). 

Mais  pendant  que  le  prince  feignait  d*ètre  content  de  sa 
part  d*autorité,  il  prenait  secrètement,  avec  son  père,  les 
mesures  nécessaires  au  coup-d*état  qu'il  méditait.  Il  changea 
les  magistrats,  les  commandants  militaires  et  les  fonction- 
naires de  toute  espèce  sur  lesquels  il  ne  pouvait  compter,  et  il 
les  remplaça  par  des  gens  dont  il  était  sûr  ;  en  même  temps, 
pour  préparer  l'opinion  publique  à  la  révolution  qui  allait 
avoir  lieu ,  il  fit  rédiger  des  ouvrages  où  Ton  essayait  de 
prouver  que  la  loi  salique  était  en  vigueur  chez  nous  aussi 
bien  qu'en  France.  Michel  Thévenin,  qui  fut  secrétaire  d*élat, 
écrivit  un  gros  volume  intitulé  :  La  loy  Salique  de  Lorrahie 
démonstrée  ou  Traicté  juridique  et  historique  sur  la  masculi- 
nité du  duché  de  Lorraine  (5)  ;  bientôt  après ,  Charles 
d'Haraucourt  de  Chambley,  bailli  de  Nancy ,  composa  on 
Discours  sur  la  loy  salique  de  Lorraine ,  et  un  anonyme 
donna  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  mémoire  qui  fut 
imprimé  en  4625,  mais  qui  n'offre  pas  le  nom  du  typographe, 
ni  la  date  (4). 

Le  comte  François  témoignait  tout  haut  son  méconten- 
tement et  disait  que  son  fils  n'aurait  jamais  dû  consentir  à  m 


(1)  V.  Calmet,  HisL,  t.  III,  col.  191. 

(2)  V.  le  recueil  de  François  de  Neufch&teau,  p.  238,  239,  8tt,tl8, 
m  et  2i8. 

(3)  Cet  ouvrage  n*a  jamais  été  imprimé,  mais  il  en  existait  ploik 
copies. 

(i)  In  i",  de  40  pages. 


.M 
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imigeiiieot  qui  ne  lai  pennellail  de  régner  qae  du  chef  de 
«  femme.  Ces  manœuvres  déloyales  méconlentérent  la 
diekesse,  et  beaucoup  de  lorrains  ne  Toyaienl  pas  sans 
iquéiude  approcher  le  moment  de  la  crise.  Plusieurs 
prireat  la  plume  et  défendirent  avec  force  les  droits  de 
Hieole  ;  mais  il  est ,  sans  doute ,  superflu  d'ajouter  que  les 
•Meors  furent  en  butte  à  plus  d*une  persécution ,  et  que  les 
oivnges  furent  saisis  et  lacérés  (i). 

Quand  tout  fut  prêt,  Charles  IV  déclare  (novembre  4625) 
<|i*il  I  des  scrupules  ;  qu'il  ne  peut  conserver  la  couronne 
comae  mari  d'une  princesse  qui  n'en  est  pas  héritière  légi- 
(ine  ;  qae  la  loi  salique  est  applicable  en  Lorraine^  et  que  le 
<iadié  appartient  au  comte  de  Vaudémont.  Celui-ci  se  fait 
switit  proclamer  duc  de  Lorraine  sous  le  nom  de  François  II, 
psie les  dettes  avec  les  fonds  de  l'état,  frappe  des  monnaies  à 
son  effigie,  accorde  des  lettres  de  noblesse  et  des  grâces,  et. 


(1)  Un  de  ces  oorrages  fut  publié  par  un  écrivain  qui  se  cacha  sous  le 
F^odeoyine  de  Gabriel-Barlbélemy  Graroaadus.  Outre  les  pièces  rappelées 
te  le  texte  et  on  factom  composé  par  un  partisan  de  Nicole,  lequel 
P^  le  Mm  de  Cyriacus,  on  peut  mentionner  les  écrils  suivants,  dont  les 
**<i  indiqueront  aisément  le  but  : 

léaoire  pour  montrer  ce  qu*on  obscrvoit  ancienneroent  en  la  socees- 
*»  ^  docbé  de  Lorraine,  et  comme  il  ne  tomboit  en  quenouille  ;  ma- 
■■•*  in  i^  de  20  pages  ; 

uWmIhmi^s  Saiicœ  in  Franciam  Orientalem  Lotharingiam  ex  hUto- 
'^^  fiMt  ob$ervavit,  tub  ficto  nomine  Gabrielii  de  Curia,  D.  Ciaudiuê 
"•'•■Ae/,  Canonieuê  Sandeodatemis,  Serenissimi  Caroli  quarti  Lotka^ 
'*^f**f(  Barri  Dueiê  Cotuiliariuê,  in  Urbe  agens  et  in  cau$a  specialiier 
•iNi*»*  ;  ms.  petit  in  f*  de  6  pages  ; 
fyHemiea  Lotharingiœ  maaculinœ  Traeiatio  ;  ms.  in  8®  de  6i  pages  ; 
''teire  pour  justifier  que  les  Etats  de  Lorraine  et  de  Bar  sont  toujours 
^'^^  co  quenouille,  et  que  la  Maison  régnante  n'y  est  parvenue  qœ  par 
Ici  fanmcs  ;  ms.  in  f°  de  S  pages, 
^qoatre  pièces  appartiennent  à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy. 
1^  pbpart  des  écrits  relatif  à  la  question  de  la  masculinité  se  trouvent 
tel  les  tomes  IV,  V  et  VI  des  papiers  de  Lorraine  aux  archives  des 
ififfisitrangères,  dans  la  collection  lorraine  de  la  bibliothèque  impériale, 
^  te  la  coUectioo  Du  Puy,  qui  bit  partie  de  la  même  bibliothèque. 
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quelques  jours  après  (26  novembre) ,  abdique  eo  bveur  de 
son  (Ms  aîné,  qui  régne  alors  de  son  chef  et  sans  partage  (i). 

Le  comte  de  Vaudémont  ne  manqua  pas  de  s'appuyer  sur 
l'article  (}u  testament  de  René  qui  établissait  la  loi  sali^iie 
dans  les  deux  duchés.  Il  avouait,  du  reste,  avoir  lui-même 
ignoré  pendant  longtemps  l'existence  du  testameal  (â);  ee 
qui  prouve  qu'il  n'était  pas  regardé  comiAe  jouissant  d'one 
bien  grande  autorité,  et  le  Trésor  des  chartes  n'en  renfermail, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ni  l'original ,  ni  la  copie. 
Néanmoins,  la  production  de  cette  pièce/ que  Ton  assaraîl 
avoir  été  approuvée  par  les  Etats-Généraux,  bien  que  la 
chose  ne  fût  pas  vraie,  fit  impression  sur  certaines  personnes. 
D'un  autre  côté ,  quoique  la  révolution  de  palais  qui  venait 
de  s'accomplir  eût  dépouillé  Nicole  du  peu  de  pouvoir  dont 
elle  jouissait,  la  princesse  semblait  toujours  entourée  de 
respects  et  d'égards,  et  l'on  n'eut  pas  pour  elle  autavt  de 
pitié  que  si  on  l'eût  vue  contrainte  de  rentrer  dans  la  vie 
privée;  enfin,  on  réussit,  par  des  mesures  violentes,  i 
effrayer  ceux  qui  étaient  tentés  de  soutenir  les  droits  de 
Nicole,  et  un  silence  général  accueillit  la  proclamation  de 
François  II ,  son  abdication  et  l'avènement  de  Charles  IV. 

Le  duc  donnait,  en  effet,  carrière  à  son  ressentimeol 
contre  les  individus  qu'il  regardait,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
les  conseillers  de  Henri,  et  comme  ayant  cherché  à  Téloi- 
gner  du  trône,  en  y  faisant  monter  le  baron  d'Ancerville. 
Pendant  que  Riguet,  le  meurtrier  du  comte  de  Lutzel* 
bourg,  était  nommé  capitaine  des  gardes  de  la  duchesse  et 
obtenait  dos  lettres  de  gentillesse  (5),  on  traîna  dans  les  prisons 

(1)  V.  Cession  et  transport  faicts  par  François  duc  de  Lorraine  àteaili 
Charles  et  Nicolas-François,  et  à  leurs  desccndans  masles  en  loyal  ma- 
riage, des  droicts  qui  lui  appartcnoicnt  aux  duchés  de  Lorraine  et  de 
Darrois  ;  ledict  transport  faict  Tan  1625,  le  26  novembre  ;  dans  Cabnet, 
llist.,  t.  m,  prcuv.,  col.  ccccxciij-ccccxcvij. 

(2)  V.  la  pièce  citée  dans  la  note  précédente. 

(5)  V.  le  nobiliaire  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  d'Epinal. 


ei  eaioite  sur  l'échafaud  qoelqaes-ODS  des  conseillers  do  feu 
4ie.  Dés  le  SB  janvier  1625,  Abraham  Racinot,  plus  connu 
«m  le  nom  d*André  des  Bordes,  seigneur  de  Gibaumelx,  gou- 
veneor  de  Sierck  et  ancien  valet  de  chambre  de  Henri ,  fut 
coidunné  à  être  étranglé,  comme  pleinement  t  atteint  et 
•coDfiineo  du  crime  de  magie  »,  mais  en  réalité  pour  avoir  été 
«ppoiéaox  projets  du  comte  de  Vaudémont  (1).  Quelque  temps 
•près,  Melchior  de  la  Vallée,  chantre  de  la  collégiale  Saint- 
Georges,  qui  avait  rempli  les  fonctions  d*aumônier  de  Henri, 
et qai  était  fort  aimé  de  ce  prince,  fut,  malgré  son  grand'âge, 
mété  et  enfermé  au  château  de  Condé,  également  sous  la 
préieation  de  sorcdierie.  Cet  ecclésiastique  avait  baptisé 
Knle,  et  Charles  IV,  qui  était  déjà  dégoûté  de  sa  femme 
et  loigeait  à  faire  annuler  son  mariage,  présuma  qu*il  y 
piniendrait  s*il  prouvait  que  la  duchesse  avait  été  bap- 
iMe  par  un  sorcier,  et  que,  son  baptême  étant  nécessaire- 
■est  oal ,  elle  n*était  pas  chrétienne  et  n'avait  pu  épouser 
ciBOQiquement  un  chrétien.  Victime  de  celte  combinaison 
ibomioable,  Melchior  de  la  Vallée  fut  condamné  et  brûlé 
cowDe  sorcier,  en  1631  (â).  On  poursuivit  avec  plus  de 
rigaear  que  jamais  les  livres  renfermant  des  propositions 
CMtnires  aux  prétentions  de  Charles  IV ,  et  une  nouvelle 
^ioA  de  rhistoire  de  René  H  par  le  fameux  procureur- 
(Uni  Nicolas  Remy  fut  saisie  et  détruite  presqu*entiérement, 
P^  que  Tauteur  avait  démontré  que  les  femmes  pouvaient 
'Keéder  au  duché  de  Lorraine  (3). 
Malgré  Tassurance  que  montrait  Charles  IV,  il  n*osa  pas 


(I)  V.  rairèt,  dans  Liounois,  ibid.,  t.  Il,  p.  3i7-3i9  ;  v.  aussi  Mé* 
Mti  de  Beauvau,  p.  10  et  suiv. 

(f)  V.  Beaavau,  ibid.,  et  le  compte  de  Nicolas  Henry  receveur  du 
diaiiBe  de  Nancy  pour  Tannée  1631.  Nous  devons  ajouter,  pour  être 
jMe,  que  Melchior  de  la  Vallée  était  un  bomme  peu  estimable. 

(3)  U  s'agit  de  rédttioo  mise  en  vente  k  Spinal,  chei  Pierre  Houion, 
n  1^6. 
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assembler  les  Etats- Généraux  et  leur  demander  immédiate- 
ment d'approuver  sa  conduite.  Ce  fut  seulement  au  mois  de 
février  1626,  et  lorsque  toute  opposition  fut  étonflée,  que  le 
duc  se  décida  à  les  réunir.  Les  Etats  étaient  convoqués  pour 
le  i*'  mars,  et  le  même  jour ,  Charles  se  présenta  devaDl  la 
porte  Saint-Nicolas  pour  faire  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  de  Nancy.  Il  fut  harangué  par  Philippe-Emmanuel  dt 
Ligniville,  prévôt  de  Saint-Georges,  qui  lui  prodigua  les  plus 
basses  flatteries  (i).  On  le  conduisit  ensuite  à  la  collégiale,  el 
le  prévôt,  qui  avait  été  délégué  par  les  Etats,  reçut  le  sermeot- 
du  prince. 

Le  lendemain,  le  duc  se  rendit  dans  la  galerie  des  cerfs,  où 
les  trois  ordres  l'attendaient ,  et  sollicita  la  reconnaissance  de 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu.  «  Son  Altesse  fil  entendre  à  Mes- 

>  sieurs  des  Estais,  lit-on  dans  une  espèce  de  procès-verbal, 

>  que,  pour  monslrer  le  dessein  qu'Elle  a  de  conserver  à  jamais 

>  sesdits  Estais  en  leur  ancienneté,  Elle  leur  a  donné  part  de 

>  ce  qui  s'est  passé  entre  Monseigneur  le  Duc  son  père  el 

>  Elle  pour  assurer  l'union  des  deux  duchés  de  Lorraine  el 
»  de  Bar,  et  en  perpétuer  la  succession  en  ligne  masculine, 
»  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais  estre  séparés  de  leun 
»  noms  et  Maison  ;  et  ce  ensuitte  du  testament  du  Roy  Reié 

>  de  Sicile  (René  II) ,  duc  de  ces  deux  duchés,  fait  en  iW 

>  4506,  lequel,  bien  qu'il  eust  esté,  tost  après  la  mort  dudil 
»  seigneur  Roy ,  publié  el  exécuté  entre  ses  enfans,  au  seeu, 

>  agrément  et  consentement  des  Estais  desdicls  duchés,  néam- 

>  moins  auroit  du  depuis  esté  ignoré  et  mis  en  oubly  par 
»  l'espace  de  plus  de  quatre  vingtz  ans,  el  jusques  à  tant 

>  qu'estant  retourné  à  la  connoissance  de  mondit  Seigneur  le 


(i)  V.  la  harangue  d'Emmanuel  de  Ligniville,  dans  la  layette  Nameiff 
IV,  qo  76,  et  dans  le  cartulaire  de  la  bibl.  publ.,  p.  16U-16ie.  Us 
IcUres  contenant  la  confirmation  des  privilèges  des  trois  ordres  te  trouvait 
dans  la  layette  Etatê-Généraux,  Additionê,  n»  26. 


'iiJM 
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>  Doe  (I),  il  auroîl  ToloDlaîrement  cédé  toos  ses  droils  en  fa- 

•  Te«r  de  Son  Altesse,  son  fils  aîné,  pour  ne  sortir  de  l'ordre 

•  de  h  saccession  prescrit  par  ledit  testament,  et  demeurant 

>  dans  riotention  dudit  Seigneor  Roy  ;  ce  qui  assure  aussy 

•  longtemps  la  dorée  et  consenration  desdits  Estais  que  leur 

•  lliîson  mesme;  pour  lesquels  subjects  et  occasions  si  im- 

>  portantes,  Elle  a  cru  que  ses  Estats,  auxquels  tel  bonheur 

•  et  confirmation  en  arrive,  contribueront  volontiers  à  main- 

•  tenir  la  dignité  et  splendeur  de  sadite  couronne  et  Maison, 

>  |Niisqa*à  icelle  est  attachée   la   consenration   de  sesdits 

>  Estais.  > 

Ulttrmonie  n'avait  pas  toujours,  comme  on  Ta  vu,  régné 
entre  cenx-ci  et  le  duc  Henri,  et  plus  d*une  fois  Taigreur  et 
raaiaKmté  s'étaient  glissées  dans  les  relations  qu'ils  étaient 
coalraints  d'entretenir.  Charles,  qui  connaissait  les  griefs  des 
ioitilshommes  contre  son  beau-pére,  affecta  de  flatter  leurs 
pf^tioos  et  laissa  espérer  qu'il  suivrait,  dans  son  adminis- 
tntion,  d'autres  régies  que  sdn  prédécesseur.  Les  Etals- 
GMiax  félicitèrent  Charles  IV  et  approuvèrent  entièrement 
licondaite  qu'il  avait  tenue;  mais  ils  ne  dissimulèrent  pas, 
^  Tespèce  d^adresse  qu'ils  lui  envoyèrent  en  réponse  à 
tMi  discours,  qu'ils  n'avaient  eu  jusqu'aux  démêlés  de  Henri 
et  do  comte  de  Vaudcmonl  aucune  connaissance  du  testament 
^BenèU(â). 

B  ne  suffisait  pas  de  faire  sanctionner  l'usurpation  par  les 
Bits,  il  fallait  encore  en  obtenir  la  reconnaissance  par  les 
Pvssioces  étrangères.  Claude  Mareschal,  chanoine  de  Saint- 
^^  négociateur  habile,  fut  dépêché  à  Rome  et  parvint  à 
^f>fer  le  pape  Urbain  YHI  à  garder  le  silence.  L'empereur 
>viil  besoin  de  Charles  IV  et  ne  témoigna  aucun  ressentiment 

0)  Fnoçoit  II. 

^  V.  EftUt  du  RéfulUl  des  EsUU-Géiiëraiii  eont oqoët  k  Nancy  le 
^"  mn  1696  et  finis  le  23  dndil  mob,  etc.,  ms.  de  la  bibl.  piibl.  de 
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de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Mais  le  roi  de  France,  qui  avait  dé|à, 
sans  doute,  quelques  vues  sur  la  Lorraine,  ne  fut  pas  aussi 
accommodant.  D'Aîlly,  le  meilleur  diplomate  que  le  duc  eût  à 
son  service,  sollicita  vainement  une  réponse  favorable,  el  le 
roi  déclara,  par  Torgane  du  '  chancelier  d*Aligre,  que  s*il 
n'avait  pas  à  s'occuper  des  affaires  intérieures  de  la  Lorraine, 
il  n'en  était  pas  de  même  du  Barrois,  attendu  que  la  moitié 
du  pays  relevait  de  la  couronne  de  France.  Le  duc  ofiril 
l'hommage  pour  le  Barrois-mouvant  ;  on  refusa  de  recevoir 
cet  hommage  au  nom  de  Charles  seul,  parce  qu'on  eût  de 
celte  manière  admis  indirectement  sa  légitimité. 

Les  Etats-Généraux,  avant  de  se  séparer,  avaient  accordé 
au  duc  un  aide  extraordinaire  de  deux  francs  par  paire  sur 
les  héritages  des  roturiers,  deux  gros  et  demi  par  fauchée  de 
prés  et  trois  gros  par  jour  de  vignes;  de  trois  gros,  par 
mois,  sur  chaque  conduit  dans  les  villes,  et  deux  gros  et 
demi  dans  les  villages  ;  de  six  deniers  par  franc  sur  les  mar- 
chandises, et  du  dixième  pot  des  bières  et  vins  vendus  tm 
détail;  le  tout  pour  trois  années  (1).  Ce  vote  obtenu,  le  doc 
résolut  de  rendre  les  sessions  des  Etats  aussi  rares  que  pos- 
sible, et  les  trois  ordres  virent  bientôt  qu'ils  avaient  trouvé 
lu  maître  dans  la  personne  de  ce  prince  violent  et  ambitieux» 
Dès  l'année  4627,  il  détruisit  dans  le  bailliage  de  Vosge  la 
juridiction  des  Assises  et  la  remplaça  par  un  tribunal  composé 
de  gradués  (2).  En  4629,  les  Etats,  se  déGant  de  leur  souve- 
rain et  craignant  qu'il  n'enlevât  et  ne  détruisit  les  titres 
constatant  leurs  droits,  décidèrent  que  toutes  les  pièces  qui 


(1)  V.  Rogéville,  ibid.,  t.  I,  snpplém.,  p.  87. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  i-3.  L'établissement  du  tribunal  de  MîreeoQrt 
ne  fut  pas  la  seule  atteinte  portée  par  Charles  IV  à  la  juridiction  dai 
Assises.  Le  duc  prélendit  qu'il  était  seul  juge  des  tiU^  àm  gralli- 
homrocs  qui  demandaient  à  y  siéger,  et,  malgré  les  récUmatkmf  des 
Etats,  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  une  pareille  usurpation.  Y.  Bermann, 
ibid.,  p.  57. 
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b  coacernaient  seraient  eoferméesdans  un  dépôt  particulier, 
■  afio,  porte  le  résultai^  <\a"\\  se  puisse  aux  occasions  qui  se 

*  reacoBtrent  donner  ordre  pour  la  lecture  et  communication 
i  (Ticeiix  titres  et  papiers.  En  conséquence^  les  Estais  prient 

>  Soo  Altesse  qu'elle  n'aye  désagréable  qu*à  Fimitation  de 

*  tomes  les  communautés  du  monde, ils  fassent  mettre  la 

*  girde  de  leurs  papiers  communs  et  généraux  es  lieux  sépa- 

>  rés,  et  sous  la  clef  de  ceux  qui  seront  choisis  par  les  sus- 

>  dkts  Estais  (1).  » 

Après  avoir  lu  cette  requête,  il  ne  faut  pas  s*étonner  que  la 
nmm  de  1639  ait  été  la  dernière.  Charles  n*eut  cependant 
recovs  à  aucun  acte  d'autorité  pour  atteindre  son  but  ;  mais, 
UtttétsoQS  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  il  évita  d*expé- 
fcrles  lettres  de  convocation;  les  Etats  de  1629  avaient 
folé  oa  aide  extraordinaire  pour  plusieurs  années,  et  le  duc, 
fii  D  tarait  pas  osé  solliciter  d'autres  subsides,  se  riait  des 
Binaares  de  la  noblesse.  Quant  au  clergé  et  à  la  bourgeoisie, 
ik  ne  paraissent  pas  avoir  vivement  regretté  l'ancienne 
contitation  de  la  Lorraine,  et  ils  ne  firent  aucune  réclama- 
tiûs  pour  en  obtenir  le  rétablissement.  L'aide  accordé  par  les 
Ents  cessa  d'être  exigible  en  1633,  et  Charles  employa  pour 
kver  une  nouvelle  contribution  un  moyen  déjà  adopté  par 
fieiqQes-uns  de  ses  prédécesseurs.  Il  consistait  à  demander 
ttiide  au  tribunal  des  Assises,  que  l'on  regardait  comme  une 
>mde  commission  intérimaire,  représentant  les  Etats  dans 
riatenalie  qui  séparait  deux  sessions.  Malgré  le  mécontente- 
■cat  témoigné  par  les  trois  ordres  lorsque  ce  tribunal  avait 
Ut  quelque  concession,  les  commissaires  du  prince  entrèrent, 
k  l*'mars  1633,  dans  la  salle  c  où  les  sieurs  prélats  et  vassaux 

*  Qtoient  réunis  >  pour  rendre  la  justice,  et  remontrèrent  que 
^ànt  avait  déjà  prescrit  d'assembler  les  Etats;  que  différentes 
ôrcoostances  l'avaient  ensuite  forcé  de  les  contremander,  et 

•V,  V.,  à  11  biU.  publ.,  le  ms.  n»  27  C,  pièce  9. 

T.  Y.  II 
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qu'il  comptait  oavrir  la  session  dans  six  mois;  mais  qae  Faié 
n'étant  plus  exigible^  et  le  besoin  d'argent  se  faisant  Titemen 
sentir,  on  engageait  les  prélats  et  vassaux  à  autoriser  h  per- 
ception de  l'aide  pour  six  mois  encore  ;  ce  qu'ils  accordèren 
avec  un  empressement  dont  le  duc  eut  tout  lieu  d'être  aatis* 
fait  (i).  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  lettres  de  convocilioi 
ne  furent  pas  expédiées  au  bout  des  six  mois,  et,  le  5  dé- 
cembre, le  tribunal  des  Assises  vit  arriver  de  nouveau  tei 
commissaires  de  Charles  IV.  Ils  représentèrent  que  diven 
obstacles  n'avaient  pas  permis  d'appeler  les  Etats,  comme  on 
l'avait  promis ,  au  mois  de  mars,  et  qu'il  était  indispensable 
de  consentir  à  la  levée  de  l'aide  pendant  l'année  4654.  Les 
Assises  ne  se  montrèrent  pas  plus  rebelles  que  la  première 
fois ,  et  l'aide  fut  octroyé ,  comme  le  duc  le  demandait  (S). 
Néanmoins ,  les  gentilshommes  composant  le  tribunal  non- 
mèrent  des  commissaires  pour  solliciter  la  radreue  des  griefe 
que  le  second  ordre  avait  ou  croyait  avoir,  et  pour  requérir, 
«  en  toute  humilité  v ,  la  convocation  des  Ëtats-Généraiii 
c  au  plustost  que  faire  se  pourroit  >  (5)  ;  réquisition  qui  n*eiM 
et  ne  devait  avoir  aucun  résultat. 

Au  nombre  des  causes  qui  empêchèrent  la  noblesse  d'op- 
poser aux  entreprises  de  Charles  une  résistance  sérieuse,  il 
faut  ranger  les  inquiétudes  que  causaient  l'attitude  de  h 
France  et  les  troubles  de  l'empire.  On  croit,  et  non  sans  rai- 
son, que  le  duc  de  Lorraine,  jeune,  remuant,  ambiliem, 
avide  de  renommée,  avait  pris  part,  en  4627,  à  une  sorte  de 
coalition  formée  contre  la  France  par  le  duc  de  Buckingbin, 
ministre  de  Charles  I^  roi  d'Angleterre.  Au  dire  de  ce  nù- 
nistre,  aussi  incapable  que  présomptueux,  trois  armées  an- 
glaises allaient  débarquer  à  la  fois  à  la  Rochelle,  dans  h 


(1)  V.  Layelle  Etats-Génératuo,  II,  no  28. 

(2)  V.  ibid.,  n»  29. 

(3)  y.  Essai  historique  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  155,  note. 
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Gvyeaoe  et  dans  la  Normandie  ;  pendant  que  les  mécontents 
eMyenJeot  de  faire  soulever  plusieurs  provinces  ;  que  le  duc 
é  SiToie  attaquerait  le  Dauphiné  et  la  Provence,  et  que  des 
iTMpes  allemandes  y  envoyées  par  l'empereur,  envahiraient 
fa  Trois-Evèchés  et  la  Champagne.  Buckingham  engageait 
Charles  IV  à  rallier  cette  dernière  armée  avec  toutes  ses 
faces,  et  lui  faisait  espérer  une  riche  récompense  lorsque 
foa  procéderait  ao  partage  des  dépouilles.  La  duchesse  de 
Cfarreose,  qui  avait  reçu  du  cardinal  de  Richelieu,  après 
rifortement  de  la  conspiration  de  Chalais,  l'injonction  de 
fàkf  le  royaume,  fut  l'instrument  le  plus  actif  de  la  négo- 
cfaioa.  Elle  ne  pouvait  pardonner  au  cardinal  de  l'avoir 
cdéede  la  cour  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui  créer 
fa  eniemis  et  de  lui  susciter  des  embarras.  Elle  fut ,  du 
raie,  vivement  secondée  par  le  chevalier  de  Montagu,  espèce 
ftieatorier  qui  parcourait  l'Europe  afin  d'ourdir  cette  trame 
iuMose.  Montagu  vint  à  Nancy,  s'aboucha  avec  le  duc, 
ca  obtint  quelques  promesses  et  continua  sa  route.  Mais 
ijMt  appris ,  peu  de  mois  après,  que  les  ministres  de  France 
mieot  ou  croyaient  avoir  des  preuves  de  la  participation  plus 
ti  noins  directe  qu*il  avait  eue  aux  projets  de  l'Angleterre, 
Charles  résolut  de  se  rendre  à  Paris,  pour  efihcer,  si  la  chose 
faH  possible,  Fimpression  fâcheuse  produite  par  son  impru- 


Oie  autre  affaire  encore  lui  inspirait  le  désir  d'avoir  une 

calmie  avec  Louis  XIH.  Dés  l'année  i6S4,  le  roi  avait 

prescrit  d'élever  une  citadelle  à  Verdun.  L'évèque  de  cette 

^,  François  de  Lorraine-Chaligny,  s'y  opposa,  probablement 

1  riastlgation  de  Charles  IV,  et  fit  afficher,  le  21  décembre 

^M,  un  monitoire,  qui  défendait,  sous  peine  d'excommuni- 

catioa,  de  continuer  les  travaux,  attendu  que  leur  achèvement 

devait  entraîner  la  destruction  de  plusieurs  églises.  Le  sieur 

Gillet,  lieutenant  pour  le  roi  en  la  justice  de  Verdun,  ayant 

tàii  enlever  les  aflBches,  François  l'excommunia,  ainsi  que  les 
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ingénieurs  et  les  ouvriers»  adressa  ses  plaintes  a  Tempereor, 
dont  Fautorilé  était  nominalement  reconnue  à  Verdun,  confia 
ses  pouvoirs  aux  grands-vicaires  et  se  retira  dans  la  Tille  de 
Cologne.  Michel  Charpentier,  président  royal  de  Metz,  déclara 
aussitôt  Texcommunication  abusive  et  scandaleuse,  ordonna 
que  les  copies  en  seraient  lacérées  et  brûlées  par  la  main  do 
bourreau,  condamna  le  prélat  à  une  amende  de  dix  mille 
livres  et  fit  saisir  son  temporel.  Ces  mesures  violentes  di 
président  répandirent  en  Lorraine  une  alarme  générale,  et  le 
duc  pensa  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'intervenir  (1).  Quand 
le  roi  connut  la  déterminalion  de  Charles,  il  enjoignit  i 
Mariliac,  gouverneur  de  Verdun,  de  partir  pour  Nancy  et 
d'engager  le  duc  a  ne  pas  se  rendre  à  la  cour  ;  mais  le  prince 
s'était  déjà  mis  en  route,  et  Mariliac,  qui  le  suivit  immédiate- 
ment, ne  l'atteignit  que  dans  les  environs  de  Paris.  Charles  IV 
y  entra  sans  se  faire  connaître,  prit  un  logement  dans 
l'hôtel  de  Chevreuse  et  demanda  une  audience  a  Louis  XID. 
Craignant  que  le  monarque  ne  lui  adressât  des  reproches 
relativement  à  ses  liaisons  avec  l'empire  et  l'Angleterre,  il  ae 
plaignit ,  avec  beaucoup  de  vivacité ,  du  traitement  infligé  i 
l'évéque  de  Verdun ,  et  des  entreprises  du  sieur  le  Bret, 
intendant  de  Metz,  qui,  chargé  de  revoir  le  texte  des  anciens 
traites  conclus  entre  les  évoques  de  cette  dernière  ville  et  les 
ducs  de  Lorraine,  avait,  de  son  autorité  privée,  prononcé  la 
réunion  aux  Trois-Evêchés  de  quelques  petits  territoires 
légitimement  acquis  par  les  prédécesseurs  de  Charles,  s*en 
était  mis  en  possession ,  et  avait  eu  l'audace  de  faire  aflkher 
ses  arrêts  dans  différentes  villes  de  notre  pays  et  jusque  dans 
sa  capitale.  Le  roi,  surpris  de  la  manière  dont  le  duc  défendait 
ses  droits,  n'osa  lui  parler  des  soupçons  que  l'on  avait  conçus, 
répondit  qu'il  voulait  vivre  avec  lui  en  bon  parent  et  en  bon 
ami,  et  que  le  jugement  des  dillicuités  actuellement  pendantes 

(1)  V.  Roussel,  Hist.  de  Verdun,  p.  ui5-51G. 
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serait  ibeDdooDé  é  des  commissaires  nommés  par  les  deux 

pirtfes;  oéanmoins,  il  refusa  de  recevoir  l'hommage  pour  le 

t»m  au  nom   de  Charles  IV  seul,  et  déclara  que  cet 

koflUDige^  loin  de  se  borner  à  un  simple  baise-main,  serait 

M  dans  toutes  les  formes.  Le  duc,  appréhendant  que  Ton 

olvisiil,  quitta  Paris  assez  brusquement  et  revint  dans  ses 

tels.  D  croyait  Taffaire   assoupie ,   mais   Richelieu ,  bien 

CMfaioco  que  Charles  avait  des  engagements  avec  les  ennemis  i% 

de  b  France  (i),  n*attendait  qu*une  occasion  favorable  pour 

ftire  tomber  sur  la  Lorraine  le  poids  de  son  mécontentement, 

et  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  cardinal, 

ayant  iQ  que  Montagu  se  disposait  à  traverser  de  nouveau  la 

Lorraiae,  chargea  le  sieur  de  Bourbonne  de  Teniever.  Le  coup 

k  nain  réussit.  Montagu ,  arrêté  dans  le  Bassigny  lorrain ,  à 

te  ou  trois  lieues  de  la  frontière ,  fut  conduit  dans  le 

ckiteaa  de  Coiffy,  el  on  s'empara  de  tous  ses  papiers ,  dans 

icsqueb  on  trouva ,  dit-on,  des  pièces  qui  compromettaient 

Gkaries  IV.  Celui-ci  fil  d'abord  grand  bruit  de  la  violation  de 

iOQ  territoire,  envoya  successivement  les  marquis  de  Ville  et 

de  Léfloncourt  demander  une  réparation,  et  ne  dissimula  pas 

fie,  si  on  la  lui  refusait,   il  allait  assiéger,  avec  l'aide  des 

ioldats  du  colonel  Kratz,  le  château  de  Coiffy,  où  le  négocia- 

teir  anglais  était  encore. 

^Mir  bien  entendre  cette  menace,  il  faut  savoir  que,  de- 

pvs  pen  de  mois ,  l'empereur  Ferdinand  II  avait  envoyé  le 

CDhMel,  avec  un   bon  corps  de  troupes,  occuper  les  villes 

de  Vie   et  de  Moyenvic,   que    Ton   regardait  comme  des 

dépendances    de    l'empire.   Kratz  avait  ordre  de    fortifier 

Moyenvic  et  d'attendre  les  événements  ;  mais  Louis  XIII  ne 

m  néprit  pas  sur  la  nature  des  instructions  que  ce  chef  avait 


(I)  Le  duc  de  Lforramc  faisait  ostensiLlement  des  levées  el  avait  ordoimé 
d'argMiiii  r  plusieurs  régtmcots  d'iafaoterie ,  composés  chacun  de  dix 
«oseigiies  ou  compagnies  de  deux  cents  hommes. 
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reçues  et  devina  que  les  troupes  allemandes  iTaieiit  pM 
mission  de  tenir  en  respect  les  garnisons  de  Mets,  Toal  ( 
Verdun ,  et  de  prêter,  au  besoin ,  main-forte  au  duc  de  Lor 
raine.  Il  prescrivit  en  conséquence  de  transférer  Honlagsàl 
Bastille,  et  Charles  comprit  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d*ei 
tamer  une  nouvelle  négociation.  11  eut  recours,  dans  cet  e» 
barras,  au  prince  de  Phaisbourg,  son  beau-frére,  qui,  depv 
quelques  années,  vivait  dans  une  sorte  de  disgrâce.  Le  priM 
se  rendit  à  Paris ,  sous  un  prétexte,  et  demanda  à  la  reine- 
mère  (car  le  roi  et  son  ministre  étaient  devant  la  Rochelle 
que  Ton  ne  fit  pas  à  Charles  Taffront  de  retenir  en  prison  m 
agent  diplomatique  arrêté  sur  le  territoire  lorrain,  et  aa  mé- 
pris  du  droit  des  gens  ;  il  n'obtint  d'abord  que  des  répome 
évasives  ;  toutefois ,  les  succès  de  l'armée  française  contre  le 
protestants  ayant  fait  penser  au  cardinal  de  Richelieu  que  k 
manœuvres  de  Montagu  n'étaient  plus  à  craindre,  le  roi  re 
lâcha  ce  dernier,  permit  à  la  duchesse  de  Chevreuse  de  n 
paraître  à  la  cour,  et  dissimula  son  ressentiment  coati 
Charles  IV.  Celui-ci  profita  du  séjour  que  Louis  Xm  fit 
Paris,  du  24  février  au  5  avril  1628,  pour  venir  le  remereiei 
et  la  prise  de  la  Rochelle,  qui  succomba  le  28  octobre  soi 
vaut ,  acheva  de  renverser  les  projets  du  duc  de  Lorraine  (1 
Ces  mouvements  ne  causèrent  heureusement  aucun  don 
mage  aux  deux  duchés,  et,  malgré  ses  préoccupations  pot 
tiques,  Charles  ne  perdit  pas  de  vue  les  soins  de  l'admiiiû 
tration.  La  guerre  qui  ravageait  l'Allemagne,  depuis  plusieui 
années ,  avait  forcé  beaucoup  de  protestants  à  se  retirer  dai 
le  bailliage  de  Vaudrevange,  et  Ton  craignait  de  voir  ta 
nouveaux-venus  communiquer  leur  hérésie  aux  anciens  btb 
tants.  Le  26  octobre  1626,  le  duc  défendit,  sous  peine  c 

(t)  V.  Hugo,  Histoire  de  Charles  IV,  pasiim  (comme  il  eiiste  plnâan 
copies  de  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons  renvoyer  à  la  page)  ;  Mâmoii 
de  Richelieu,  t.  H,  H!  et  IV  ;  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à 
France,  par  M.  le  comte  d*Haussonville ,  1. 1,  p.  196-221. 
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eoibcKJoo  de  biens  et  de  tNmnissemeDty  de  garder  des  livres 
coiduDflés  (i),  et,  le  5  octobre  i629,  il  rafraîchit  les  édiu 
pftNDolgaës  contre  les  hérétiques  par  ses  prédécesseurs.  En 
t04,  il  a?ait,  de  concert  a?ec  Nicole,  renouvelé  la  prohibition 
(fonroyer  des  enfants  en  échange  dans  les  villes  où  le  culte 
aéoliqae  n'était  pas  libre,  et  disposé  que  dans  les  villes 
■ixtes  les  enfants  ne  pourraient  être  placés  chez  des  familles 
prolestantes  (â).  On  continuait,  en  même  temps,  à  appliquer 
kl  mesures  précédemment  décrétées  pour  bannir  Thérésie 
fa  petites  principautés  réunies  à  la  Lorraine.  Un  jugement 
de  b  chambre  impériale  de  Spire,  en  date  du  7  juillet  i629, 
lyul  définitivement  adjugé  le  comté  de  Sarrewerden  au 
CMMede  Vaudémont ,  on  résolut  sur-le-champ  d'y  rétablir  la 
idigioo  catholique ,  et  on  y  dépécha  des  missionnaires^  qui 
ctfliertirent  un  grand  nombre  d'habitants.  Néanmoins ,  le 
Uiérinisme  y  avait  jeté  de  si  profondes  racines ,  que  l'on 
ht  obligé  de  le  tolérer  (5)  ;  mais,  pour  préparer  la  ruine  to- 
Me  de  l'erreur,  le  comie  créa,  en  i650,  à  Bockenheim  ou 
loQqaeoom  un  collège  tenu  par  les  Jésuites  (4)  ;  et,  l'année 
■inote,  la  congrégation  de  Notre-Dame  fonda  un  couvent 
àai  le  même  lieu ,  afin  de  procurer  aux  jeunes  filles  une 
Mocition  convenable. 

Les  maisons  religieuses  se  multipliaient  et  s'affermissaient. 
El  1639  et  en  i630,  la  même  congrégation  établissait  des 
■OQMtères  à  Provins,  Vézelise,  Etampes  et  Joigny  (5)  ;  l'é- 
^'^qve  de  Toul  se  disposait  à  ouvrir  un  séminaire  dans  sa  ville 
^P^Kopale,  et  Charles  IV  reprenait  les  négociations  autrefois 


(1)  V.  RogéviUe,  ibid.,  t.  1 ,  p.  575  et  576. 
P)  V.  idem,  ibid.,  p.  573  et  574. 
(^  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  supplém.,  col.  81. 
iv  L'acte  de  foodttion  est  imprimé  dans  Calmet,  Hin.,  t.  III ,  preur., 
•^  dluY-dlxirij. 
C)  V.  liiit.  du  B.  Pierre  Fourier,  par  M.  Tibbé  Chapia,  t.  I,  p.  309  et 
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entamées  par  son  aïeul  el  par  son  oncle  poar  obtenir  Térec- 
tion  d*un  évêcbé  à  Nancy.  Le  prince  Nicolas-François,  frère 
de  Charles,  qui  était  é?èque  de  Toul,  appuya  la  demande; 
mais  les  chanoines  s'y  opposèrent,  envoyèrent  des  députés  au 
pape,  au  roi  et  à  Farcbevèque  de  Trêves,  et  parvinrent  à  faire 
avorter  le  projet  (i).  Les  efforts  des  Lorrains  pour  avoir  dans 
la  ville  de  Rome  une  église  nationale  eurent,  au  contraire,  an 
plein  succès.  Deux  confréries  de  lorrains  s*y  étaient  organisées 
dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  ;  la  plus  ancienne  com- 
prenait également  des  français,  des  bourguignons  et  des  sa- 
voyards ;  l'autre,  qui  était  placée  sous  la  protection  de  sainte 
Catherine  et  de  saint  Nicolas,  s'assemblait  dans  l'église  de 
Saint-Louis-des-Français.  Au  commencement  du  XYII*  siècle, 
les  Lorrains  se  retirèrent  de  la  première.  En  1622,  la  seconde 
abandonna  Saint- Louis,  où  elle  avait  une  chapelle  magnifique- 
ment décorée,  et,  le  5  octobre,  elle  reçut  du  pape  Grégoire  XV 
la  concession  à  perpétuité  de  l'église  Saint-Nicolas-m-il^ofiê» 
qui  tombait  en  ruine.  I^  confrérie  en  prit  possession,  Taniiée 
d'après,  et  s'occupa  aussitôt  de  la  faire  reconstruire.  Le  nom» 
vel  édîGce,  élevé  sur  les  plans  de  Tarchitecte  romain  Charles 
Fontana,  forme  un  quadrilatère  allonge,  mais  sur  chacun  des 
flancs  on  a  ménage  deux  saillies  peu  considérables,  qui  donnenl 
au  plan  par  terre  l'apparence  d'une  croix  de  Lorraine.  L'église 
se  compose  seulement  de  deux  travées,  dont  la  première  est 
couverte  par  une  coupole  à  peu  près  elliptique,  peinte  à 
firesque  et  représentant  le  ciel  ouvert.  L'intérieur  est  riche-» 
ment  orné  de  marbres,  de  peintures  et  de  stucs  dorés,  et  sur 
le  portail  on  lit  cette  inscription  : 

IN.    IIONOREM.    n.    NirOLAI.    NATIO.    LOTIURLNGORVM.    P. 

Ajoutons  que  les  travaux,  exécutés  au  moyen  des  faibles 

(1)  V.  Benoit.  Ilisl.  do  Toiil,  p.  6î>?i. 
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resiourees  de  la  confrérie  et  de  quêtes  faites  en  Lorraine, 
se  se  terminèrent  qu'en  1636  (i). 

Ce  fat  aussi  pendant  les  premières  années  du  régne  de 

Charies  IV  que  Ton  mit  à  exécution  certains  projets  conçus 

pir  Charles  III  ou  par  Henri.  En  i650,  on  fonda  h  Nancy  un 

■ooi-de-piété  organisé  comme  ceux  d'Italie  ;  on  n*y  prêtait 

fK  sur  nantissement,  et  les  théologiens  permirent  d'élever 

provisoirement  Tintérêt  à  quinze   pour  cent ,   attendu    les 

gnodes   avances   qu'avait  entraînées  la  création    de  cette 

ioilitotion  utile  au  commerce  (â).  En  1626,  le  duc  établit, 

diis  les  bâtiments  de  la  plus  ancienne  des  deux  batteries  de 

caivre,  l'hôpital  Saint-Charles,  destiné  à  loger  trois  cents 

eaittto,  auxquels  on  devait  apprendre  des  métiers  lucratifs  (3). 

Sa  flièine  temps,  il  ordonna  que,  sur  les  certificats  des  curés, 

kl  pnvres  de  la  capitale  seraient  secourus  et  soulagés  par  les 

■Medns ,  chirurgiens  et  apothicaires ,  aux  frais  de  l'aumône 

jwUiqœ;  que  les  mendiants  étrangers  seraient  hébergés  pour 

ne  Dttit  el- conduits  hors  des  murs  le  lendemain  matin  (4); 

et  coaime  il  en  résulta  une  augmentation  considérable  de 

dépense,  le  duc  autorisa  la  levée  d'une  contribution  sur  les 

fins  et  bières  que  Ton  introduirait  dans  la.  ville  de  Nancy  (5). 

Le  18  mai  1628,  il  promulgua  un  édit  qui  contenait  de 

sages  prescriptions  pour  la   réparation  et  l'entretien    des 

cheaûns,  négligés  depuis  plusieurs  années.  Ils  étaient  en  si 

flMBvais  état  dans  certains  endroits ,  que   les  commerçants 

n'osaient  plus  les  fréquenter,  et  que  les  marchés  devenaient 


(1)  U  est  boo  de  faire  observer  que  la  décoration  intérieuro  ne  fut 
achevée  que  beaucoup  plus  tanl.  \.  La  Lorraine  chrétienne  et  ses 
Bonaments  à  Rome,  par  Mgr.  Pierre  Lacroix ,  clerc  national  de  France. 

(3)  V.  Lionnois,  ibid.,  t.  111,  p.  \U  el  ii5. 

r^^  Les  bâtiments  de  b  baltcric  furent  donnés  à  cet  effet  par  Pierre  do 
SUinvUle,  doyen  de  la  Primatiale. 

[^)  V.  idem,  ibid.,  t.  11,  p.  512  et  suiv. 

'5:  V.  le  recueil  de  Chàteaafort,  t.  11,  f»  278  r<'. 


—  170  — 

• 

déserts.  L'édil  enjoignait  de  procéder  à  une  nouvelle  vitile 
des  chemins  ;  d*y  poser  des  bornes  de  distance  en  distanee, 
afin  d'empêcher  les  usurpations  ;  de  dresser  un  devis  des 
réparations  nécessaires  ;  de  faire  exécuter  par  corvées  les 
travaux  de  terrassement ,  et  de  jeter  un  aide  sur  toutes 
personnes,  privilégiées  ou  non,  pour  acquitter  la  dépense  des 
ouvrages  d*art,  le  prix  des  bois,  pierres  et  fascines,  et  le 
salaire  des  ouvriers  proprement  dits.  L*édit  avait  aussi  pour 
but  de  réprimer  les  exactions  commises  par  les  fermiers  des 
bacs  et  des  ponts  (i).  Charles  tâchait  également  de  favoriser 
l'industrie  et  le  commerce.  En  1626,  il  renouvela  Tordonnanee 
qui  permettait  aux  artisans  d'exercer  librement  leurs  pro- 
fessions dans  les  villes,  à  charge  de  payer  un  droit  d*entrée 
fort  modique.  La  même  année ,  sur  la  demande  des  Etals- 
Généraux,  il  décida  que  la  mesure  de  Nancy  serait  employée 
seule  pour  les  boissons ,  comme  elle  Tétait  d^à  poar  les 
grains,  et  il  déclara  que  l'aune  de  Lorraine  aurait  partoat  mie 
longueur  de  deux  pieds ,  deux  pouces  et  trois  lignes.  Et, 
chose  extraordinaire,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  préambule 
de  l'ordonnance,  la  réforme  était  désirée  et  réclamée  par  les 
vendeurs  et  les  acheteurs,  ordinairement  attachés  à  d'anciens 
usages  souvent  favorables  à  la  fraude  (2).  Nous  rangerons 
encore  au  nombre  des  règlements  utiles  une  taxe  des  vivres 
publiée,  au  mois  d'août  1624,  dans  un  moment  de  cherté  (3); 
une  ordonnance  qui  interdisait  de  vendre  les  laines  à  d*aatres 
qu'aux  drapiers  (4)  ;  un  édit  prohibant  la  culture  du  tabae, 
mais  laissant  chacun  libre  d'en  prendre,  c  selon  qu*aalcans 
»  en  peuvent  ressentir  du  soulagement  »  (5)  ;  et  d'autres 
édits  qui  défendaient  le  duel  ;  prononçaient  des  peines  sévères 

(t)  V.  le  recueil  de  François  de  Neafch&teau,  2<*«  partie,  p.  4-7. 

(2)  V.  Rogéville,  ibid.,  1. 11,  p.  67-70. 

(3)  V.  le  rec.  de  Franc,  de  Neufch.,  i'^  partie,  p.  5fi2-2S7. 

(4)  V.  ibid.,p.  227et228. 

(5)  L  édit  est  du  12  février  1628.  V.  Rogéville,  ibid.,  p.  445. 
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eoilre  les  duellistes,  leurs  seconds  et  leurs  témoins  ;  obli- 
inieotde  soumettre  aux  maréchaux,  taillis,  gouTerneurs  ou 
(i|Nlaiocs  des  places  le  jugement  des  affaires  d*honneur  {i)  ; 
txaientles  salaires  des  gens  de  justice  ;  retiraient  aux  juges 
siMlemes  le  droit  de  prononcer  contre  les  coupables  des 
peioes  plus  élevées  que  ne  le  conseillait  le  tribunal  des  éche- 
Tin  (3),  et  statuaient  sur  les  récusations ,  Tinstruction  des 
proeédores  au  conseil  et  diverses  parties  de  Tadministration 
jidiciaire  (5). 

Milbeureusement ,  Charles  IV  dédaignait  de  prendre  pour 

giides  les  règlements  qu'il  imposait  aux  autres.  Déterminé  à 

M  plus  recourir  à  Foctroi  des  Etats  pour  obtenir  Targent 

■éeesnire  aux  dépenses,    il   ne  mit  aucune  borne  à  ses 

prohsioDS  ;  la  dette  publique,  déjà  considérable  à  la  mort  de 

Ban  II,  ne  s'élevait  pas,  en  i6â6,  àmoins  d'un  million 

Uoseent  quatre-vingt-onze  mille  huit  cent  cinquante  francs 

iirrois  (4) ,  c'est-à-dire  environ  deux  millions  quatre  cent 

Iraite-cinq  mille  huit  cents  francs  de  notre  monnaie  ;  et, 

leloD  toutes  les  probabilités,  cette  dette  ne  cessa  d'augmenter 

peodant  les  années  suivantes. 


(I)  V.  le  rec.  de  Fr.  de  N.,  ire  partie,  p.  266-273. 
(X)  V.  ilmi.,  2<te  parUe,  p.  11,  29  et  90. 
(Q  V.  Rogérille,  ibid.,  1. 1,  p.  616-618,  t.  Il,  p.  35i-360. 
(^  V.  le  ms.  n<>  27  C,  pièce  16.  Charies  IV  emprunU  encore  hjpothé- 
t  dôme  mille  francs  barrois  au  neor  de  Blockenheim,  capitaine  de 
,  le  IS  féTrier  1628,  et  cent  mille  francs  barrois  an  nutfqnis  de 
,  le  S  avril  de  la  même  année.  M.  Justin  Lamoureux  possède  les 
des  deux  contrats. 
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CHAPITRE  II. 


SUITE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IV  (1629-1641). 


La  Lorraine ,  si  riche ,  si  heureuse ,  si  respectée  soiu  lei 
régnes  de  Charles  III  et  de  Henri  II ,  allait  voir  succéder  à 
tant  de  prospérités  des  calamités  inouïes.  La  peste,  la  famine 
et  la  guerre  devaient  s*unir  pour  faire  un  désert  du  plus  beia 
pays  de  TEurope,  et  ces  trois  fléaux  étaient  destinés  à  exereer 
de  tels  ravages,  que  la  dévastation  de  la  Judée  par  les  troupes 
de  Titus  sembla  seule  pouvoir  fournir  aux  écrivains  de  cette 
époque  un  point  de  comparaison. 

La  peste  parut  la  première.  Ce  n'était  pas  une  de  ces  mala- 
dies contagieuses  qui  avaient  sévi  pendant  le  XVI*  siècle, 
tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre,  et  dont  iei 
progrès  avaient  presque  toujours  été  arrêtés  par  les  obstacles 
que  nos  ducs  leur  opposaient.  C'était  la  peste  orientale,  qui, 
à  la  faveur  des  guerres  dont  la  Hongrie  ne  cessait  d'être  le 
théâtre,  avait  fait  irruption  en  Allemagne  et  s'était  glissée  de 
proche  en  proche  jusque  sur  les  frontières  de  notre  pays.  Il 
semble  qu'elle  s'y  était  montrée  dès  l'année  1610;  car,  le  38 
novembre,  Henri  II  avait  promulgué  un  édit  qui  défendait, 
sous  peine  de  la  vie,  de  se  rendre  dans  les  lieux  où  le  mal 


s'éuil  déclaré,  soit  en  Lorraine^  soit  ailleurs^  et  dans  les 
places  fortes,  où  Ton  craignait,  sans  doute,  que  le  germe  de 
b  peste  n'existât  chez  des  soldats  rassemblés  de  toutes  paris. 
Les  fooîerneurs  et  magistrats  des  villes  et  bourgs  devaient 
a  iflterdire  rentrée  aux  voyageurs  venant  des  endroits  sus- 
pects oa  infectés ,  déférer  le  serment  aux  individus  qui  se 
présentaient,  et  faire  pendre  immédiatement  ceux  qui  es- 
sayaient d*éluder,  par  un  mensonge,  les  dispositions  de 
rédit(l).  De  telles  précautions  furent  efficaces,  et  le  danger 
s'éloigna;  mais  les  mouvements  de  troupes  qui  eurent  lieu  en 
Allemagne,  aux  débuts  de  la  guerre  de  trente  ans,  le  flrent 
reparaître.  En  i625,  la  peste  régnait  dans  les  villages  voi- 
sins de  Verdun  (â).  En  1625,  elle  s*était  manifestée  à  Metz, 
oi  die  ne  fît  pas  de  grands  ravages  (5).  L*inquiétude  gagna 
la  Lorraine,  et  les  prescriptions  de  Tédit  de  1610  furent  re- 
lùses  en  vigueur.  On  enjoignit  de  barricader  les  faubourgs  ; 
tic  pbcer  des  gardes  sur  les  avenues  ouvertes  ;  de  refuser  le 
passage  aux  personnes  qui  auraient  quitté  depuis  moins  de 
tt  semaines  les  lieux  où  le  mal  avait  paru,  et  de  désigner,  à 
cet  eliet,  des  habitants  notables  lesquels  se  tiendraient  prés 
tki  portes,  pendant  toute  la  journée,  et  à  tour  de  rôle,  pour 
interroger  les  arrivants.  On  défendit,  de  la  manière  la  plus 
expresse,  de  recevoir  les  mendiants  et  de  loger  des  inconnus. 
I^  soir,  les  portes  devaient  être  fermées,  et  les  clés  déposées 
€*^  les  mains  du  mayeur.  On  interdit  de  sortir  de  nuit  sans 
^omni  d'une  lanterne,  de  nourrir  des  porcs  dans  les  villes. 


(*)  V.  le  rcc.  de  Fr.  de  >'.,  1'*  part  ,  p.  108  cl  i09. 

9)  V.  L'Osiuologic,  contenant  les  causes,  signes,  pronoslicqucs  et  re- 
■*•*«  contre  la  peste,  par  J.  S.  itc  S.  Hillier,  Conseiller  el  Médecin  du 
*«y;  Pont- à- Mousson,  1623,  peUl  in  S». 

(^  V.  U  Cadet  d'Apollon  né,  nourry  et  élevé  sur  les  remparts  de  la 
^'^^^  diadellc  de  Melx,  pendant  la  contagion  de  Tannée  passée  1625, 
P^  "Mistre  Marion  Rolland,  Chirurgien  stipendié  du  Roy  et  de  laditte 
^'^;  Vie,  Claude  Félii,  sans  date,  in  12. 
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et  de  laisser  des  immondices  séjourner  dans  les  raes  ou  sur 
les  places  (i).  Ces  mesures  n'auraient  pas  manqué  d'avoir  k 
même  succès  que  la  première  fois,  si  la  cherté  n'était  venae 
en  aide  à  la  contagion.  Les  récoltes  furent  médiocres  plusieurs 
fois  de  suite;  au  printemps  de  iGSG,  le  blé  se  payait  quatone 
francs  le  resal  (cent  vingt  litres)  ;  la  récoUe  de  cette  année  ne 
fut  guère  meilleure,  et  Fexporlation  des  denrées  alimentaires 
fut  prohibée;  en  1627,  la  moisson  et  la  vendange  furent 
abondantes  ;  le  peuple  commençait  à  se  rétablir,  et  la  sortie 
des  grains  et  des  vins  fut  même  permise;  mais  en  1638  oo 
n*eut  qu'une  mauvaise  récolte,  et  le  duc  fut  obligé,  dès  le  10 
octobre,  de  défendre  de  transporter  hors  de  ses  états  c  aucun 

>  bled,  froment,  seigle,  conseigle,  orge,  avoine,  métiilon,  si 

>  autres  espèces  de  grains  >.  Les  années  1629  et  1630  n'ayant 
pas  rétabli  l'abondance,  Charles  renouvela,  le  23  oetobre 
1630,  et  sous  peine  de  la  vie,  l'interdiction  du  commerce  des 
céréales  (2). 

Il  ne  fallait  pas  chercher  ailleurs  les  causes  des  progrés  de 
la  contagion  ;  mais  le  peuple  et  même  les  savants  les  attri- 
buaient à  la  conjonction  malfaisante  des  planètes,  à  l'appari- 
tion de  comètes  et  de  nouvelles  étoiles,  aux  éclipses,  au 
tremblements  de  terre  et  à  l'année  hmexirt  (3). 

En  1629,  la  peste  se  déclara  dans  la  ville  de  Pont-i- 
Mousson,  et  on  vit  bien  qu'il  serait  impossible  d'en  préserver 
la  capitale.  La  contagion  éclata ,  en  effet,  dans  les  villages  des 
environs ,  puis  dans  la  ville  vieille  dès  le  mois  de  mars  1630, 
et,  le  3  avril ,  le  duc,  qui  résidait  dans  le  château  de  Luné- 
ville  ,  ordonna  que  les  portes  du  vieux  Nancy  seraient  immé- 
diatement fermées,  et  que  les  habitants  de  la  ville  neuve 
cesseraient  de  communiquer  avec  les  lieux  du  voisinage  où 


(1)  V.  le  rcc.  de  Fr.  de  N.,  ^f^  part.,  p.  2i9  et  2t$0. 

(2)  V.  ibid.,  ire  part.,  p.  259  et  8uiv.,  2<ia  part.,  p.  3, 15-17,32  et 

(3)  V.  ArchÎTes  de  la  ville  de  Nancy ,  M ,  15. 
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le  Btl  i?ait  para.  On  dressa  un  état  des  grains  et  des  vins 
fai  le  (roavaient  dans  les  maisons ,  et  on  décida  que  les  blés 
senieot  livrés  aux  boulangers,  et  que  ceux-ci  cuiraient  seuls 
poortoos  les  bourgeois;  on  établit,  en  dehors  de  la  porte 
Siiat-Nicolas ,  un  vaste  hangard  où  les  paysans  apportaient 
iean  denrées ,  et  où  la  vente  se  faisait  par  Tintermédiaire  de 
pcrsoDoes  choisies  par  les  magistrats  ;  enfin,  des  bouchers  de 
hrrilie  et  de  la  Neuvevilie  (tarent  chargés  d'amener  dans  la 
viBe  Deave  la  quantité  de  viande  nécessaire  à  la  consomma- 
tion. Grâce  à  ces  précautions,  la  ville  vieille  fut  seule  attaquée 
a  1(30 ,  et  la  contagion  même  y  disparat  à  la  fin  de  no- 
vcabre. 

Les  médecins  de  Metz ,  de  Pont-à-Mousson  et  de  Nancy 
•ppdës  près  des  malades  n'hésitèrent  pas  à  reconnaître  les 
ffnptémes  de  la  peste  d'Orient.  Un  médecin  distingué,  qui  a 
Mt,  de  nos  jours,  l'histoire  de  la  maladie  dont  nous  parlons, 
s'eiprime  ainsi,  après  avoir  discuté  quelques  observations  : 
«  Ces  désordres  graves  des  grandes  fonctions  :  vomissements, 

•  déjections,  soif,  chaleur  interne,  dypsnée,  fièvre,  maux  de 

•  léte,  défaillances,  syncopes,  et  l'apparition  de  glandes,  de 

•  lunenrs,  de  taches  dans  les  aines ,  les  aisselles,  sous  les 

•  oreilles,  désignées  expressément  sous  les  noms  de  bubons^ 

•  ekarbons,  pourpre  dans  les  pièces  et  les  registres  mor- 

•  loaires  de  cette  époque,  sont  bien  caractéristiques Les 

•  symptômes  remarqués  dans  l'épidémie  de  Nancy,  et  qui 
9  iiffiraient  seuls  pour  révéler  la  nature  de  la  maladie ,  re- 
9  çotvent  de  la  rapidité ,  de  la  marche ,  de  la  courte  durée  de 
9  Tafiection,  un  caractère  d'évidence  qui  ne  permet  aucim 
9  doute.  En  effet,  la  durée  de  la  maladie n'était  que 

•  (Ton  a  sept  jours  chez  ceux  qui  succombaient,  ainsi  que 
9  f  ai  pu  le  constater  dans  dix-neuf  cas  de  décès  d'adultes 
9  portés  sur  les  registres  mortuaires  de  la  paroisse  Saint- 

•  Sébastien ,  où  elle  est  mentionnée  avec  l'indication  précise 
»   de  peste.  Sur  les  dix-neuf  morts ,  dix  n'ont  pas  dépassé 


—  176  — 

»  Irois  jours,  cl  un  seul  est  allé  jusqu'au  septième  (I).  > 
La  peste  reparut  à  Nancy  Ters  le  mois  de  mars  1631 ,  el 
cette  fois  la  ville  neuve  fut  également  infectée.  Le  conseil  pril 
aussitôt,  sur  Tavis  des  médecins,  les  dispositions  qa*il  jugoi 
les  plus  propres  à  retarder  les  progrés  du  mal.  Il  désigna, 
dans  chaque  quartier,  des  commissaires  qui  procédaient,  tous 
les  matins ,  à  une  inspection  sévère ,  s'informaient  s*il  y  aftit 
des  malades  et  veillaient  à  Texécution  des  ordonnances  de 
police  (2).  Un  conseil  de  santé,  installé  à  Thétel  de  ville,  re- 
cevait les  rapports  et  délibérait  sur  les  mesures  que  réch- 
maient  les  circonstances.  La  ville  avait  pris  à  son  service  no 
chirurgien  et  un  apothicaire,  lesquels  devaient  être  appelés 
près  des  malades  dont  Taffection  semblait  avoir  de  l'analogie 
avec  la  peste  ;  des  que  la  nature  du  mal  était  reconnue,  ces 
deux  employés  faisaient  un  rapport  au  conseil  ;  il  en  étail  de 
même  des  médecins  et  chirurgiens  qui  rencontraient  des  cas 
de  peste  dans  leur  clientèle  ,  et  des  commissaires  de  quartier, 
auxquels  les  bourgeois  étaient  tenus  de  déclarer  les  aecidenls 
arrivés  chez  eux.  Quand  on  avait  la  certitude  qu'une  perseone 
était  frappée  de  la  contagion ,  cette  personne  était  imméiia 
tement  enlevée  sur  une  voiture  ,  et  les  habitants  de  la 
étaient  enfermés,  avec  défense  de  sortir  et  de  recevoir 
visite ,  ou  conduits  dans  des  loges  construites  à  Nabéeor»  i 
Buthegnémont  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  où  ils  restaiefl 
jusqu'à  ce  que  l'on  n'eût  plus  aucune  inquiétude  sur  iesr 
santé.  La  maison  abandonnée  était  fermée  pendant  qaek|iNi 


(1)  V.  Mémoire  historique,  slatislique  et  médical  sur  l*asile  d'aliéiiéi  àè 
MaréviUe ,  par  M.  le  Dr  Arcliambault,  dans  les  Blém.  de  Tacad.  de  SUh 
iiislas  pour  i8i7,  p.  399-40G. 

(2)  On  avait  rédigé,  dès  raiinéc  iG21,  un  règlement  sur  les  devoirs  dm 
commissaires  de  quartier  en  temps  do  contagion.  V.  le  recueil  de  Chè- 
teaufort,  t.  Il,  f*'  287  r'*.  Il  est  possible  toutefois  que  la  date  soit  inezade» 
ment  indiquée  dans  ce  recueil,  et  que  le  règlement  soit  de  1631.  V.  Re- 
cherches histor.  et  bibliogr.,  par  M.  Beaupré,  p.  417  et  418. 
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jours  ;  les  commissaires  ou  quaiieniers  y  introduisaient  cn- 
«u(e  Ifs  aéreurs ,  qui  brûlaient  des  parfums  dans  les  diverses 
chambres,  démontaient  et  lavaient  les  meubles,  les  ri- 
dft(n,  etc.,  soumettaient  à  des  fumigations  les  livres  et  les 
papiers,  et  partaient  pour  faire  place  à  des  femmes  chargées 
(If  nettoyer  et  de  laver  de  nouveau  les  appartements  et  les 
nenbles,  de  serrer  le  linge,  et  de  remettre  la  maison  en  état 
d*étre  habitée ,  lorsque  les  peraonnes  que  Ton  en  avait  fait 
^rtir  obtenaient  Tautorisation  de  rentrer  (i).  Quelquefois,  et 
qoaod  la  peste  avait  fait  beaucoup  de  victimes  dans  une  mai- 
MB,  le  conseil  la  faisait  démolir,  ou  briiier  si  elle  était  isolée 
complètement. 

Les  iadividus  morts  dans  leurs  demeures ,  presqu'aussitôt 
ipr»  rinvasion  de  la  maladie ,  étaient  enterrés  sans  céré- 
■oaies,  et  les  personnes  à  qui  on  permettait  de  suivre  le 
coiToi  De  devaient  pas  pénétrer  dans  la  maison  mortuaire. 

Les  malades  étaient  conduits  à  Marévillc.  En  i597^  Anne 

Fériet  avait  fondé  dans  ce  lieu  un  hôpital  destiné  spécialement 

Hi  pestiférés,  et  avait  assigné  une  rente  pour  son  entretien. 

L'hépital  se  composait  d*un  vaste  clos,  dans  lequel  s*élcvaient 

ttechipdie,  dédiée  à  sainte  Anne,  et  des  logements  pour  un 

c^Miaia^  un  chirurgien,  un  apothicaire,  un  concierge,  des 

ftfliyairs  et  des  theugnojiSy  employés  qui  soignaient  les 

BttUes  et  ensevelissaient  les  morts.  Il  n'y  avait  habituelle- 

^icntascan  abri  pour  les  pestiférés  ;  mais  lorsque  la  contagion 

<e  montrait,  on  disposait  dans  Tcnclos  des  baraques,  dont  les 

Mtériiai  étaient ,    en   autre    temps ,    conservés  dans  des 

■^asios.    Les    malheureux   qui    périssaient    recevaient    la 

«cpolture  dans  un  cimetitTc  conligu  à  rhôpitni.  Ceux  qui 

recoovraient  la  santé  ne  pouvaient^  retourner  chez  eux  sur* 


i".  Le  duc  Franroi^,  qui  ^ouMTiiait  iiioiiu'iitanL'mciil  vn  l'absence  de 
«m  fils  publia,  le  **  novembre  .1051 .  une  ordonnance  aynnt  pour  but  de 
réprimer  Ict  délits  commis  par  les  aéreurs. 

T   T  ii 
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le-champ.  Ils  étaient  contraints  de  purger  une  sorte  de 
quarantaine  dans  des  loges  établies  sur  les  deui  rites  da 
ruisseau  de  Tétang  Saint-Jean. 

Beaucoup  de  religieux  tirés  des  coutents  de  Nancy  aTaienI 
accepté  et  même  recherché  le  poste  de  confesseurs.  Ils  sor- 
veillaient  l'administration  de  Thôpital ,  visitaient  les  malades, 
rédigeaient  leurs  dispositions  testamentaires ,  leur  donnaieot 
les  derniers  sacrements  et  autorisaient  la  sortie  des  reclat 
que  la  peste  n*avait  pas  enlevés. 

Le  conseil  de  ville  et  le  conseil  de  santé  ne  cessaient  de 
pourvoir  aux  besoins  qui  se  manifestaient  chaque  jour,  et 
l'on  est  étonné  de  l'activité  déployée  par  les  magistrats,  quand 
on  jette  les  yeux  sur  la  prodigieuse  multitude  de  règlements 
qu'ils  publièrent.  Ils  poussèrent  même  parfois  trop  loin  leur 
sollicitude^  et  allèrent  jusqu'à  interdire,  en  1631,  de  célébrer 
Toffice  divin  dans  les  églises  paroissiales.  Les  curés  refusèreat, 
avec  raison,  d'obtempérer  à  une  pareille  injonction,  et  le 
cardinal  Nicolas-François  évèque  de  Toul  flt  lever  la  défeose 
des  magistrats  (1).  On  ordonna  des  prières  publiques 
toutes  les  églises  ;  il  y  eut  des  processions  générales,  et 
conseil  de  ville  fonda  une  messe  quotidienne  dans  la  ehapdl^ 
de  Notre-Dame  de  Bonsecours,  pour  remercier  la  lafalig] 
Vierge  d'avoir  obtenu  la  disparition  momentanée  du  fléao  ^1 
la  conjurer  d'en  prévenir  le  retour. 

Cette  crise  imposa  au  conseil  les  charges  les  plus  loardeSp 
et  comme  les  revenus  diminuaient  avec  la  population,  ilCait 
obligé  de  contracter  divers  emprunts,  qui  finirent  par  s'éiev«r 
à  la  somme  de  cent  quarante-quatre  mille  francs  barrois, 
que  la  ville  fut  pendant  longtemps  incapable  d'amortir,  et  dont 
elle  payait  encore  la  rente  dans  le  courant  du  XVIII*  siècle* 


(t)  V.  une  copie  (le  la  leUrc  du  cardinal  aux  curés  daos  le 
registre  de  la  fabriciuc  de  la  paroisse  Sainl-Sébaslien,  f"  22  r>.  Lt  l^t.aB« 
est  daldc  du  18  septembre  i031. 
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Comme  il  était  plus  facile  d'éviter  la  peste  que  d'en  guérir, 
os  ne  négligea  rien  pour  engager  les  particuliers  à  prepdre 
les  précautions   dictées   par  la   prudence,   et  Rodolphe  le 
Maistre,  conseiller  et  premier- médecin  du  duc  d'Orléans, 
pvblia  an  petit  volume  intitulé  :  Conseil  préservatif  et  cvratif 
âcs  fièvres  pestilentes  de  ce  temps  (i).  Malgré  tous  ces  efforts, 
Il  mortalité  fut  très-grande  à  Nancy  ;  et  la  paroisse  Saint- 
Sébastien  ,  qui  comprenait  la  ville  neuve  entière  et  n'avait  eu 
que  trois  cent  dix-sept  morts  en  1630,  en  compta  sept  cent 
trois  Tannée  d'après  (2),  bien  que  la  plupart  des  gens  riches 
sefiissent  retirés  à  la  campagne,  aussitôt  que  la  peste  eut  été 
sipilée.  Ils  n'y  furent  pas,  du  reste,  à  l'abri  du  péril  ;  car  le 
léto,  qui  avait  déjà  ravagé  un  grand  nombre  de  villages 
peidaot  l'année  1650,  s'y  déclara  de  rechef  l'année  suivante. 
Vaiiéville  avait  perdu  deux  cent  quarante-cinq  personnes  (3)> 
et  le  coré  d'Agincourt    et   deux    cordeliers  de  Nancy  qui 
itaieiit  venus  assister  les  malades  avaient  été  victimes  de  leur 
cktfité.  fiouxières-aux-Dames  vit  mourir  plus  de  cinquante 
Mvidos;  Villers,  cent  trente-trois;  Lay-Saint-Christophe , 
Qifiiante-cinq  ;  la  ville  de  Saint-Nicolas-de-Port,  trois  cent 
ô^taiite-un ,  et  Vandœuvre  près  de  cent.  La  peste  se  ré- 
fndit  rapidement  dans  les   campagnes ,  où  l'on  ne  pouvait 
ptadre  aucune  mesure  pour  en  arrêter  les  progrès,  et  vers 
b  lia  de    1651    elle   avait   envahi   plusieurs   centaines  do 
%tt  (4). 

IVadant  que  la  Lorraine  se  trouvait  en  proie  à  tant  de 
■m,  Charles  IV  s'engageait  de  plus  en  plus  dans  de  misé- 
'^Ues  intrigues,  qui  devaient  entraîner  sa  ruine  et  celle  de 

(^)  PoDl-à-Mousson  ,  Gaspard  Bernard,  1631,  petit  in  12;  Epinal, 
^^^nke  Ambroise,  1651,  petit  in  12. 

^1  V.  le  mémoire  de  M.  Archarabault,  passim. 

^  Ce  filbge  en  perdit  encore  plus  de  quatre-vingts  en  1631. 

^^;  V.  De  la  dépopulation  de  la  Lorraine  au  XVII"  siècle,  par  M.  U. 
'^e.  p.  15  cl  Mliv. 
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noire  patrie.  Au  mois  de  janvier  1629 ,  il  s*était  reoda  & 
Chalon-sur-Saône  pour  Yoir  le  roi ,  qui  se  dirigeait  Ters 
l*Ilalie;  l'entrevue  des  deux  princes  fut  froide,  mais  polie; 
toutefois,  Louis  XIII  pressa  de  nouveau  le  duc  de  Mee 
hommage  pour  le  Barrois  au  nom  de  Nicole,  et  comme  Ghariefl 
refusait  d*y  consentir,  le  roi  lui  annonça  qu'il  lui  accordait  cm 
dernier  délai  jusqu'au  moment  où  il  repasserait  les  Alpes. 
Cette  rigueur  mécontenta  le  duc,  dont  Timpatience  naturelle 
était  encore  augmentée  par  les  procédés  de  l'intendant  de 
Metz,  qui,  sans  tenir  compte  de  la  promesse  faite  par  le  roi 
de  renvoyer  à  des  commissaires  la  question  des  limites,  pro- 
nonçait réunions  sur  réunions  et  s'emparait  à  main  armée  de 
territoires  annexés  à  la  Lorraine,  depuis  des  siècles,  par  des 
traités,  des  achats  ou  des  échanges.  Au  lieu  de  protester 
solennellement  contre  ces  violences ,  de  fortifler  son  armée, 
de  mettre  ses  places  en  état  de  soutenir  des  sièges,  de  res- 
serrer ses  alliances  avec  l'empereur,  l'Espagne,  les  canloas 
suisses,  les  princes  catholiques  de  l'empire,  et  d'attendre,  de 
pied-ferme  et  avec  dignité ,  une  attaque  de  vive  force  Xfom 
Richelieu  n'aurait  probablement  pas  hasardée,  le  duc  choisil 
la  voie  tortueuse  des  ncgoclations  et  se  flatta  de  créer  à  la 
France  des  embarras  qui  le  sauveraient. 

Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  s'était  brouillé  avec  ce  prisée 
à  la  suite  de  divers  événements  que  nous  ne  pouvons  rapporter, 
et  quand  il  sut  que  le  monarque  revenait  dltalie,  il  s'cnfaitè 
Orléans,  puis  à  Joinvillc,  chez  les  Guise,  puis  enfin  à  Saiat- 
Dizier.  Il  était  déjà  fort  inquiet  de  la  suite  de  cette  aventare,  lors- 
qu'on lui  remit  un  message  que  Charles  IV  lui  envoyait  pour  lli 
offrir  rhospitalité,  en  ajoutant  que  la  Lorraine  était  en  paix  avec 
la  France,  et  qu'il  pouvait  s'y  retirer  avec  moins  d'inconvénients 
qu'en  Allemagne.  Gaston  s'empressa  d'agréer  une  invitatâco, 
qu'il  avait  même  sollicitée,  au  dire  de  quelques  historiens. 
François  H  vint  au  devant  de  lui  jusqu'à  Gondreville,  avec 
une  foule  de  gentilshommes,  et  quand  le  prince 


arrÎTi  prés  de  Nancy,  il  troava  la  garnison  qui  l'attendait, 
ra^ée  eo  iiataille,  et  qoi  fit  plusieurs  décharges  de  mous- 
fKferie,  pendant  que  rarlillerie  des  remparts  le  saluait  d*une 
nife  de  soixante  coups.  Les  princesses  le  reçurent  en  haut 
Aifraod  escalier  rond,  et  le  duc,  qu'une  indisposition  retenait 
dias  son  appartement,  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Ces  évène- 
■eats  se  passaient  au  commencement  du  mois  de  septembre 
i6S9,  et  tant  que  le  duc  d'Orléans  demeura  à  Nancy,  c*est- 
i*4ire  jusqu'au  mois  de  janvier  i650,  on  ne  vit  à  la  cour  que 
festins  et  que  tournois.  Charles  aimait  beaucoup  les  exercices 
fd  Usaient  briller  son  adresse  et  sa  vigueur.  Il  ne  négligeait 
occasion  de  donner  des  fêtes  somptueuses,  sans  exa- 
s*il  ne  gaspillait  pas  de  cette  manière  un  argent  dont  il 
deiiit  bientôt  regretter  la  perte,  et  il  avait  déjà,  pendant  le 
i^oir  de  la  duchesse  de  Chevreuse  à  Nancy,  au  carnaval  de 
TiBiée  16^,  figuré  dans  un  combat  à  la  barrière,  dont  la 
dtteriplion,  composée  par  Tavcugle  Henri  Humbert,  fut  enri- 
dâe  de  onze  gravures  de  Jacques  Callot,  qui  dédia  lui-même 
ih duchesse  ce  volume  précieux  (1). 

Mais  tandis  que  les  ducs  d'Orléans  et  de  Lorraine  ne  sem- 
Uiient  occupés  que  de  choses  frivoles,  ils  négociaient  acti- 
vcaent  avec  le  cardinal  de  Richelieu  (2).  Immédiatement 
•Jrts  Tarrivée  de  Gaston ,  Charles  IV  avait  chargé  M.  de 
^ooge,  bailli  de  Bar,  d'aller  porter  cette  nouvelle  au  roi 


(I)  Cooibit  à  U  barrière,  fiiict  ea  covr  de  Lorraine,  le  1i  febvrier,  en 
''■""^préscnle  1627;  Représcnlé  par  les  Discours  et  Poésie  da  siear 
'•y  Hymbert  ;  Enrichy  des  ligvre*  dv  sievr  Jacqve  Callot,  etc.  ;  Nancy, 
^*"^  Philippe,  1627,  petit  in  l\ 

9l  Le  duc  &*occupait  également  à  mettre  son  armée  sur  pied.  Les  régi- 
*^  dWanterie  levés  en  1627  Turent  réorganisés,  et  chacun  d*eax  Uii 
"'"^  de  dix  compagnies  de  cent  hommes.  On  voyait  dans  chaque  corn- 
^^P^  on  capitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne,  deux  sergents,  quatre 
*fP*tin,  quatre  anspesi^ades,  un  fourier,  un  tambour,  un  fifre  et  quatre- 
^liV-deax  j  soldats.  Le  sieur  Dominique  d*Arbois,  capitaine  dans  le  ré- 
^•«tde  M.  de  Tantonnlle,  devint  colonel  d'un  de  ces  nouveaux  eorpa. 
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et  de  déclarer  que  le  duc  de  Lorraine ,  en  agissant  icomme  il 
ra?ait  fait,  croyait  avoir  rendu  service  au  monarque  etaeeep- 
terait,  avec  plaisir,  le  rôle  de  médiateur.  Richelieu,  qui  son- 
geait d'abord  à  engager  le  duc  d*Orléans  à'  rentrer  eu  Francej 
reçut  poliment  les  ouvertures  de  Charles  et  envoya  à  Nancy 
le  duc  de  Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne,  pour  écouter 
les  demandes  de  Gaston  et  jeter  les  bases  d*un  accommo- 
dement^ lequel  paraissait  assez  difficile  à  conclure.  En  eSet,  le 
frère  du  roi  exigeait  le  gouvernement  d'une  province  fron- 
tière, une  augmentation  d*apanage   et  une  part  d*autoritë 
digne  de  sa  naissance.  Il  montrait,  d'ailleurs,  peu  d'empres- 
sement à  traiter,  se  plaisait  à  la  cour  de  Lorraine,  comprenait 
que  chaque  jour  de  retard  augmentait  les  embarras  du  car- 
dinal, et  travaillait,  avec  sûreté,  à  réunir  les  ennemis  de  l'im- 
périeux ministre  et  à  soulever  l'opinion  publique  Contre  son 
administration.  Le  duc  de  Bellegarde,  le  maréchal  de  Harillac 
et  le  sieur  de  Bouthillier,  secrétaire  d'état,  parvinrent  enfin 
à  faire  signer  au  duc  d'Orléans,  le  2  janvier  1630,  un  accord, 
aux  termes  duquel  le  prince  se  contentait  du  duché  de  Valois, 
du  gouvernement  d'Amboise  et  d'une  somme  d'argent.  Il  au- 
rait bien  voulu  que  Louis  XIII  donnât  satisfaction  au  duc  do 
Lorraine,  en  reconnaissant  l'établissement  de  la  loi  salique^ 
en  désavouant  le  sieur  le  Bret,  et  en  consentant  à  la  créations 
d'un  évèché  à  Naucy ,  mais  les  négociateurs  français  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  pas  les  pouvoirs  nécessaires. 

Gaston  partit  peu  de  jours  après  la  signature  du  traité,  eV 
fut  reconduit  jusqu'aux  fonds  de  Toul  par  Charles  IV,  le  car-r 
dinal  Nicolas-François,  le  prince  de  Phaisbourg  et  le  marquKtf 
de  Mouy.  Ils  ne  se  séparèrent  qu'après  s'être  prodigué  1^^ 
marques  de  la  plus  parfaite  amitié,  et  il  est  probable  que  d 
cette  époque  Gaston  se  proposait  de  revenir  en  Lorraine.  1 
avait  admiré  la  beauté  et  les  vertus  de  Marguerite ,  seconcS 
fille  du  duc  François,  et  comme  il  était  veuf,  songeait  à  ^ 
remarier  et  ne  se  dissimulait  pas  que  son  frère  ne  lui  piermeC 
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mil  jamais  de  chercher  une  femme  dans  une  maison  royale , 
il  avait  formé  le  projet  d*épouser  Marguerite.  Son  dessein  ne 
resta  pas  même  secr^sl ,  et  on  pensa,  dans  le  temps,  que  la 
crainte  de  voir  le  duc  d'Orléans  contracter  cette  union  n*av'ait 
pas  été  sans  influence  sur  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  sieur  de  Puy-Laurens,  confident  de  Gaston,  ne  désirait 
pas  moins  TÎTement  que  son  maître  de  retourner  en  Lorraine  ; 
il  anil  conçu  une  violente  passion  pour  la  princesse  de  Phals- 
Imirg,  et  on  croit  que  cette  femme  sans  mœurs  avait  écouté 
k  gentilhomme  français  (1). 

La  bonne  intelligence  si  péniblement  rétablie  entre 
Lorii  Xni  et  son  frère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
denier  jour  de  janvier  1631,  Gaston  quitta  Paris  et  se  rendit 
i  Orléans  ;  il  fit  mine  de  vouloir  y  attendre  Tattaque  du  roi, 
nnembla  quelques  gentilshommes  et  ordonna  de  faire  des 
kréesdans  le  Poitou  et  le  Limousin;  mais  les  troupes  royales 
i*ctaBt  approchées  d'Orléans,  au  commencement  de  mars,  le 
Ik  gagna  la  Bourgogne ,  puis  la  Franche-Comté  et  dépêcha 
Meatsigot ,  un  de  ses  confidents ,  pour  voir  si  Charles  IV 
(Mseatait,  une  seconde  fois,  à  ouvrir  un  asile  au  prince  fugitif. 
<  Hoosieur  est  persuadé,  dit  Montsigot  au  duc  de  Lorraine, 
^  dans  cette  occasion  vous  ne  voudrez  pas  cesser  d'être 
lUreox.  Vous  me  prévenez  déjà,  sans  doute.  Monseigneur, 
et  lovs  jugez  que  si  Monsieur  préfère  votre  cour  à  celles  des 
ntres princes,  c'est  parce  qu'il  souhaite  avec  une  extrême 
PiBioB  d'entrer  dans  votre  alliance.  Enchanté  qu'il  est  du 
liMe  et  de  la  beauté  de  madame  la  princesse  Marguerite, 
*<Mre  sœur,  il  vous  la  demande  en  mariage.  Ce  nouveau  lien 
'codra  Pamitié  qui  a  toujours  été  entre  vous  et  lui  plus 
^te  et  indissoluble.  Je  suis  expressément  chargé  de  vous 
cette  proposition,  et  d'écrire  à  Monsieur  votre  réponse.» 


(1)  V.  Hugo,  ilist.  de  Charles  IV,  pastim  ;  M.  d'IUussonville,  llist.  de 
^f^tooioo  de  la  Lorraine  à  la  France,  t.  I ,  p.  227-240. 
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Charles  répliqua  :  c  Je  suis  très-humble  serviteur  de  Monsieur; 
il  me  fait  beaucoup  d^houneur  en  préférant  mes  états  i  ceux 
des  autres  princes  ses  amis  pour  s*y  retirer.  Je  lui  rendrai 
avec  plaisir  tous  les  services  qu*il  peut  attendre  d*un  ami 
sincère  ;  je  crains  seulement  que  le  roi ,  qui  me  sait  déjà 
mauvais  gré  du  premier  voyage  de  Monsieur  chez  moi ,  ne 
prenne  de  nouveaux  ombrages  et  ne  vienne  fondre  sur  moi, 
avec  ses  meilleures  troupes.  Cette  considération  m'arrête. 
Il  faut  me  donner  un  peu  de  temps  pour  réfléchir  sur  vos 
propositions.  Au  reste,  je  suis  infiniment  sensible  à  l'honneur 
que  Monsieur  me  fait  de  vouloir  non  seulement  se  ligver  avec 
moi  contre  notre  ennemi  commun ,  mais  s'allier  eneore  dus 
ma  maison  et  épouser  ma  sœur.  »  Il  se  plaignit  néanmoins  de 
la  conduite  que  certains  gentilshommes  français  avaient  tenne 
pendant  leur  séjour  à  Nancy ,  et  ajouta  qu'il  appréhendait 
que  Gaston  ne  se  réconciliât  promptement  avec  son  frère ,  et 
ne  laissât  la  Lorraine  exposée  seule  au  ressentiment  du  roi  et 
du  cardinal  de  Richelieu  (1).  Informé  de  l'hésitation  véritable 
ou  feinte  de  Charles  IV,  le  duc  d'Orléans  enjoignit  à  Hont* 
sigot  de  fournir  toutes  les  assurances  que  l'on  exigerait  ;  el 
le  duc  de  Lorraine  ayant  alors  déclaré  que  Gaston  serait  le 
bien-venu,  ce  dernier  partit  de  Besançon  pour  Epinal ,  où  il 
fut  accueilli  par  le  duc  de  Lorraine  qui  le  mena  à  Nancy. 

Le  palais  ducal  fut  le  théâtre  de  fêtes  brillantes,  mais  la 
peste  contraignit  bientôt  les  deux  princes  et  leurs  cours  à  re- 
tourner à  Epinal,  et  ils  y  reçurent  différentes  nouvelles  qai 
modifièrent  un  peu  leurs  premiers  projets.  Au  mois  de  juillet» 
on  annonça  que  la  reine -mère,  Marie  de  Médicis,  ne  pouvant 
supporter  plus  longtemps  la  tyrannie  de  Richelieu,  avait  pris 
la  route  de  la  Flandre,  d*ou  elle  envoya  son  coasenlcment  aii 
mariage  (U*  son  second  fils  avec  Marguerite;  et  Gaston  se  liâU 


(1)  Mvinoirc<;   anonymes   sur  \c>  .liïairrs  du  duc  d'Orléans  cités  par 
Calmcl,  llisl.,  t.  m,  col.  2m]  n  207. 
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d^écrire  au  pape  Urbaiu  VIII  pour  demander  la  dispense  né- 
eoMire.  On  ne  tarda  pas  non  plas  à  savoir  que  Louis  XIII  et 
k  cardinal  montraient  le  plus  vif  mécontentement  et  contre  le 
doc  d'Orléans,  pour  s'être  enfui  de  nouveau,  et  contre  le  duc 
de  Lorraine,  pour  lui  avoir  accordé  Thospitalité. 

Cêui-ci,  comprenant  qa*un  arrangement  était  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  délibérèrent  aussitôt  sur  les  mesures  à 
adopter  pour  résister  à  forage.  Pendant  que  Gaston  nouait  des 
imUigettces  avec  les  gouverneurs  de  quelques  places  fron- 
tières, qu'il  excitait  à  la  révolte  les  mécontents  de  la  Provence 
etèi  Languedoc,  qtt*il  faisait  imprimer  en  Lorraine  et  ré- 
fMiRà  Paris  et  dans  les  provinces  des  libelles  contre  le 
■iûlre;  Qiarles,  disposant  des  sommes  que  les  Espagnols 
fnnieDt  passer  à  son  futur  beau-frère  (1),  ordonnait  de  lever 
te  ses  états  dix  mille  hommes  d*infan(erie  et  mille  cavaliers. 
UlcTée  se  fit  trcs-facilement,  car  la  Lorraine  renfermait  une 
■•lUtode  de  jeunes  gens  propres  au  service  militaire,  et  le 
Ik  avait,  en  1630,  défendu  à  ses  sujets  de  s'enrôler  à 
(^Dger  et  enjoint  à  ceux  qui  avaient  quitté  leur  patrie  d'y 
Wrer  sur-le-champ  (2). 

Ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés,  lorsque  Louis  XllI 
'iviDça  jusqu'il  Chûleau-Thicrry,  renforça  Tarmée  qui  occu- 
pât déjà  les  Trois- Evèchés  et  la  Champagne,  et  envoya 
teader  à  son  imprudent  voisin  quel  était  le  but  de  ses 
*nie«ents.  Charles  répondit  que  Gustave-Adolphe,  roi  de 
^•^j  venant  d'envahir  rAllemagne  septentrionale  et  d'obte- 
■iftle  grands  avantages  sur  les  généraux  de  l'empereur,  tous 
^  princes  catholiques  étaient  obligés  d'augmenter  le  nombre 
^lears  soldats,  aûn  de  faire  respecter  leurs  frontières  et  de 
^irdes  secours  à  Ferdinand  II.  Le  roi,  sans  se  contenter 
^l'explication,  fit  déclarer  au  duc  que,  s'il  ne  menait  pas 


!t-  Gagtoo  reçut,  en  diverses  fois,  jusqu'à  cinq  cent  vingt  mille  florins. 
^^  V.  Rogéfille,  ibid.,  t   II,  p.  81. 
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immédîatefflent  son  armée  au  delà  da  Rhin-',  les  troupes 
françaises  aliaienl  entrer  dans  le  duché.  Charles  IV  se  somntt 
à  VulUmatum  de  Louis^  confia  la  régence  à  son  père  (1)  et 
pariil,  vers  la  fin  de  septembre,  avec  le  prince  de  Phaisbourg, 
qui  n'était  pas  fâché.de  quitter  sa  femme,  dont  la  conduite  était 
plus  que  suspecte.  Uarmée  lorraine  comptait  quatorze  mille 
hommes  d*infanterie  et  trois  mille  cinq  cents  cavaliers  ;  elle  fran- 
chit les  Vosges  et  traversa  les  villes  de  Saverneetde  Haguenaa, 
queTempereur  cédait  au  duc  comme  places  de  sûreté.  Charles 
y  laissa  des  garnisons,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Ville 
et  du  rhingrave  de  Salm^  et  passa  le  Rhin  prés  de  Worms. 
Il  se  disposa  d'abord  à  secourir  la  ville  de  Marienboarg» 
pressée  par  Gustave-Adolphe  ;  mais  on  Fen  dissuada,  et,  quel 
que  fût  le  désir  qu*il  éprouvât  de  se  mesurer  avec  le  yain- 
queur  de  Leipsick ,  il  finit  par  reconnaître  que  ses  forças 
n'étaient  pas  assez  considérables  et  il  opéra  sa  jonction  avec 
Tilly,  qui  réorganisait,  à  Âschaffenbourg,  les  débris  des 
armées  impériale  et  bavaroise  vaincues  à  Leipsick.  Malgré  les 
exhortations  du  duc  de  Lorraine^  Tilly  n*osa  reprendre 
Toffensivc,  évita  toute  action  et  laissa  enlever,  pour  ainsi  dire 
sous  ses  yeux, .les  villes  de  Wiirtzbotirg  et  de  Mayenee. 
Charles,  ne  voulant  pas  rester  inactif,  assiégea  quelques 
petites  places ,  s*en  empara ,  distribua  ensuite  ses  soldats 
dans  de  bons  quartiers  et  se  rendit ,  à  Munich,  auprès  de 
l'électeur  de  Ravière ,  son  oncle,  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
prêter  l'oreille  aux  envoyés  de  Louis  XIII,  qui  négociait  afin 
de  détacher  ce  prince  de  la  cause  de  rcmpereur.  On  assure 
que  l'électeur,  charmé  de  la  vivacité  et  du  courage  de  son 
neveu,  lui  donna  le  comn)andemcnt  des  troupes  bavaroises, 
et  que  celui-ci,  se  voyant  enfin  chef  d'une  armée  nombreuse, 
allait  former  une  entreprise  importante,  lorsqu'il  reçut  un 
message  de  François  II.  Il  annonçait  que  le  roi  de  France 

(1)  V.  le  rcc.  de  Franr.  de  Ncufcb.,  2'<«  partie,  p.  40  et  il. 
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éuii  arrifé  à  Metz  et  menaçait  d*envahjr  la  Lorraine,  si 

Ckiries  IV  ne  se  hâtait  d*y  retourner.  Pour  s*expliquer  un 
ciuogemenl  si  brusque  dans  les  intentions  de  Louis  XIII, 
il  ftot  savoir  que  Gustave-Adolphe  s'était  plaint,  avec  beau- 
coup de  force ,  de  la  part  prise  par  le  duc  à  une  querelle 
à  bqaelle  il  était  étranger ,  et  avait  demandé  que  le  roi 
coDlnignit  les  Lorrains  à  revenir  chez  eux  ;  de  cette  manière, 
Louis,  qui  avait  obligé  Charles  à  entrer  en  Allemagne  au 
Bois  de  septembre,  le  força  d*en  sortir  avant  la  On  de  Tannée. 
Uo  ÈUtre  motif  encore  engageait  le  roi  à  s'approcher  de  notre 
piyt;  on  disait  que  Gaston  devait  prochainement  épouser 
Marguerite,  et  le  monarque  se  flattait  d'empêcher^  par  sa 
présace,  la  conclusion  du  mariage. 

Le  duc  de  Lorraine  se  décida ,  en  frémissant ,  à  reprendre 
le  chtmin  de  ses  états.  11  laissa  à  Munich  le  prince  de 
Kalsbourg ,  qu'une  maladie  conduisit  au  tombeau  bientôt 
•pr^(1);  il  mit  de  faibles  garnisons  dans^  les  places  t|u'il 
tviit  conquises,  donna  l'ordre  du  départ  à  ses  troupes ,  que 
h  misère  et  la  contagion  plutôt  que  le  fer  avaient  décimées, 
cl  se  dirigea  vers  la  Lorraine,  parla  route  de  Strasbourg. 
Les  inagistrats  de  celte  ville  lui  accordèrent  à  peine  le 
ptssage  ;  la  populace ,  non  contente  de  le  poursuivre  de  ses 
koées  et  de  ses  injures,  pilla  les  équipages  des  gentilshommes 
Vi  raccompagnaient,  et  un  charretier  eut  l'audace  d'appli- 
T^eroncoup  de  fouet  sur  la  croupe  du  cheval  que  montait 
fe  prince. 

Ceiai-ci ,  malgré  sa  flerté,  fut  obligé  de  dévorer  un  pareil 
''^Qt;  il  courut  à  Nancy,  où  il  eut  une  conférence  avec 
^^oçois  II  et  le  duc  d'Orléans,  et  il  partit  ensuite  pour  Metz. 
^  maréchaux  de  la  Force  et  de  Schomberg  venaient  de 
'emparer  de  Vie,  qui  n'avait  fait  aucune  résistance,  et  de 


(I)  U  cheralier  de  Lorraine,  fils  naturel  do  Henri  II,  qui  avait  sum  le 
^  ca  AHemagne  mourut  en  même  terapt  que  le  prinee  de  Phalibourg. 
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commencer  le  siège  de  HoyeoYÎc,  dont  la  garnisoii  aolri- 
cbienne  était  commandée  par  le  baron  de  Mercy.  Pour  ne  pas 
rompre  ouvertement  avec  Tempereur,  qui  était  encore  en 
paix  avec  la  France ,  les  deux  maréchaux  disaient  agir  poor 
le  compte  de  Tévêque  de  Metz,  Henri  de  Bourbon ,  marqBia 
de  Verneuil  et  frère  naturel  du  roi.  Le  prélat  avail  protesté, 
en  effet,  contre  l'occupation  de  deux  villes  de  son  tempord , 
et,  ce  temporel  étant  regardé  comme  une  dépendanee  de 
l'empire,  Ferdinand  II  n'avait  tenu  aucun  compte  de  la  protes- 
tation. Lorsque  Louis  XIII  apprit  la  démarche  de  Charles  17, 
il  chargea  le  prince  de  Joinville  d'aller  le  recevoir  avee  les 
carrosses  de  la  cour  et  lui  fit  le  meilleur  accueil  ;  mais  chaqne 
fois  que  le  duc  essaya  de  parler  d'affaires ,  on  lui  donna  des 
réponses  évasives,  parce  que  le  cardinal  de  Richeliea  ne 
voulait  négocier  qu'après  la  capitulation  de  Hoyenvic.  Le  ba- 
ron de  Mercy  se  défendait  vigoureusement,  et,  grâce  è 
quelques  légers  secours  en  hommes,  vivres  et  munitions  que 
lui  fit  passer  le  gouverneur  lorrain  de  Marsal,  il  put  prolonger 
sa  résistance  jusqu'au  27  décembre.  Ce  jour-là,  il  promit  de 
rendre  la  place  le  â  janvier,  s'il  n'était  pas  dégagé  aupara- 
vant, clause  qui  équivalait  à  une  reddition  pure  et  simple, 
car  il  n'y  avait  à  proximité  aucun  corps  de  troupes  impé- 
riales capable  de  tenir  tôle  à  l'armée  française. 

Le  roi  accorda  alors  une  audience  au  duc  de  Lorraine  A 
lui  reprocha  de  s'ôtre  allié  contre  lui  avec  l'Angleterre  et  la 
Savoie,  comme  on  en  avait  la  preuve  par  les  papiers  aaisb 
sur  Montagu  ;  d'avoir  deux  fois  attiré  le  duc  d'Orléans  dans 
ses  états  ;  de  l'avoir  engagé  à  épouser  la  princesse  Margueriie; 
d'avoir  fait  des  levées  pour  le  service  de  Gaston ,  et  permit 
d'imprimer  a  Nancy  des  libelles  diriges  contre  le  cardinal; 
d'avoir  secouru  le  gouverneur  de  Moyenvic,  et  même,  chose 
incroyable  si  elle  n'était  attestée  par  tous  les  écrivains  da 
temps,  d'avoir  porte  les  armes  contre  le  roi  de  Suède,  allié 
de  la  France.  Charles  n'avait  rien  à  répondre  à  quelques-aaes 


4e  ees  accusatioDS,  et  il  se  contenta  de  dire,  pour  les  re- 

pMHier,  que  s*il  avait  contracté  des  liaisons  passagères  avec 

ks  ennemis  de  Lonis  XIII,  on  ne  pouvait  lui  en  faire  on  crime, 

fifce  que  le  roi  et  son  ministre  lui  avaient  toujours  témoigné 

fm  de  bienveillance.  Il  ajouta  que  les  procédés  do  sieur 

k  Bret  avaient  achevé  de  le  révolter  ;  qu'il  avait  cru  voir 

dais  les  arrêts  rendus  par  cet  intendant  un  commencement 

et  aise  à  exécution  des  projets  formés  contre  la  Lorraine  (1)  ; 

qKi*il  était  allé  combattre  en  Allemagne,  il  Tavait  fait  pour 

obéir  aux  ordres  do  roi,  et  pour  prêter  main-forte  aux  princes 

cstholiques;  enfin,  il  jura  qu'il  n'avait  pas  recherché  Falliance 

le  Gaston,  et  que  le  mariage  dont  se  plaignait  Louis  XIII 

i*ânt  pas  conclo.  Charles  disait  vrai  pour  le  moment  où  il 

ftfiait;  mais  le  5  janvier  1632  cette  union,  qui  devait  être 

poamotre  pays  la  cause  de  si  grands  malheurs,  fut  bénie 

fcas  le  parloir  do  monastère  des  Dames  du  Saint-Sacrement, 

<kat  la  princesse  Catherine  de  Lorraine  clail  abbesse.  Le 

■èMe  jour ,  dans  la  matinée ,  le  cardinal  Nicolas-François 

mt,  coaame  évéque  de  Toul,  dispensé  de  la  publication  des 

kios  et  permis  de  se  passer  du  ministère  du  curé.  Dom  Albin 

leTellier,  confesseur  des  religieuses  du  couvent,  donna  la 

béaédiction  nuptiale  aux  époux ,  en  présence  de  la  princesse 

Catherioe,  du  duc  d'Elbeuf,  de  Puy-Laurcns  et  de  deux 

k^Aédiclins  de  Nancy,  appelés  comme  témoins. 

U chose  fut  tenue  secrète,  et  lorsque  Charles  IV  se  pré- 
ioUiVic,  le  6  janvier,  pour  avoir  une  entrevue  avec  le 

(f)  •  L*iutcur  du  Urre  des  Droite  du  Roy,  Pierre  du  Puy,  allait 

*  faaiBiBt  les  archives,  U*ouvant  des  titres  inconnus,  colorant  les  acquisi- 

*  ^  phis  ou  moins  légitimes  ;  Tarchiviste  conquérant  marchait  devant 

*  ^vôées.   Ainsi,  quand  on  voulut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine, 

*  1^  Puy  fui  envoyé  aux  archives  des  Trois-Evécbés  ;  puis  le  due  fut 

*  loonié  de  montrer  ses  titres Vous  verrez  (dans  le  livre  des  Droite 

*  ^  Hcf) que  la  Lorraine,  dépendance  originaire  du  royaume 

*  /^'■^fUM  d'Austrasie  et  de  Lotharingie ,  D*a  passé  aux  empereurs  que 
"  P^omrpatioo.  •>  ilist.  de  France,  par  M.  Micbelet,  t.  Il,  p.  009. 
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roiy  qui  venait  de  visiter  sa  nouvelle  conquête ,  Louis  XIII 
ignorait  encore  ce  qui  avait  eu  lieu.  Le  duc  n*eu  fui  pas 
moins  réduit  à  signer,  le  même  jour,  un  traité  humiliant  et 
onéreux,  par  lequel  il  s*engageait  V  à  renoncer  à  toutes 
intelligences,  ligues,  association  et  pratique  avec  les  ennemis 
de  la  France  ;  2^  à  ne  former  aucune  alliance  sans  le  consen- 
tement du  roi  ;  3^  à  expulser  de  la  Lorraine  les  adversaires 
de  ce  prince,  et  notamment  les  sujets  français  qui  avaient 
quitté  le  royaume  sans  l'aveu  du  monarque  ;  4^  à  n'autoriser 
aucune  levée  ni  aucun  rassemblement  de  gens  de  guerre 
dans  les  deux  duchés  ;  5^  à  laisser  les  officiers  royaux  y 
pénétrer  librement  pour  arrêter  les  sujets  rebelles  de  Sa 
Majesté ,  à  charge  d'avertir  préalablement  le  duc  ;  (S^  k 
permettre  aux  troupes  françaises  de  traverser  la  Lorraine, 
quand  le  besoin  l'exigerait,  à  leur  fournir  des  vivres,  et  i  y 
joindre  un  contingent  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  ;  7®  à  céder  au  roi  les  deu 
tiers  des  impôts  perçus  dans  les  villes  que  Louis  XIII  jugerait 
convenable  de  faire  occuper  momentanément;  8*  enOn,  à  livrer 
pour  trois  années  Pimportante  forteresse  de  Marsal  (i). 

En  retour  de  lani  de  sacrifices ,  le  monarque  promettait  i 
Charles  «  de  deffendre  ses  estais  envers  tous  et  contre  tons 
»  ceux  qui  voudroient  les  attaquer  ou  envahir  en  tout  on  en 
•  partie,  pour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
»  pust  estre,  comme  les  siens  propres,  et  de  ne  faire  ci-après 
»  aucun  traité,....  sans  y  comprendre  ledict  sieur  Duc,  êl 
»  sans  avoir  soin  de  ses  intérests...  » 

La  protection  du  roi  n'était  pas  inutile;  car  Gustave- 
Adolphe,  irrité  de  ce  que  Charles  IV  était  allé  joindre  l'armée 
impériale,  lui  avait  adressé,  le  27  décembre  i63i,  une  lettre 
menaçante,  et  une  colonne  suédoise  avait  pénétré  jusqu'au 


(i)  Le  traité  de  Vie  est  imprimé  dans  Cahnet,  ibid.,  t.  III,  prsnv*, 
col.  ccccxcviij-d. 
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froBlières  de  l«  Lorraine  allemande  et  était  entrée  dans  les 
filles  de  Sarrewerden  et  de  Boaquenom.  Le  ddc  écrivit  au 
roi  de  Suéde,  le  Si  janvier  1632,  pour  lai  faire  savoir  qa*il 
renenit  neutre  à  Tavenir  (i),  et,  Loois  XIII  ayant  interposé 
ses  bons  offices,  les  Suédois  abandonnèrent  les  villes  dont 
■oos  venons  de  parler. 

Charles  se  proposait,  en  signant  le  traité  de  Vie,  d'en 
élader  les  clauses,  dés  qu'il  le  pourrait  sans  danger.  <  Il 

>  s'était  fait  une  loi,  dit  avec  raison  un  historien  lorrain,  de 

>  promettre  toujours  et  de  ne  tenir  jamais,  et  c'est  le  seul 

>  engagement  auquel  il  a  été  fidèle  (2).  »  Il  fut  cependant 
eoBtnint  de  s'exécuter  :  Marsal  reçut  une  garnison  française; 
M  pria  le  duc  d'Orléans  de  s'éloigner,  et  il  partit  pour 
■ruelles,  vers  la  mi-janvier,  avec  les  personnes  qui  s'étaient 
iUacbées  à  sa  fortune.  Il  rencontra  en  chemin  deux  voitures 
eWgées  d'argent  que  l'on  conduisait  à  Metz,  et  il  s'en  em- 
pm;  mais  le  roi  ayant  voulu  rendre  Charles  IV  responsable 
da  coop  de  main,  Gaston  se  hâta  de  renvoyer  les  fonds  qu'il 
s*étiit  appropriés  (3). 

Louis  XIII  reprit,  au  mois  de  février,  la  route  de  Paris,  et 
le  doc  de  Lorraine  renoua  sur-le-champ  ses  intelligences 
i^ec  les  adversaires  de  la  France.  Il  conserva  les  régiments 
fvilmit  ramenés  d'Allemagne,  en  créa  de  nouveaux  et 
'nplit  les  magasins  des  places  fortes.  Montécuculli  vint  à 
'^ttcy,  de  la  part  de  Ferdinand  II,  pour  rattacher  le  duc  aux 
^^^éri\&  de  Tcmpereur,  et  lui  annoncer  l'envoi,  plus  ou  moins 
P^^in,  d'une  armée  qui  mettrait  les  Lorrains  en  état  de 
'n^oasser  les  Français  et  de  rentrer  dans  les  murs  de  Marsal. 
^0  ministre  du  roi  d'Espagne  agit  dans  le  même  sens  et 

(^)  Us  deux  lettres  sont  imprimée  ibid.,  col.  ccccxcrij  et  eoecxeviij. 

W  Ocvrier,  lILsl.  de  Loir.,  t.  V,  p.  iO. 

(^  V.  Hugo,  ibid.  ;  Guillemin,  Histoire  de  Charles  IV,  mauuscnte  dans 
^"*^^  bibliothèques  ;  Mémoires  de  Beauvau  ;  Calmet,  ibid.,  t.  III, 
^ ^216;  M.  dUâuasoDville,  ibid., p.  961-301. 
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promit,  au  nom  de  son  matlrc,  des  subsides  considérables.  Ce 
dernier  secours  était  le  plus  pressant  ;  car  les  impôts  ne  se 
levaient  (|u\ivec  peine.  La  pcsie  avait  reparu,  tant  à  Nancy 
que  dans  beaucoup  d*aaires  lieux  ;  le  blé  coûtait  dix-sqil 
francs  le  resal,  et  les  campagnes  avaient  été  ravagées  sur 
plusieurs  points  par  le  passage  ou  le  séjour  des  gens  de 
guerre,  lorrains  et  étrangers.  Les  registres  des  receveurs  poar 
les  années  1651  et  4632  sont  remplis  de  mentions  attestant 
Fimpossibilité  dans  laquelle  nombre  de  villages  s'étaient 
trouvés  de  payer  ce  qu'ils  devaient,  et  les  chambres  des 
comptes  de  Nancy  et  de  Bar  n'avaient  pu  refuser  quantité  de 
remises  ou  de  modérations  (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu,  parfaitement  informé  par  ses 
espions,  dont  quelques-uns,  nous  devons  Tavouer,  étaient  des 
lorrains ,  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait  en  Lorraine,  et 
sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Néanmoins,  avant  d'en  venir 
aux  extrémités,  il  chargea  le  sieur  de  Guron,  un  de  ses  agents 
les  plus  habiles  et  les  plus  actifs,  de  se  rendre  à  Nancy,  pour 
adresser  des  remontrances  a  Charles  IV  au  sujet  de  ses  arme- 
ments, et  pour  juger  par  lui-même  de  leur  importance.  Aux 
représentations  de  Guron,  le  duc  répondit  que  le  soin  de  sa 
sûreté  ne  lui  permettait  pas  de  congédier  ses  troupes,  dans  ud 
moment  où  la  guerre  se  faisait  pour  ainsi  dire  sur  ses  fron- 
tières ,  et  où  Gustave-Adophe  se  disposait  à  envahir  les  états 
de  rélecteur  de  Bavière.  En  même  temps,  il  envoya  le  mar- 
quis de  Ville  près  du  roi ,  aiin  d'effacer,  s'il  était  possible, 
les  impressions  fâcheuses  que  les  rapports  de  Guron  avaient 
produites.  Cette  démarche  fut  infructueuse,  et  le  cardinal 
reçut,  à  la  même  époque,  un  message  d'Oxenstiern,  chancelier 
de  Gustave,  qui  se  plaignait  de  l'attitude  de  Charles  IV,  et 
fournissait  do  la  sorte  û  la  France  un  prétexte  pour  colorer  la 
nouvelle  expédition  que  Ton  méditait. 

(1)  V.  Do  la  (U'popuhition  do  la  Lorraine,  porM.  II.  Lcpagc,  p.  17-19. 
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Pendant  ces  négocialions ,   Louis  XI II  était  en  Cham- 

ptgne,  avec  une  petite  armée,  et  les  maréchaux  de  la  Force 

ei  d'Effiat ,  qui  en  commandaient  une  antre  dans  Féiectorat 

de  Trêves,  se  rapprochaient  de  Metz,  afin  d*ôtre  en  mesure 

«Tairir  au  premier  signal.  Tout-à-coup,  Gaston,  qui  n*avait 

|«s  renoncé  au  projet  de  renverser  le  cardinal,  et  à  qui  les 

Eipagools  avaient  fourni    le  moyen  de  recruter  quelques 

troopes,  sort  de  Luxembourg,  passe  à  Thionviile,  et  pendant 

que  sfs  soldats  traversent  le  Barrois  et  le  Bassigny  pour 

Pfoer  la  Bourgogne,  accourt  lui-même  à  Nancy  dans  le  but 

de  foir  son  épouse ,  y  reste  pendant  toute  la  journée  du  8 

jnio  et  se  remet  en  route  le  lendemain ,  non  sans  avoir,  par 

cette  équipée,  compromis  son  beau-frère  plus  qu'il  ne  Tétait 

^.  Les  officiers  du  duc  d*Orléans  ne  montrèrent  pas  plus 

fc  prudence  que  leur  maître,  et  les  sieurs  de  McUernich  et 

fa  Granges,  qui  conduisaient  deux   mille  cavaliers,  ayant 

wnconlré  h  Mars-la-Tour ,   sur   le  Icrriloirc  lorrain,   une 

<iMnpâ|nie  de  carabins  appartenant  au  corps  du  maréchal 

à^tSoiX,  Pattaquérent  et  la  taillcrcnl  en  pièces. 

On  connaît  les  suites  de  la  folle  expcdilion  de  Gaston,  qui 

fcit,  le  i"  septembre,  par  réchauffourcc  de  Castelnaudary. 

^  roi,  confiant   au  maréchal    de   Schomberg  le   soin   de 

combatu^  le  duc  d'Orléans,  avait  hàic  la  marche  de  ses 

^op«  vers  la  Lorraine,  et  Charles  IV,  comprenant  Timmi- 

■ence  du  danger,  écrivit  de  Nancy,  dés  le  8  juin,  aux  maré- 

dauideb  Force  et  dTffial,  pour  leur  annoncer  qu'il  enten- 

^t  rester  neutre.  «  J*estois  sur  le  point ,  leur  disait-il ,  de 

»  TO«s  faire  sçavoir  Tadvis  que  Monsieur  m*a  donné  de  son 

9  passage  par  mes  pays,  quand  j'ay  esté  surpris  de  sa  propre 

.   •  veooe  en  ce  lien  ;  de  quoy  je  n'ay  voulu  manquer  de  vous 

'  •  donner  part  et  vous  assurer  que  j'eusse  bien  désiré  qu'il 

»  cil  fait  tout  autre  desscing  que  d'entrer  dans  mes  estats 

•  peadant  ces  rencontres  ;  dont  n'ayant  pu  dissimuler  mes 

»  mliments  par  mes  lettres ,  je  n'ay  pu  éviter  qu'il  ne  soit 

T.  ▼.  13 
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»  encore  venu  pour  m*en  faire  quelqu*excuse....  (1)  »  Les  ma- 
réchaux ne  se  laissôrent  pas  arrêter  par  les  protestations  {dus 
ou  moins  sincôres  du  duc  ;  ils  lui  répondirent  qu'ils  allaient 
pénétrer  à  leur  tour  dans  ses  possessions»  et,  n'attendant  pas 
les  ordres  du  ministre ,  ils  entrèrent  à  Nomeny  et  à  Pont-i- 
Mousson,  où  Ton  ne  fit  aucune  résistance.  Ayant  reçQi 
peu  de  jours  après,  une  lettre  de  Richelieu  qui  leur  pres- 
crivait de  ne  rien  ménager,  ils  vinrent  camper,  le  24  jum, 
entre  Frouard  et  Champigneulles ,  et  portèrent  leurs  vedettes 
yisque  sur  la  hauteur  de  la  Justice  (2) ,  à  une  demi-lieue  dei^ 
remparts  de  la  ville  vieille. 

Le  roi  s'avançait,  de  son  côté,  par  la  route  de  Sainte-Mea^^ 
hould.  Il  coucha  à  Vaubecourt,  le  18  juin,  et  ayant  su  qu'i 
régiment  de  cavalerie  lorraine,  commandé  par  le  marquis 
Lénoncouri,  occupait,  sur  les  deux  rives  de  la  Heose,  \^ 
villages  de  Banoncourt  et  de  Rouvray,  et  se  gardait  fort  UÊml, 
parce  que  la  guerre  n'était  pas  déclarée,  il  prescrivit  au  eonfe 
d*Alais  d'attaquer  le  marquis,  avec  les  gendarmes,  monsqs»- 
taires  et  chevau-légers  de  la  maison  militaire  du  roi, 
partie  des  gardes  du  cardinal,  quelques  compagnies  de 
lerie  légère,  et  deux  cent  cinquante  hommes  tirés  du  réginoat 
des  gardes  françaises.  Le  reste  de  ce  régiment,  celoi  d0 
Navarre  et  le  régiment  du  Plessis  de  Juigné  suivirent  le  eoaV 
d'Alais  à  une  faible  distance,  pour  Tappuyer,  si  la  chose  éldf 
nécessaire.  Les  Français,  élant  partis  vers  le  commeneOMn^ 
de  la  nuit,  assaillent  le  village  de  Banoncourt  au  momeat  ad^ 
le  jour  paraissait  ;  les  Lorrains  surpris  n'ont  que  le  temps  'i0 
monter  à  cheval,  de  traverser  la  Meuse  et  de  se  réfugier  ^ 
Rouvroy.  S'ils  avaient  continué  leur  retraite,  ils  étaient  savfés; 
mais  le  marquis  de  Lénoncourt,  ne  pouvant  ajouter  foi 


(1)  L'original  de  cette  lettre  est  conservé  dans  les  archives  du 
des  affaires  étrangères. 

(2)  Où  se  trouvait  la  chapelle  dite  des  trois  Cotas. 
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telle  TÎohtioo  du  droit  des  gens,  ne  jagea  pas  à  propos  d'a- 
biQdoDDer  sa  posilidh.  L'infanterie  française  arrive,  franchit 
le  fossé  que  Ton  avait  creusé  autour  du  village  pour  le  mettre 
à  Tibri  d*un  coup  de  main,  et  fait  un  feu  meurtrier  sur  les 
soldats  de  Charles  IV.  Ceux-ci  tâchent  alors  de  gagner  la 
roQte  de  Saint-Mihiel  ;  ils  y  rencontrent  le  comte  d*Alais 
et  sa  cayalcrie,  qui  les  repoussent  et  les  forcent  à  rentrer  dans 
le  village,  où  Tinfanterie  achève  de  les  massacrer.  Trois  cents 
lorrains  perdirent  la  vie  dans  cet  odieux  guet-apens;  le  mar- 
qua de  Blainville ,  un  de  leurs  capitaines,  et  quelques  soldats 
prrinrent  seuls  à  s*échapper  et  apportèrent  à  Nancy  la  nou- 
velle de  leur  défaite. 

Le  dac  de  Lorraine,  après  avoir  exhalé  sa  fureur  contre  le 
■tfqois  de  Lénoncourt,  auquel  il  avait  cependant  recommandé 
de  le  tenir  sur  la  défensive,  envoya  demander  des  explications 
M  roi  trés-chrcticn.  Louis  XIII,  au  lieu  de  tâcher  de  pallier  ses 
torts,  répondit  avec  hauteur  qu^il  ne  souffrait  pas  de  troupes 
Araogéres  si  près  de  lui,  quand  elles  n'étaient  pas  à  son  ser- 
vice. Il  rédigea  lui-même  une  relation  ampoulée  de  l'affaire  de 
loQTroy,  radressa  au  comte  de  Soissons,  qu'il  avait  nommé 
lieatenant-général  du  royaume  en  son  absence,  et  la  fit 
JBprimer  à  Paris,  sans  s'inquiéter  du  jugement  que  Ton 
porterait  en  Europe  sur  une  pareille  manière  d'agir. 

Un  avait  pas  attendu  la  victoire  du  comte  d'Alais  pour 

nvahir  le  Barrois.  Le  18  juin,   il  avait  envoyé  un  officier 

soouDer  la  capitale  de  ce  duché,  en  promettant  de  ne  pas 

iofjtr  dans  la  ville,  si  on  laissait  entrer  une  garnison  française 

àw  le  château.  Les  habitants,  qui  n'étaient  pas  en  état  de 

réHsIcr  à  une  attaque  de  vive  force,  et  auxquels  leurs  nom- 

ktax  rapports  avec  la  Champagne  ne  permettaient  guère  de 

se  déclarer  ennemis  de  la  France,  se  soumirent  et  envoyèrent 

ém  otages.  Le  duc,  dans  son  désir  d'empêcher  que  le  roi  ne 

frt  possession  de  Bar  comme  d'une  ville  conquise,  enjoignit 

i  IL  de  Couvonge,  gouverneur  du  Barrois,  d'aller  ù  la  ren- 


coulre  (le  Louis  Xlll  cl  de  «  lui  offrir  robéissancc  de  cette 
>  province  »»  de  la  part  de  Charles  IV.  Le  monarque,  devi- 
nant sans  doule  les  intentions  de  son  adversaire,  répliqua 
sèchement  à  M.  de  Couvonge  <  que  celle  obéissance  esloit 
déjà  rendue,  ayant  reçu  les  otages  de  Bar^  et  quand  elle  ne  le 
seroit  pas^  qu*il  n* esloit  plus  en  estât  de  recevoir  rien  par 
courtoisie  du  duc  de  Lorraine  ». 

L*armce  française  campait  déjà  autour  de  Saînt-Mihiel,  qni 
avait  ouvert  ses  portes  à  la  première  sommation,  et  on  y  vit 
bientôt  arriver  le  marquis  de  Ville,  auquel  Charles  avait 
confié  la  mission  délicate  de  négocier  un  nouveau  traité.  Le 
duc  offrait  de  remettre  en  dépôt  la  forteresse  de  Clermont- 
en-Argonne,  à  condition  que  les  Français  évacueraient  la  Lor- 
raine, et  il  s'engageait,  du  reste,  à  se  conformer  scrupuleo- 
sèment  aux  articles  du  (railé  de  Vie.  La  proposition  fut  rejeté^ 
avec  mépris,  et  Louis  Xlll  répondit  qu'elle  aurait  été  accep^ 
table  «  devant  qu'il  fût  entré  dans  les  états  du  duc  »»  ajoutant 
qu'il  <  ne  vouloit  aucun  mal  à  M.  de  Lorraine,  mais  seule* 
ment  lui  faire  connoitre  qu'on  n'offensoil  pas  des  rois  de  son 
cœur  et  de  sa  puissance  sans  en  payer  les  dépens  ».  llicheliea 
disait ,  de  son  côté ,  qu'il  fallait  «    mettre  ù  Charles  UB 
caveçon,  outre  la  bride  de  Marsal  ».  En  même  temps, et 
pour  prouver  au  duc  combien  on  le  redoutait  peu,  Loû 
ordonna  au  maréchal  de  la  Force  de  suivre ,  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes,  Gaston  qui  s'avanç^iit  vers  le  midi  delà 
France. 

Le  cardinal  déclara  au  marquis  de  Ville  que  le  roi  ne  sor- 
tirait pas  de  notre  pays,  si  le  duc  ne  consentait  à  céder  la 
ville  et  le  bailliage  de  Clermonl-cn-Argonne,  et  i  donner  i 
titre  de  dé))ôt  les  places  de  Slcnay  et  de  Jametz,  que  la  France 
convoitait,  parce  qu*clles  pouvaient  défendre  la  frontière 
nord-est  de  la  Champagne  alors  très-imparfaitement  couverte. 
Charles  IV,  à  qui  son  plénipotentiaire  indiqua  les  condition! 
de  la  paix,  balança  avant  de  les  agréer.  Il  ne  se  dissimulait 
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pts  combien  sa  position  était  critique;    mais    il   trouvait 

dur,  après  les  fanfaronnades  qu'il  s'était  permises^  de  passer 

IMS  les  fourches  caudines  d'un  traité  aussi  ignominieux, 

et  de  démembrer    un  état  qu'il   8*était    flatté  d'agrandir. 

Toutefois,  après  avoir  considéré  que  le  cœur  même  de  la 

Lomine  était  envahi  par  deux  armées  françaises,  dont  la 

■oiodre  était  supérieure  à  la  sienne;  que  la  plupart  de  ses 

taeresses  n'avaient  pas  d'approvisionnements  suffisants  ;  que 

Ibncy  avait  une  garnison  trop  faible  et  trop  peu  de  vivres 

poir  soutenir  un  siège  ;  que  l'empereur,   occupé  par  les 

Stédois,  ne  pouvait  lui  fournir  aucun  secours,  et  que  l'armée 

ttpagDole  des  Pays-Bas,  qui  s'était  montrée  dans  les  environs 

deThioQville,  avait  ensuite  disparu  et  s'était  dirigée  vers  le 

Maot  pour  repousser  les  Hollandais,  il  prit  le  parti  d'ac- 

cirderce  que  Louis  XIII  demandait.  Ce  dernier  avait  traversé 

hnl-è-lfousson  et  s'était  rendu  dans  le  bourg  de  Liverdun. 

Ce  Alt  dans  ce  lieu  que  le  cardinal,  t  commissaire  deppulé 

*  psr  le  Roy  > ,  le  marquis  de  Ville  et  Janin,  secrétaire 
'^ti  <  commissaires  depputez  de  Monsieur  le  duc  de 
'rumine  •,  signèrent,  le  26  juin,  un  traité  aux  termes  duquel 
(^  promettait  de  rendre  les  villes  qu'il  avait  conquises  et 
d*êncoer  les  deux  duchés,  à  condition  i°  que  Charles  lui  li- 
*^viit  Stenay  six  jours,  et  Jamelz  neuf  jours  après  la  ratifi- 
«**« des  articles  convenus,  et  ce  pour  quatre  ans;  2*  que 
^  Ulliagc  de  Clermont  serait  abandonné  à  la  France , 
«  iDoyeonant  le  prix  qui  en  seroit  payé  par  Sa  Majesté....  à 

*  fiisoodu  denier  cinquante  sur  le  pied  du  revenu  >.  Les 
''^'dcs  suivants  disposaient  que  Charles  prêterait  hommage 
■**  Tanoée  pour  le  Barrois  ;  qu'il  «  demeureroit  inviolable- 

*  iteot  uoy  et  attaché  aux  iiitérests  de  Sa  Majesté,  joindroit 
'  ^  armes  aux  siennes  et  Tassisteroit  de  toutes  ses  forces  en 

*  ïtjelque  guerre  qu'elle  pourroit  entreprendre  »  ;  qu'il 
Citerait  passage  aux  troupes  françaises  ;  qu'il  observerait 
"^^usement  les  clauses  du  traité  de  Vie,  et  que  les  difli- 
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cultes  relatives  aux  limites  des  Trois-Evèchés  seraient  r^;lé 
par  des  commissaires  (i). 

Stenay,  Jametz  et  Clermont  furent  remis  aux'  Françai 
Louis  Xni  fit  immédiatement  retirer  ses  troupes  et  sortit  II 
même  de  Pont-à-Mousson ,  le  7  juillet ,  pour  retourner  du 
ses  états.  Il  logea,  le  même  jour,  dans  le  village  de  Seichepre 
où  il  fut  joint,  le  lendemain ,  par  le  duc  de  Lorraine,  qi 
malgré  son  ressentiment,  ne  jugea  pas  prudent  de  laiM 
partir  le  roi  sans  avoir  «ne  entrevue  avec  lui.  Charl 
ayant  témoigné  quelques  regrets  de  ce  qui  avait  eu  liei 
Louis  lui  dit  «  qu*il.nc  lui  falloit  plus  parler  du  passé,! 
s*en  souvenir,  sinon  pour  Tamender  par  sa  bonne  conduite  » 
et  les  deux  princes  se  quittèrent  avec  les  apparences  de  I 
concorde  la  plus  parfaite. 

Ce  simulacre  de  réconciliation  ne  devait  pas  être  de  longi 
durée.  Pendant  que  Louis  XIII  faisait  une  entrée  triompha 
dans  la  ville  de  Paris,  Charles  IV  revenait  tristement  à  Nanr 
où  le  morne  silence  du  peuple  lui  révéla  le  mécontentent 
général.  Il  n*y  eut  pourtant  aucun  cri  désapprobatenr ,  e 
on  ne  se  gênait  pas  pour  critiquer  partout,  dans  les  eon« 
sations,  la  conduite  d*un  prince  qui  ne  savait  faire  ni  la  go 
ni  la  paix. 

La  seule  chance  avantageuse  qui  lui  restât  ne  tarda 
disparaître.  La  petite  armée  de  Gaston  se  dispersa 
l'affaire  de  Casteinaudary ,  et  le  duc  d'Orléans  fut  ri 
accepter  les  conditions  qu'on  lui  offrait.  Aussi  génère 
faible  et  inhabile,  il  demanda  que  Louis  XIII  restil 
villes  qu'il  avait  arrachées  à  Charles  IV  ;  mais  on  r 
ironiquement  que  Gaston,  n'étant  pas  en  état  de  stipol 
autrui,  devait  se  contenter  de  négocier  pour  lui-mêm 
exigea  la  promesse  qu'il  renoncerait  à  toute  intelligr 


(I)  Le  traite  de  Livcrdun  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  t. 
col.  d-dij. 
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sâ  mère,  afec  l'Espagne  et  avec  le  duc  de  Lorraine  (i). 
Le  traité  de^^verdun  garantissait  à  ce  dernier  Tintégrité 
4e  SCS  possessions,  et  le  roi  s'était  engagé  à  en  faire  respecter 
les  frontières  ;  Charles  IV  aurait  donc  pu  vivre  en  paix  et 
ckttriser  les  blessures  que  la  peste ,  la  disette  et  le  passage 
fa  feus  de  guerre  avaient  faites  à  notre  malheueruse  patrie. 
D  parat  d*abord  se  résigner  ;  ses  ministres ,  gens  plus  prn- 
fab  et  plus  avisés  que  lui ,  ne  cessaient  de  représenter  que 
h  Lorraine  était  trop  faible  pour  lutter  contre  la  France,  et 
^'0  était  nécessaire  de  temporiser ,  et  d'attendre  une  cir- 
cnstance  fovorable  pour  se  dédommager  des  pertes  que  l'on 
>^  éprouvées.  Le  duc  comprenait  la  solidité  de  ces  raison- 
Méats  et  laissait  entendre  qu'il  donnait  son  approbation 
^  projets  des  ministres  ;  «  mais ,  dit  l'un  d'entr'eux,  le 
*  ckancelier  le  Moleur^  quand  nous  estions  loin ,  il  redevc- 
*ioitlQi  >  (2). 
Ckerrier,  qui  juge  Charles  IV  fort  sévèrement ,  prétend 
Vil  oe  répara  presque  jamais  ses  fautes  que  par  des  perfidies 
^  des  bassesses  (5)  ;  on  doit  faire  observer  cependant,  à  la 
'^rge  de  ce  prince,  que  Louis  XIII  commença  par  abuser 
^  a  puissance ,  et  que  si  le  duc  de  Lorraine  se  lia  plusieurs 
*^  arec  les  ennemis  de  la  France ,  il  se  crut ,  sans  doute, 
^^(^  de  le  faire  pour  rencontrer,  au  besoin,  des  appuis 
^^Mre  la  politique  ambitieuse  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est 
^^ottt  ce  qui  arriva  quelques  mois  après  le  traité  de  Liver- 
te.  Le  roi  de  Suède  venait  de  périr  à  la  bataille  de  Lulzen  ; 
^  ses  généraux  et  ses  alliés  continuaient  la  guerre,  et  Tem- 
f^^Tj  qui  brillait  de  prendre  sa  revanche,  cherchait  à 
l'^^ses  armées  diminuées  par  de  nombreuses  défaites.  Un 

(I)  V.  Hugo,  ibid.;  Guillemin,  ibid.;  Mémoires  de  Beauvau  ;  Mémoires 
^Kicbdieo,  t.  VII,  poêtim;  Calmet ,  ibid.,  t.  111,  col.  2)6-222; 
^  «ITUimonTine,  ibid.,  p.  301-331. 

9)  V.  Qievrier,  ibid.,  l.  IX,  p.  iZli. 

P)  V.  ibid.,  t.  V,  p.  63. 


de  ses  ministres  proposa  à  Charles  de  conelare  une  jmhivc 
alliance ,  poar  prix  de  laquelle  il  recevrait  I9  yilles  de  B 
gaenau ,  de  Colmar,  de  Schelestadt  et  à  peu  prés  tout  oeq 
Ferdinand  II  possédait  encore  en  Alsace.  Des  offres  au 
avantageuses  séduisirent  le  duc  ;  il  signa  la  convention  et 
mit  en  mesure  de  remplir  les  engagements  qu'il  avait  contra 
tés.  Il  avait  été  forcé,  pour  obéir  à  une  des  clauses  da  tra. 
avec  la  France  y  de  fournir  un  contingent  au  maréchal  df 
fiât ,  que  Richelieu  avait  chargé  de  conquérir  Félectonl 
Trêves,  envahi  par  les  Espagnols;  et  cette  obligation  ar 
beaucoup  déplu  à  Charles  IV,  parce  qu'elle  le  contraignait 
s'associer,  d'une  manière  indirecte ,  à  des  hostilités  dirigé 
contre  ses  véritables  amis  et  d'ailleurs  condamnées  par  la  r 
ligion.  Voulant  faire  cesser,  le  plustôt  possible,  une  coop 
ration  qu'il  regardait  comme  criminelle ,  il  adressa  des  ordr 
secrets  aux  colonels  des  différents  régiments  qu'il  avait  e 
voyés  à  l'armée  française,  et  ces  régiments,  à  rexceptioQtf 
seul ,  se  débandèrent  et  allèrent  rejoindre  les  troupes  esp 
gnôles  et  impériales.  En  môme  temps,  il  permit  de  lever  d 
soldats  en  Lorraine  pour  le  service  de  Ferdinand ,  et,  afin 
montrer  qu'il  favorisait  les  intérêts  de  ce  dernier,  il  enjoig 
puérilement  aux  tambours  de  son  infanterie  de  ne  plus  bati 
la  môme  marche  que  les  Français  et  d'adopter  la  marche  i 
régiments  espagnols.  i 

Louis  Xlil  feignit  de  fermer  les  yeux  sur  ces  infractions 
traité  de  Liverdun  ;  mais  il  rencontra  bientôt  l'occasioa 
faire  sentir  son  mécontentement  au  duc  de  Lorraine.  Vers 
fin  de  l'année  1G52,  le  cardinal  Nicolas-François  deman 
au  roi  le  gouvernement  des  villes  de  Toul  et  de  Verdun, 
quoique  la  charge  fût  purement  honorifique,  et  que  l'autor 
appartint  aux  officiers  français ,  le  cardinal  éprouva  un  re( 
humiliant. 

Les  fonctions  dont  il  sà^il  se  trouvaient  vacantes  par 
décès  (lu  vieux  duc  François  11,  que  le  chagrin,  plus  que 
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Biladie,  arail  conduit  tu  tombeau  le  ii  oclobre.  Dieu,  pour 
pinir  ce  prioce  de  Tusurpation  dont  il  était,  sinon  le  promo- 
leir,  ao  moins  le  complice,  permit  qu'il  fût  témoin  des  pre- 
■ières  humiliations  de  sa  famille  et  qu'il  pût  prévoir  les  dé- 
Mm  qui  allaient  Taccabler.  Quatre  jours  avant  sa  mort, 
FiiDçob  avait  dicté  un  testament ,  dans  lequel  il  rappelait  la 
cession  qu'il  avait  faite  de  ses  prétendus  droits  sur  le  duché 
it  Lorraine»  parce  qu'il  n'avait  «  jamais  eu  l'ambition  de 
*  porter  la  couronne  en  ce  monde  ».  Il  confirmait  la  dis- 
position testamentaire  de  René  H  ayant  pour  but  d'intro- 
faire  la  loi  salique  dans  notre  pays,  enjoignait  à  ses  fils  de 
<loicr  convenablement  leur  sœur  Marguerite ,  laissait  un  legs 
considérable  au  cardinal  Nicolas-François,  et  donnait  diverses 
aux  paroisses  et  aux  monastères  de  Nancy ,  aux  cla- 
de  Pont-à-Moosson ,  de  Bar  et  de  Verdun,  à  la  calhé- 
'nde  de  Besançon  et  à  l'église  Notre-Dame  de  Montaigu  en 
flwdre  0). 

la  veuve  du  duc  Henri,  Marguerite  de  Gonzague,  était 
■•We  dés  le  7  février  ifiôS.  Elle  avait  vu,  avec  un  profond 
^^•grin,  sa  fille  dépouillée  et  méprisée  par  Charles  IV ,  et  on 
^^l  qu'elle  nourrit ,  pendant  quelque  temps ,  le  projet  de 
^û^  rendre  à  Nicole  l'autorité  dont  celle-ci  devait  jouir  ;  mais 
^ptftiid  elle  eut  compris  que  ses  efforts  demeureraient  infruc- 
^*^tn,  elle  ne  voulut  plus  s'occuper  que  de  son  salut.  Le  29 
i'im  1629,  elle  prit  l'habit  du  tiers-ordre  de  saint  Dominique, 
^ns  l'église  des  dames-prècheresses  de  Nancy  ,  et  des  moins 
^^  P.  Pierre  Pellican,  vicaire- provincial  des  Dominicains  (2). 
^  son  testament,  rédigé  la  veille  de  sa  mort,  elle  régla 
^'"'«lle  serait  inhumée  près  de  Henri  H ,  dans  la  collégiale 
^t»t-Georgcs,  cl  que  l'on  placerait  sur  son  tombeau  une 


^1)  Od  trouve  uac  copie  de  ce  testament  dans  le  cartulaire  de  la  bibl. 
^•ï  p.  IÎÎ95  et  iuiv. 

J^)  Nécrologe  du  nionastèro  des  Dames- Précfaeresses  cité  par  Lionnois, 
*«*Mt.l.p   2G7. 


—  202  — 

«  cfBgie  eo  bronze,  .refestue  d*un  manteau  de  religienae 
9  priant  à  genoux  >  (i). 

L'année  1635  s'ouvrit  sous  les  plus  fâcheux  anspicei, 
dés  le  i^  janvier  Richelieu  soumit  à  Louis  XIII  un  plan  du 
l'exécution  entraînait  Tinvasion  de  la  Lorraine.  Hais  comi 
le  roi  avait  pris,  dans  le  traité  de  Liverdun,  l'engagemenl 
faire  respecter  par  ses  alliés  les  états  de  Charles  IV ,  et  qc 
d'un    autre  côté ,   celui-ci   avait  acheté  la   neutralité   • 
comte  de  Horn,  général  suédois  qui  guerroyait  dans  la  vall 
du  haut  Rhin ,  il  semblait  indispensable  de  découvrir 
prétexte  pour  commencer  les  hostilités.  Le  cardinal  n*él 
pas  homme  à  reculer  devant  de  pareils  obstacles,  et  d'aillei 
ne  pouvait-il  pas  alléguer  que  Charles  IV  avait  conclu  i 
arrangement  avec  l'empereur  et  lui  avait  fourni  des  troupe 
Le  sieur  de  Miré  fut  dépéché  par  Richelieu  vers  le  comte 
Horn,  avec  ordre  de  lui  demander  c  pour  combien  de  teir 
9  il  auroit  accordé  la  susdite  neutralité,  ou  si  elle  ne 
»  pourroit  point  révoquer,  si  le  bien  des  affaires  commo 
»  le  requéroit,  comme  n'estant  pas  ratiCée  par  la  reine  rég 
>  (de  Suéde)   ou   le  comte  de   Oxenstiern  ».  Le  gér 
suédois,  qui  n'était  guère  plus  scrupuleux  que  le  card 
promit  tout  ce  qu'on   voulut  et  déclara  qu'à  la  prei 
occasion  il  attaquerait  les  troupes  du   duc  de   Lor 
Richelieu  lui  recommanda  d'attendre  encore  et  s'occupa 
activement  à  surmonter  les  dernières  irrésolutions  que 
devait  éprouver,  et  à  préparer  ce  qui  était  nécessaire  | 
campagne  que  l'on  projetait. 

La  guerre  éclata  plustôt  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Un 
armée  composée  de  suédois  et  d'allemands,  el  cov 
par  Georges-Guillaume   duc  de  Rirkenfeldt ,  se 
devant  la  ville  de  Haguenau,  qui  était  occupée  par  Uf 


(I)  Le  testament  de  Marguerite  est  imprimé  dans  Calmet, 
preuv.,  col.  dv-dvij. 
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SOD  impériale,  mais  que  Ferdinand  II  avait,  comme  nous 

ViYODs  dit,  cédée  au  duc  de  Lorraine.  Charles  voulut  la 

secourir  et  chargea  de  ce  soin  les  sieurs  de  Florainville  et  de 

G^liDois,  ses  maréchaux-de-camp ,  auxquels  il  donna  quatre 

OQcioq  mille  hommes,  avec  quelques  pièces  de  canon  (1). 

Son  dessein  était,  après  avoir  dégagé  Haguenau ,  d*en  tirer  la 

prnison,  qui  comptait  trois  mille  soldats,  et  de  tenter  la 

<KlifraQce  de  Brisach ,  vivement  pressée  par  un  autre  corps 

^dois.  Florainville,  qui  commandait  en  chef,  ayant  appris 

<|oe  le  duc  de  Birkenfeldt  avait  huit  mille  hommes,  n*osa 

^^fi  Tattaquer  et  s'arrêta  sous  les  murs  de  Saverne,  afin 

'^ttayer  si ,  par  la  voie  des  négociations ,  on  ne  pourrait  pas 

^enir  la  retraite  de  Tcnnemi.  Le  marquis  de  Ville,  gouver- 

*^  de  Saverne,  se  rendit  plusieurs  fois  auprès  du  générai 

^kmand,  lequel  ne  parut  d'abord  pas  éloigné  d'accorder  ce 

^*0Q  lai  demandait.  Comme  il  avait  trop  peu  de  monde  pour 

^^^prendre  un  siège  régulier,  il  s'était  borné  à  établir  autour 

^*c  Baguenau  des  lignes  et  des  forts ,  dans  le  but  d'affumcr  la 

Wace,  en  empêchant  de  la  ravitailler.  Les  pourparlers  durè- 

*^^l  six  semaines  ;  enfin,  Florainville^  pensant  avec  raison 

^1^^  le  duc  de  Birkenfeldt  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps, 

^^^'olat  de  hasarder  une  action ,  et  s'il  s'était  hâté  davantage, 

^t  ii*aorait  pas  manqué  de  mettre  l'ennemi  entre  deux  feux  et 

^  remporter  la  victoire.  Arrivé  près  de  Pfaffenhofen,  bourg 

^Hoéideux  lieues  de  Haguenau,  il  fil  faire  une  reconnais- 

**«icepar  un  détachement  de  cent  vingt  cavaliers.  Ceux-ci  ne 

ardèrent  pas    à    rencontrer  sept    ou    huit    cents    cavaliers 

^'^'^ctnis ,  et  la  prudence  commandait  d'éviter  le  combat  ; 

"^^moins,  les  Lorrains ,  animés  par  des  gentilshommes  plus 

^•^es  que  judicieux ,  notamment  par  MM.  de  Ville ,  de 

^^')  Floninrille  et  Galinois  venaient  de  repousser  en  Alsace  une  bande 
Zr'r^oije  qui  avait  pénétré  en  Lorraine,  en  traversant  le  pays  de  Salm,  et 
1^^  ^Yait  commis  des  ravages  dans  le  val  de  Galilée.  V.  lÛsl.  de  Saint-Dié, 
11.  Gravier,  p.  26ÎJ. 
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Lénoncourt ,  de  Bcauvau ,   de  Riancourt  et  de  Ghaaviré , 
chargèrent  les  protestants  et  défirent  les  deax  premiers  esca- 
drons qui  se  tron^ércnt  devant   eux  ;   mais  un  Iroisième 
escadron  les  prit  en  flanc  et  les  rompit  ;  ils  opérèrent  tonte- 
fois  leur  retraite  sans  trop  de  perte ,  grâce  à  la  promptitude 
avec  laquelle  Florainvillc  leur  envoya  du  secours.  Ce  dernier, 
au  lieu  de  poursuivre  les  cavaliers  ennemis  »  s'amusa  à  ca- 
nonncr  Pfaffenhofen ,  qu*il  croyait   réduire  dans  quelques 
heures  ;  mais  le  bourg  opposa  une  résistance  inattendue,  et, 
le  lendemain ,  le  duc  de  Birkenfeldt ,  après  avoir  laissé  da 
monde  dans  ses  lignes  pour  empêcher  les  sorties  de  la  gar- 
nison de  Ilaguenau,  accourut  au  devant  de  ses  adversaires  el 
se  posta  sur  une  hauteur,  d'où  son  artillerie  incommodait 
les  Lorrains.  Florainvillc ,  renonçant  à  ses  projets  conire  -^ 
PfafTcnhofen  ,  rangea  ses  troupes  en  bataille  el  mareha 
Tennemi.  A  la  tète  de  sa  cavalerie  forte  d'environ  douze  ceni 
hommes,  il  attaqua  celle  du  duc  de  Birkenfeldt,  la  renvei 
sur  Finfanterie,  s'empara  du  canon  et  chassa  les  fuyards  à  ui 
certaine  distance.  Le  duc  lui-même,  regardant  l'action  commi 
finie,  avait  suivi  le  gros  de  ses  soldats  ;  mais,  pendant 
temps,  le  comte  de  Rantzau,  sergent  de  bataille  des  Suédois^ 
était  parvenu  à  rallier  leur  infanterie;  il  se  jeta  sur  l'infanterie  - 
lorraine,  se  rendit  maître  de  ses  canons  et  accueillit  par  a~ 
feu  violent  les  cavaliers  de  Florainvillc,  lorsqu'ils  rcparurer:^ 
sur  le  théâtre  du  combat.  Surpris  d'avoir  affaire  de  nouveau 
un  ennemi  qu'ils  pensaient  avoir  vaincu,  ils  se  dispersèrent  ^^ 
se  réfngiçrent  à  Savernc  et  dans  les  places  voisines  (i). 

L'annonce  de  cette  défaite,  que  l'on  ne  manqua  pas  d'ezi 
gérer,  répandit  la  consternation  dans  toute  la  Lorraine, 
Charles  IV,  qui  résidait  à  Lunéville,  ne  s'y  crut  pas  en 
et  vint  chercher  un  asile  dans  les  murs  de  Nancy.  A  pari 
de  ce  moment,  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  se  suce 

(I .'  V.  Mémoires  de  Bcauvau. 
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dèreDt  rapidement.   Louis  XIII ,    averli  par  le  chancelier 

Oieosliern  de  la  marche  de  Florainville  vers  Haguenau , 

mil  chaîné  le  sieur  de  Guron  d'aller  trouver  Charles  pour  le 

sommer  de  rappeler  les  troupes  lorraines  de  TAlsace  et  de  ne 

plos  (aire  aucune  levée  de  gens  de  guerre ,  attendu  que  le  roi 

aurait  bien  le  protéger,  comme  il  Pavait  prorais.  Le  duc 

répondit  qu'il  était  obligé  de  se  défendre  lui-même,  puisque 

Loois  n'avait  pas  jugé  convenable  d'empêcher  les  Suédois 

d'aUaqaer  une  ville  que  l'empereur  avait  abandonnée  à  la 

Lorraine.  Gurop,  homme  altier  et  emporté,  envenima  telle- 

iDeit  Taffaire,  que  Charles  refusa  d'avoir  d'autres  conférertces 

>^  le  diplomate  français  ,  qui  se  relira  dans  la  ville  de 

V^  Les  ministres  de  ce  prince  lui  représentèrent  prudem- 

Mt  que  le  moment  était  mal  choisi  pour  une  rupture ,  et  le 

^oc,  qui  le  sentît,  fit  témoigner  à  Guron  le  désir  de  s'aboucher 

^  rechef  avec  lui;  mais  les  nouveaux  pourparlers  n'eurent 

'<iCQn  résultat  satisfaisant ,  cl  l'envoyé  français  transmit  à 

'^Miea  des  rapports  si  malveillants,  que  le  cardinal  prit  la 

^^nninat^n  de  presser  encore  davantage  la  réalisation  de 

*^  desseins. 

Parles  IV  s*était  engagé,  par  le  traité  de  Livcrdun,  à  faire 

^^inage  dans   l'année  pour  le  Barrois-mouvant  ;  les  cir- 

'^lances  ne  lui  avaient  pas  permis  de  remplir  ce  devoir,  et, 

j    ^lai  accordé  par  le  roi  se  trouvant  expiré  le  2C  juin  1633, 

^^Hcfat  ajourné  devant  le  parlement  de  Paris,  pour  entendre 

^^*^qoe  le  Barrois  serait,  faute  d'hommage,  réuni  à  la  cou- 

^'^^«w  de  France.  Charles  n'ayant  pas  comparu ,  ni  personne 

•^^rlui,  le  parlement  rendit,  le  30  juillet  suivant,  un  arrêt 

'^*  prononçait  la  réunion  et  chargeait  le  sieur  de  la  Nauve, 

^^*^seiller  à  la  grand'chambre ,  et  un  des  substituts  du  pro- 

^ï^tur-général  de  se  rendre  à  Bar  et  de  procéder  à  la  saisie. 

*^  De  rencontrèrent  aucune  résistance;  le  bailli  et  les  officiers 

^^taux  cessèrent  leurs  fonctions  ;  les  commissaires  du  par- 

^tDeni  prirent  possession  du  Barrois-mouvant  au  nom  de 
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Louis  XIII ,  et  quelques  mois  après  la  coutume  de  B^r  fut 
abrogée  et  remplacée  par  celle  de  Sens  (i). 

En  même  temps ,  et  comme  pour  annoncer  au  duc  de 
Lorraine  le  sort  qui  lui  était  réservé,  le  cardinal  de  Richelieo 
fit  exhumer  de  la  poussière  du  greffe,  pour  le  livrer  à 
rimpression,  Farrèt  que  le  parlement  avait  rendu  contre 
Charles  II,  le  1^'août  1412,  à  Toccasion  des  troubles  de 
Neufchdleau  ;  et  le  savant  à  qui  cette  publication  fut  confiée 
eut  soin  de  placer  avant  le  texte  de  Tarrêt  une  préface,  où 
Tintention  du  ministre  était  révélée  de  la  manière  la  plus 
claire  (2). 

Le  i5  janvier  IG53,  violant  les  promesses  faites  par  ses 
prédécesseurs,  qui  ne  s'étaient  jamais  donnés  comme  souve- 
rains, mais  seulement  comme  protecteurs  des  Trois-Evéchés, 
le  roi  avait  créé  un  parlement  dans  la  ville  de  Metz;  il 
en  avait  étendu  le  ressort  non  seulement  au  pays  messin  el 
au  temporel  des  trois  évéques,  mais  encore  aux  villes  que 
Charles  IV  avait  été  forcé  de  remettre  en  dépôt  (3),  et  les 
politiques  devinèrent  tout  de  suite  que  ce  parlejnent  serait 
un  instrument  redoutable  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Ce  fut  aussi  en  4055  que  Callot  publia  la  collection  inti- 
tulée Les  misères  de  la  guerre^  et  on  dirait  que,  animé  d'ao 
esprit  prophétique ,  il  a  voulu  esquisser  dans  ces  admirables 
compositions  les  maux  que  la  Lorraine  allait  endurer.  Elle 
avait,  du  reste,  beaucoup  souffert,  comme  on  Ta  vu,  du  pas- 
sage et  du  séjour  des  armées  françaises  ;  les  troupes  lerëes 
pour  le  compte  de  Charles  IV,  et  souvent  formées  d*aveii« 

(1)  V.  Essai  historique  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  2S  ;  Hugo,  ibtd.; 
GuiUcmin,  ibid.;  Calmet,  ibid.,  t.  III,  col.  222-225  ;  M.  d'HauatonviUe, 
ibid.,  p.  552-55i. 

(2)  Le  petit  Tolume  qui  contient  Tarrôt  ne  parut  cependant  qu*en  1634. 

(3)  y.  Histoire  du  parlement  de  Bletz,  par  M.  Emm.  Michel,  p.  21  d 
suiv. 
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itthers  de  dWcrscs  nations ,  vivaient  parfois  comme  en  pays 

conqais  dans  les  villages  où  on  les  avait  cantonnées ,  et  les 

registres  des  receveurs  lorrains  pour  Tannée  i653  présentent 

de  nombreuses  mentions  relatives  aux  dégâts  commis  par  les 

gens  de  guerre  (i).  La  peste  s'était  montrée  de  nouveau  à 

Nancy  dès  le  mois  de  mai  et  ne  disparut  que  vers  la  un  d'oc- 

tobre,  quand  les  froids  commencèrent.  On  ne  sait  pas,  au 

juste ,  combien  elle  fit  de  victimes  dans  la  capitale  ;  mais  le 

itgisire  de  la  paroisse  Saint-Sébastien  nous  apprend  que  la 

▼ille  neuve  seule  perdil,  cette  année-là,  cinq  cent  trente-cinq 

personnes.  Le  fléau  ravagea  également  plusieurs  autres  villes 

et  quantité  de  villages  ;  enfin ,  pour  surcroit  de  malheur,  les 

récoltes  ne  furent  pas  abondantes,  et  le  blé  se  maintint  au 

prix  assez  élevé  de  dix-sept  francs  barrois  par  resal. 

Idoais  XIII  attendit  à  peine  que  le  parlement  eût  fait 

prendre  possession  du  Barrois  pour  commencer  les  hostilités. 

^«rs  les  premiers  jours  d'août,  il  avait  prescrit  au  sieur  de 

Saini^bamont,  lequel  commandait,  dans  l'électorat  de  Trêves, 

l'année  placée  auparavant  sous  les  ordres  des  maréchaux 

^^t  et  d'Estrées,  de  remonter  la  vallée  de  la  Moselle, 

*^^cr  Nancy  et  occuper  Saint-Nicolas,  afin  d'empêcher  le 

^^9  qui  se  trouvait  à  Lunéville,  de  communiquer  avec  sa 

^P'tale  et  d'y  faire  entrer  des  renforts,  des  vivres  et  des 

"^'^"lions.  Le  roi  savait  alors  que  son  frère  avait  épousé  Mar- 

**Hte,  et,  déterminé  à  faire  rompre  un  mariage  contracté 

'^'Sré  lui,  il  désirait  vivement  devenir  maître  de  la  princesse, 

^^^  Tespérance  qu'il  atteindrait  ainsi  plus  facilement  son 

^^*  Le  22  août ,  Richelieu  écrivait  au  sieur  de  Saint-Cha- 

"^Ot  :  «  Si,  par  hasard,  vous  apprenez  qut  M.  de  Lorraine 

*  fil  sortir  les  princesses  de  Nancy,  et  que  vous  puissiez  les 

*  ^re  arrêter  et  conduire  avec  tout  respect  et  honneur  à 

*  lletz,  Sa  Majesté  en  seroit  bien  aise.  Si  mesmc  il  arrivoit 

(I)  V.  De  la  dépopalaiion  de  k  Lorraine,  par  M.  11.  Lepage,  p.  19. 
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»  que  M.  de  Lorraine,  se  voulant  retirer  en  Bourgogne  ou  à 

>  Luxembourg,  comme  on  dit,  vous  puissiez  Tarrètcr  en 

>  chemin  ,  le  Roy  seroit  bien  aise ,  Tayanl  en  ses  mains ,  de 

>  lui  faire  courtoisie  par  après  (i).  > 

Louis  XIII  témoignait  le  plus  violent  ressentiment  contre 
Charles  IV  ,  qu*il  accusait  de  Favoir  trompé  en  niant  le 
mariage  de  Marguerite^  et  sa  colère  s'étendit  sur  toutes  les 
personnes  qui  avaient  pris  quelque  part  à  cette  malheureuse 
affaire.  Le  maréchal  de  Bassompierre ,  qui  passait  pour 
avoir  donne  des  conseils  à  Gaston ,  fut  saisi  à  Senlis  et 
enfermé  à  la  Bastille;  le  comte  de  Moret,  le  duc  d'Elbeuf,  les 
présidents  le  Coigneux  et  Payen,  Montsigot  et  plusieurs 
autres  furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté. 

Charles  apprit ,  au  commencement  d'août ,  qu'une  se- 
conde armée  traversait  la  Champagne,  et,  voyant  bien  que  la 
Lorraine  allait  être  conquise  sans  difficulté,  il  réunît  ses 
ministres  et  les  princes  du  sang  et  tint  conseil  avec  eux  pour 
choisir  le  plan  de  conduite  le  plus  sage.  Après  une  longue 
délibération^  on  décida  que  le  cardinal  Nicolas-François  irait 
au  devant  de  Louis  pour  pénétrer  ses  projets,  tâcher  de  Tar- 
rùter  dans  sa  marche  et  entamer  de  nouvelles  négociations. 
Le  prélat  partit  sur-le-champ ,  et  étant  arrivé  dans  la  petite 
ville  de  Dormans,  près  d*£pernay,  chargea  le  sieur  de 
Contrisson  d'aller  demander  une  audience  au  roi,  qui  devait 
coucher  a  iMontceaux  le  IG  août.  On  ût  observer  à  Contrisson 
que  Nicolas-François  pouvait  rester  à  Dormans,  attendu  que 
le  monarque  se  dirigeait  de  ce  côté;  en  effet,  Louis* XIII, 
ayant  gagné  Château-Thierry,  donna  audience  au  cardinali 
qui  s'emprcssu  de  lui  dire  :  <  Sire,  je  condamne  faction  du 
duc  mon  frère,  je  n*y  ai  aucune  part.  Outre  que  le  profond 
respect  que  j'ai  pour  Votre  Majesté  ne  me  permet  pas  d'entrer 
dans  aucune  entreprise  capable  de  lui  déplaire,  je  suis  per- 

(1)  LcUre  citée  par  M.  irilaussonvillc,  ibid..  p.  5[Mî. 
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Midé  que  le  succès  n*eD  peut  élre  que  désavantageux  ;  s*il 
potSM  cette  aflfaire  aux  dernières  extrémités,  sa  ruine  me 
partit  inéf itable.  Dans  une  si  grande  disgrâce,  Sire,  votre 
protection  sera  mon  unique  ressource.  Je  supplie  tréshum- 
blefflCDl  Votre  Majesté  de  me  Taccorder  et  de  me  permettre 
de  m  retirer  dans  son  royaume.  >  Le  roi  répondit  avec 
iMenveillance  au  prince  lorrain,  mais  refusa  de  parier  d'aibircs 
lîcc  loi  et  le  renvoya  à  son  ministre. 

Rickelieu  ne  montra  pas  la  même  douceur  que  Louis.  Après 
■Yoir  arraché  à  Nicolas-François  l'aveu  du  mariage  de  sa  sœur, 
•prà  loi  avoir  prouvé  que  Toffre  de  rompre  cette  union 
le  poivait  pas  être  regardée  comme  sérieuse,  et  après  avoir 
^nnéré  tous  les  griels  vrais  ou  prétendus  de  la  France  contre 
k  doc  de  Lorraine,  il  annonça  que  le  seul  moyen  d*obtenir  la 
ntnite  des  troupes  du  roi  éuh  de  lui  remettre  la  ville  de 
RiBcy.  Le  cardinal  se  récria  sur  la  dureté  de  cette  proposi- 
iMMi  déclara  qu'il  ne  conseillerait  jamais  à  son  frère  de  Tac- 
ccpler;  qu*on  n^xigerait  pas  davantage  de  Charles  IV  s'il 
*^lsubi  plusieurs  défaites,  et  que  ses  élats  fussent  envahis; 
fK  le  duc  se  déshonorerait  en  livrant  sa  capitale  avant  même 
'ivoir  tiré  un  coup  de  canon,  et  que  d'ailleurs,  en  désarmant 
h  Fraace  par  une  concession  aussi  onéreuse,  il  ne  manquerait 
P^  d'iadisposer  l'empereur.  Le  cardinal  mit  en  œuvre  toutes 
'^  ressources  de  son  esprit  pour  adoucir  Richelieu,  néan- 
*^  il  ne  put  rien  gagner.  Nicolas-François  était  cependant 
**kottme  capable;  il  avait  fait  d'excellentes  études  dans 
■*>iversiié  de  Pont-à- Mousson,  avait  obtenu  le  grade  de 
'^'l'e-és-arts  et  de  docteur  en  philosophie  et  allait  soutenir 
*^  litèses  de  théologie  lorsque  je  souverain-pontife  l'avait 
P^^i^tu  cardinalat  (i);  mais  pour  lutter  contre  Richelieu 
'  *init  fallu  un  diplomate  plus  habile  et  plus  audacieux, 
^^t  de  quitter  Château-Thierry,  Nicolas  eut  une  seconde 

(I)  V.  Abram,  Qist.  luihr.  muiMpontaiMe. 

î.  ▼.  U 
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audience  du  roi  et  le  pria  de  suspendre  sa  marche,  c  Je  sais 
fuché,  lui  répliqua  Louis,  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  que 
vous  me  demandez.  Ma  résolution  est  prise  ;  je  me  rendrai 
incessamment  devant  Nancy,  et  je  n*cn  partirai  qu'après 
ravoir  réduite  à  mon  obéissance  » . 

Pendant  que  le  temps  se  perdait  en  pourparlers  inutiles, 
Saint-Cliamont  pénétrait  dans  notre  pays.  Il  élait  arrÎTë  • 
Saint-Nicolas,  le  20  août ,  et,  après  y  avoir  placé  une  partie 
de  son  monde,  il  vint  s'élablir  devant  Nancy,  le  32,  sTec 
quatre  mille  hommes  seulement.  Dés  que  l*on  connut  k 
mauvais  succès  de  la  mission  confiée  au  cardinal  >  oa  engage^ 
le  duc  à  réunir  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  à  convoquer  le^ 
milices,  à  fondre  sur  le  général  français,  dont  la  témérité 
devait  entraîner  la  ruine,  à  chasser  ensuite  le  corps  qui  ëli^  j 
resté  à  Saint-Nicolas  et  à  poursuivre  la  guerre  avec  vigueti.^% 
Le  conseil  était  sage,  et  Charles  aurait  certainement  traita   ; 
des  conditions  honorables  si  on  Peut  vu  disposé  à  se  dëfendi 
mais  son  irrésolution  fut  plus  forte  que  son  intérêt  ;  il  i 
contenta  de  faire  entrer  dans  Nancy  des  vivres  et  des  mao 
tions,  et  d'en  augmenter  la  garnison  ,  qui  fut  portée  à  ir» 
mille  hommes  d*infanlerie,  trois  cents  cavaliers  et  quaraa  i 
gentilshommes    volontaires ,    effectif  bien   insuffisant 
protéger  une  enceinte  aussi  vaste  que  celle  de  Nancy, 
officier  gascon  nommé  de  la  Serre  commandait  dans  la  vH 
neuve,  le  baron  d*Esne,  maréchal  de  Barrois,  dans  la 
vieille,  et  tous  deux  obéissaient  au  marquis  de  Mouy, 
prince  du  sang,  auquel  le  duc  avait  donné  le  gonveroi 
de  sa  capitale.  Quant  à  lui,  il  se  dirigea  vers  les  Vosges 
sa  Cil  Valérie,  ordonna  de  lever  quelques  régiments  de  gens 
pied,  qu'il  destinait  à  garder  les  défilés  des  montagnes,       ^ 
invita  son  frère  à  retourner  auprès  du  roi  pour  lui  soomelK-''* 
de  nouvelles  propositions.  Charles  offrait  de  consentira      ' 
dissolution  du  mariage  de  Marguerite,  et  de  livrer  la  forS-^' 
resse  de  la  Mothe  nu  même  titre  que  Marsal,  Steoay      ^ 
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Umeii.  Le  cardinal  eu(  une  audience  de  Louis  Xlll,  qui 
v^nil  immédialement  son  conseil  pour  délibérer  sur  le  parti 
^vlW  (allait  prendre.  La  difficulté  de  conduire  dans  une  saison 
inocëe  le  siège  d'une  place  telle  que  Nancy  faisait  in- 
cViner  Louis  vers  une  conclusion  pacifique,  mais  le  cardinal 
^présenta  a?ec  tant  de  vivacité  à  ce  dernier  combien  il  im- 
portait à  sa  gloire  de  ne  pas  abandonner  une  entreprise 
kureosement  commencée,  que  le  monarque  n'osa  le  contre- 
Are  et  rejeta  les  propositions  du  duc  de  Lorraine. 

Nicolas-François  quitta   sur-le-champ  la   ville  de  Saint- 
^Kiier,  où  le  roi  se  trouvait,  traversa ,  grâce  à  un  passe-port 
f^*oa  lai  avait  remis,  Tarmée  de  Saint-Chamont,  qui  occupait 
^^jà  les  différentes  avenues  de  Nancy ,  entra  dans  cette  ville, 
^^^potà  tout  pour  révasion  de  la  princesse  &larguerite,  qu*il 
^v^^igittit  avec  raison  de  voir  tomber  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, et  gagna  les  Vosges,  où  il  tint  une  conférence  avec  le 
^c.  Charles  IV,  s'imaginant  que  Louis  XIII  et  Richelieu 
^  éiaient  iprités  que  contre  lui ,  offrit  à  son  frère  d*abdiqucr 
^^  sa  faveur  ;  et  comme  le  roi  semblait  pencher  pour  la  paix, 
^  qae  Richelieu  seul  conseillait  de  poursuivre  la  guerre , 
^cobs,  qui  n*était  pas  dans  les  ordres,  prit,  avec  Tagrément 
^  Qiarles ,  la  résolution  de  rechercher  en  mariage  Madame 
^Combalet,  nièce  du  cardinal,  dans  Tespérance  que  la  per- 
^Ptttiîe  de  cette  alliance  brillante  éteindrait  le  courroux  de 
^  impérieux  ministre.  Les  deux  princes  étant  venus  a  Epinal 
^1^ appeler  un  notaire,  et,  le  26  août,  Charles  IV  céda  les 
^>€hét  de  Lorraine  et  de  Bar  à  Nicolas-François.  Ce  dernier, 
tittiiiTune  expédition  authentique  de  cet  acte  important,  re- 
^^n^k  Nancy,  le  27,  et  y  passa  une  partie  de  la  nuit.  Mar- 
i^te  profita  des  ténèbres  pour  se  rendre  dans  le  monastère 
^I^es  du  Saint-Sacrement,  et  sa  tante,  la  princesse  Ca- 
*^ioe,  qui  en  était  abbesse,  la  revêtit  d*un  costume  d*homme, 
^  Itii  colora  le  visage,  le  cou  et  les  mains  avec  une  coropo- 
^^  de  poudre  et  de  safran.  A  trois  heures  du  matin,  le 
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cardinal  monla  dans  son  carrosse  et  y  flt  entrer  avec  lai  Mi 
guérite  et  les  sieurs  Bornet,  de  Seraucourt,  de  Beauliea  et 
ConlrissoD.  Arrêté  par  un  poste  français,  il  présenta  s 
passe-port  et  pria  rofGcier  auquel  il  s'adressait  de  ne  pM 
retenir  trop  longtemps,  parce  qu*il  désirait  se  trouver 
Saint-Mihiel  pour  le  lever  du  roi.  Comme  Richeliea  av 
donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  empêcher  la  faite  de 
duchesse  d'Orléans ,  TofCcier  n*osa  prendre  sur  lui  de  laiss 
le  cardinal  continuer  sa  route  et  avertit  |e  sieur  de  Soii 
Chamonl  ;  mais  celui-ci,  qui  était  encore  au  lit  et  ne  vonl 
pas  se  déranger,  enjoignit  de  relâcher  le  carrosse,  ce  qui  i 
lieu  sur-le-champ.  Quelques  français  s*cn  étaient  approet 
par  curiosité ,  et,  bien  que  le  jour  commençât  seulemeni 
poindre,  ils  avaient  été  frappés  de  la  tournure  du  geai 
homme  assis  auprès  de  Nicolas.  Marguerite,  voyant  qm 
l'observait ,  se  cacha  sans  affectation  derrière  an  des  ridei 
du  carrosse  et  prévint  ainsi  des  soupçons  qui  auraient  pu 
perdre.  Quand  on  fut  près  du  château  de  Condé  (la  roi 
suivait  alors  la  rive  droite  de  la  Moselle) ,  la  princesse  de 
cendit  de  voiture  et  monta  un  excellent  cheval  que  les  sieu 
de  la  Visée  et  de  la  Bretonnière  avaient  amené  dans  ee  lie 
Accompagnée  de  ces  deux  gentilshommes  et  de  quelfo 
chasseurs,  qui  connaissaient  les  moindres  sentiers,  eliei*a 
fonça  dans  les  bois ,  et ,  marchant  avec  beaucoup  de  rapidil 
elle  arriva,  le  soir  même,  à  Thionville,  première  plaee d 
Pays-Bas  espagnols.  Le  gouverneur  l'accueillit  honorableoMi 
peu  de  jours  après,  elle  se  dirigea ,  avec  une  escorte  de  ci 
cents  cavaliers  et  une  suite  convenable,  vers  Namnr,  et  Gi 
ton ,  qui  vint  l'y  recevoir,  après  avoir  déclaré  son  raaria| 
la  conduisit  à  Bruxelles. 

Le  cardinal  rencontra  Louis  XIII  à  une  lieue  sa  deli 
Pont-à-Mousson ,  sur  le  chemin  de  Saint-Mihiel,  et  lai  doi 
connaissance  de  l'abdication  de  Charles  IV.  Le  roi  fiflic 
Nicolas ,  mais  témoigna  des  doutes  sur  la  sincérité  de  la 
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iOQciaUoo.  Le  cardinal  déclara  également  que,  devenu  duc 
te  Lorraine  et  obligé  de  se  marier,  il  s* estimerait  heureux  si 
Ueheliea  consentait  à  lui  accorder  la  main  de  sa  nièce.  Il 
s^iUendait  à  voir  le  ministre,  flatté  de  la  proposition,  s^em- 
presser  de  prendre  les  moyens  propres  à  rétablir  la  paix.  Quel 
^  fat  pas  son  étonnement,   lorsqu'il  entendit  Richelieu, 
^jk  ioslniit  des  soupçons  formés  par  tes  soldats  du  poste 
fte  Nicolas   avait   traversé  le  matin,   lui  imputer  Téva- 
^  de  Marguerite  ;  le  remercier,  avec  une  froide   poli- 
'^Sie,  de  Toffre  qu*il  faisait  d*épouser  Madame  de  Comba- 
^  ;  loi   dire  que  l'abdication   de    Charles    IV  était  une 
^%awvre  dont  on  n*était  pas  dupe,  et  que,  même  en 
'^BeotMissant    le  cardinal   comme   duc   de    Lorraine,   on 
^^iHdail  avoir  la  ville  de  Nancy ,  sans  quoi  on  ne  serait 
sûr  de  rien  !  Richelieu  montra  plus  de  raideur  en- 
quand  on  connut,  dans  tous  ses  détails,  la  fuite  de 
priacesse.  Le  sieur  de  Saint-Chamont  fut  vertement  répri- 
i  pour  avoir  négligé  de  visiter ,  comme  il  en  avait  reçu 
l'ordre  exprés,  le  carrosse  du  cardinal,  et  le  roi  reprocha 
^  ce  dernier  d*avoir  abusé  du  passe-port  qu*il  avait  obtenu, 
^^kolu  se  défendit  tant  bien  que  mal  sur  cet  article  ,  et 
^idielieo,  qui  jugeait  à  propos  de  faire  traîner  les  négocia- 
^i^  en  longueur ,  afin  de  commencer  sans  obstacles  les 
^vinox  du  siège ,  évita  une  rupture  qui  aurait  remis  la 
^'^(isioa  de  la  querelle  aux  hasards  des  combats.  Le  50  août, 
I^iis  XIII  logea  dans  la  ville  de  Saint-Nicolas,  et,  le  2 
Membre,  il  adressa  au  premier-président  du  parlement  de 
^ctx  une  lettre,  en  forme  de  manifeste,  dans  laquelle  il 
^(«lisait  Oiarles  IV  d'avoir  violé  les  traités  de  Vie  et  de 
'^"Verdun  ;  attaqué  les  Suédois ,  malgré  sa  déclaration  de 
Qualité;  entretenu  des  relations  avec  les  ennemis  de  la 
friace,  et  engagé  le  duc  d'Orléans  à  contracter  un  mariage 
^t^Bdestin,  réprouvé  par  les  lois  de  la  monarchie. 
Lmvestiaiement  de  Nancy  fut  complété  dès  la  fin  d'août. 
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et,  sans  parler  de   différents  postes   qui  en  gardaienl 

avenues,  un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  commande 

le  comte  de  ta  Suze ,  ne  cessait  de  parcourir  les  enTÎroo 

la  capitale ,  dans  le  but  d*empècher  Tarrivée  des  saco 

Charles  ne  se  dissimulait  pas,  en  effet,  que  la  gamisoi 

cette  ville  était  trop  peu  nombreuse  pour  soutenir  un  I 

siège,  et  il  chargea  ses  veneurs  d*y  conduire  un  régio 

d'infanterie,  qu'ils  se  flattaient  de  guider  sans  accident  ei 

les  quartiers   ennemis.    Leur  projet   fut  malheoreosea 

découvert,  et  les  Lorrains,  assaillis  par  des  forées  supérieo 

furent  obligés  de  chercher   leur  salut   dans   la   fuite. 

généraux  français  se  disposèrent  alors  à  attaquer  les  place 

les  châteaux  qu'il  était  nécessaire  d'occuper  pour  n'être 

troublé  pendant  le  siège  de  Nancy,  et  ils  ne  rencontréreot 

résistance  pour  ainsi  dire  nulle  pari.  Lunéville,  Cbam 

Condè,  la  Chaussée,  Conflans,  Troyon,  Mars-la-Tour,  Préi 

Mandres  et  Bouconville  ouvrirent  leurs  portes  à  la  premîi 

sommation.  Le  maréchal  de  la  Force,  avec  six  mille  hom 

d'infanterie,  quinze  cents  chevaux  et  six  pièces  de  canoBy  s* 

vança  vers  Epinal,  où  le  duc  s'était  arrêté  avec  ce  qo*il  tf 

pu  rassembler  de  soldats.  Trop  faible  pour  lutter  coatre 

maréchal,  il  sortit  précipitamment  de  la  ville,  qui  capiU 

aussitôt  après  son  départ.  Charles  IV  voulut  d'abord  se  fë 

gier  momentanément  dans  la  Franche-Comté,  mais  le  goor 

neur  espagnol,  qui  n'avait  pas  reçu  d'instructions  et  craigB 

de  se  compromettre,  refusa  de  l'accueillir.  Le  duc  se  diri| 

du  côté  de  Darney,  choisit  une  excellente  position  et  attoi 

les  (Wcnements;  il  ne  perdait  toutefois  pas  l'espéranee 

d('*livrer  Nancy,  et  ses  allies  le  berçaient  des  plus  brillaa 

|)ronicsscs.  Le  cardinal  Ferdinand,  infant  d'Espagne  et  fi 

verncur  du  Milanais,  avait  ordonné  au  duc  de  Fcria  de  % 

verser  1rs  Alpes,  à  la  tête  d'une  petite  armée,  d'opérer,  anp 

de  Onstance,  sa  jonction  avec  un  corps  de  troupes  impëridi 

rommnndc  par  le  p:ènéral  luxembourgeois  AIdringen,  de  fia 


cbir  le  Rhin  et  de  secourir  le  duc  de  Lorratoe.  D*un  autre 
côté,  la  mauvaise  saison  s'approchait  et  allait  non  pas  mettre 
okucle  aux  travaux  du  siège,  mais  les  entraver  et  les  ralentir. 

Louis  XIU  porta  son  quartier  à  la  Neuveville  et  visita,  avec 
Mgéoéraux,  les  abords  de  la  place,  afin  de  tracer  la  ligne 
dedrconvallation.  Plusieurs  officiers  trés*expërimentés  pen- 
Mieot  qu'elle  devait  couronner  la  créle  de  toutes  les  hauteurs 
fii  dominent  le  bassin  de  Nancy,  parce  qu'une  armée  enne- 
■ieiorait  pu  se  loger  sur  une  de  ces  hauteurs  et  incommoder 
kiQcoop  les  assiégeants.  Richelieu  soutenait,  au  contraire, 
fK,  pour  épargner  le  temps  et  la  dépense,  il  fallait  rapprocher 
heireonvallation  du  corps  de  la  place  et  se  contenter  d'élever 
iv  les  collines  des  forts,  qui  empêcheraient  l'armée  de  secours 
k  ij  établir.  Le  roi  adopta  le  dernier  avis,  en  éloignant 
■temoins  la  circonvallation,  traça  lui-même,  dit-on,  le  cro- 
fûdes  travaux  et  prescrivit  de  mettre  immédiatement  lu 
■«n  à  l'œuvre  (!). 

La  circonvallation  pariait  de  la  rive  droite  de  la  Meurihe, 
*i^à-vis  la  pointe  la  plus  méridionale  du. bois  voisin  de  Tom- 
^e;  traversait  le  fourré;  gagnait  Essey  par  la  plaine  qui 
i^ptre  ce  village  et  celui  de  Saulxures;  gravissait  la  côte 
Swile-Genevièvc,  près  de  l'ermitage  de  ce  nom;  s'étendait 
^ le  plateau;  descendait  dans  la  vallée  de  la  Meurthc,  vers 
^  liaite  des  communes  de  Muizéville  et  de  Pixerécourt; 
■Matait  sur  la  pente  septentrionale  de  la  côte  ie  Prêire; 
^caftoçait  dans  les  bois  de  Champigneulles  et  de  Maxé- 
^t  pour  aboutir  sur  le  champ  le  Bœuf;  passait  au-des- 
^••idc  Laxou,  Maréville,  Villers,  Remicourt;  se  détournait 
'^  la  Chienncrie,  Brichambcau  et  la  Malgrange,  et,  coupant 
^  P^te  éminencc  où  s'élevait  la  chapelle  de  Montaigu,  allait 


^i  V*  Hugo,  ibid.;  Guillciiiio,  ibid.;  Mémoires  de  Beauvau  ;  Calmet, 
**'«ol.îa5.a37;  M.  dUaussonvilIc,  ibid.,  p.  3î)i-372. 
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flnîr  sur  la  rive  gauche  de  la  Hcurlhe  (t).  Son  pareoore  i 
cl*enviroD  quatre  lieues.  Elle  se  composait  d*on  retraDchen 
eu  terre  d*uQe  hauteur  assez  considérable,  el  de  deox  foi 
qui  précédaient  le  retranchement,  et  que  séparait  une  U 
garnie  de  pieux.  Dans  les  bois  de  ChampigneuUes  el 
Maxéviile,  qu'une  armée  n'aurait  pu  franchir  que  trèsnlif 
lement,  on  s'était  borné  à  pratiquer  un  abatis.  Près  de  tr 
redoutes  et  ?ingt-deux  forts  plus  ou  moins  vastes  ëta 
distribués  sur  tous  les  points  de  la  circonTallation.  Six  ai 
forts,  placés  près  de  la  Neuvoville,  Yandœuvre,  Remic 
et  Ghampigneulies  gardaient  certaines  avenues  trop  éloigi 
de  la  ligne  pour  être  aisément  défendues.  Enfin,  deux  retj 
chements  munis  de  redoutes  fermaient  le  valloD  de  Bonc 
ville  et  les  chemins  de  Villers  et  de  Remicourt.  Le  profil 
foris  était  a  peu  près  le  même  que  celui  de  la  circonvallal 
mais  le  second  fossé  était  beaucoup  plus  profond,  et  le  rem 
bien  plus  élevé.  Un  barrage  établi  dans  le  lit  de  la  Hear 
vis-à-vis  la  hauteur  de  la  Justice,  contraignait  les  eaux  d 
rivière  à  couvrir  les.  prairies  des  environs,  et  produisait 
inondation  qui  bloquait  complètement  Nancy  vers  le  nor 
le  levant.  Des  barrages  construits  dans  les  ruisseaux  de  Si 
Jean,  de  la  Madeleine,  de  Jarville  et  de  la  Mcuveville  ava 
pour  but  d'inonder  les  vallons,  ainsi  que  les  alentours  de 
deux  villages,  aûn  de  mettre  le  quartier  du  roi  à  l'abri  i 
coup  de  main.  La  Neuveville,  Jarville,  Tomblaine  et  Ma 
ville  étaient  entourés  d'un  mur  en  terre,  et  deux  cai 
fortifiés  étaient  tracés  sur  les  plateaux  de  Laxou  et  de  h 
donvilie.  Le  parc  d'artillerie  était  près  de  Montaiga.  '. 
régiments  d'infanterie  de  Picardie,  Tonneins,  Hocquiacoi 
Mesnillct,  Saint-Etionnc,  Piémont,  Navarre,  Castel-Mor 
Normandie,  Turcnnc,  Champagne,  Nettancourt  et  Ro] 


(1}  Un  ponl  de  service  melUit  en  coiuaiuaicaUoD  les  dcuxeitrén 
(ic  la  ciicoiivallalion. 
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>is  occupaient  Jarville,  Tomblaine,  E^sey,  Cliampi- 
gacvlles,  Maxéville,  les  deux  camps  retranchés  et  quelques- 
m  des  forts.  Le  reste  de  rinfanterte  était  distribué  dans  les 
Mires  forts,  et  la  cavalerie  était  logée  dans  les  villages  que 
BotsTCBonsde  mentionner  et  dans  ceux  de  Bosserville,  de 
Mahérille,  etc.  (1). 

Us  oavrages  devaient  être  exécutés  non  seulement  par 

l'innée  française,  mais  par  des  milliers  de  paysans  que  Ton 

i^it  enrôlés  de  force  dans  le  temporel  de  Verdun,  parce 

M*oa  les  croyait  moins  mal  disposés  que  ceux  du  Barroîs  et 

^tcaporel  de  Toul.  GrAce  au  grand  nombre  de  bras  que 

i*t)i  eaptoya,  les  travaux  marchèrent  avec  rapidité,  et  au 

^  de  cinq  jours  les   troupes  françaises  se  trouvaient  à 

^Mfert;  mais  pour  mener  à  leur  perfection  la  circonvallation 

^  les  forts,  il  aurait  fallu  plusieurs  semaines  et  même  plo- 

sicirs  mois.  L*artillerie  de  la  place  n'inquiéta  pas  d'abord  les 

^▼ailleurs.  I^  marquis  de  Mouy  n'avait  pas  reçu  d'ordres  et 

^  siftit  si  la  guerre  continuerait  ou  si  un   nouveau  traité 

^t,  comme  Tannée   précédente,  amener  la  retraite  des 

^pes  françaises.  Du  haut  des  remparts,  la  garnison  et  les 

"^rgeois  observaient,  avec  une  curiosité  inquiète,  les  mouve- 

"^ts  de  l'ennemi  et  regardaient,  sans  pouvoir  y  mettre 

^^^le,  élever  les  batteries  destinées  à  les  foudroyer.  Tous 

"^  jOQrs,  les  officiers  français  venaient  se  promener  jusqu'aux 

'^iTiéres,  sans  échanger  une  parole  avec  les  assiégés.  Le  roi, 

t')  rVoQs  avons  décrit  les  trayaux  du  siège  de   Nancy  d'après  onc 
^  «)oe  Louis  XI II  fit  exécuter  peu  de  temps  après.  Le  plan,  dresaé 
beaucoup  de  soin  par  les  sieurs  Malleval  et  Desjette,  fui  gravé  par 
^lor  TaveiniiT.  U  est  accompagné  d'une  feuille  imprimée,  contenant 
dédicace  au  roi,  un  récit  du  siège,   une  légende   explicative  et  un 
^  sur  la  réduction  de  la  capitale  de  la  Lorraine.  M.  de  Sahit- Florent, 
V^^Hwde  un  bel  exemplaire  de  celle  planche,  a  bieu  voulu  nous  auto- 
icn  faire  exécjlcr  un  fac-iiinilcy  «|uc  l'on  trouvera   ù  la  fin  du  vo- 
^         «La  légende  cxplicalive,  que  nous  avons  reproduite  avec  toutes  ses 
^•t  forme  lappendice  11. 
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qui  se  défiait  de  Ciiarles  et  appréhendait  de  voir  arrÎYer  b 
pluies  de  raulomne  avant  que  les  négociations  fussent  à  lei 
terme,  pressait  les  travailleurs.  Il  sortait  de  son  quartier  à  ck 
heures  du  matin,  employait  la  journée  à  parcourir  les  Met 
où  Ton  remuait  la  terre,  et  ne  rentrait  ordinairement  qu*è 
nuit  close.  Ses  généraux,  enhardis  par  Tattitude  pacifique  < 
la  garnison,  se  logèrent  plus  près  de  Fenceinte  et  profitëre 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  faire  sauter  deux  arches  da  poi 
de  Maizéville,  qui  est  à  une  portée  de  fusil  des  remparts  < 
la  ville  vieille.  A  cette  nouvelle,  la  princesse  de  Phalsbouri 
qui  était  dans  Nancy,  prescrivit,  malgré  le  gouverneur,  ( 
canonner  les  Français,  parut  elle-même  sur  les  remparts 
mit  le  feu  aux  pièces;  et  on  assure  qu*un  boulet  faillit  emporta 
Louis  XIII,  qui  s'était  approché  imprudemment  poar  faij 
une  reconnaissance.  Le  marquis  de  Houy  ordonna  de  cesse 
le  feu,  mais  signifia  aux  assiégeants  qu'on  le  recommeneert 
s'ils  renouvelaient  leurs  entreprises. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  eu,  pendant  les  premier 
jours  de  septembre,  différentes  entrevues  avec  RichelieOi  < 
comme  il  était  muni  des  pleins-pouvoirs  de  son  frère»  qui  s 
regardait  et  que  l'on  considérait ,  malgré  son  abdication 
comme  le  véritable  duc,  il  finit  (1)  par  signer  un  traité  hami 
liant  et  onéreux.  Il  promettait,  en  son  nom  et  au  nom  d 
Charles  IV ,  de  renoncer  à  toute  alliance  avec  les  ennemis  d 
la  France  ;  de  servir  le  roi  jusqu'au  retour  de  la  paix  ;  de  n 
faire  aucun  armement  sans  l'aveu  de  Louis  ;  de  licencier  k 
débris  de  Tarméc  lorraine ,  dès  que  le  chancelier  Oxenstien 
aurait  pris  rengagement  de  respecter  la  neutralité  de  ootr 
pays  ;  de  livrer  dans  trois  jours  la  ville  de  Nancy  au  roi ,  qn 
la  garderait  jusqu'à  ce  que  la  guerre  d'Allemagne  fût  terminée 
mais  sans  pouvoir  cependant  prolonger  l'occupation  peodan 
plus  de  quatre  années  ;  de  remettre ,  dans  la  quinzainCi  Mar 

(Ij  Le  C  septembre. 
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goerile  entre  les  mains  de  Louis  XIII ,  si  toutefois  la  chose 
^i(  possible  ;  de  n'apporter  aucun  obstacle  à  la  dissolution 
do  mariage  de  la  princesse  ;  enfin,  de  ne  pas  élever  de  récla- 
mations relativement  à  la  saisie  du  Barrois-mouvant.  Nicolas 
alla  trouver  son  frère  et  lui  représenta  avec  tant  de  vivacité 
Timpossibilité  de  repousser  les  Français^  que  Charles  consen- 
tit, non  sans  peine,  à  ratifier  le  traité.  Le  découragement 
^foail  successivement  les  meilleurs  serviteurs  du  prince. 
I^  sieurs  de  Florainville  et  de  Gatinois  et  plusieurs  autres 
officiers  envoyèrent  leur  soumission  à  Louis  XIIL  En  même 
temps,  le  duc  apprit  que  le  gouverneur  de  Mireconrt,  dont 
l> garnison  était  trop  peu  nombreuse,  venait  de  se  rendre 
avsieor  de  Campreny ,  lieutenant  du  maréchal  de  la  Force  ; 
<|oe  les  soldats  étrangers  qui  servaient  dans  Tarmée  lorraine 
^'^ient  débandés^  et  que  les  troupes  du  duc  de  Féria  étaient 
^«nties  en  échec  par  une  armée  suédoise  bien  supérieure  en 
nombre, 

I^  cardinal  de  Lorraine,  de  retour  à  la  Neuveville  avec  le 

^rétaire  d'état  Janin,  remit  au  roi  l'original  du  traité  et  lui 

^^noDça  que  les  portes  de  la  capitale  seraient  ouvertes  trois 

^^^  après,  c'est-à-dire  le  13  septembre.  Dans  l'intervalle, 

'''^^lution  naturelle  au  caractère  de  Charles  IV  le  porta  à 

'"'^cnir  sur  ce  qui  avait  été  décidé.  Il  avait  reçu,  d'ailleurs, 

^  '^ïeilleures  nouvelles  sur  la  marche  du  duc  de  Féria,  et,  le 

»  •>«  gentilhomme  réussit  à  s'introduire  dans  la  ville  et  pré- 

7^  ^u  marquis  de  Mouy  un  billet  du  prince  qui  défendait 

^  *^  livrer.  Le  cardinal,  après  avoir  attendu  tant  qu'il  pou- 

1^     >  Se  mit  en  devoir  d'introduire  les  troupes  françaises  dans 

^**^y  ;  mais  le  gouverneur  refusa  de  lui  obéir.  Les  trompettes 

j        Précédaient  le  cortège  royal  avaient  pris  les  devants  et  se 

1^    ^'^nt  déjà  près  de  la  porte  Saint-Nicolas,  lorsqu'un  officier 

jj%    ^in,  montant  sur  la  demi-lune  qui  la  couvrait,  leur  cria 

^^  ^tlonccr  à  leur  maître  «  qu'il  ne  trouverait  pas  d'autres 

^^  ouvertes  que  celles  qu'il  se  ferait  lui-même  par  la  brèche.  > 
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Louis  XIII»  furieux  de  ce  manque  de  parole,  doona  Tordr 
de  presser  les  travaux  du  siège,  et  ses  lieutenauts  continuAren 
à  attaquer  et  à  réduire  successivemeot  les  difiërentes  place 
qui  obéissaient  encore  à  Charles  lY.  Celui-ci  ne  tarda  pas  ; 
se  repentir  de  la  détermination  qu'il  avait  prise  et  résolol  d 
renouer  les  négociations,  moins,  il  est  vrai,  dans  le  but  de  si 
gner  un  traité  définitif  que  de  rencontrer  une  occasion  IkYO* 
rable  pour  se  jeter  dans  Nancy  et  défendre  la  ville  jusqu'à  li 
dernière  extrémité.  Le  sieur  de  Contrisson  vint  8*abouche 
avec  Richelieu  et  lui  déclara  que  le  duc  était  disposé  à  m 
rendre  à  Saint-Nicolas  pour  conférer  avec  le  cardinal.  Le  mi 
nistre  s*empressa  d'accepter  la  proposition  et  demanda  que  le 
conférences  eussent  lieu  dans  la  petite  ville  de  Charmes  ;  i 
feignait  d'agir  ainsi  par  déférence  pour  Charles  IV,  mais  i 
voulait  l'empêcher  de  la  sorte  de  s'approcher  de  Nancy.  L*ea 
trevue  du  prince  et  de  Richelieu  ne  fut  pas  trés-pacifique,  e 
ils  faillirent  se  quitter  sans  rien  conclure;  néanmoins,  le  pr» 
micr  parut  tout-à-coup  se  raviser,  agréa  de  nouveau  les  article 
arrêtés  par  son  frère,  s'engagea  à  livrer  la  princesse  HargneriU 
dans  un  délai  de  trois  mois,  et  consentit  à  ce  que  le  roi  fit  ra 
ser  les  fortifications  de  Nancy,  à  condition  qu'aussitôt  après  le! 
Français  abandonneraient  la  Lorraine  (i).  La  mauvaise  fi) 
était,  du  reste,  égale  des  deux  côtés;  Charles,  en  montrant  de  II 
facilité,  tâchait  seulement  d'endormir  la  vigilance  du  cardinal 
et  Richelieu  ne  cherchait  qu'à  devenir  matlre  de  Nancy,  biei 
déterminé  à  ne  jamais  restituer  cette  place.  Le  même  jou 
(20  septembre),  il  écrivit  à  Louis  XIII  pour  lui  annoncer  qm 
le  duc  de  Lorraine  prenait  le  chemin  de  la  Neuveville,  et  i 
pria  le  roi  de  faire  préparer  un  logement  si  bien  fermé 
qu'une  évasion  nocturne  fut  impossible. 

Le  21  septembre,  Charles  IV  fut  présenté  à  Louis,  qui  Tac 


(i)  Le  Iraitc  est  impiimé  dans  Calmel,  ibid.,  t.  III,preiiY.,  ool.  dij-dh 
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ciieSlit  de  la  manière  la  plus  affable,  Tastora  qu*il  avait  loul 
ooUié  et  le  retint,  sons  divers  prétextes,  jusqu'à  la  nuit.  Le 
doc  témoigna  le  désir  d*aller  coucher  à  Nancy,  pour  en  faire 
OQfrir  lai-méme  les  portes  ;  mais  on  lui  dit  qu'il  était  trop 
lard,  et  que  les  postes  étaient  placés  pour  la  nuit.  Plusieurs 
seigneurs  restèrent  prés  de  lui  pendant  son  souper,  et,  dès 
qoe  les  ténèbres  furent  un  peu  épaisses,  des  soldats  apparte- 
nant ta  régiment  des  gardes  françaises  furent  disposés  de  six 
pas  en  six  pas  autour  du  logis  que  Charles  IV  occupait.  Vers 
nneheore  da  matin,  il  ouvrit  une  des  fenêtres  de  sa  chambre 
et  lia  conversation  avec  la  sentinelle  la  plus  rapprochée,  afin 
''^er  de  la  corrompre  et  de  sortir,  bien  sûr  ensuite 
^  triTerser  aisément,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  avait 
^in  lerrain,  les  quartiers  de  Farmée  ennemie.  L'individo  au- 
fKl  le  duc  s'était  adressé  était  le  sieur  de  Pontis,  lieutenant 
^^  gardes,  qui  lui  répondit  de  façon  à  ne  lui  laisser  aucune 
^^pénoce.  Charles  fit  une  nouvelle  tentative,  une  heure  après, 
>^is  Pontis  était  encore  à  son  poste  (1).  Le  lendemain  on  si- 
Pibauduc  qu'il  n'entrerait  à  Nancy  qu'après  la  prise  de 
P^^sscssion,  et  on  l'invita  à  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
in  elle  pût  s'effectuer  sans  retard.  Il  lui  en  coûtait  beaucoup 
^^  résigner  à  cette  dure  extrémité;  deux  fois  il  envoya  au 
'^^'^Is  de  Mouy  l'injonction  que  l'on  exigeait,  sans  que  le 
••'qiib  voulut  y  obtempérer,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  sur 
^  lettres  ducales  les  signes  dont  ils  étaient  convenus.  Les 
^^^ées  du  22  et  du  25  se  passèrent  dans  ces  misérables  ter- 
^^^^fsations.  Le  24,  au  matin,  le  marquis  de  Beauvau  vint 
"'^^rle  duc,  et,  ayant  découvert  les  intentions  du  prince,  lui 
^^*  non  cheval.  Charles  l'accepta  avec  empressement;  il  s*ha- 
.  ^'^  à  la  hâte  et  allait  tenter  de  fuir,  lorsque  sept  ou  huit 
'^^nrs  français  se  présentèrent,  sous  prétexte  de  lui  rendre 


^^^    V.  Mémoires  de  Pontis,  édition  PeUtot,  t.  H,  p.  I89-19S. 


leurs  devoirs.  Il  vil  bien  alors  qu'il  élail  toujours  .^ardc  d'aussi 
|)rè^,  et  le  in;»i(juis  dv.  ViViwiMW]  aviinl  faciioiiieitl  oblenu  ce 
qu'il  demandait,  e'esl-à-dire  des  garanties  pour  les  Irançais 
qui  s'étaient  mis  au  service  du  duc  de  Lorraine,  ce  dernier 
écrivit  enfla  au  marquis  de  Mouy  de  ne  pas  résister  daTan- 
lage  (I). 

Les  troupes  française^,  qui  considéraient  la  ville  comme 
prise,  s'étaient  avancées,  des  le  matin,  jusque  sur  le  bord  di 
fossés  ;  peu  d*lieurcs  après,  le  gros  de  la  garnison,  compt 
de  deux  mille  trois  cent  dix  liommcs  d^infantcric  et  deu: 
cent  trente  cavaliers,  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
se  rendit  a  Rosières-aux-Salines,  où  les  difTérenls  régiment 
devaient  être  licenciés.  Une  partie  de  larmée  ennemie  entr 
quelques  heures  après^  dans  la  capitale  de  la  Lorraine,  piqiL.   .».     ^ 
baissées  et  mèches  allumées,  comme  si  elle  allait  combattre,  ^ 

se  mit  en  possession  des  portes,  des  bastions  et  des  plai 
Les  soldats  lorrains,  au  nombre  de  sept  ou  huit  cents,  qui 
cupaient  encore  certains  postes  furent  désarmés  de  la  mani 
la  plus  ignominieuse,  et  La  Serre,  gouverneur  de  la  ville  neu& 
gentilhomme  gascon,  mais  marié  et  habitué  depuis  longlei 
en  Lorraine,  ne  put  s*enipèclicr  de  s*écrier  :  c  Si  nous  avi<=Dii| 
cru  être  traités  de  la  sorte,  le  roi  ne  serait  entre  que  par  la  1>-     ré- 
elle ».  Ce  fut  seulement  le  lendemain  que  Louis  XIII  vifrit  i^     si 
nouvelle  conquête;  le  cardinal  de  Lorraine  vint  au-devant,      de 
lui,  et  le  roi,  pour  en  imposer  aux  habitants  de  Nancy,  dépl^CDjê 
un  grand  appareil.  Il  était  précédé  d*une  partie  de  sa  mai^^Mi 
militaire  et  d'une  foule  de  gentilshommes  ;  accompagné  du  ^^r- 
dinal  de  la  Valette,  du  maréchal  de  la  Force,  du  comte  d*EVar- 
court,  du  comte  de  Brassac,  et  suivi  du  reste  de  sa  maison-     ^ 
cortège  de  Richelieu  n'était  guère  moins  magnifique.  Le      '^ 
ne  voulut  pas  loger  dans  le  palais  ducal,  soit  par  prudei 


(I;  V.  Mciiioiri's  lie  Ui'umnii. 
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^it  pour  ne  pas  offenser  le  duc,  et  choisit  pour  demeure 

l*bôteldu  sîeur  Rousselol  d^Hédival,  qui  était  situé  à  peu  prés 

^r  remplacement  de  rhôlel  de  ville  actuel,  et  par  consé- 

fotol  SOQS  le  feu  de  rarlîllerie  de  la  ville  vieille.  La  plupart 

^  Ntncéiens,  enfermés  dans  leurs  maisons,  pleuraient  la 

'^ûe  et  rhumiliation  de  leur  patrie,  et  ceux  que  la  curiosité 

^^^^isit  sur    le  passage  de  Louis   gardèrent  un   silence 

^*Ofit^  menaçant. 

Charles,  qui  était  allé  à  Rosières,  le  24,  pour  surveiller 
'^i-Oième  le  licenciement  des  troupes ,  revint  à  Nancy  le  26 
'^lembre.  A  sa  vue ,  les  Nancéiens ,  oubliant  leurs  justes 
's,  firent  retentir  Tair  du  cri  :  Vive  Son  Altesse  de  Lor- 
!  Le  roi  fut  frappé  de  leur  empressement  et  comprit  la 
de  mettre  dans  Nancy  une  garnison  considérable. 
Huit  mille  hommes  y  furent  installés,  sous  le  commandement 
^lit  comte  de  Brassac.  Louis  prescrivit  d*isoler  complètement 
^   partie  des  fortifications  voisines  des  deux  portes  Notre- 
me ,  de  manière  à  en  faire  une  petite  citadelle  ,  et  d'ouvrir 
re  la  chapelle  ducale  une  nouvelle  entrée ,  qui  fut  ap- 
pelée la  porte  Saint-Louis.  Il  contempla  avec  étonnement  la 
iKHiibreuse  artillerie  placée  sur  les  remparts,  et  les  armes,  les 
bombes,  les  projectiles  et  les  artifices  de  toute  nature  entassés 
àMwn  Tarsenal.  Surpris  lui-même  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
^*^'t  emparé  d*une  ville  aussi  bien  pourvue,  il  désira  qu*une 
'^e  de  gravures,  semblables  à  celles  qui  représentent  les 
^*^  de  Bréda,  de  Saint- Martin  (dans  Tfle  de  Rhé)  et  de  la 
^^helle,  immortalisât  la  victoire  qu'il  croyait  avoir  rem- 
'^^^'^ée.  Il  fit  appeler  Jacques  Callot  et  lui  demanda  de  se 
^^•'ger  de  ce  travail  ;  mais  Timmortel  artiste  lui  répondit  : 
*    Sire^  je  suis  lorrain ,  et  je  crois  ne  devoir  rien  faire  contre, 
"^^tioeor  de  mon  prince  et  de  mon  pays  >.  Lorsqu'il  se  reti- 


^^«  Callot  fut  entouré  par  plusieurs  courtisans,  qui  lui  repro- 
^^v^eni  son  refus  comme  un  crime  et  lui  dirent  :  c  On  saura 
*^*i  TOUS  contraindre  à  obéir  au  roi  ».  c  Je  me  eonperais 
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plutôt  le  pouce  » ,  répliqua  le  graveur,  et  Louis  XIII  res- 
pecta celle  noble  fermeté  (1). 

Le  monarque  affecta  de  montrer  beaucoup  d'égards  pour 
Charles  IV ,  et  le  duc,  de  son  côté,  cachant  sa  colère  el 
ressentiments ,  voulut  faire  lui-même  les  honneurs  de  la 
pitale  et  servir  de  guide  au  roi  dans  la  visite  des  monu- 
ments que  cette  ville  possédait.  La  reine,  Anne  d*Aatriclie, 
qui  s*était  avancée  jusqu'à  Bar,  puis  jusqu'à  Toul,  nM  à 
Nancy,  dés  qu'elle  en  eut  appris  la  capitulation;  elle  té- 
moigna au  duc  une  compassion  sincère  et  tâcha  de  lui  faire 
oublier,  par  son  affabilité  el  sa  douceur,  les  procédés  rigou- 
reux que  l'on  avait  employés  envers  lui.  Elle  fit  le  pèlerinage 
de  Saint-Nicolas-de-Port ,  le  29  septembre ,  dans  la  compa- 
gnie de  la  princesse  de  Phaisbourg,  et,  le  surlendemainp  elle 
reprit,  avec  le  roi,  le  chemin  de  Paris. 

Charles  les  conduisit  jusqu'à  Tool ,  et  le  P.  Vincent,  un 
des  médiocres  biographes  de  ce  prince,  rapporte  qu*il  ne 
rougit  pas  de  répéter  devant  la  reine  quelques-uns  des  tours 
d'adresse  qui  lui  avaient  autrefois  mérité  la  réputation  d'an 
cavalier  accompli.  De  retour  à  Nancy,  il  annonça  au  comte 
de  Brassac  qu'il  allait  quitter  une  ville  où  il  ne  pouvait  se  ré- 
signer à  demeurer  en  qualité  de  simple  particulier,  après  j 
avoir  vécu  comme  souverain.  Le  gouverneur  français  lui 
conseilla  de  se  rendre  à  Paris ,  lui  faisant  espérer  qu*il  par» 
viendrait,  en  déployant  du  zèle  pour  le  service  du  roi,  à  laire 
adoucir  les  conditions  du  traité  de  Charmes.  Le  duc  aima 
mieux  se  retirer  à  Lunéville,  puis  à  Mirecourt,  où,  malgré  le 
mauvais  état  de  ses  affaires ,  il  passa  la  fin  de  l'autonioe  et 
les  premiers  mois  de  l'hiver  dans  toutes  sortes  de  divertis- 
sements. II  avait  appelé  près  de  lui  la  duchesse  Nicole  et  la 
princesse  Claude  et  il  ne  les  perdait  pour  ainsi  dire  pas  de  vue, 


(I)  V.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacquet  Callot,  pw 
M.  E.  iMcauine  ,  p.  62  el  03. 


parce  ^n"A  eroyaîty  avec  raison^  que  Louis  XIII  avait  quelques 
*rniiai  sor  les  filles  de  Henri.  Le  roi  avait,  en  efiet,  refusé 
èe  racoMialtre  Tusurpation  de  Charles  IV  et  se  proposait  de 
■incf  Claude  à  on  prince  français,  et  de  faire  valoir,  le  cas 
idiéitl,  lea  droits  de  la  princesse  sur  les  duchés  de  Lorraine 

Dm  Ici  derniers  jours  de  novembre,  le  duc  réunit  les 

wahtt  de  sa  famille  et  tint  conseil  avec  eux,  pour  aviser 

in  MifeDS  d*améliorer  la  situation  de  la  Lorraine.  Recoorir 

k «e lottvelie  prise  d^armes  n'était  pas  chose  possible;  car, 

Ml  parier  des  huit  mille  hommes  commandés  par  le  comte 

dsKnuae,  et  des  garnisons  plus  on  moins  nombreuses  qui 

ivàicot  Metz,  Toul,  Verdun,  Jametz,  Marsal  et  Stenay, 

Lm  avait  laissé,  sur  les  frontières  de  notre  pays,   une 

nfc  de  vingt  mille  soldats  sous  les  ordres  du  maréchal  de 

^  Force,  et  avait  publié,  peu  de  jours  après  la  reddition  de 

IImcj,  on  manifeste,  dont  les  termes  ne  permettaient  d'élever 

Ma  doute  sur  la  détermination  bien  arrêtée  chez  lui  de 

^  h  Lorraine  dans  un  assujettissement  complet. 

Die  lettre  de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  tante  de 
Ckirlet  et  de  Nicolas-François,  les  encouragea  à  faire 
^  seconde  tentative  pour  arranger  le  mariage  de  celui-ci 
i*(c  Madame  de  Combalet,  dans  Tespérance  que  le  cardinal 
■HInit  à  Tavenir  autant  de  soin  à  protéger  la  maison  de  Lor- 
râe,qa*i|  en  avait  pris  jusqu'alors  poor  rabaisser.  Nicolas 
PvApour  Paris,  communiqua  ses  projets  à  Richelieu,  les 
'«|réer  provisoirement  et  fut  présenté  à  la  nièce  du  ministre. 
L'iftire  paraissait  sur  le  point  de  s'arranger,  lorsque  Richelieu 
^CMida  que  Charles  IV  cédât  le  duché  de  Bar  à  son  frère,  et 
fK  ToB  assurât  à  Madame  de  Combalet  un  douaire  de  cent 
■îikécasde  rente.  Charles  trouva  les  conditions  exorbitantes; 
il  kl  aurait  néanmoins  acceptées^  si  le  roi  avait  voulu  lui 
^^Tt  Nancy  ;  mais  quand  Nicolas  en  parla  au  cardinal,  oa 
Iqî  répondit  que  Louis  ne  consentirait,  jamais  à  perdre  les 

T.f. 
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avantages  que  le  traité  de  Charmes  lui-  avail  procurés; 
Richelieu,  voyant  que  le  mariage  projeté  déplaisait  à  ce  prii 
et  n*osant  le  contrarier  ouvertement  (i),  renonça  sar-le-chai 
à  une  alliance  dont  la  perspective  le  flattait  beauooap, 
déclara  que  Madame  de  Combalet  désirait  se  retirer  daoft 
monastère.  Aussitôt  après  avoir  repoussé  une  proposition  < 
l'avait  seule  engagé  à  modifler  quelque  peu,  et  dans  M  si 
favorable  à  la  Lorraine,  les  clauses  rigoureuses  du  trihié 
Charmes,  le  ministre  rappela  au  duc  et  au  cardinal  la  pr 
messe  irréalisable  qu'ils  avaient  faite  de  remettre  Harguoi 
entre  les  mains  de  Louis  XIII,  et  leur  notifla  que  Charles  1 
allait  être  cité  devant  le  parlement  de  Paris^  comme  préfei 
do  séduction  et  de  rapt  sur  la  personne  du  frère  dv  to 
comme  si  on  avail  pu  soutenir  sérieusement  qu*an  pria 
majeur,  et  même  veuf,   n'était  pas  capable  de  conlnel 
mariage  avec  une  princesse  appartenant  a  une  maison  son 
raine.  Nicolas  s'étanl  récrié  et  ayant  fait  observer  à  Ricbelii 
que  Charles  ne  devait  pas,  en  qualité  de  prince  indëpendai 
reconnaître  la  compétence  du  parlement  ;  c  Comme  duc 
Bar,  répliqua  le  ministre.  Monsieur  de  Lorraine  est  vassal 
Sa  Majesté.   J'appréhende  qu'il  ne  se  fasse  une  maun 
affaire,    s'il    prétend  décliner    la  juridiction  des  pairs 
France.  »  Le  4  janvier  i6o4,  les  gens  du  roi  présealèn 
requête  pour  obtenir  permission  d'informer  contre  le  doc, 
parlement  sembla  d'abord  peu  disposé  à  autoriser  use  pi 
cédure,  qu'il  regardait  comme  réservée  aux  tribanaax  eee 
siastiques  ;  il  ne  s'opposa  pas  toutefois  à  ce  que  Ton  ntsjf 
Charles  IV,  et  le  roi,  ayant  publié,  le  16  janvier,  unedédai 


(1)  l.ouis  XIII  ne  voulait  pas,  en  effet,  que  Richelieu  oonlrMlll 
alliances  qui  Teusscnt  rendu  Irop  puissant,  et,  d*un  autre  côté,  il  nUi 
pas  de  voir  les  maisons  souveraines  s'abaisser  par  des  mariagei  ind^ 
d'elles.  Il  a  consigné  les  niotifs  de  l'opposition  qu'il  mit  aux  projeta  âm 
miaisire  dans  un  mémoire,  qni  se  trouve  à  la  bibliothèque  impéH 
parmi  les  mss.  de  Déthunc,  n»  9Ty3i. 
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tincoBlre  son  frère,  tint  un  lit  de  justice,  deux  jours  après, 
pov  h  faire  enregistrer. 

la  vengeance  du  monarque  et  du  cardinal  poursuivit  toutes 

b  personnes  qui  avaient  eu  part  au  mariage  de  Gaston  et  de 

MvgQerite.  La  princesse  Catherine  avait  jugé  prudent  de 

tiklcf  Nancy  et  s'était  réfugiée  en  Franche-Comté,  avec  Dom 

AlliiB  le  Telller,  qui  avait  béni  l'union  du  duc  d'Orléans  et 

^  Art  obligé,  pour  s'échapper,  de  prendre  le  costume  d'un 

#r<tre  séculier  et  le  nom  d'abbé  de  Saint- Vincent  (i).  Riche- 

Ses  exigeait  que  ce  religieux  lui  fût  livré.  Nicolas,  pour 

^haaer  une  apparence  de  satisfaction,  demanda  à  sa  tante 

^«rroyeren  France  Dom  le  Tellier;  ce  qu'elle  refusa,  et 

<nd(|ae  temps  après  elle  le  conduisit  en  Allemagne,  où  il 

HMwnit. 

Rieolas-François,  revenu  à  Mirecourt,  rapporta  à  son  frère 

te  conversations  qu'il  avait  eues  avec  le  ministre,  et  Charles, 

cwaiidérant  que  Louis  XIII  ne  cesserait  de  l'inquiéter,  tant 

^fti  serait  duc  de  Lorraine,  et  ne  lui  permettrait  même  jamais 

'y  vivre  tranquillement  en  simple  particulier;   impatient 

'iîNeiirs  de  figurer  dans  la  lutte  dont  l'Allemagne  continuait 

*^  le  théâtre,  et  avide  de  gloire  militaire,  Charles,  disons- 

*^se  décida  à  renouveler  son  abdication  en  faveur  du 

^*Mioa|.  Il  en  fit  dresser  à  Mirecourt,  le  19  janvier,  un  acte 

^^^tique,  qui  fut  enregistré  par  la  cour  des  Grands-Jours 

^  Siiat-llihiel,  et,  le  21,  il  se  dirigea  vers  l'Alsace,  avec 

f**ililé  de  gentilshommes  et  treize  compagnies  de  cavalerie. 

Oi  a  vu  plus  haut  que  Ferdinand  II  lui  avait  cédé ,  au 

^^  quant  au  domaine  utile ,  une  partie  de  celle  riche  pro- 

^■••p,  et  Charles  s'y  regardait,  en  quelque  sorte,  comme  chez 

^*  Après  avoir  examiné  l'état  des  places  qui  reconnaissaient 

^"^^^  son  autorité,  et  y  avoir  séjourné  environ  un  mois,  il 

^  Ses  troupes  sous  les  ordres  du  margrave  de  Rade ,  qui 

)    Il  fiait  prieur  cte  Pont-Saiiit-Vincenl. 
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commandait  celles  de  Temperear,  et  prit  le  chemio  de 
sançon.  Au  commencement  de  mars ,  le  margrave  eut  F 
prudence  d*en  venir  aux  mains  avec  une  armée  suédoi 
dans  les  environs  de  Cernay,  et  fut  complètemeni  bitla. 
Lorrain»)  après  avoir  tenu  bon  pendant  longtemps.  Ami 
par  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  et  leur  chef,  le  man 
de  Bassompicrre,  qui  avait  reçu  deux  blessures  etaviil 
son  cheval  tué,  fut  fait  prisonnier  (i).  Cette  défaite  entn 
la  perte  de  la  plupart  des  villes  où  se  trouvaient  des  garoÎM 
lorraines.  Belfort ,  vigoureusement  défendu  par  H.  de  Stii 
fiasiemont ,  résista  cependant  aux  Suédois ,  mais  le  margn 
fut  contraint  de  se  jeter  en  Franche-Comté ,  avec  un  fn 
nombre  de  soldats  (2). 

Aussitôt  après  la  nouvelle  abdication  de  Charles  IV| 
cardinal  reprit  le  titre  de  duc  de  Lorraine  et  fit  annoncer  i 
avènement  à  Louis  XIII  par  le  sieur  de  Contrîsson.  Rielidi 
refusa  de  reconnaître  Nicolas  ;  il  laissa  entendre  que  L'ab 
cation  n'était  pas  sincère  ;  que  le  roi  ne  serait  pas  Iroa 
par  de  semblables  manœuvres  ;  que  Louis  songeait  i  réo 
le  Barrois  a  la  couronne,  faute  d*hommage,  et  que  la  Lorra 
pourrait  bien  avoir  le  même  sort.  Il  ajouta  que  Charles,  pi 
sédant  la  Lorraine  seulement  en  qualité  d*époux  de  Nieo 
n*avait  pas  le  droit  de  céder  ce  pays,  qui  devait  revenir  à 
enfants,  s*il  en  avait  plus  tard,  et,  à  leur  défaut ,  à  la  pr 
cesse  Claude,  seconde  fille  de  Ilenri. 

Richelieu  exposait  ses  projets  avec  tant  de  hardiesse  pa 
qu*il  croyait  devenir  prochainement  maître  de  Nicole  et 
Claude.  La  première ,  irritée  des  rebuts  et  des  infiktëliléfl 


(1)  V.  La  nouvelle  défaite  générale  de  rarmée  du  dœ  de  Lsns 
avec  la  prise  du  prince  de  Salm  et  du  sieur  (de)  BassompieRV  et  as 
chefs  ci  seigneurs  de  qualité,  par  le  comte  Ringrave  Ouho,  Suédois  (^ 
Paris,  Mathieu  Colombcl,  163i,  petit  in  8<». 

(2)  V.  Hugo^  ibid.  ;  Guillcmin,  ibid.  ;  Mém.  de  Besuvau  ;  OM 
ibid.,  t.  m,  col.  16i,  1G5  et  257-2iS3 ;  M.  d*Haus80oville,  ibid., p.S72- 


SM  nariy  afait  secrélemeat  dëpèchë  vers  le  roi  un  geniil- 


chargé  de  demander  un  asile  pour  elle  et  pour  sa 

r.  Cet  asile  fut  accordé  avec  empressement  ;  et  comme 

Hicsie était  stérile,  Louis  voulait,  comme  nom  Tavons  dît, 

■trier  Qande  à  un  prince  français,  qui  aurait  gouverné  la 

Lamine  sous  le  bon  plaisir  de  la  France  (i).  Une  fois  ce  plan 

déiaitivemeot  arrêté,  Richelieu  ne  ménagea  plus  rien.  Le 

maréchal  de  la  Force  occupa  Saveme,  et  Nicolas,  s*étant 

pbim  de  l'entreprise,  reçut  une  réponse  à  la  fois  insolente  et 

4éri»ire.  Le  ministre  fit  composer  des  mémoires  destinés 

h  prouver  que  la  loi  salique  n'était  pas  en  vigueur  en  Lor- 

niae,  et  que  Nicole  était  la  seule  souveraine  de  ce  pays  (S)  ; 

€(  08  prescrivit  au  tomle  de  Brassae  de  préparer  en  secret 

tait  ce  qui  était  indispensable  pour  le  voyage  des  princesses. 

Ua  plan ,  si  habilement  conçu ,  fut  déjoué  par  le  cardinal 

àt  Lorraine.  Charles,  avant  de  parlir,  avait  recommandé  à 

iii  frère  de  veiller  sur  Nicole  et  sur  Claude,  et  de  ne  pas 

h*r  permettre  de  s*éloigner.  Au  lieu  de  les  soumettre  à  une 

siTTeiilance  injurieuse,  qu*elles  auraient  facilement  trompée, 

k ordinal,  qui  n*était  pas  dans  les  ordres,  proposa  à  Claude 

^  fépouser,  et  de  confondre  ainsi  et  pour  toujours  les  pré- 

icatioQs  des  deux  branches  de  leur  maison.  (1  était  jeune  et 

'tboone  mine  ;  il  plut  à  la  princesse,  et  Nicole,  ayant  donné 

^  ttseatiment  au  projet  du  cardinal ,  feignit  d*ètre  malade 

f^  se  dispenser  de   partir ,    comme  elle  Tavait  promis. 

^*ckeiieo,  que  les  ajournements  successifs  de  la  duchesse 

'^'^aicnçaient  à  inquiéter,  enjoignit  au  maréchal  de  la  Forée 

^*>  comte  de  Brassae  d*investir  Lunévillc,  où  la  famille 


(^)  V.  M.  d^HaoMODTiUe,  ibid.,  p.  403  el  4(U. 

{«)  Oq  écrivit  aussi  divers  mémoires  où  1*00  essayait  de  démontrer  que 

^/^^tniiie,  étant  un  fief  de  la  Champagne,  pouvait  être  réunie  à  la  qoo* 

r^^^.  Deux  lorraia^,  François  Guinct ,  fils  du  professeur  en  droit,  et  Se- 

y^*^  d*Ajlly,   répondirent  victorieusemeot  aux  scribes  de  Richelieu. 

*  ^^cfrier,  ibid., t.  V,p.  88. 
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(locale  résidait  alors,  de  s*emparer  de  Nicotas  et  de  m 
cousines,  et  de  les  transférer  à  Pans,  sous  bonne  escorte.  Li 
deux  généraux  ne  se  souciaient  guère  d'exécuter  une  panr 
commission,  et  ce  furent  deux  subalternes,  les  sieurs  GobM 
et  de  Carnet,  qui  se  rendirent  à  Lunéville,  le  18  février 
déclarèrent  au  cardinal  qu'ils  avaient  ordre  de  prendre  |s 
session  de  la  place.  Nicolas  témoigna  le  désir  que  les  Frai^^ 
entrassent  seulement  le  lendemain ,  mais  on  lui  signifia  q  v 
n'attendraient  que  jusqu'au  soir. 

Il  devina  les  motifs  de  cette  précipitation  et  représenta 
Claude  la  nécessité  de  faire  célébrer  immédiatement  le  marwj 
projeté.  A  sept  heures  du  soir,  et  pendant  que  les  troop^ 
françaises  pénétraient  dans  la  ville,  Nicolas  fit  appeler 
P.  Marets,  prieur  des  chanoines-réguliers  et  curé  de  Lun^ 
ville,  et  le  sous-prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Remy,  eth^ 
demanda  s'il  pouvait,  comme  évéque  de  Toul,  se  dispensa 
de  la  publication  des  bans ,  et  de  l'empêchement  résultant  tf 
sa  parenté  au  second  degré  avec  la  princesse.  Les  religietf 
retournèrent  dans  leur  monasiére ,  pour  consulter  les  écrS 
des  casuistes  les  plus  autorisés,  et  revinrent,  deux  heiP« 
plus  tard,  avec  une  réponse  satisfaisante.  Ils  dirent  tfM 
Nicolas  avait  le  droit  de  se  dispenser  de  la  publication  d^ 
bans  ou  de  déléguer  à  quelqu'un  les  pouvoirs  nécesMir^ 
pour  lui  accorder  ce  qu'il  désirait  ;  que  les  casuistes  s'accD^ 
daient,  à  la  vérité,  pour  réserver  au  souverain-pontife 
droit  de  lever  l'empêchement  résultant  de  la  parenté  tf 
second  degré  ;  mais  que  l'on  avait  vu  des  évèqaes  doiii» 
dispense  dans  le  cas  d'une  urgence  extrême.  Cette  consuiti* 
tion  ayant  rassuré  la  conscience  du  prince  et  de  Claude, 
prieur  bénit  aussitôt  leur  union  en  présence  de  la  duchetf 
Nicole,  <le  quelques  demoiselles  de  la  suite  des  princesses,  ^ 
sous-pricur  cl  d'un  gentilhomme. 

Dès  le  lendemain,  Nicolas  envoya  un  courrier  à  Rome  pc^ 
prévenir  le  pape ,  et  le  prier  de  confirmer  la  dispense  et 
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Taoloriser  i  foire  célébrer  de  nouveau  son  mariage ,  si  on  le 

j^gMÎI  convenable.  Le  âl,  il  chargea  le  sieur  Hennequin  de 

se  rendre  Clément  à  Rome  et  de  reporter  au  souverain- 

ytifc  le  chapeau  de  cardinal.  Le  marquis  de  Lénoncourt  fut 

oiToyé  à  Paris ,  pour  noliOer  au  roi  ce  qui  venait  d'arriver. 

Le  maréchal  de  la  Force ,  averti  par  Nicolas  lui-même, 

riva  i  Lonéville  le  i9,  de  bonne  heure,  témoigna  au  prince 

oiéeontentement  et  lui  ordonna  de  prendre ,  avec  Claude 

Nicole,  le  chemin  de  Nancy.  Ils  se  mirent  en  route^  suivis 

qaeiqoes  gardes ,  rencontrèrent  à  Saint-Nicolas  le  comte 

Bnasac,  qui  venait  les  chercher  avec  un  corps  de  cavale- 

et  furent  conduits  et  enfermés,  le  lendemain ,  dans  le 

dscal  de  Nancy. 

Le  pape  Urbain  VIII  écouta ,  avec  beaucoup  de  bienveil- 

renvoyé  lorrain ,   reprit   le  chapeau  et  accorda  hi 

^fcpease  que  Nicolas  soNicilait,  et  qui  fut  expédiée  sur-le- 

c^np  vers  sa  destination.    Le    marquis    de    Lénoncourt 

'^BacoDtra  à  Paris  un  accueil  bien  différent,  et  Richelieu  ne  se 

'^■a  pas  la  peine  de  dissimuler  la  colère  que  lui  causait  le 

Vivais  succès  du  plan  qu*il  avait  formé.  Il  ne  sut  d*abord 

^  ^oel  parti   s*arrèter  ;  il   aurait    voulu  faire  tomber  sur 

^^'icolts  tout  le  poids  de  son  ressentiment  i  mais,  regardant 

*^eMMi  oui  de  plein  droit,  faute  de  dispense,   le  mariage 

^^Uiréà  Lunéville,  il  n*osa  se  porter  aux  dernières  violences 

^'^^sire  un    cardinal ,    dans    la  crainte    de   méconlenter   le 

^^^^nenin-pontifc.   Enfln ,    après    mille    tergiversations ,    il 

^^'"^'ûQiia  au  comte  de  Brassac  de  mener  à  Paris  le  prince  et 

^^deox  cousines.  Ce  fut  seulement  le  SO  mars  que  la  dé- 

'^^cfce  fut  remise  au  gouverneur  de  Nancy ,  et  dès  lu  veille 

^^Olas  avait  reçu  la  dispense  du  pape  et  n*avait  pas  perdu 

temps    pour   faire   bénir  de  nouveau  son  union  par   le 

é  de  la  paroisse  Saint-Epvre,  dans  la  circonscription  de 

^^Helle  se  trouvait  le  palais.  Cette  circonstance  engagea  le 

^^te  de  Brassac  ù  suspendre  Texécution  de  Tordre  du  rar. 


(linal  et  à  demander  d  autres  instructions.  Comme  on  ncr 
doutait  pas  qu'elles  n'arrivassent  promptement»  el  que  Vùm 
attribuait  généralement  à  Richelieu  le  projet  de  faire  coodoir^ 
en  France  la  famille  ducale,  Nicolas  résolut  de  8*enfuir  aTeeto^ 
épouse.  Le  marquis  de  Lénoncourt,  et  les  sieurs  de  Beaolîe^ 
et  Bornet,  premier-gentilhomme  de  la  chambre,  préparerai^ ^ 
avec  le  plus  grand  secret,  ce  qui  était  nécessaire  au  suceèa  ^ 
Févasion.  Le  51  mars,  à  la  nuit,  Nicolas,  qui  s'était  1^ 
couper  les  cheveux  et  avait  revêtu  l'habit  d'un  porte-h^ 
quitta  le  palais,  avec  le  sieur  Cuny,  son  chirurgien,  cl 
réfugia  dans  la  maison  de  Bornet.  Peu  d'instants  ap 
Claude,  déguisée  en  page,  partit  avec  Bornet  lui-mèmep 
vaut  lequel  la  princesse  portait  une  torche,  et  qui  feignit  A< 
réprimander  vertement,  en  passant  devant  le  corps  de  gtt 
français,  afin  d'éloigner  tout  soupçon.  Le  i*'  avril,  à  la  po 
du  jour,  Nicolas  et  Claude,  habillés  en  paysans  et  portant  <V  « 
hottes  remplies  de  fumier,  sortirent  de  la  ville  par  les  porC  ^ 
Notre-Dame.  On  assure  qu'une  villageoise  les  reconnnt 
s'empressa  de  le  dire  à  un  soldat  qu'elle  connaissait,  el 
était  de  service  à  la  porte  Notre-Dame-des-Champs.  Il 
prévint  Toflicier  sous  les  ordres  duquel  il  était  placé; 
celui-ci,  croyant  que  la  villageoise  avait  voulu  donner  le 
son  d'avril,  ne  tint  pas  compte  de  cette  indiscrétion, 
dant,  après  quelques  réflexions,  il  avertit  le  comte  de  Brassa*^ 
et  le  gouverneur,  qui  était  très-méfiant,  envoya  on  de  s^ 
ofiicicrs  pour  voir  si  Nicolas  et  la  princesse  étaient  eneor* 
dans  le  palais.  Un  valet  de  chambre  répondit  qu'ils  n'étaie^^ 
pas  réveillés,  et  ce  fut  seulement  plusieurs  heures  ap 
l'évasion,  que  Brassac  découvrit  que  ses  prisonniers  s*étaii 
échappes.  Dans  sa  fureur,  il  emprisonna  Bornet  et  tons 
individus  qu'il  soupçonnait  d'avoir  facilité  la  fuite  de  Nice! 
et  les  mennça  de  la  question  ;  mais  le  prince  avait  eu  soin 
leur  cacher  la  direction  qu'il  avait  prise,  et  le  comte  le 
inutilement  poursuivre  sur  la  roule  de  Luxembourg. 
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Uae  fois  sorlis  de  la  ville,  fes  fugilifs  s'étaient  diriges  vers 

rëtasg  Saint-Jean  et  avaient  de  là  gagné  le  iiois  de  Saulru,  où 

ils  trouvèrent  Beaolieu,  qui  les  attendait  avec  d'excellents 

eliefiai.  En  peu  d'heures,  ils  atteignirent  Mircrourt,  où  ils 

prirnit   quelque   nourriture;   ils  continuèrent    leur    route 

^■tMNtit  après  et  arrivèrent,  le  soir  du  même  jour,  au  ehAteau 

^lellenoui,  situé  entre  Vesoul  et  Vauvillers,  et  appartenant 

^lon  i  Uont-Rechier,  gentilhomme  attaché  à  la  maison  de 

lorraine.  Ils  furent  obligés  de  s'y  arrêter  ;  car  la  princesse 

^t  brisée  par  la  fatigue,  et  pendant  la  dernière  partie  du 

ckemio,  on  gentilhomme  avait  été  contraint  de  monter  en 

CîMpe  derrière  «Ile,  afin  de  la  soutenir.  Ils  se  rendirent  de 

tt  à  Besançon,  où  ils  retrouvèrent  Charles  IV;  mais  comme 

!•  dae  devait  bientôt  partir  pour  TAIIemagne,  ils  allèrent 

dcvttader  on  asile  à  leur  tante,  la  grande-duchesse  de  Tos- 

ciiie.  ils  restèrent  trois  années  à  Florence,  séjournèrent  plus 

terd  à  Munich  et  s'établirent  à  Vienne,  où  Claude  eut  quatre 

Ctttets  :  deux  fils  et  deux  filles  (t). 

La  princesse  de  Phaisbourg  n'avait  pas  attendu  l'évasion  de 

^*  frère  pour  s'enfuir  elle-même.  Comme  elle  avait  insisté 

P^or  que  Ton  se  défendit  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et 

^^Vlle  avait  plus  de  fermeté  et  de  courage  que  n'en  ont  d'or- 

^*^ire  les  personnes  de  son  sexe ,  elle  était,  plus  encore  que 

^iatres  membres  de  sa  famille,  en  butte  à  la  colère  de  Ri- 

^Hieo,  et  elle  craignait  beaucoup  d'être  conduite  en  France. 

"fe  employa,  pour  sortir  de  la  capitale,  sans  être  aperçue, 

^^  moyen  assez  ingénieux.  Un  gentilhomme  anglais  nommé 

^^«n ,  qui  habitait  Nancy ,  feignit  d'avoir  à  une  jambe  un 

'^l  fort  grave  et  annonça  qu'il  ferait  une  ncuvaine  dans  l'é- 

^^^  de  Notre-Dame-de-Bonsecours,  afin  d'obtenir  sa  gué- 

'**V)n.  Chaque  jour,  il  passait  sous  la  porte  Saint-Nicolas,  à 

'Moitié  couché  dans  im  carrosi^e  cl  la  jambe  étendue  sur  une 

*'!'  V.  Mém.  de  Beainaii. 
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pile  de  coussins.  Qaand  les  gardiens  de  la  porte  forent  habi- 
tués à  ces  fréquents  voyages,  la  princesse  se  cacha  soos  ka 
coussins,  et  Brown  Payant  menée  dans  le  bois  de  la  Malgrange, 
ils  sautèrent  sur  des  chevaux  que  Ton  y  tenait  préparés  et 
gagnèrent  les  frontières  de  la  Franche-Comté,  sans  avoir  été 
atteints  par  les  cavaliers  que  le  comte  de  Brassac  avait  mil 
à  leur  poursuite  (1). 

La  duchesse  Nicole  restait  seule  dans  le  palais  désert,  et 
Louis  XIII  lui-même  en  eut  compassion.  Il  l'engagea  à  venir 
habiter  la  France,  lui  promettant  qu'il  aurait  soin  de  ses  in- 
térêts et  qu'il  fournirait  à  son  entretien  d'une  manière  digne 
de  son  rang.  Pendant  que  nos  ancêtres,  malgré  leurs  humi- 
liations et  leurs  misères ,  se  livraient  a  la  joie  que  leur  inspi- 
rait la  fuite  heureuse  de  Nicolas  et  des  princesses,  la  fille  de 
Ilenri  II ,  abandonnée  de  tout  le  monde ,  prit  tristement  le 
chemin  de  Paris  et  vint  loger  dans  l'hôlel  de  Lorraine,  que  le 
roi  avait  eu  Tattcnlion  de  faire  meubler  convenablement.  En 
voyant  rhcrilièrc  de  tant  de  ducs  entrer,  vêtue  d'un  simple 
habit  de  laine,  dans  cet  hôtel  autrefois  si  brillant,  le  peuple 
lui  témoigna  une  pitié  sincère  ;  mais  les  courtisans ,  sans  le 
vouloir  peut-être,  la  mortifièrent  plus  d'une  fois  (i). 

Un  des  nombreux  motifs  qui  portèrent  Nicole  à  ne  faire 
aucun  effort  pour  rejoindre  son  époux  fut  la  liaison  qu*il 
entretenait  publiquement,  depuis  son  arrivée  à  Besançon, 
avec  Béatrix  de  Cusance,  jeune  femme  aussi  remarquable  ptr 
son  esprit  que  par  sa  beauté.  (I  la  rechercha  en  mariage,  d 
comme  Béatrix  et  sa  mère  lui  objectaient  qu'il  était  déji 


(1)  Bcauvau  place  l*cvasiou  d'ilenrictte  après  celle  de  Nicolas  ;  Forga 
et  Du  Boys  de  Riocour .  au  coiilraire,  disent  qu'elle  est  aDlérieure.  L 
question  est  tranchée  en  faveur  de  ces  derniers  par  une  dépèche  du 
de  Cnmet .  qui  lixo  la  fuite  de  la  princesse  aux  premiers  jours  de 
V.  M.  d'IIaussonville ,  ilml.,  p.  il2  et  il5. 

(2)  V.  Hugo,  ibid.  ;  Guillciuiii,  ibid.  ;  Méin.  de  Beauvau  ;  Calmet,  \hk3 
col.  253-270;  M.  dHausson ville,  ibid..  p.  UH-Hd. 
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po«nu,  le  duc>  fertile  en  expédienls,  cherclia  les  moyens  de 
ronpre  soo  anion  avec  Nicole.  Il  trouva  des  casuistes  et  des 
jviscoiisultes  complaisants ,  qui,  après  avoir  pour  la  forme 
euBÛBé  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  affaire ,  déclarèrent 
foe  le  mariage  de  Charles  IV  était  nul  de  plein  droit,  comme 
tyaot  été  contracté  malgré  le  prince  et  seulement  par  raison 
(Tétat.  Béatrix,  qui  n'était  pas  une  femme  méprisable,  ne  se 
CMlenla  pas  d'une  consultation  évidemment  achetée  et  refusa, 
iaiqQ*à  ce  qu'il  eût  fait  prononcer  régulièrement  la  nullité  de 
soo  engagement.  La  princesse  de  Phaisboiirg,  prévoyant  les 
<*kbarTas  dans  lesquels  une  pareille  procédure  ne  manquerait 
pai  (feoirainer  son  frère,  profita  du  départ  et  de  l'absence  de 
^tt-d,  pour  marier  Béatrix  avec  Eugènc-Léopold  d*Oiselet, 
Fûede  Cantecroix,  et  pour  répandre  une  lettre  que  Charles 
■aiait  pas  écrite,  et  dans  laquelle  on  lui  prêtait  un  langage 
**Mçaot  qu'il  avait  abandonné  ses  premiers  projets.  Il  y 
'^^i^ooça  Térilablemcnt ,  mais  nous  verrons  plus  loin  qu'il  y 
'^iai  après  la  mort  du  prince  de  Cantecroix,  que  la  peste 
^va  dans  le  courant  de  l'année  163C  (1). 

^  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Besançon  que  le  duc  de 

^^'ne  manqua  d'èlre  empoisonné  par  une  lettre,  qui  lui  fut 

^^  sans  que  Ton  sût  d'où  elle  venait.  Il  fut  frappé,  en 

^^rant,  de  l'odeur  singulière  qui  s'en  exhalait,  et,  ayant 

'^'^a'aussitôt  ressenti  des  vertiges,  il  tendit  la  lettre  a  son 

,^^de  chambre,  qui  éprouva  le  même  malaise.  L'indisposi- 

^^  de  Charles  fut  assez  grave,  et  Forgct,  son  médecin, 

^^^^tttc  qu'il  lui  fallut  un  mois  pour  faire  disparaître  entière- 

rj**H  les  traces  de  l'empoisonnement  (2).  llennequin  raconte 

^^^i  qu'un  gentilhomme  français  nommé  De  Besme ,  auquel 

r^  ^vmit  été  le  commandement  de  Saint-Dizier,  a  cause  de  ses 

^^|>orts  avec  Gaston,  se  rendit  ù  Besançon  afin  d'assassiner 


\  I)  V.  Mém.  de  Beauvau. 

'^  V.  Mémoires  (le  Forget  nis.  de  In  bibl.  piibl.  de  >— 'V,  •»'  ^'^^ 
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le  duc,  et  dans  Tespérancc  qu'il  serait  plus  tard  récompe 
d'avoir  débarrassé  la  France  d'un  adversaire  irréconcilial 
II  ajoute  que  Charles ,  prévenu  à  temps  des  projets  de 
gentilhomme,  le  laissa  pénétrer  dans  sa  chambre  et  lui  i 
«  Vous  avez  pris  beaucoup  de  peine  pour  vous  voir  ao  I 
où  vous  èles  ;  je  vous  ai  voulu  donner  ce  contentement,  p 
voir  si  vous  auriez  la  résolution  de  commettre  l'attentai  p 
lequel  vous  portez  ce  poignard.  Allez,  retirez-voos  ;  je^ 
pardonne,  à  condition  que  vous  ne  paraissiez  jamais  dev. 
moi  (i).  » 

Quelques  écrivains  lorrains  ont  fait  remonter  jusqi 
Richelieu  la  responsabilité  de  ces  criminelles  tentaliv 
L'accusation  est  certainement  mal  fondée  ;  mais  si  on  regii 
le  cardinal  comme  incapable  d'avoir  eu  recours  à  de  pan 
moyens,  on  doit  reconnaître  qu'il  ne  montra  pas  le  moiw 
scrupule  sur  le  choix  des  instruments  employés  pour  ache 
de  soumettre  la  Lorraine. 

A  l'exception  du  Barrois-mouvant ,  de  Nancy ,  Mars 
Jametz,  Stenay  et  Lunéville,  qui  étaient  occupés  par* 
garnisons  françaises,  notre  pays  obéissait  aux  officiers  cr 
par  Charles  IV,  et  les  débris  des  régiments  lorrains  pn 
geaient  encore  les  forteresses  dont  Louis  XIII  n*avail 
pris  possession.  La  plus  redoutable  de  ces  forteresses  él 
sans  contredit,  celle  de  la  Mothe,  dont  les  défensenrs  p 
valent  impunément  faire  des  courses  dans  la  Champagne  e 
Bourgogne.  Comme  elle  était  éloignée  des  grandes  rente 
qu'elle  ne  gênait  pas  la  marche  des  armées,  le  roi  Ta 
négligée  d'abord  ;  mais  il  comprit  plus  tard  la  nécessité 
mettre  une  garnison  française,  et  lorsque  Nicolas  i 
prisonnier  dans  le  palais  ducal,  après  son  mariage,  on  Pin 
à  prescrire  au  gouverneur  de  la  Mothe  de  livrer  la  place  d 
Charles   lui  avait  confié  la  garde.  Nicolas   céda,  et,  l 

fl.  V.  Calmol,  ibid..  lol.  283-285. 
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autfi,  le  sîear  de  Villers,  exempt  des  gardes,  présenta  au 
goiienieor,  H.  de  Choiseul  marquis  d'Ische,  une  lettre  du 
prince,  qui  lui  ordoDoait  d'abandonner  la  ville  avec  ses 
soldats.  Ce  dernier,  devinant  que  Tordre  avait  été  arraché  par 
h  neoace,  refusa  d'y  obtempérer  et  répondit  qu'il  ne 
fccoooiissait  pas  d'autre  duc  de  Lorraine  que  Charles  IV. 
U  s'attendit  bien  dès  lors  à  être  prochainement  assiégé  et 
i^lot  d'opposer  une  résistance  mémorable.  L'amour- propre 
^  Lorrains  avait  été  extrêmement  froissé  par  la  reddition 
^  laeilleures  places  de  notre  pays,  notamment  par  la  capi- 
loiiiioQ  de  Nancy,  et  H.  de  Choiseul  voulut  prouver  que^ 
oiii  aiaient  été  conduits  par  un  prince  digne  de  les  com- 
^Mder,  ils  auraient  longtemps  disputé  la  victoire. 

ta  fille  de  la  Hothe,  construite  sur  une  hauteur  d'un  accès 

^'^^^ifficile,  avait  été  fortifiée  avec  beaucoup  de  soin  ;  sept 

^^^tioDs,  réunis  par  de  bonnes  courtines,  formaient  l'enceinte, 

Vui  était  de  plus  couverte  par  quelques  ouvrages  avancés  ; 

^^^oal  était  suffisamment  pourvu ,  et  les  vivres  ne  man- 

^I^^Qt  pas  ;  mais  on  avait  peu  d'argent,  et  la  garnison,  en  y 

^^Qprenant   les  volontaires ,   ne  comptait   que  deux   cent 

^^>oUt-viogts  soldats.  On  y  joignit  quatre  compagnies  de 

Milite  bourgeoise ,  dont  l'effectif  total  ne  dépassait  pas  cent 

^'^  hommes.  M.  de  Choiseul  fut  heureusement  fort  bien 

^^^oadé  par  MM.  de  Stainville^  de  Montarby,  de  Saint-Ouen, 

^  Loges,  de  Germainvilliers  père  et  fils,  Prinsay,  de  la 

'v^eiooiiîére  et  des  Buissons  ;  par  M.  de  Watteville,  officier 

^^ûtK,  et  par  les  sieurs  de  Roncourt,  d'illoud,  Collin  et 

^'^lol,  qui  commandaient  les  quatre  compagnies  bourgeoises. 

^  de  Boys  de  Riocour,  conseiller  d'état ,  s'était  enfermé 

^^  la  place  pour  y  remplir  les  fonctions  d'intendant  civil,  et 

^  prit,  de  concert  avec  le  gouverneur,  toutes  les  mesures 

P^rcs  à  empêcher  le  gaspillage  des  vivres ,  l'invasion  des 

^oladies  contagieuses,  les  rixes  et  les  désordres. 

Le  Ticomte  d'Arpajon,  qui  conduisait  l'avant-garde  fn»»- 
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çnisc,  |>arut  dans  les  environs  de  la  Mothe  dès  le  8  mars,  et, 
s'étant  approché  pour  faire  une  reconnaissance^  manqua  tféire 
emporté  par  un  boulet.  Pendant  plus  d'un  mois,  il  n*y  eut 
que  des  escarmouches  insignifiantes.  I^s  régiments  d'infan- 
terie de  Rambure,  de  Tonneins,  de  la  Meilleraie,  de  Bossy,  de 
Nanteuil,  des  Ecossais,  de  Castel-Moron,  de  Noailles,  de 
Vatibecourt  et  autres,  ainsi  que  plusieurs  compagnies  de 
cavalerie,  occupaient  les  villages  voisins  de  la  Mothe  el  tra- 
vaillaient à  divers  ouvrages  destinés  à  resserrer  la  Tille.  Ils 
élevèrent  sur  la  colline  de  Frébaut  un  fort  à  quatre  bastions, 
qui  ne  leur  fut  d'aucune  utilité;  et  comme,  du  c6lé  de  Touest, 
le  cours  du  Mouzon  ne  présentait  pas  un  obstacle  suffisant, 
on  établit  un  barrage  dans  le  lit  de  cette  rivière  afin  d'inonder 
toutes  les  prairies.  Une  batterie  fut  construite  à  une 
grande  distance  des  remparts,  et,  après  avoir  fait  tirer,  le 
avril,  quarante  ou  cinquante  coups,  le  maréchal  de  la  Force  ^^ 
somma  le  gouverneur  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  M.  de^ 
Choiscul  réunit  ses  officiers  pour  en  délibérer,  et  quelqi 
uns  d'entr'cux,  n'espérant  pas  être  secourus  par  Charles  IV. 
semblaient  pencher  pour  une  capitulation  honorable;  mais 
sieur  de  Watleville  représenta  avec  tant  de  chaleur  le  déshi 
neur  dont  on  se  couvrirait  en  rendant,  pour  ainsi  dire  sans  cou 
férir,  une  place  aussi  forte,  que  chacun  vota  pour  la  résistant 
Le  gouverneur  annonça  qu'il  n'avait  mis  l'affaire  en  délibëi 
tion  que  pour  mieux  apprécier  la  valeur  de  ses  suliordoni 
ot  il  écrivit ,  le  i"  mai,  au  maréchal  de  la  Force,  afin  de  1"- 
notifier  le  résuluit  de  la  séance  tenue  par  le  conseil  de  guerr 
On  pensait  que  les  attaques  allaient  devenir  plus  sériaui 
mais  le  maréchal  s'éloigna,  avec  une  partie  de  ses  trou| 
pour  aller  assiéger  la  ville  de  Bilche  et  laissa  au  vicoi 
d'Arpajon  et  au  colonel  Hcpburn ,  écossais  au  service 
France.  (1),  le  soin  de  continuer  le  blocus.  Il  y  avait  presq 

^1  )  Lt*s  rclaiiuiis  luiTuiius  \e  iioiiiiiiciit  Esbroii. 
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coutînaellemcnt  des  escarmouches ,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çais perdirent  souvent  beaucoup  de  monde,  tandis  que  les 
liOrrains,  grâce  à  la  connaissance  qu'ils  avaient  du  terrain, 
n'mreiit  ordinairement  qu'un  petit  nombre  de  blessés.  Les 
fiUes  elles-mêmes  voulurent  montrer  leur  courage  ;  elles  des- 
^daient  sur  les  flancs  de  la  colline  couper  Thcrbe  destinée 
MX  bestiaux  ,  et  les  assiégeants  ne  les  avaient  que  faiblement 
inquiétées.  Un  jour,  seize  filles,  portant  des  armes  sous  leurs 
^^ements,  et  accompagnées  d*unc  douzaine  d*hommes  dé- 
Soisés  en  femmes,  s'approchèrent  tellement  de  la  tranchée  , 
V^  plusieurs  Français  en  sortirent  et  s'élancèrent  n  leur 
potirsoiie.  Elles  feignirent  de  prendre  la  fuite ,  afin  d'attirer 
^ fnoemis plus  près  de  la  place,  se  retournèrent  lout-àcoup, 
^  auaquèrent  bravement,   en  blessèrent  quelques-uns  et 
'^iriignirent   les  autres  à  chercher  un  abri.    Vingt-cinq 
'^Qsquelaires  français  parurent  alors,  les  chargèrent  et  les 
^^>^icnt  probablement  massacrées,  si  le  gouverneur  n'avait 
^''doDoé  une  sortie,  qui  leur  permit  de  rentrer  dans  la  ville , 
^"^  nipportant  trois  d'enir'elles  blessées,  dont  une  morlel- 
'^^ent. 

^  maréchal  de  la  Force  revint  devant  la  Mothe,  dans  les 
^^Viniprg  Jours  de  juin,  après  avoir  réduit  la  garnison  de 
^he,  et  commença  à  foudroyer  la  place  avec  une  formidable 
crie.  Le  premier  coup  de  canon  tua  deux  petits  enfants, 
S^i  faisoient  leurs  jeux  et  leur  ménage  à  la  porte  de  leur 
^^ison  » ,  sons  les  yeux  de  leur  père,  placé  en  sentinelle 
^   le  bastion  Le  Duc.  Et  ce  qui  prouve  combien  était  vif  le 
iotisme  des  habitants  de  la  Mothe,  c'est  que  le  père  ne 
^^lut  pas  quitter  son  poste  à  la  vue  de  cet  affreux  spectacle. 
Français,  animés  par  la  vigoureuse  résistance  qu'ils  ren- 
aîtraient et  piqués  d'un  sarcasme  du  gouverneur,  qui,  surpris 
^     h  lenteur  qu'ils  mettaient  dans  leurs  attaques,  leur  avait 


^oyé  un  tambour  et  un  hautbois,  en  les  invitant  à  danser, 
^isqa*ils  ne  voulaient  pas  se  battre,  les  F«>^içais,  rfî«i*n« 
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nous,  élablirent  sur  la  colline  de  Châtilloo  des  pièces  de  canoo, 

qui  enfllaient  les  rues,  et  dont  les  projectiles,  en  général  bien 

dirigés,  percèrent  la  plupart  des  maisons  et  obligèrent  les 

bourgeois  à  se  réfugier  dans  les  caves ,  avec  ce  qu^ils  avaient 

de  plus  précieux.  Quelques  jours  après,  le  maréchal  tira  de 

Tarsenal  de  Nancy,  qui  était,  selon  les  expressions  de  M.  du 

Boys  de  Riocour,  c  rempli  des  plus  rares  secrets  que  Tart 

»  miKtairc  ait  jamais  inventez  »,  trois  mortiers,  avec  lesqaeb 

les  assiégeants  lancèrent  dans  la  ville  des  bombes  d'une 

grosseur  extraordinaire  (1).  Us  y  jetaient  aussi  des  paniers, 

des  pommes  et  des  pots  à  feu ,  et  M.  de  Riocour  fait  olMenrer 

que  «  les  trois  batteries  de  Roche  et  de  ChàlilloD  n'estoieat 

»  plus  que  jeu  au  respect  de  semblables  insirumens  ••  Les 

régiments  de  Noailles,  de  Nanteuil  et  de  Hepburh,  profilaaft 

d*un  orage  qui  avait  forcé  les  assiégés  à  s'abriter  momeola^ 

nément ,  essayèrent  de  se  loger  au  pied  des  remparts  ; 

une  fusillade  bien  nourrie  les  empêcha  d'exécuter  ce  desseii 

Le  maréchal  prescrivit  de  faire  le  siège  dans  les  règleSi 

on  construisit  sept  nouvelles  batteries  à  cinq  cents  pas  » 

l'enceinte.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  ouvrir  un  feti  terrible, 

le  gouverneur,  voyant  diminuer,  chaque  jour,  le  nombre  de 

soldais,  parvint  a  donner  avis  à  Charles  IV  du  danger 

courait  la  ville.  L'eau  commençait  à  manquer,  et  M.  de  Cl^ 

seul,  qui  n'avait  plus  d'argent  pour  payer  la  solde  de  la  g 

nison,  fut  contraint  de  frapper  une  monnaie  obsidionale    en 

cuivre,  offrant  sur  le  droit  deux  C  entrelacés  et  surmonté»   de 

la  couronne  ducale,  et  au  revers  les  mots  :  avt  pebeviidti 


(1)  Quelques  biàtoriens  ont  cru  que  les  bombes  avaient  él^  inv( 
Lorraine^  et  que  les  Fraiiçnis  sVn  étaient  servis  pour  la  première  fo 
siège  (le  la  Motlic.  C'est  uue  erreur  ;  les  bombes  étaient  eonnnet  d 
XV1<>  siècle  ;  muis  il  est  possible  que  celte  invention  meurtrière 
})erfoclionnée  pur  les  urtiBcicrs  lorrains.  V.  l'analyse  d'un  manoirs 
1  ancienneté  des  bombes  et  dos  mortiers  dans  le  recueil  de  l'ancieniie 
demie  des  inscriptions  et  bellcB-lcttrcs,  t.  XXVII,  Hisl.,  p.  206  et  m 
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^tcEHDTa  (i).  Le  duc  avait  promis  de  secourir  promptement 

W  Tille,  mais  il  élait  hors  d*é(at  de  le  faire,  el  les  assiégés 

hreni  abandonnés  à  leurs  propres  forces.  Vers  la  fin  de  juin, 

Vei  Français  avaient  réussi,  en  sacrifiant  leurs  meilleurs  soldats, 

^  le  k^er  au  pied  des  remparts,  et  comme  les  batteries  de 

tiéfe  oTaient  complètement  ruiné  les  parapets  el  fracassé  les 

pbkms  qu'on  leur  avait  substitués,  les  Lorrains  ne  pouvaient 

plos  paraître  sur  les  murailles  sans  courir  mille  dangers.  Ils 

*c  laissaient  pas  néanmoins  de  faire  un  feu  de  mousquetcrie 

iriea  soutenu,  et  de  lancer  sur  les  assiégeants  une  étonnante 

fitotité  de  pierres,  qui  causaient  souvent  plus  de  dommages 

4^  ks  autres  projectiles.  Le  P.  Eustache,  capucin,  frère  de 

M.  de  Qioiseul,   se  distingua  dans  ce  genre  de  combat. 

^Qiant  par  scrupule   toucher  un  mousquet,   il  aidait  ses 

^'oiftpatriotes  à  rouler  des  pierres  sur  Fennemi,  el  on  assure 

Vtù  moins  de  six  heures  il  en  jeta  lui-même  plus  de  six 

arrêtées  sur  le  régiment  de  Tonneins. 

Les  Français  avaient  pratiqué  différentes  mines,  dont  ils 
^'tCBdaienl  un  effet  merveilleux,  et  quelques-uns  de  leurs 
,  pleins  d*estime  pour  les  assiégés,  les  en  prévinrent,  afin 
Vs  engager  à  ne  pas  continuer  une  résistance  inutile  ;  mais 
-ci,  ne  croyant  pas  que  la  place  pût  être  minée,  à  cause 
h  dureté  du  rocher  sur  lequel  elle  était  assise,  ne  tinrent 
compte  de  ravertissement.  Le  vicomte  de  Turenne,  qui 
il  sa  carrière  militaire,  avait  remplacé,  à  une  des 
'^'faes,  le  marquis  de  Tonneins,  fils  du   maréchal  de  la 
,  et  avait  donné  une  meilleure  direction  aux  travaux. 
'iHMs  de  juillet  s'écoula  presque  tout  entier  sans  que  les 
^^y^^  des  Français  fussent  bien  sensibles;  mais,  le  2'i,  une 
fit  sauter  le  bastion   Saint-Nicolas,  et  une  colonne 


^  '^j    Cette  monnaie  obsidionale,  la  seule  qui  ait  jamais  été  fruppce  dans 

1^»^^  pajn,  n'est  connue  que  par  la  description  de  M.  de  Riooour,  et  on 

^^  ^  JMnais  pu  recourrer  un  seul  exemplaire.  V.  cependant  t.  IV,  p.  fM, 

T.    T.  10 
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ennemie  s'élança  immcdialcmcnt  sur  la  brèche  et  fat  i 
poussée,  après  un  long  combat,  dans  lequel  les  débris  de 
garnison  et  de  la  bourgeoisie  firent  des  prodiges  d»  valeur. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  drame  sanglant.  Les  asii^ 
commençaient  à  faiblir,  et  M.  de  Choiseul  n'était  plu 
pour  ranimer  leur  courage.  Le  21  juin,  il  avait  été  frap 
par  un  éclat  de  boulet ,  au  moment  où  il  traversait  k  po 
qui  joignait  un  retranchement  extérieur  à  la  courtine  éler 
entre  les  bastions  de  Danemark  et  de  Vaudémont.  I 
P.  Euslache  et  quelques  autres  personnes  qui  le  SQivaieal 
relevèrent  aussitôt,  et  il  expira  peu  d'instants  après.  H.  ( 
Germainvilliers  père,  lieutenant  du  gouverneur,  le  rempbfi 
mais,  quoique  ce  fût  un  gentilhomme  rempli  d'honneor  et  ( 
bravoure,  il  n'exerçait  pas  sur  l'esprit  des  habitants  et  de 
garnison  le  même  empire  que  M.  de  Choiseul. 

Le  lendemain  de  l'assaut,  M.  de  Germainvilliers  réuiitl 
officiers  qui  avaient  survécu,  et  ils  décidèrent  unanimeae 
que  le  moment  de  se  rendre  était  arrivé.  Le  même  Jouri 
maréchal  de  la  Force  et  MM.  de  Stainville,  PrinsajcCi 
Saint-Ouen  signèrent  les  articles  de  la  capitulatioB.  1 
garnison ,  qui  ne  se  composait  plus  que  d'une  eesltt 
d'hommes  valides ,  obtint  de  sortir  avec  armes  et  bapii 
tambours  battants,  mèche  allumée  et  enseignes  déplojéOy 
fut  conduite  jusqu'à  Jonvclle  en  Franche-Comté,  à  huit  lia 
de  la  Mothe.  On  autorisa  les  bourgeois  à  rester  dans  la  vi 
ou  à  la  quitter  ;  les  volontaires  eurent  la  permission  de  s' 
retourner  chez  eux ,  et  on  leur  donna  même  des  chari 
pour  transporter  leurs  meubles  (i). 

M.  de  Riocour  aurait  bien  voulu  sauver  une  partie 
Trésor  des  chartes  qui  se  trouvait  déposée  à  la  Hothe,  a 
le  maréchal  s'y  opposa.  Au  commencement  de  l'année  16! 


(f  )  V.  Histoire  de  la  ville  cl  des  deux  siégea  do  la  Mothe,  par  M. 
Boys  de  Riocour,  p.  19-179. 


—  247  — 

m  foDdioDiiaîres  et  aux  simples  particuliers.  Beaucoup  de 
Bigistrals  et  d'autres  officiers,  craignant  de  perdre  leurs  em- 
plois, consentirent  à  ce  que  Ton  demandait,  et  ils  alléguèrent, 
piyiir  justifier  leur  timidité,  qu*ils  craignaient,  en  se  retirant, 
fc  liner  leurs  charges  à  des  aTenturiers  français,  dont  les 
principes  et  les  mœurs  n'auraient  présenté  aucune  garantie. 
Vais  quand  le  conseil  s'adressa  aux  particuliers ,  il  rencontra 
UK  résbtance  invincible.   L'opposition   ne  fut   pas  moins 
fnade,  lorsqu'on  entreprit  de  lever  en  Lorraine  trente-six 
■die  neuf  cents  livres  tournois  que  le  roi  avait  imposées  pour 
ks  gages  des  membres  du  conseil.  Comme  les  exécutions 
attires  étaient  sans  force  contre  des  gens  qui  n'avaient  plus 
fitù,  on  ne  réussit  pas  à  faire  contribuer  les  paysans  ,  et  on 
te  oUigé  de  répartir  la  somme  sur  les  principales  ville»,  en 
tdirtnt  que  les  maires  et  les  échevins  seraient  responsables 
^paiement  (i). 

Quelques  gentilshommes  furent  les  seuls  lorrains  que  ne 

'évolta  pas  l'usurpation  de  Louis  XIIL  Ils  ne  pouvaient  par- 

Voilier  à  Charles  IV  d'avoir  supprimé  les  Etats-Généraux  et 

porté  atteinte  à  la  juridiction  des  Assises ,  et  ils  demandèrent 

M  roi  de  conserver  ce  tribunal.  Le  monarque  ne  jugea  pas  à 

pvopos  de  faire  droit  à  leur  requête,  mais,  pour  ne  pas  les 

^^tenter,  il  en  admit  plusieurs  dans  le  conseil  souverain 

^«'il  venait  de  créer  (2). 

Toas  les  actes  de  Louis  annonçaient  la  volonté  la  mieux 

*^f^  de  ne  plus  conclure  aucun  arrangement  avec  le  duc  de 

^'^^tttine.  Dès  le  5  septembre ,  le  parlement  de  Paris  avait, 

^  les  conclusions  du  premier-avocat-général,  Jérôme  Bi- 

f^^i  rendu  un  arrêt  qui  déclarait  le  mariage  de  Gaston  et 

^   Marguerite  «  non  valablement  contracté,  et  pour  l'attentat 


v^)  V.  idem,  îbid.,  p.  i\i. 

x^  NoUiDineDt  M.  dllaraucourt  de  Cbambley.    V.   Rogéville,  ibid., 
^-    418. 
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»  et  rapl  commis  par  ledicl  duc  Charles  » ,  par  le  cardisi 
Nicolas-François  et  par  la  princesse  de  Phaisbourg,  les  bti 
nissait  à  perpétuité  du  royaume  de  France,  prononçait  '. 
confiscation  des  biens  quHs  y  possédaient,  et  ordonnait  qn' 
serait  élevé»  sur  une  place  de  la  ville  de  Bar,  une  pyramid 
dont  rinscription  rappellerait  la  félonie  de  Charles  IV  et 
vengeance  que  Ton  en  avait  tirée  (i).  Lorsque  l'arrêt  i 
parlement  fut  communiqué  au  duc,  ce  dernier  ne  put  reten 
Texplosion  de  sa  colère.  «  Il  jura ,  dit  le  chancelier  le  Me 
»  leur  (2),  qu'il  puniroit  telle  insolence  sur  tous  les  mangeui 
>  de  papier,  et  depuis  ne  parut  trop  fester  gens  de-  nosti 
»  habit.  » 

Fatigué  de  l'inaction  dans  laquelle  il  vivait  depuis  plosieoi 
mois,  il  avait  quitté  la  Franche-Comté,  le  14  juin,  poàri 
rendre  en  Allemagne,  après  avoir  laissé  à  quelques-uns  Ai 
officiers  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  exil  Tordra  de  se 
courir  la  ville  de  la  Mothe  (3).  Le  cardinal  de  Richelieu  avs 
invité  les  cantons  suisses  à  refuser  le  passage  au  duc  de  Lar 
raine,  et  l'on  faisait  si  bonne  garde  sur  leurs  frontières»  qv 
Charles,  craignant  d'y  être  arrêté,  prit  le  chemin  delà  Savi^ 
et  de  ritalie.  Il  partit  de  Milan  avec  le  cardinal  Ferdinam 
qui  conduisait  une  armée  espagnole  et  italienne  destinée 
renforcer  celle  de  Fempcrcur,  et  il  assista  d'abord  au  si^fl 
Ratisbonne.  L'électeur  de  Bavière,  général  de  la  ligue  calh  < 
lique,  avait  tant  d'estime  pour  les.talents  militaires  de  Gbarlc 
qu'il  offrit  de  lui  résigner  son  commandement,  ce  que  le  d. 
s'empressa  d'accepter  ;  et  il  fut  reconnu  en  cette  qualité ,  le 
septembre,  par  l'armée  de  la  ligue,  qui,  de  concert  avec  I 
troupes  impériales  ,  assiégeait  la  petite  ville  de  NœrdHngea 

(t)  Les  sieurs  de  la  Nauvc,  conseiller,  et  Monlauban,  substitut  du  ps 
nireur  général,  se  rendirent  à  Barle-Uuc,  le  22  septembre,  pour  fi* 
exécuter  l'arrêt. 

(2)  Cité  par  ChoTier,  ibitl.,  p.  tOîi. 

(3)  Cet  ordre  ne  put  être  exécuté. 
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Us  Suédois,  guidés  par  Bernard  duc  de  Saxc-Weimar  et  le 

comte  de  Horn,  occupaient  une  forte  position  dans  le  voisi- 

Ba|e  et  inquiétaient  continuellement  les  Impériaux.  Une  ba- 

tiille  générale  s'engagea  le  5  septembre  et  ne  finit  que  le 

Indemaio.  Les  Suédois  et  leurs  alliés  essuyèrent  une  défaite 

complète.  Quinze  mille  hommes  demeurèrent  sur  la  place  ; 

foatre  mille  prisonniers,  soixante  pièces  de  canon  et  cinq 

c^ts  drapeaux  ou  cornettes  furent  les  trophées  de  cette  vic- 

^re,  dont  Thonneur  fut  attribué  en  partie  aux  savantes  ma- 

*<&iiTres  du  duc  de  Lorraine.  Le  comte  de  Horn  et  le  général 

Krati  tombèrent  au  pouvoir  de  celui-ci,  qui  les  traita  avec 

S^inérosité ,  quoiqu'il  eût  plus  d*un  grief  contr*eux.  L*empe- 

^^nr  loi  écrivit  pour  le  féliciter  et  le  remercier,  et  il  ne  crai- 

ffiUtpis  même  d'ajouter  qu'il  devait  son  salut  à  Charles,  si 

^CHitefoîs  Ton  s'en  rapporte   au   témoignage  d'un  historien 

•wrndn  (i). 

le  duc ,  enivré  de  sa  victoire,  chargea  le  baron  de  Clin- 
ip,  un  de  ses  gentilshommes,  d'aller  à  Bruxelles  pré- 
à  Gaston  quelques-uns  des  drapeaux  enlevés  à  Nœrd- 
I,  et  le  baron  eut  la  hardiesse  de  traverser  Paris.  Le  roi, 
^^  en  fut  instruit  plus  tard ,  témoigna  son  mécontentement 
^  cette  espèce  de  bravade,  et  Richelieu  assura  qu'il  aurait 
*■*  pendre  l'envoyé ,  s'il  avait  pu  le  saisir  (2). 

Le  cardinal  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour  réparer  un 
**^*Wre  qui,  sans  atteindre  directement  la  France,  était 
'^lUDoins  de  nature  à  déjouer  tous  les  calculs  de  Louis  XIIL 
^^  roi  promit  de  mettre  une  armée  à  la  disposition  des  Sué- 
^*^  et  de  continuer  les  subsides  qu'il  leur  payait  depuis 
^Qclqoe  temps.  Avant  la  fin  de  la  campagne,  cette  armée,  com- 
^^■^^  par  le  cardinal  de  la  Valette ,  opéra  sa  jonction  avec 
^  débris  des  troupes  protestantes  et  arrêta  les  progrès  des 

■ ')  V.  Cbevrier,  ibid.,  p.  106. 
^*)  V.  kiein,ibid.,p.  107. 
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Impériaux,  qui  avaient  repris  la  plupart  des  villes  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie. 

Malgré  une  aussi  fâcheuse  inleryention,  Charles  IV  fomiiit 
les  plus  vastes  desseins.  Il  comptait  rentrer  prochainement  en 
vainqueur  dans  ses  propres  états  et  les  agrandir  aux  dépens 
de  ses  voisins.  Un  écrivain  allemand  dit  que,  sur  la  fln  de 
l'année  1634,  le  duc  ordonna  de  frapper  une  monnaie 
(pfenning),  ou  plutôt  une  médaille,  portant  au  droit  la  légende 
suivante  :  carolvs  rex   avstraslï,  dvx  wvrtenbergeiisis    et 

MONTISDELLIGARDI ,    LANDGRAVIVS    ALSATLE  ;    et    SUr    IC    rCTerS    ICS 

mots  OABEO  ET  HABEBO,  qui   renfermaient  une  allusion  è  ses 
futures  conquêtes  (i).  Il  est  douteux  que  la  médaille  en  ques- 
tion ait  jamais  existé  (2);  mais  il  est  probable  que  Charles 
n'aurait  pas  manqué  de  se  faire  proclamer  roi,  si  la  ProTÎ-  <-. 
dence  lui  avait  permis  de  réaliser  ses-  projets  ambitieax««^ 
Depuis  nombre  d'années,  on  faisait  en  Lorraine  de  fréquente^^ 
allusions  à  la  résurrection  du  royaume  d'AvstrasIe  (3). 
P.  Jean  Sauvage  donnait  à  son  panégyrique  de  Henri  II 
titre  de  Zodiaqve  sacré  dv  grand  soleil  d'Avstrasie;  l'ëpitapirrr- 
du  sieur  d'Artigotty,  grand-chambellan  de  Charles  III, 
gnait  ce  prince  par  le  titre  de  <  Chef  des  Austrasiens  >  {\ 
enfin,  le  poète  Humbert,   dans    la  description  rimëe 
Combat  à  la  barrière^  ne  craint  pas  d'appeler  Charles  IV  c 
>  triomphant  monarque  de  la  Lorraine  »,  et  de  lui  dire  : 

c  Et  Mars  auroit  en  vain  sa  valeur  occupée 

»  Pour  débattre  le  prix 
>  A  celui  qui  ne  tient  que  de  Dieu  son  épée  »  (S).  ^ 

(i)  V.  SBeTd^reibunj)  Sottringen  unb  Sa^oçen;  Frtncfori 

(2)  On  n  eu  a  jamais  vu  aucun  exemplaire  en  Lorraine. 

(3)  Giarlcs  III  avait,  comme  on  Ta  vu,  adopté  la  devise  suivante  :  *- 
adhue  spes  durai  avorum. 

(i)  Cette  épitaphe  était,  comme  nous  l'avons  dit,  placée  dans  TégliK  d 
cordclicrs  de  Nancy.  V.  t.  IV,  p.  285,  note  i. 
(•>)  V.  aussi  le  recueil  des  poésies  populaires  de  la  Lorraine,  p.  72. 
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Pleio  de  ces  idées  extravagantes^  le  duc  n*avait  pas  voulu 
le  coDtenter  des  officiers  que  Ton  avait  vus  à  la  cour  de  ses 
prédécesseurs;  il  avait  créé  la  charge  de  chancelier  (i)  et. 
conféré  ces  éniinentes  fonctions  à  un  jurisconsulte  médiocre, 
ksieor  le  Holeur,  qui  rachetait  par  sa  souplesse  ce  qui  lui 
BttBqtiait  du  côté  de  la  science.  Quand  Fhiver  interrompit  les 
opéniioos  militaires,  Charles  s*élablit  à  Ulm,  où^  désirant 
encore  agir    en   souverain,    quoique   ses    duchés    fussent 
presqu*entiérement  envahis,  il  installa  un  conseil  d*état  au- 
quel il  confla  provisoirement  le  soin  de  juger  les  procès 
ftte  beaucoup  de  lorrains  portaient  devant  cette  juridiction 
kâiitaioe,  pour  ne  pas  comparaître   devant  les   tribunaux 
^^"^b  (2).  Le  duc  fournit  bientôt  à  ses  sujets  le  moyen  de 
Phider  plos  prés  de  chez  eux.  Quelques-uns  des  magistrats 
^  la  cour  des  Grands-Jours  se  repentirent  d*avoir  prêté 
^^niient  au  roi,  quittèrent  Saint-Mihiel  et  vinrent  trouver 
^^rles  IV ,  qui  leur  adjoignit  plusieurs  membres  de  son 
^^^liaeil  et  forma  de  la  sorte  une  nouvelle  cour  souveraine, 
^^^posée  de  deux   présidents ,   douze   conseillers  et  deux 
l^^^ureurs-générauxj  un  pour  la  Lorraine  et  Tautre  pour  le 
'^H^rois.  Il  envoya  cette  cour  dans  la  petite  ville  de  Sierck, 
^  Oii  Fenncmi  avait  été  chassé ,  et  Ton  y  vit  affluer  les  plai- 
^*^^rs.  Malgré  la  surveillance  de  la  police  française ,  les  arrêts 
^*^  la  cour  souveraine  étaient  signifiés  et  exécutés  en  Lorraine 
^OniBe  si  le  duc  eût  encore  été  le  maître,  et  le  patriotisme  de 
^^^^  ancêtres  attira  de  nouvelles  rigueurs  sur  leur  malheureux 

Les  fatigues  de  la  campagne  de  1634  causèrent  à  Charles 
maladie  dangereuse.  Lorsqu'il  en  fut  attaqué,  il  était  à 
^libourg  en  Brisgau ,   tout  occupé   des  préparatifs  d*une 


(1)  V.  Rogéville,  ibid.,  1. 1,  p.  185. 

(Y)  Ce  conseil  aviil  été  organisé  dés  le  ii  janvier  1034.  V.  le  registre 
^  Lettres- Palenles  poar  lestonées  10St-i65f  ^  SOO  v^. 
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expédition  qu'il  comptait  diriger  iui-méme  contre  rârmée 
française  qui  tenait  la  Lorraine  sous  le  joug.  Le  mal  fit  ea 
peu  d'heures  des  progrès  si  rapides  que  le  bruit  de  la  mort 
du  prince  se  répandit  parmi  ses  troupes,  et  pour  les  dé- 
tromper, il  fallut  admettre  près  de  lui  M.  de  Lisseras 
d'Anderny,  capitaine  des  gardes.  La  convalescence  de  Charies 
fut  longue  et  pénible,  et  il  n'était  pas  rétabli  lorsque  Besme, 
ce  gentilhomme  français  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fit  ponr 
l'assassiner  une  seconde  tentative  aussi  infructueuse  que  la 
première. 

Ce  fut  seulement  le  30  mars  que  le  duc  franchit  le  Rhin, 
avec  une  armée  formée  de  quelques  faibles  régiments  lorrains, 
de  troupes  allemandes ,  de  hongrois  et  de  croates  que  l'em-* 
pereur  avait  mis  à  sa  disposition ,  et  dont  l'obéissance  était 
problématique.  Il  traversa  précipitamment  l'Alsace,  avec  k 
dessein  de  surprendre  la  ville  de  Remiremont,  où  le  maréchal 
de  la  Force  avait  placé  le  régiment  de  BatiUy ,  qui  se  gardait 
avec  beaucoup  de  négligence.  Malheureusement,  le  prince 
rencontra  près  de  la  ville  un  régiment  d'infanterie ,  que  le 
maréchal  destinait  à  en  renforcer  la  garnison.  Une  partie  de 
ce  corps  fut  taillée  en  pièces,  mais  le  reste  se  jeta  dans 
Remiremont,  et  le  coup  fut  manqué. 

Louis  XIII  prenait  à  la  hâte  les  mesures  qu'il  jugeait 
nécessaires  pour  proléger  ses  conquêtes  ;  pendant  que  le 
maréchal  de  la  Force  descendait  en  Alsace  pour  combattre  le 
duc  de  Lorraine  et  tâcher  de  le  repousser  au  delà  du  Rhin,  le 
cardinal  de  la  Valette  rassemblait,  près  de  Langres,  une 
seconde  armée  destinée  à  couvrir  la  Champagne  et  la  Bour- 
gogne, et  le  prince  de  Condé  venait  se  mettre  à  la  tète  des 
troupes  qui  devaient  maintenir  les  Lorrains  dans  la  soumission. 
Le  prince  n'arriva  dans  notre  pays  que  vers  la  fin  d'avril  et 
il  put  remarquer ,  sur  sa  route ,  tous  les  symptômes  d*une 
insurrection  prochaine.  Il  résolut  de  la  prévenir  en  intimidant 
les  hommes  les  plus  connus  pour  leur  patriotisme;  le  10  mai, 
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il  ordonna  d'informer  d*oiBce  contre  les  personnes  qui  enlre- 

lenaientdes  intelligences  avec  Charles  IV,  et,  le  12,  il  enjoignit 

in  ecclésiastiques^  en  les  menaçant  de  saisir  leur  temporel,  de 

Mre  des  prières  publiques  pour  le  roi  et  pour  le  succès  de  ses 

trmes,  de  le  qualiCer  de  leur  légitime  seigneur,  et  d'adresser 

M  peuple  des  instructions  où  Ton  recommanderait  Tobéis- 

ttnce  et  la  tranquillité.  Le  26  avril ,  le  conseil  souverain  de 

KaBcy  avait  prescrit,  sur  la  requête  du  procureur-général,  de 

netlre  sous  séquestre  les  biens  de  tous  les  individus  qui 

•'itaienl  pas  prêté  serment  de  fidélité  à  Louis  XIII ,  et  les 

rdigieQx  originaires  de  diverses  contrées  et  à  qui  il  répugnait 

Ae  le  lier  envers  un  prince  étranger  furent  exposés  à  mille 

«noies  (i). 

U  duc  de  Lorraine  et  le  maréchal  de  la  Force  s'obser- 

^t pendant  quelque  temps,  sans  oser  engager  une  action. 

Linnée  de  Charles  souffrait  beaucoup  du  manque  de  vivres, 

^k  prince,  pour  faire  prendre  patience  aux  bandes  indisci- 

Plioées  qui  le  suivaient,  leur  promettait  de  les  mener  faire  la 

vc&daoge  dans  les  environs  de  Paris.  Ayant  enfin  reçu  les 

'^orts  qu'il  attendait  et  craignant  d'qltaquer  le  maréchal, 

'^el  occupait  une  position  inaccessible,  il  décampa  sans 

^it,  le  24  mai,  et  se  dirigea  vers  le  Rhin.  L'armée  française 

''^tijéta  sa  retraite,  et  rarricrc-garde  de  Charles,  commandée 

^  le  colonel  de  Mercy  et  presqu'entiérement  composée  de 

^4its  allemands,  fut  culbutée.  Le  duc  se  retira  momentané* 

j^tilà  Brisach,  et  ayant  été  joint  par  Jean  de  Werth,  dont 

nam  devait  devenir  si  fameux ,   il    résolut  de  ressaisir 

^^^ensive.  Jean  de  Werth,  à  la  tète  d*un  bon  corps  de 

^^^pes  et  conduit  par  d'excellents  guides,  entra  dans  les 

,  surprit  à  Saint-Dié  vingt-deux  compagnies  d*infanterie 

nçaise,  lesquelles  furent  très-maltraitées,  et  fit  subir  le 

^^^oe  sort  à  cinq  compagnies  de  cavalerie  qui  étaient  logées 

^J)  V.  le  ree.  de  François  de  NeufcbàtiMl,  V*  part.,  p.  53  e*  ?<< 
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à  Raon-r£tape  et  qui  perdirent  lears  drapeaux.  Le  duc,  pré- 
cédé d*un  détachement  sous  les  ordres  du  eolonel  BoneniHn 
et  du  lieutenant -colonel  La  Porte^  pénétra  à  son  tour  dans  k 
Vosges,  avec  les  Hongrois,  les  Croates,  un  régiment  d 
dragons  et  un  régiment  de  cavalerie  légère,  et  se  posta  enir 
Spinal,  où  se  trouvait  le  maréchal  de  la  Force,  qui  aval 
abandonné  FAIsace  avec  promptitude,  et  Remiremont  défend 
par  quinze  compagnies  du  régiment  de  Normandie.  Quelqoc 
jours  après,  Charles,  ayant  été  rallié  par  son  infanterie,  attaqn 
Remiremont  avec  vigueur.  Les  soldats  qui  en  formaient  I 
garnison  avaient  dit,  par  bravade,  qu'ils  n'avaient  besoin  qa 
de  Tabri  de  quatre  haies  pour  résisler  aux  assaillants,  mais  il 
ne  tardèrent  pas  à  changer  de  langage,  et ,  voyant  que  le  du 
ne  consentait  pas  à  leur  accorder  une  composition  honorable 
ils  déclarèrent  qu'au  moment  de  l'assaut  ils  enfermeraient  le 
chanoinesscs  et  les  principaux  bourgeois  dans  le  cloître  ■ 
incendieraient  cet  édifice.  Les  chanoinesses  très-effray^ 
obtinrent  la  permission  de  faire  connaître  à  Charles  le  dangs 
qu'elles  couraient,  et  le  prince,  pour  les  rassurer,  sic 
immédiatement  la  capitulation  présentée  par  les  Français. 

Il  resta  pendant  six  semaines  a  Remiremont,  oii  il  a^ 
établi  un  camp  retranché,  pour  attendre,  dans  cette  posit  J 
avantageuse,  l'arrivée  des  secours  que  l'empereur  lui  a^i 
promis,  et  l'insurrection  que  l'on  préparait  en  Lorrain^^ 
essaya  plusieurs  fois  d'attirer  en  rase  campagne  son  adr** 
saire,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  sortir  d'Epinal,  et,  poar  ne  ] 
perdre  de  temps,  il  envoya  des  ofliciers  de  confiance  assiftj 
divers  châteaux,  dont  la  possession  pouvait  favoriser  les  of 
rations  qu'il  projetait.  Les  châteaux  de  Fontenoy  et  de  Yb 
bcxy  furent  de  ce  nombre,  et  un  des  petits-fils  du  maréd 
de  la  Force,  ayant  voulu  reprendre  le  dernier,  trouva  la  SD« 
au  pied  de  ses  murailles.  Le  maréchal,  malgré  l'envie  4* 
éprouvait  de  venger  ce  jeune  homme,  fut  obligé  d'évacu 
Epinal  et  de  se  replier  sur  Lunéville,  parce  que  les  paysfi 
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séliieol  soalefés  derrière  lui,  inlerceptaienl  les  coDvois 
e(  OMMacraient  les  soldats  isolés  et  même  les  petits  déta- 
cheaems  (i). 

Charles  IV,  au  liea  de  poursuivre  reunemi,  se  dirigea  Ters 
Kimbenrillers  >  investit  celte  place ,  laquelle  dépendait  du 
leaporei  de  Metz  et  renfermait  une  garnison  de  sept  cents 
konmes,  força  les  Français  à  capituler  et  permit  aux  bour- 
geois de  se  racheter  du  pillage,  moyennant  une  somme  assez 
eonsidérable.  Il  se  fortifia  dans  ce  poste,  qui  couvrait  une  des 
principales  entrées  des  Vosges,  et  tâcha  de  rendre  générale 
rJBsvrec^îon  des  Lorrains.  Un  de  ses  'officiers  pénétra  dans 
le  bailliage  de  Vaudémont,  appela  tout  le  monde  aux  armes 
et  ht  bientôt  à  la  tète  de  huit  cents  hommes  d*infanterie  et  de 
trois  eents  cavaliers.  M.  de  Lcymont  s'avança  jusque  dans  le 
Bterrois,  et   en  y   allant  tailla  en  pièces,  près  de  Pont- 
Seiat-Vincent,  une  colonne  française  composée  de  trois  cents 
kicames  de  pied  et  d*une  centaine  de  chevaux.  M.  de  Lénon- 
^Wt,  ancien  bailli  de  Saint-Mihiel,  leva,  de  son  côté,  l'éten- 
^*fi  de  la  révolte,  assembla  seize  cents  hommes,  dont  quatre 
^Qls  cavaliers,  et  s*empara  de  la  ville  que  nous  venons  de 
^^Humer.  Il  ne  resta  bientôt  plus  aux  Français  que  les  lieux 
^^Qpés  par  des  garnisons,  et  les  communications  entre  les 
^"^érents  corps  furent  coupées,  ou  du  moins  rendues  très- 
*iidles. 

On  faisait  partout  des  levées  pour  Farmée  lorraine  ;  on 
Mettait  en  état  de  défense  les  châteaux  les  plus  solides,  et  on 
y  amenait  du  blé  et  des  munitions  de  guerre.  Si  le  duc  avait 
^  profiler  du  premier  moment  d'enthousiasme,  il  aurait  pro- 
^^^lement  réussi  à  rejeter  les  Français  au-delà  de  la  Meuse  ; 
'^^  il  resta  deux  mois  et  demi  à  Rambervillers  et  donna  de 
^   sorte  au  roi  le  temps  de  réunir  de  nouvelles  troupes.  On 


(t)  V.  Hugo,  ibid.  ;  Guillcmin,  ibiU.  ;  Mém.  de  Beauviu;  Calmet, 
^^^mCoI.  305310;  M.  dUaussonYille,  Ml,  t.  Il,  p.  31-97. 
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attribua  la  longue  inaction  d*un  prince  naturellemenl  si  re- 
muant à  la  présence  du  comte  de  Colloredo,  commissaire  Im- 
périal ,  qui  conseillait  sans  cesse  de  temporiser  et  d'attendre 
des  renforts  que  Ton  ne  voyait  jamais  arriver. 

Les  hostilités  recommencèrent  avec  le  mois  de  septembre. 
Le  duc  d*Angoulème  partit  de  Nancy,  avec  linît  ou  dix  mille 
hommes,  aGn  de  reprendre  Saint-Mihiel.  M.  de  LéDOOCOurt 
n'avait  pour  défendre  la  ville  que  deux  régiments  d*iofan- 
terie  :  le  sien  et  celui  de  M.  de  Salin,  et  un  régiment  de 
cavalerie,  moitié  chevau-légers  et  moitié  dragons.  Le  due 
d*Angou1éme  le  somma  de  se  rendre,  et ,  n'ayant  pas  obtena 
de  réponse^  il  tenta  de  se  loger  dans  le  faubourg  Saint^ 
Tbiébaùt  ;  mais  les  Lorrains  y  mirent  le  feu,  et  les  Fran-^ 
çais,  après   avoir  perdu  quelques  hommes  dans  des 
carmouches,  se  décidèrent  a  opérer  leur  retraite  (1).  M. 
Lénoncourt  aurait  dû  en  proGter  pour  quitter  Saint-Mihiel 
se  jeter  dans  Pont-à- Mousson,   comme  Charles  IV  Tafi 
conseillé;  car,  le  iO  septembre,  M.  de  Vaubecourt 
avec  des  troupes  françaises  et  fut  rejoint ,  peu  de  jours  api 
par  le  comte  de  Soissons ,  qui  commandait  un  antre 
Les  deux  généraux  ennemis  s'approchèrent  de  la  ville  le 
septembre.  Il  y  eut  de  petits  combats  entre  leur  cavalerie 
et  celle  de  M.  de  Leymont,  qui  était  accouru  avec  ce  qi 
avait  pu  réunir  de  soldats  ;  mais  il  se  retira,  le  27,  etemi 
même  avec  lui  le  régiment  de  cavalerie  de  M.  de  LénoncoorL^  ^ 
Le  28,  les  Français  dressèrent  leurs  batteries,  et  ils  canonnè*    -' 
rent  la  place,  le  29,  avec  tant  de  succès  qu'ils  pratiquèrent, 
même  jour,  trois  larges  brèches.  Le  lendemain,  Louis  XID' 


(I)  En  s'en  retournant,  ils  attaquèrent  le  cliàtcau  de  Mandrei-rax— -^ • 
Quatrc-Tours,  qui  fut  courageusement  défendu  par  François  MaoIjeiB,^^ 
colonel  de  cavalerie,  bien  que  sa  garnUon  ne  comptât  que  dix-huit  homnwi.^^ 
Apres  un  ftiége  de  plusieurs  jours,  elle  obtint  une  capitulation  hononbk^'^ 
et  sortit  tambour  battant  et  mccbe  allumée.  V.  Calmet>  NoUee,  t.  I,  col.  ^"^ 
720. 
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irrifa  avec  an  troisième  corps  d'arinëe.  Les  bourgeois,  re- 
^kwiaol  les  suites  d*un  assaut,  invitèrent  le  gouverneur  i  dé- 
moder une  composition  et,  sur  son  refus,  abandonnèrent 
Wurs  postes  et  envoyèrent  le  curé  et  le  sieur  Barrois,  avocat, 
Mpplier  le  roi   d'épargner  la   viRe    et   offrir   une   grosse 
somne  pour  éviter  le  fMllage.  Comme  M.  de  Lénoncourt  ne 
^OMit  aucun  compte  de  leur  démarche  et   se  préparait  à 
'OQieair  Tassaui,  les  habitants  détournèrent  le  cours  d'eau 
90  (aisait  mouvoir  le  moulin  à  poudre,  en  sorte  que,  les 
<^ls  manquant  de  munitions,  il  fallut  se  résoudre  à  capi- 
^f^.  Les  généraux  français  étaient  extrêmement  irrités  de  ce 
1^*iie  aussi  mauvaise  place  leur  avait  opposé  une  pareille 
'*<^siMiaee,  et  de  ce  qu'un  boulet  avait   fracassé  une  roue 
^M  cirrosse  de  Louis  XIII  et  mis  en  péril  les  jours  précieux 
ce  grand  prince  ;  il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  rendre 
négociation  extrêmement  difficile.  Enfin,  le  sieur  de  Vassan, 
^^aitre-d*hdtel  du  roi ,  vint  annoncer  verbalement  que  la 
'•^^uifeoisie  serait  protégée,  et  que  la  garnison  pourrait  se 
'^'^^rer,  è  l'exception  de  dix  officiers,  que  le  monarque  voulait 
^"^■tserver  comme  prisonniers  de  guerre,  et  dans  le  nombre 
^^^iiels  ne  seraient  pas  compris  MM.  de  Lénoncourt,  de 
^^'0  et  Malclerc,  sergent-major  d*un  des  régiments  lorrains. 
^^  conditions  furent  acceptées,  mais  lorsque  les  portes  eurent 
^^  livrées  au  régiment  des  gardes  françaises,  on  déclara  aux 
^^iégés  que  le  sieur  de  Vassan  avait  outrepassé  ses  pouvoirs, 
^^  <toe  le  roi  ne  ratifiait  pas  les  promesses  de  ce  gentilhomme. 
^^Uis,  ayant  fait  amener  M.  de  Salin ,  lui  reprocha  vivement 
^^oir  essayé  de  résister  dans   une   ville    qui    n*était  pas 
^U^e.  «  Si  Votre  Majesté,  lui  répondit  le  captif,  avait 
^^ttunandé  à  un  gentilhomme  de  défendre  un  moulin  à  vent, 
^  qu'il  ne  Teût  pas  fait.  Votre  Majesté  l'aurait  fait  décapiter. 
^^ti  Altesse,  mon  maître,  m'en  eût  fait  autant,  si  j'avais 
^^^Qqué  à  loi  ob^ir.  »  MM.  de  Lénoncourt  et  de  Salin  ftirent 
^^^médiatement  conduits  à  la  Bastille  ;   les  autres  offi'*>e'*^^ 

T.  f.  ^' 


k 
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furent  envoyés  comme  prisonniers  dans  différentes  villef,  < 
on  condamna  aux  galères  ceux  des  soldats  qui  ne  réoMim 
pas  &  s*échappcr  (1). 

Les  murailles  de  la  ville  et  du  château  furent  rasées,  el  le 
bourgeois  condamnés  à  payer  cinquante  mille  écus  d'or  a 
soleil  pour  racheter  leurs  vies  et  leurs  biens  (2).  Le  n 
supprima  le  parlement  et  attribua  sa  juridiction  au  conseil  d 
Nancy  (3),  par  une  déclaration  datée  du  mois  d'octobre,  < 
dont  le  préambule  est  un  véritable  réquisitoire  contre  le 
habitants  de  Saint-Mihiel.  «  Ils  avoient  entre  tous  receu  d 

>  plus  signalez  témoignages  de  nostre  affection,  dit  I 
»  monarque ,  leur  ayant ,  par  une  faveur  très-particulier» 
»  conservé  la  dignité  et  la  prérogative  du  siège  de  la  jasli<« 
9  souveraine.  Nous  promettant  qu'ils  donneroient  l'cien^ 

>  d^obéissance  et  de  fidélité  à  ceux  auxquels  ils  donnow 
•  des  ioix.  Mais  leur  déloyauté  a  esté  si  grande,  el  ke 

>  ingratitude  si  extrême,   que   tournans  nos  bieofalls 

<*  injures,  ils  ont  les  premiers  authorisé  par  leurs  actions 

>  rébellion,  ont  appelé  et  receu  dans  leur  ville  nos 

>  ont  joint  leurs  armes  avec  les  leurs,  el  ont  violé  le 

>  qu'ils  Nous  doivent  en  la  personne  du  gouvernear  fs 

>  Nous  leur  avions  laissé  pour  les  commander  sous  ooitfl 

>  authorité  (4).  > 

Charles  IV  restait  toujours  immobile  dans  son  camp  C 
Rambervillers,  quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  dix-butt  ai 

(1)  Kelalion  du  sit^gc  do  Saint-Mibiel  imprimée  dans  Cabnel,  3M 
col.  511-51G. 

(2)  Ils  furent  obligés  d'emprunter  cette  somme ,  et  ils  en  ptyiitt 
encore  les  intérêts  ^^rs  la  fin  du  règne  de  l^ëopold. 

(5)  Cette  attribution  n'eut  aucun  elTel,  et  comme  les  Lomios  s^ohiP 
ncrent  à  ne  pas  plaider  devant  le  conseil  souverain  de  Nancy,  le  rtî  » 
prononça  la  suppression,  deux  amices  plus  tard,  cl  en  réunit  le  ranorP' 
celui  du  parlement  de  Metz,  qui  a\ait  été  transféré  dans  la  ville  de  Tfl^ 
en  1636.  V.  Rogéville,  Dict.  des  ordonn.,  t.  I,  p.  416-il9. 

[i)  La  déclaration  est  imprimée  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  il5  el  ilC 
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lûigi mille  hommes,   doot  moitié  de  cavalerie;  néanmoins, 

fciade  Weiib,  à  la  tète  d*une  eolonne  mobile,  fit  plusieurs 

eicanions   dans  le  plat-pays,  surprit  divers  détachements 

hoçais  et  enleva,  prés  de  Gondreville;  un  convoi  considé- 

nble  e$corlé  par  vingt-quatre  compagnies  d*infanlerie,  qui 

ivent  dispersées.  Le  maréchal  de  la  Force,  ayont  été  rallié 

t^  quatre  mille  gentilshommes  de  rarrière-ban,    quitta 

LiRtéville  et  vint  présenter  la  bataille  au  due  de  Lorraine,  qui 

f^efosa  de  sortir  de  ses  retranchements.  Le  maréchal,  n*osant 

Ty  attaquer,  assiégea  le  château  de  Moyen-,  dans  Fespérance 

ftte  le  duc  essayerait  de  le  dégager;  mais  Charles  ne  fit  aueon 

^ouTement  (1),  et  le  maréchal,  dont  les  communications 

cteieit  interceptées,  fut  obligé  de  battre  en  retraite. 

Charles  IV  apprit,  au  commencement  d'octobre,  que   le 

^oate  de  Gallas,  un  des  généraux   de  Tempereur,   avait 

fe^  le  siège  de  Deux-Ponts  et  remontait  la  vallée  de  In 

Ssrre.  Il  avait  suivi^pendant  quelques  jours,  Tarméc  franco- 

^védoise  commandée  par  le  cardinal  de  la  Valette  et  par  le 

^  de  Saxe-Wcimar,  et  s'était  ensuite  emparé  de  Vaudrc- 

^*t^,  qu^il  livra  au  pillage,  bien  que  cette  ville  apparthit  au 

^  de  Lorraine.  Ce  dernier,  formant  aussitôt  le  dessein  d'o- 

Nrer  sa  jonction  avec  les  troupes  impériales,  partit,  le  4 

^obre,   avec  le  duc  d'Elbeuf,  ses  domestiques  et  trente 

'^itssards  hongrois,  traversa  une  partie  du  temporel  de  Metz 

^dtt bailliage  d'Allemagne,  rencontra  Gallas,  le  5,  à  deux 

''^ûes  de  Sarreguemines,  et  obtint  ce  qu'il  désirait.  Mais 

^^^■Miie  la   jonction  projetée  était  difficile  en   présence  de 

'^>^éf  ennemie,  répandue  dans  les  environs  de  Metz,  Charles 

*W^la  à  lui  toute  sa  cavalerie,  y  réunit  celle  de  Gallas  et 

^m^V  ^  «eur  d'Arl>oi»  de  XafféviUcrs,  qui  eoromindiit  à  MiQEen,  fut 
I^^S^  de  capituler,  après  une  honorable  résistance,  et  fut  èonduil.è 
iTT^^n'dlers,  avec  sa  garnison.  Le  texte  de  la  capitulation,  qui  fut 

^^antageose  pour  les  Lorrains,  est  imprimé  dans  k  Journal  de  h  soc. 

^  .,an.  ISeW,  p.  6el7. 
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s'avança  jusqu*à  Boulay,  afin  de  masquer  le  moufement  di 
concentration  qui  allait  s*opérer.  Ce  mouvenienl  réussil,  c 
les  armées  impériale  et  lorraine  campèrent  ensemble  aoprè 
(le  Viviers,  d*où  on  avait  chassé  la  garnison  française.  L 
cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de  Saxe-Weimar  vinm 
alors  se  poster,  le  premier  à  Nomeny,  le  second  sur  la  mcm 
tagne  d*Amance  ;  et  le  duc  de  Lorraine,  averti  par  les  paysans 
quitta  sur-le-champ  Viviers  et  s'établit,  avec  les  troupes  d 
Ciallas,  sur  la  rive  droite  de  la  Seille,  entre  Manhoaé  et  I 
moulin  de  Chambille,  où  se  trouve  un  des  gués  de  la  rifiére 
On  s*observa  pendant  longtemps,  sans  oser  engager  an 
action  dont  les  résultats  pouvaient  être  si  graves,  et  Charles  P 
essaya  vainement  de  vaincre  la  circonspection  de  Galhfe 
Dans  les  derniers  jours  d^oclobre,  les  Français  et  les  Sa* 
dois  décampèrent  et  se  dirigèrent  vers  Sainl-Nieolas-iB 
Port.  Les  deux  corps  placés  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Force  et  du  duc  d*Angonlôme  s'approchèrent  aussi  du  mtei 
lieu,  tandis  que  leurs  adversaires  traçaient  leur  camp  dans  < 
vastes  plaines  qui  s'étendent  depuis  llaraucourt  jusqu'aupr 
de  Vie. 

I^  réunion  d'une  si  grande  multitude  de  soldats  et  d'avM 
turiers  fut  fatale  à  la  ville  de  Saint-Nicolas.  Les  deux  parfl 
se  sont  réciproquement  accusés  des  horreurs  qui  y  Aifta 
commises  pendant  les  premiers  jours  de  novembre  ;  mais  mV 
laines  circonstances  ne  permettent  pas  de  douter  que  dtf 
bandes  appartenant  à  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar  n'aies 
donné  le  signal  du  désordre  et  commencé  le  pillage.  SaiiB 
Nicolas  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  dix  mille  ha 
bitants,  et  leurs  richesses,  devenues  véritablement  prf 
vcrbiales,  étaient  bien  de  nature  ù  tenter  l'avidité  de  H 
soldatesque.  Le  i  novembre,  quelques  centaines  de  cavalier 
entrèrent  dans  la  ville ,  pénétrèrent  dans  les  maisons  de  bcB 
apparence ,  s'emparèrent  des  objets  précieux  qu'ils  purec 
trouver,  enfoncèreiil  les  portes  de  l'église ,  volèrent  les 
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lacrës  et  profanèrent  les  Saintes  Espèces.  Cet  édifice  devint  le 

tbéètre  des  scènes  les  plus  affligeantes  ;  les  brigands  y  condui- 

laieat,  à  chaque  instant,  des  bourgeois  notables  et  les  frap- 

piieot  à   coups  de  sabre  et  de  nerfs  de  bœuf  pour  les 

coiiUraiodre  à  découvrir  l'argent  qu'ils  avaient  caché.  On  eut 

bicQ  du  mal  à  sauver  plusieurs  jeunes  filles,  qu'ils  emme- 

naieol  avec  eux,  et  les  bénédictins  du  prieuré,   qui  par- 

rinrenl  à  leur  arracher  cette  proie,  furent  ensuite  cruellement 

Btluiités.  Les  Suédois  feignirent  même  de  vouloir  décapiter 

fe  prieur  et  ne  le  laissèrent  aller  qu'après  l'avoir  accablé  de 

coopi.  Les  généraux  français,  qui  étaient  à  peu  de  distancCt 

A^  firent  rien  pour  arrêter  le  cours  de  ces  crimes ,  et  beau- 

C(Mp  de  soldats  restèrent  à  Saint-Nicolas  pendant  la  nuit 

M  s'établirent  dans  les  couvents  de  femmes,  dont  les  ti* 

^idcs  habitantes  furent  obligées  de  rompre  la  clôture  et  de 

^iiereber  précipitamment  un  antre  asile.  Le  pillage  rccom- 

■^eaça  le  lendemain ,  et,  pendant  six  ou  sept  jours,  on  vit 

cootiouellemcnt  se  succéder  de  nouvelles  bandes  de  scélérats, 

m^i  pour  ne  pas  partir  les  mains  vides,  commettaient  des 

violences  de  plus  en  plus  affreuses  contre  les  malheureux 

^ttqoels  ils  supposaient  encore  des  ressources.  Le  il,  les 

^ttédois,  après  avoir  brisé  les  belles  statues  dont  le  portail 

^ relise  était  décoré,  mirent  le  feu  aux  toitures,  qui  furent 

^^^osomées,  ainsi  que  les  charpentes  intérieures  des  tours  (i). 

^  deux  tiers  des  maisons  de   la  ville  furent  incendiées  ; 

Phu  de  deux  cent  soixante  personnes  furent  assassinées  ou 

^^Hirurent  des  suites  de  leurs  blessures  et  des  mauvais  trai- 

'^'i^ts  qu'elles  avaient  subis  (2),  et  la  population  de  Saint- 

Kkolas  fut  réduite  à  quelques  centaines  d'habitants. 

t^)  Celle  de  la  tour  occidentale  o*a  jaoïais  été  rétablie,  et  on  voit  encore 
^  ^Intérieur  des  traces  de  Tincendie,  qui  a  calciné  les  pierres. 
t^'^)  V.  Description  du  feu  et  du  pillage  de  Saint-Nicolas  en  1635,  rda- 
^gT*  écrite  par  uo  témoin  ocubire  et  publiée,  par  M.  Tabbé  Marchai,  dans 
-'^^^^mal  L'Espéranre  du  3  novembre  ISiS. 


L'armée  franco^uédoise,  ne  poufani  plus  se  procurerd 

vivres ,  décampa ,  peu  de  jours  après  le  sac  de  cette  'ville  in 

fortunée,  et  se  porta  du  côté  de  Vie  et  de  Chftteau-Silltt 

tant  pour  y  subsister  avec  moins  d'incommodités»  qae  poi 

protéger  le  temporel  de  Metz.  Gallas  et  le  duc  de  Lomiii 

la  suivirent ,  après  avoir  repris  Saint-Nicolas  et  LonéTille  »  i 

l'observèrent  encore  pendant  un  mois,  bien  que  les  maladh 

exerçassent  de  grands  ravages  parmi  leurs  soldats  (1).  Il  falli 

cnGn  se  retirer.  Gallas  se  dirigea  vers  la  Lorraine  allemaiide 

s'empara  de  Saverne  et  mit  ses  troupes  en  quartiers  dlilvc 

dans  les  plus  riches  ciintons  de  l'Alsace.  Charles  IV  dislrita 

la  meilleure  partie  des  siennes  dans  les  places  qu'il  avait  re 

conquises,  au  commencement  de  la  campagne ,  cooGa  le  raa 

de  son  armée  au  général  de  l'empereur  et  se  rendit  à  M 

sançon  (2),  où  il  comptait  séjourner  en  attendant  que  le  w 

tour  de  la  belle  saison  permit  de  renouveler  les  hostilité 

Malgré  ses  revers ,  il  ne  voulait  pas  entendre  parler  d*aeei»i 

modemcnl,  et  le  roi,  qui  se  flattait  de  pouvoir  annexer  la  L«< 

raine  à  la  France  et  qui  regardait  même  cette  unioa  cokbi 

définitivement  accomplie ,  ne  cherchait  pas  à  gagner  le  duc 

à  le  séparer  de  l'empereur.  L'inflexible  politique  de  Ricbeli 

marchait  droit  à  son  but  et  ne  devait  être  complètement  sat 

faite  que  par  la  ruine  entière  de  la  maison  de  Lorraine  (• 

Aussi  Charles  IV,  ne  se  méprenant  pas  sur  les  intenlioiis^ 

cardinal,  témoignait,  en  toute  circonstance,  la  plus  gnM 

animosité  contre  lui  et,  faisant  allusion  à  la  couleur  des  r^ 

tcmenls    de    Richelieu ,    rappelait  ordinairement  son  iM 


■([)  L'année  imptTiule  campait  auprès  de  Maizicrcs-lès-Vic,  et  aoe  M* 
liiic  \oisiiic  de  ce  village  porte  encore  le  tiom  de  Haut  de  (JkUla$, 

(2)  V.  Hugo,  ibid.  ;  (luillcinin,  ibid.  ;  Bléni.  de  Beauvta  ;  Cilwfl 
ibid.,  col.  316-ô±2;  M.  d'IIaussonvilic,  ibid.,  p.  37-47. 

(ô)  V.  Lettres  du  cardinal  duc  de  llichclieu  ;  Où  Ton  voit  la  fioe  M! 
tique  ri  Ir  Secret  de  ses  plus  f*randes  ncgociation^.  t.  I,  lettres  17, 18,  Si 
2t-2;.27.  2î)-31  eir>3-r»R. 
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roMfc  (i).  11  avait  eu  le  eliagrin  de  voir  Gaslon  irailer  avec 
Lmîs  XIII,  rentrer  en  France  sans  y  amener  Marguerite,  et 
rwitcnlir  i  ce  que  la  validité  de  leur  mariage  fût  soumise  à 
M  iosvel  eiamen.  Puy-Laurens ,  qui  s*ennuyait  à  Bruxelles, 
teii  regardé  avec  raison  comme  le  principal  instrument  de 
ctite  réconciliation  ;  il  avait  reçu ,  pour  prix  de  sa  faiblesse , 
h  liUt  de  duc  et  pair  et  avait  épousé  Madame  de  Pont-Châ- 
lot,  cousioe  du  cardinal.  Du  reste,  il  ne  jouit  pas  longtemps 
fc  cette  haute  fortune,  car  Richelieu  ne  Pavait  comblé  de  fa- 
leurs  que  pour  le  perdre  plus  sûrement.  Arrêté  le  i^'  février 
^€3),  il  mourut  en  prison  au  mois  de  juillet  suivant,  «i  on 
•firae  que  la  princesse  de  Phaisbourg,  dont  il  avait  dédaigné 
W  nia,  eut  la  bassesse  de  prendre  le  deuil,  quand  elle 
it  le  décès  de  son  ancien  amant  (3). 
Le  départ  de  Charles  IV  et  de  Tarmée  impériale  n*avait  pas 
il  fia  a  la  guerre.  Aussitôt  après  leur  retraite,  et  malgré  les 
Hfaears  de  Thivor,  les  troupes  ennemies  avaient  successive- 
■leai  assiégé  les  places  dont  le  duc  les  avait  chassées  pendant 
h  belle  saison  ;  et  les  Suédois,  qui  croyaient  n*avoir  plus  rien 
^cniadre,  se  livrèrent  aux  plus  horribles  désordres.  Comme 
*Mre  payss*élait  fait  remarquer  par  son  zèle  pour  la  défense 
^  Ia  propagation  du  catholicisme,  les  Suédois  exercèrent  chez 
^^  plus  d'horreurs  et  plus  de  ravages  qu^ils  n*en  auraient 
^**^is  dans  d  autres  contrées.  Dans  beaucoup  d'endroits , 
^  enlevèrent  et  profanèrent  Icis  vases  sacrés,  brûlèrent  les 
^ises  ou  y  tirent  prêcher  les  ministres  luthériens  qui  les 
'^^^pagnaient  (3).  Ils  violèrent  plusieurs  religieuses  et  en 
^''•«nércnt  quelques-unes  dans  leurs  camps  (4).  Un  histo- 

îl)   V.Cbevricr,  ibid.,  p.  108. 
^^)  V.  idem,  ibid.,  p.  109. 

.^^^  LeUre  du  B.  Pierre  Fourier  citée  dans  le  Curretpondaiit  du  25 
?^     1816. 

^^^^  V.  Des  Grande-Prévôts  de  l'Insigne  Eglise  de  «SainUDié  en  Lor- 
*  ptr  Tabbé  de  Riguel,  ms.  de  la  bibl.  publ.  de  Saint- Dié. 


ih't)  lorrain  ,  dont  roavnii^c  est  demeuré  manuscrit,  assure 
'|ii'une  l);uKle  ilc  ros  hiifiands  portait  un  élemlanl  représen- 
tant une  fl^'urc  humaine  lendue  du  haut  en  has,  environnée  de 
soldats  qui  tenaient  des  armes  et  des  torches,  et  qu*au  dessous 
on  avait  tracé  le  mot  Lotfiaringia^  lequel  ne  poutait  laisser 
aucun  doute  sur  la  signification  de  cette  figure. 

Il  faut  cependant  reconnaître^  si  Ton  veut  être  juate.  que 
les  Suédois  ne  furent  pas  les  seuls  coupables.  Quantité 
soldats  français  marchèrent,  quoique  de  loin,  sur  leurs  tracesr 
les  bandes  indisciplinées  de  hongrois  et  de  croates  qui  sni-^ 
valent  Gallas  et  Charles  IV  ne  se  firent  pas  faute  de  pillci^ 
quand  Toccasion  s'en  présenta,  un  pays  qu*îls  venaient  d^^  g^ 
fendre;  et  les  actes  de  cruauté  ne  devaient  pas  coûter  à  d 
hommes  qui  avaient  voulu,  au  passage  du  Rhin,  sacrifier 
capitaine  prisonnier  en  mémoire  de  cet  événement  esti 
dinairc  (i).  Enfin,  il  faut  ajouter  que  des  lorrains,  cha 
de  leurs  demeures,  prirent  le  parti  de  vivre  de  brigandai 
se  rendirent   maîtres   de  diOerents  châteaux    et 
térent  encore  la  confusion  (â). 

La  famine  ou  du  moins  la  cherté  accroissait  la  misère 
générale.  Dans  nombre  de  lieux,  on  n'avait  pu  faire  ni      les 
récoltes,  ni  les  semailles;   plus  de  trente   mille  sacs      de 
grains  avaient  été  enlevés  des  campagnes  pour  remplir     1^ 
magasins  de  quelques  forteresses^  et  six  armées,  qui  rév 
montaient  à  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes,    i 
compter  cinquante  mille  valets  et  une  foule  de  femmes,  ave 
vécu  à  discrétion  dans  notre  patrie  pendant  plus  de  la  db^^^^^ 
de  Tannée  (3).  «  En  novembre  i055,  lit-on  dans  le  méoïc^'*^ 

>  de  Jean  Conrard  de  iMalzévilJe,  il  fait  si  cher,  que  1^      ^ 

>  se  vend  trente-six,  trente-huit  et  quarante  francs  ^fc-^*^" 


(Il  V.  Calinct,  ibul.f  vol.  50(i. 

(2)  V.  Mém.  de  Koauvuu. 

(i))  V.  Ahram,  ilisl.  iiiiiv.  mussipontana*. 


I 
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*  rois)  le  reseaulx  ;  encore   n*en  peut-on  point  (rou?er. 

'  Les  pauvres  gens  meurent  de  faim.  L*on   vend  quatre 

'  fro9(l) la  livre  de  pain  et  plus....  Le  blé  s*a  vendu....  environ 

'  Iroû  mois  cinquante  francs  le  reseaulx.  Les  pauvres  gens 

*  esioient  en  grande  pitié;  on  les  voyoit  manger  du  chénevé 

*  p«r  toat-à-fait,  faute  de  pain  (2).  > 

La  pesie  éclata  de  nouveau  sur  la  fin  de  Tété,  et  les 
■■ouvemeots  continuels  des  armées  ne  permirent  de  prendre 
Hciiiie  des  mesures  de  précaution  qui  avaient  eu  du  succès 
ks  années  précédentes.  Aussi  fit-elle  des  ravages  terribles 
dam  certains  endroits.  Nancy  fut  particuliéremedt  maltraité, 
Ci  11  ville  neuve,  dont  la  population  était  déjà  fort  diminuée 
defNÛs  quatre  ans,  perdit,  en  4639,  dix-sept  cent  vingt 
(3).  Les  médecins  eux-mêmes  disparaissaient  les 
après  les  autres  ;  Jean  Leurechon  et  Charles  le  Pois» 
professeurs  à  la  faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson, 
•▼aient  été  attaqués  du  fléau  en  donnant  leurs  soins  aux 
■ftalbeoreax  qui  en  étaient  frappés  (4). 

U  dépopulation  devenait  effrayante,  et  les  registres  des 
''^(^eors  sont  remplis  de  mentions  que  Ton  repousserait  si 
^Utt  étaient  empruntées  à  des  documents  moins  authentiques. 
'^  Prouard,  où  Ton  comptait  plus  de  cent  ménages  en  1633, 
^  Qt  restait  «  que  cinq  ou  six  pauvres  habitans,  auxquels  il 
^  ^stoit  impossible  de  cultiver  les  terres  du  finage  »  ;  Buis- 
'^^^^coirt  était  désert  ;  on  ne  pouvait  faire  payer  aucun  impôt 
^^  kbitants  de  Houdemont,    «  à  cause  des  misères  du 

*  ^ps  *  ;  on  ne  voyait  plus  personne  à  Pierreville ,  à 
^•^^y-Saint-Cézaire  et  dans  les  villages  du  VernK>is  ;  il  n'y 

*•■'  a  Iloudelmont  que  deux  ou  trois  veuves  ;  Art-sur- 

'   ^  Plas  d'un  franc  de  notre  moiintie. 
/-^''  Cité  par  Lionootn,  ibid.,  t.  Il,  p.  532. 
<i^'î  '    liegislre  mortuaire  de  la  paroisse  Saint-Sébastien,  dans  les  archives 
(^**^ldc>ill«. 

V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  768,  et  sapplém..  col.  4f . 
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Meurthe  était  réduit  de  quarante-deux  coaduits  à  aii  ;<Créfîc 
de  deux  cent  cin((uante-six  à  dix  ;  Lay-Saint-Cbristophe  et 
Eulmont  de  cent  quatre-vingt-un  à  douze  ;  la  NeuTê? ille  d 
soixante-quinze  à  dix  ;  Malzévijlc  de  deux  cent  ? ingt-hut 
quarante-six  ;  Mangonville  de  vingt-quatre  à  un  ;  Ro? ille  d^. 
trente-trois  à  un  ;  Richarménii  de  vingt-neuf  à  cinq  ; 
géville  de  soixante-dix-neuf  à  cinq  ;   Viliers-lés-NaDcy 
quarante-trois  à  cinq,  et  Vandœuvre  de  cinquanle^-sept 
quatorze  (i). 

On  a  reproché  à  la  plupart  des  lorrains  qui  ont  ëcril 
le  régne  de  Charles  IV  d*avoir  rempli  leurs  cavrages     -^ 
récits  apocryphes  et  d*exagérattons  ;  on .  a  soutenu  que      i^ 
Français  et  leurs  auxiliaires  n'avaient  pas  fait  autant  de 
qu*on  l'a  dit,  et  que  la  haine  nationale ,  alimentée ,  du 
par  de  trop  justes  griefs,  avait  imputé  aux  opprfsseurs  de  k 
Lorraine  bien  des  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Mêim 
quand  on  voit  leur  séjour  dans  les  environs  de  Nailcy,  et  wmmm 
les  yeux  des  généraux  français,  produire  de  pareils .rësulHI^^ 
on  peut  deviner  quelle  licence  régnait  dans  les  autres -parli^^ 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  et  quelles  furent  les  souffrances 
nos  ancêtres.  «  Le  souvenir  de  leurs  misères ,  dit  M. 

•  dans  Topuscule  mentionné,  a  survécu  à  la  réunion  de 
»  Lorraine  à  la  France  ;  il  s'est  conservé  à  travers  les  I 

>  ribles  événements  du  siècle  dernier Aujourd'hui 

>  on  montre,  dans  quelques-unes  de  nos  forêts,  des 

*  qui  servaient  d*asile  aux  habitants  des  campagnes  oblij^ 

>  de  fuir,  devant  le  fer  ennemi,  leurs  maisons  livrées  à         ^ 

>  flamme  et  au  pillage  ;  aujourd'hui  encore  on  désigne 

>  le  nom  de  champs  des  Suédois  certains  lieux  où,  suivant 
»  tradition,  se  passèrent  quelques  scènes  de  ca'"*3ge  ;  coi 

>  on  attribue  a  la  reine    Brunehaut  toutes  les  voies  cl  I 


(1;  Nous  cnipriiuloiis  ccUlo  énumcrntion  à  lopuscule  de  M. 
inlitiilû  :  Do  la  dépopulation  de  la  Lorraine  au  XV 11*  siddê,  p.  23t. 
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*  cfaayssëes  antiques  ;    comme  on  aitribne  aux   Romains 

»  îMi  les  monuments  dont  Tôrigine  est  inconnue,  et  dont  les 

«  Ipgantcsques  débris  nous  frappent  d*admiration  (1).  • 

"Les    plaintes    des   Lorrains  parvinrent  aux  oreilles   de 

ris  Xill,  et  ce  prince,  qui  n*avait  pas  le  projet  de  traiter 

patrie  de  façon  à  ce  quelle  ne  pût  jamais  se  rétablir, 

résohit,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  conseillers,  de  tâcher 

d'y  remettre  un  peu  d*ordre,  et  prescrivit  de  démolir  les 

ïseooes  forteresses  féodales,  repaires  des  bandes  de  pillards  ; 

le  remède  fut,  en  quelque  sorte,  pire  que  le  mal  ;  car 

ht  brigandages  ne  discontinuèrent  pas ,  et  la  Lorraine  perdil 

de  ccue  manière  une  foule  d'édifices  curieux.  On  commença 

r«ifie  de  destruction  dés  le  mois  de  février  1636 ,  et  en  peu 

deteaps,  grâce  au  nombre  de  bras  que  l'on  employa,  et 

nrtoat  grâce  à  la  mine ,  on  rasa  les  fortifications  de  Pont-à- 

Ikiiion ,    Mirecourt ,    Saint-Mihiel ,    et   les  châteaux  de 

Goidreville ,    Charmes ,    Dampierre  ,    Pont-Saint- Vincent , 

llkeiy,  Brûlé,  Vézelise,  Vaudémont,  Villc-sur-lllon,  Foug, 

Miizières,  Autrey,  Gironcourt,  Dombrot,  Rupt,  Neufchâteau, 

BiveaQTille,  Frouard,  TAvant-Garde ,   Condé,  la  Chaussée, 

Goiidrecourt ,  Ruvigny  ,   Morley  ,  Louppy  ,  Mandres-aux- 

Qwtre-Tours  ,    Préoy  ,    Varennes ,   Picrrcfort ,    Troyon , 

^wi«,  Noroeny ,   Port-sur-Seille ,   Aroonce,   Einville ,   la 

^f^y  Clémery,  Ogévilier,  Bioncourt,  Valhey,  Parroye, 

^Hiiont,  Moyen,  Gerbévillcr,  Conflans,  Etain,  Gondrecourl- 

••Voivrc,  Bruyères,  Raon-PEtape,  Sainl-Dié,  Badonviller, 

^l-Hippolyte,  Sainte -Marie -aux- Mines  ,  et  beaucoup 

^<iMres  de  moindre  importance  jusqu'au  nombre  d'environ 

^«  cents  (2). 

*'  ^t  probable  qu'en  faisant  démolir  tous  ces  châteaux,  le 


ff  ' 

/►^^    V.  ibid.,  p€iê$tin  ol  |).  58. 
2||    '    V.  la  délibi^ration  relative  à  la  déroolition  des  châteaui,  dam  U 
^^tion  Ségoier,  \olume  LXX,  n*  7i2. 
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cardinal  de  Richelieu  avait  aulant  pour  but  de  châtier  les 
gentilshommes  qui  en  étaient  propriétaires ,  que  d'enlefei 
aux  bandits  leurs  refuges  habituels  ;  car,  tandis  qu*il  feigiiail 
de  soulager  notre  pays  ,  il  prenait  les  mesures  néces- 
saires pour  achever  de  le  dompter.  Il  poursuivait  avec  oiti 
implacable  persistance  les  individus  qu*il  accDsail  d'entre 
tenir  des  relations  avec  le  duc,  et  les  personnes  qui  avaie^ 
favorisé  le  mariage  et  la  fuite  de  Nicolas  et  de  la  prince^ 
Claude.  Le  B.  Pierre  Fourier,  général  des  chanoioes-réguli^ 
de  Notre-Sauveur  depuis  le  4  mai  4632,  fut  sommé 
procéder  contre  le  P.  Marets,  prieur  de  Lunéville,  quia 
donné  au  prince  la  bénédiction  nuptiale ,  et  comme  le 
rable  religieux  n'y  voulut  pas  consentir,  il  fut  contmiA 
malgré  ses  infirmités  et  son  âge,  de  quitter  sa  patrie  et  tïmile 
demander  un  asile  aux  habitants  de  Gray,  qu'il  édiGa  juaqft* 
sa  mort  arrivée  le  9  décembre  4640  (1).  Richelieu  expulsa  «S* 
Pont-à-Mousson  les  jésuites  lorrains,  qui  avaient  gtÊ^- 
reusement  refusé  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  ^^ 
et  il  commanda  aux  généraux  français  d'assiéger  les  vill0 
et  les  châteaux  sur  lesquels  flottait  encore  le  drapeau  0 
Charles  IV. 

Le  duc  de  Saxe-Wcimar  attaqua  Blâment.  Cette  ph^ 
avait  pour  gouverneur  Mathias  KIopstein,  fils  de  celui  qui,  ff* 
4587,  l'avait  défendue  contre  l'armée  protestante.  KIopsteitf 
désespérant  de  sauver  la  ville,  y  mit  le  feu  et  se  retira  ÔMt0 
le  château  ;  mais  sa  belle  résistance  fut  infructueuse.  Ltf 
Suédois  escaladèrent  les  remparts ,  passèrent  la  garnison  itf 
fil  de  l'épée  et  accrochèrent  le  gouverneur  à  un  gibet  (^ 
A  la  fin  de  mai,  un  des  lieutenants  du  duc  de  Saxe-Weimff 
se  présenta  devant  le  château  de  Removille,  s'en  empara, 

(1)  V.  Ilist.  du  B.  Pierre  Fouricr,  par  M.  l'abbé  Chapîa,  I.  I,p.  0 
et  suiv. 

(2)  CoUo  expulsion  n  eut  lieu  qu*cn  1057.  V.  Abraro,  ibid. 

(3)  V.  Calmct,  Noiice,  t.  I,  col.  152  et  153. 
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brûla  et  y  commil  d*horriblcs  craantés  (1).  Une  autre  iMinde 
MédoÎM  incendia  la  ville  de  Sarrebourg  (2) ,  surprit  le 
■MHiasIére  de  Rinting,  massacra  les  religieuses,  pilla  Lixheim 
Cl  assassina  quelques  oratoricns,  envoyés  dans  ce  boorg 
fomr  achever  d'en  convertir  les  habitants  (5).  Vers  la  même 
époque,  le.  duc  de  Deux-Ponts,  Frédéric,  se  jeta  sur  l'abbaye 
dliombach»  que  son  prédécesseur  avait  été  obligé  de  restituer 
••X  légitimes  propriétaires,  et  fit  précipiter  dans  un  puits 
<|«atre  bénédictins  qui  n'avaient  pu  s'enfuir  (4). 

Pendant  toute  l'année  1656,  plusieurs  corps  français  et 

suédois  vécurent  à  discrétion  dans  les  campagnes  et  ache- 

▼éreai  d*épuiser  les  ressources  de  la  Lorraine.  La  plupart  des 

terrei  demeurèrent  incultes,  et  dans  les  lieux  où  l'on  parvint 

à  «Meneocer,  les  récoltes  furent  médiocres.  Il  en  résulta  que 

1^  grains  furent  plus  rares  et  plus  chers  que  l'année  précé- 

àtmt,  et  le  blé  se  vendit  quarante  francs  barrois  le  resal. 

La  peste,  dont  les  progrés  furent  favorisés  par  le  manque  de 

MkiftUinces  et  la  douceur  de  l'hiver,  régna  sans  interruption 

^qmis  le  mois  d'août  1635  jusqu'en  novembre  4636.  Elle  fit 

encore  quantité  de  victimes,  et  la  ville  neuve  de  Nancy  perdit, 

^  cette  dernière  année ,    huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 

P^wennes  (5). 

Charies  IV  semblait  presque  insensible  aux  malheurs  de 
*<>lre  patrie.  Après  avoir  séjourné  un  mois  à  Besançon^  il 
^Hrsa  l'Alsace,  la  Lorraine  allemande  et  i'électorat  de 
^f^,  et  de  là  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  se  livra  à  toutes 
^^^^^  de  plaisirs  et  de  divertissements,  déployant  même  un 
""^  et  on.  Eeiste  que  l'on  n'aurait  guère  attendus  d'un  prince 

^)  V.  idem,  ibid.,  t.  Il,  col.  32t. 

^  V.  Ot  la  dépopulation  de  la  Lorraine,  par  M.  II.  Lepage,  p.  90. 

(j»)    ^*  Statistique  dii  département  de  la  Mcurthe,  par  le  même,  I.  Il, 

(  îi  ^    V.  Calraet,  ibid  ,  t.  I,  col.  .»i80. 
**^     V.  le  rffpstre  cité  plus  haut. 
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dépouillé  par  ses  ennemis.  Il  organisa  un  carrousel ,  qui  rap- 
pelait les  anciens  combats  à  la  barrière  que  nous  avoqs  men- 
tionnés, et  il  ûi  remarquer  son  adresse  dans  les  cxercieet  di 
corps.  La  populace,  que  les  avantages  extérieurs  captivcni 
facilement,  reconduisit  le  duc  jusqu'à  son  hôtel  avee  de  grand- 
applaudissements ,  et  ce  vain  bruit  consola,  sans  doute ^ 
Charles  des  infortunes  qui  étaient  venues  fondre  sursa-fe 
mille.  Au  printemps,  il  alla  se  mettre  jà  la  tète  de  ses  troupes 
qui  avaient  abandonné  l'armée  de  Gallas ,  et  que  le  duc  ave. 
placées  momentanément  sous  les  ordres  du  prince  Franç^ 
de  Lorraine,  évèque  de  Verdun.  L'électeur  de  Cologcr 
Ferdinand  de  Bavière,  qui  était  en  même  temps  évêqn 
Liège,  avait  prié  Charles  de  bloquer  cette  ville,,  doni  les 
geois  s'étaient  révoltés.  Le  prince  s'y  prêta  de  bonne  gnAc 
mais  il  sentit  bientôt  qu'il  avait  trop  peu   de   monde  poi 
essayer  de  réduire  les  Liégeois,  et  il  gagna  le  Rainant,  iw 
rallia  Tarmée  espagnole  qui  se  préparait  à  envahir  la  Picardie 
On  apprit  alors  à  Bruxelles  que  le  prince  de  Condé  avah  fd 
nétré  dan^  la  Franche-Comté,  avec  plus  de  vingt  ïêSÊ 
hommes ,  et  formé  le  siège  de  Dole,  que  l'on  craignait  de  f^ 
succomber.  Le  cardinal-infant,  gouverneur  des  Pays-Jli0 
invita  le  duc  de  Lorraine  à  secourir  cette  ville,  et  Chuta 
partit  sur-le-champ ,  avec  deux  mille  huit  cents  hammes  S 
cavalerie  et  deux  régiments  de  dragons,  passa  presque sefl 
au  milieu  du  Barrois,  où  les  Français  n'avaient  laissé  qa*fl 
très-petit  nombre  de  soldats,  franchit  la  Saône  prés  de  Jbc 
velle ,  fut  rejoint  par  ses  troupes  et  s'avança  vers  Dôle,  aia 
le  général  Lamboy,  qui  commandait  trois  ou^dmtre  mil 
allemands,  vi  le  marquis  de  Conflaus,  chef  des  nkilites  eom 
toises.  Ils  parurent  dans  les  environs  de  la  place  le  14  ao 
et  se  disposèrent  à  livrer  bataille  aux  Français  le  lendemai 
Le  prince  de  Condé,  qui  avait  envoyé  une  partie  de  se8.soi 
dats  renforcer  Tarmèc  de  Picardie,  ne  jugea   pas  prude 
d'engager  une  action  dont  le  succès  lui  semblait  lrcs*douletf 


—  274  — 

H  fil  sa  reiraite  en  si  bon  ordre  qae  les  alliés  n'osèrent  la 
UiMMer  (i).  Lamboy  proposa  immédiatement  ad  duc  de  Lor- 
rame  de  suWre  les  Français  et  d*envahir  la  Boorgogne  ;  mais 
la  prince,  ptqné  d'un  reliis  qu'il  avait  éprouvé,  quelques 
jcnurt  auparavant,  du  général  de  l'empereur ,  ne  voulut  pas 
CQteadre  parier  de  ce  projet  et  conseilla  au  parlement  de  Dôle 
4e  prier  Looit  XIII  de  reconnaître  la  neutralité  de  la  Franche- 
CoBKé.  Le  parlement  ayant  conflé  les  milices  de  la  province 
à  Charles  IV,  celui-ci  recommença  les  hostilités  et  reprit  la 
vOk  de  Salins  dont  les  Français  s'étaient  rendus  maîtres. 

de  Ciallas  arriva  du  côté  de  Dôle,  et  ce  général 

U  de  concert  avec  le  duc,  quel  était  le  plan  de  cam- 

le  plus  avantageux.   Charles,  trouvant  que  la  saison 

^tiitbien  avancée  pour  former  une  grande  entreprise,  demanda 

à  Gillas  de  lui  donner  un  corps  de  cavalerie  et  offrit  d'entrer 

cnLMTaîne,  avec  cette  cavalerie,  ses  propres  soldats  et  ceux 

^  l'on  était  occupé  à  lever  pour  son  service.  Cette  petite 

vi&ée,  entièrement  composée  de  troupes  légères,  aurait  pé- 

*M  lacilement  dans  les  défilés  des  Vosges,-  et,  ayant  rallié 

'w  mille   cinq    cents    impériaux   qui   gardaient    encore 

fitlqoes-uaes  des  villes  de  la  Sarre,  elle  aurait  opéré  une 

Ciersion  capable  de  retenir  le  duc  de  Saxe-Wcimar  dans  les 

^Uéeide  la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  Le  projet  échoua, 

^^iiKiisement  pour  notre  pays  qui  avait  besoin  d'un  peu  de 

'^^PQ|(3),  et  Gallas,  après  avoir  perdu  un  temps  précieux  à 

^'^re  de  l'artillerie  et  des  renforts  qu'il  ne  reçut  qu'à  la  fin 

^^^bre,  franchit  les  frontières  de  la  Bourgogne,  malgré  la 

(  ^  V.  Le  fifge  de  la  Ville  de  Dùlc ,  capitale  de  la  Franche-Comté  et 
Jr**  'heureuse  délivrance,  racontés  par  M.  Jean  Bo}  vin,  conseiller  de  Sa 
^•l^é  en  ion  Souverain  Parlement  audit  Dôle  ;  Dôle,  1657,  in  i^» 
^)  Vers  cette  époque,  le  comte  de  G)lloredo,  qui  commandait  uo  des 
de  tfoupes  impériales  stationués  en  Alsace,   avait   pénétré,  avec 
mille  soldats,  jusqu'à  tUoD-l'Etape  ;  mais  il  fut  battu  et  fait  priaon- 
par  le  maréehal  de  la  Force  et  le  colonel  f*«  GasMon. 


présence  de  Tannée  franco-suédoise  commandée  par  le  ear 
dinal  de  la  Valette  et  le  duc  de  Weimar.  Cliarles  élait  (Tavi 
de  marcher  droit  à  Dijon  et  représentait  que  la  Tille  éltit  ; 
moitié  démantelée,  qu'elle  n*avait  pas  de  vivres,  el  que  le 
bourgeois  effrayés  forceraient  le  gouverneur  à  se  rendre 
Gallas  préféra,  au  contraire,  s*emparer  d'abord  des  villea  qc 
couvraient  la  capitale  de  la  Bourgogne,  prit  liirebeau  et  vii 
assiéger  Saint-Jean-de-Losne.  La  place  fut  attaquée  si  moll« 
ment,  et  le  comte  de  Rantzau,  qui  était  parvenu  à  s'y  jeV 
avec  cinq  cents  hommes  et  des  munitions,  opposa  une  rés^ 
tance  tellement  opiniâtre,  que  Gallas  et  Charles  se  décider^ 
à  lever  le  siège  et  a  regagner  la  Franche-Comté.  Le  duc 
Weimar  les  y  suivit,  entra  dans  Jonvelle  et  dissipa  le  région 
lorrain  du  colonel  de  Mercy.  Les  armées  furent  ensuite  disCi 
buées  dans  leurs  quartiers  d*hiver  ;  mais,  au  moment  où  to 
le  monde  croyait  la  campagne  Cnie,  Charles  rassembla  qntr 
mille  soldats  et  s'avança  vers  Darney,  que  deus  gentils 
hommes,  appartenant  à  la  famille  d'Arbois,  avaient  pronif^ 
lui  livrer;  le  coup  manqua  ;  néanmoins,  le  duc  se  rendit  miil^ 
de  Remiremont  (i),  Charmes,  Chdtel-sur- Moselle  et  Efium 
où  il  fut  introduit  pendant  la  nuit  par  un  bourgeois,  et  doDl^ 
garnison  fut  faite  prisonnière.  Après  avoir  chassé  les  firanfa 
qui  tenaient  les  petites  places  des  environs  et  battu  ploiÎMfl 
détachements  suédois,  le  duc  répartit  ses  troupes  dans  ta 
cantons  les  moins  ruinés  et  se  retira  dans  la  ville  de  fiesançoa 
Le  départ  du  prince  ne  ralentit  pas  les  hostilités;  li 
Lorrains  s'emparèrent  de  Darney,  de  Moyen  el  de  dhei 
châteaux,  et  le  roi  fut  contraint ,  pour  arrêter  leurs  progrAs 
d'envoyer  le  duc  de  [jongueviiie  avec  des  troupes  fraîche: 
Le  colonel  de  (lassion  se  dirigea  vers  Charmes,  où  il  a. 


(1)  Charles  iV  nomma  gouverneur  de  cette  ville  le  sieur  d'^Uboîi 
\uflc\illcrs,  qu'il  avait  chargé,  ranucc  précédente,  de  lever  un 
dr  dragons,  luii  do  cinq  centï  llomlnc^. 
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ivait  que  quarante  soldais,  prit  cette  ville  par  escalade  et 
i'iaceiidia.  Les  places  ou  cb&teaux  qui  firent  quelque  résistance 
■e  firent  pas  mieux  traités,  et,  vers  le  printemps,  Charles  IV, 
tachant  que  cette  lutte  n'avait  d'autre  résultat  que  d'appau- 
vrir de  plus  en  plus  la  Lorraine ,  rappela  ses  soldats,  qui 
■Ihient  d'aiUeurs  lui  être  plus  utiles  sur  le  nouveau  théâtre  de 
hi  gaerre  (1). 

Il  avait  retrooTé  à  Besançon  Béatrix  de  Cusance ,  dont  le 
ri  était  mort  peu  de  temps  auparavant.  Il  lui  offrit  une 
fois  de  l'épouser,  et,  la  jeune  veuve  n'ayant  pas  eu 
l«i  Bémes  scrupules  que  précédemment ,  le  mariage  fut 
céUiréaamois  d'avril  1637,  parle  vicaire  de  la  paroisse 
Saiat*Pierre  de  Besançon,  délégué  à  cet  effet  par  le  curé. 
Le  dtc  assigna  pour  dot  à  Béatrix  une  somme  de  cent  mille 
^cai,  loi  promit  des  joyaux  de  la  même  valeur,  lui  assura 
M  douaire  de  soixante  mille  livres  de  rente,  assis  sur  plu- 
sieurs  domaines  dont  les  Français  ne  lui  permettaient  pas  de 
percevoir  les  fruits,  et,  malgré  le  peu  de  ressources  qu'il 
*^  i  sa  disposition,  il  lui  présenta  une  cassette  contenant 
^^  mille  ducats.  La  fortune  personnelle  de  cette  dame 
^éitii  pas,  du  reste,  à  dédaigner  pour  un  prince  chassé  de 
^  états,  et  l'on  estime  que  Béatrix  avait  prés  de  cinquante 
^iUe  florins  de  revenu. 

Kicole  accueillit  avec  assez  de  tranquillité  la  nouvelle  de 
'  ^lÛQi  que  son  époux  venait  de  contracter  avec  la  princesse 
^  CiQiecroix  ;  elle  fit  cependant  toutes  les  protestations 
lires  et  attendit  les  événements.  Elle  vivait  à  Paris 
One  grande  retraite  et  ne  paraissait  à  la  cour  que  fort 
'^'^eaient.  On  assure  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'engagea. 


1^')  V.  Hugo ,  ibid.  ;  Guillcmin  ,  U)id.  ;  Mém.  de  Ocauvau  ;  Calmet , 
^^,  l.  III,  col.  326.3i5;  UUm  de  Richelieu,  I.  I,  Icllfcs42,42 
^>  43,  U,  IJO'U,  tS6-6l,  GSM>5cl68;  M.  dilaussonville,  ibid.,  p. 


T.  ▼. 
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un  joar,  ù  se  trouver  ù  la  représcnlation  d*unc  pièce  intitulé 
Europe,  à  laquelle  il  avait  travaillé,  quoiqu'elle  parût  sov 
le  nom  du  versiOcateur  Des  Marets  de  Saint-Sorlln.  L 
duchesse  fut  médiocrement  satisfaite  des  vers  du  cardinal,  c 
trés-blessée  des  allusions  à  la  conquête  de  la  Lorraine  qa* 
Ton  remarquait  dans  cette  misérable  production  (t). 

Quelques  jours  après  la  célébration  de  son  mariage,  Charic 
reçut  des  lettres  du  roi  d'Espagne ,  qui  le  nommait  capitaine 
général  de  la  Franche-Comité  et  lui  accordait  un  traitemfe 
proportionne  à  l'importance  de  ces  fonctions.  Le  duc 
le  titre,  mais  refusa  le  traitement ,  se  contentant  d'une 
modique  somme  pour  sa  dépense  ;  et  on  crut  qu'il  agit  a&j 
afin  de  pouvoir  vanter  son  désintéressement  et  requérir. 
protection  du  monarque  espagnol,  lorsqu'on  ouvrirait  di 
conférences  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Cest  à  parft 
de  ce  moment  que  Charles  lY  joua  le  rôle  de  ces  condoUi»i 
qui,  dans  les  siècles  précédents,  parcouraient  l'Europe dtf 
mettaient  au  service  des  princes  disposés  à  bien  payer.  L^ 
seule  différence  c'est  que  le  duc  de  Lorraine  ne  demand»^ 
pas  d'argent»  et  ne  consultait  ordinairement  que  ses  aflBKtio^ 
ou  ses  rancunes.  Il  possédait,  sans  parler  de  plusieurs  cot|^ 
d'infanterie ,  seize  régiments  de  cavalerie  et  deux  de  dragon^ 
tous  si  faibles  que  l'effectif  total  était  à  peine  de  Irob  mill- 
cinq  cents  chevaux.  Il  n'avait  point  d'artillerie,  ni  de  nuud 
tions ,  et  ne  cherchait  à  s'en  procurer  qu'au  dernier  momcai 
Le  chancelier  le  Moleur  lui  ayant  représenté  combien  ce  déi 
faut  de  précautions  devait  être  funeste  dans  certaines  cireoBi 
stances,  le  duc  répondit  froidement  :  «  La  ProTÎdence  0 
mon  épée  !»  (2).  Avec  sa  petite  armée  et  huit  régimenttf 
infanterie  et  cavalerie ,  qui  furent  fournis  par  l'empereur  * 


(1)  V.  Chevricr,  ibid.,  p.  137-139. 

(2)  Méin.  du  chancelier  le  Moleur  cités  par  Chevrier,  ibid.,  p.  Il 
157  el  170. 
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roi  d'Espagne  et  ne  comptaient  pas  cinq  mille  comballanls, 

il    fût  obligé  de  protéger  la  Comté,  du  côté  de  la  Bresse  »  où 

«lie  était  attaquée  par  les  Français  ;  vers  Hontbéliard  et  les 

'V^csges ,  où  opérait  une  armée  considérable  commandée  par 

1«  duc  de  Saie-Weimar  et  par  M.  de  Bellefonds  ,  et  sur  les 

r%its  de  la  Saône,  où  agissaient  d*autres  troupes  placées  sous 

les  ordres  du  duc  de  Longueville.  Nous  ne  pouvons  raconter 

ici  tous  les  incidents  de  cette  glorieuse  campagne,  pendant 

laqoelle  Qiarles  IV  lutta,  sinon  victorieusement,  au  moins 

sus  désavantage ,  contre  des  ennemis  bien  supérieurs  en 

v^onbre. 

U  Lorraine  ne  fut  pas  foulée  par  le  passage  des  armées 

<lias  le  cours  de  Tannée  1637,  mais  sa  position  n'en  était 

Svére  moins  malheureuse.  Les  bandes  de  brigands  s'étaient 

^Qitipliées,  malgré  la  chasse  que  les  garnisons  françaises  ne 

cessaient  de  leur  donner,  et  l'on  n'avait  plus  de  repos  que 

<iiiis  les  villes  fermées  de  murailles.  La  peste  se  montra,  pour 

^  septième  fois,  au  mois  de  mars,  et  quoiqu'elle  eût  Gni  en 

juillet,  et  qu'elle  eût  fait  moins  de  victimes  que  précédemment, 

^  mortalité  ne  laissa  pas  d'être  Irés-grande  (1)  ;  ce  qu'il  faut 

^Uribaer  à  la  famine  qui  désolait  la  Lorraine.  Les  terres  de- 

'■^^unient  incultes,  et  les  récoltes  étaient  tellement  chétives, 

V^*eo  1637  le  blé  coûtait  cinquante-deux  francs  barrois  le 

Dom   Cassien  Bidot,  témoin  oculaire,  décrit  en  ces 

le  triste  spectacle  que  notre  pays  offrait  alors  :  <  La 

liséré  continua  à  estre  si  extrême  partout  pour  la  néces- 

^té  des  vivres,  que  plusieurs  sont  morts  de  malefaim.  Les 

images  et  béstes  mortes  sont  recueillies  des  pauvres  gens 

^mme  de  bonne  viande.  Ce  qui  augmente  les  calamités, 

^*est  rextrème  froid  qu'il  a  fait ,  qui  en  a  fait  mourir  un 

8^ind  nombre.  Partie  des  pauvres  villageois  s'estant  retirés 

5^  )  La  YÎUe  neuve  de  Nancy,  déjà  dépeuplée,  perdit  sept  cent  treote- 
penonnet,  d*après  le  registre  cité  plusieurs  fois. 
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>  uux  bois,  Jcs  autres  domciiraiu  dans  Icui^  cabanes  loates 

>  ruinées,  dcstilucs  de  bois,  sont  péris ,  en  sorte  qaec 

•  Ton  trouve  les  villages  qui  cstoient  peuplés  comme  d» 
»  petites  villes  tout  déserts,  sans  estre  habiles  que  de  pe». 

>  de  gens  si  baves  et  si  décharnés,  qu*on  les  prendroU  poiCj 
»  des  squelettes  (1).  > 

La  plupart  des  villages  ne  comptaient  plus  que  deux,  troS 
quatre,  six,  douzc>  quinze  on  vingt  ménages;  beaucor^ 
étaient  abandonnés  et  ont  fini  par  disparaître.  On  s*esl 
cupé,  depuis  quelques  années,  à  dresser  la  liste  de  ces  vili 
détruits,  et  malgré  son  étendue,  elle  est  bien  loin  d'ètreo^^ 
plète.  Plusieurs  sont  encore  représentés  aujourd*hui  jm 
un  hameau,  une  ferme  ou  un  moulin;  mais  des  autres i^  A 
reste  que  le  nom.  A  ces  deux  catégories  appartienneo 
Morville  (près  de  Commercy),  Maccronville,  le  bourg  <f^ 
Deuilly,  Ânez  ou  Dancz,  Koville  (aux  environs  de  Vaoddl^' 
ville),  Sommières,  llagéville,  Urcourt,  Vassécourl,  Wei— '" 
Val,  Maxoncc,  Uarvillc,  Monclié,  Scssirig,  Allencombe,  StiiiV'' 
Epvrc,  Ilémont,  Bosserville,  Bourmont  (près  de  Salivil^ 
Carcy,  Midreville,  Mexet,  Doncourt,  Vaimbois,  Réclini^ 
Nidrequing,  llun-sur-Seille,  Jarra,  Vrécourt,  Malnoy,  Mol 
zey,  Barisey-la- Planche,  Vitrincourt,  Moranviller,  Rotler- 
bach,  Saint-Iiilairc,  Sarixin,  Gossoncourt,  Blaincourl,  Buln^ 
Tirey,  Petit- Virming,  Galba,  Ilublange,  Kramsweileri  SainI--' 
Clément-sous-Prény ,  Boulaincourt ,  Ressoncourt,  VclaiBr  - 
(aux  environs  d'Omelmont) ,  Ilardéval,  Cartenay,  LoigM^ 
Grusburn,  Belring ,  Lahelle ,  Blenting ,  Boncourt,  Basie^ 
Giraumont,  Paravillicrs,  Jonvelle,  Surcelle;  MoncourI,  u  ^ 
village  voisin  de  Parey-sous-Montfort,  Berthaucouri,  Meooi^ 
court,  Kiaucourt,  Agéville,  Norbépaire,  un  village  près^ 
Pont-lès-Bonfay,    Toulion,  Coinville,  Terlange»  Uancey — 


(1)  Journal  s\c  Dmii  Kidot  cité  par  Lionnois,  ibid.,  t.  III,  p.  24|     < 
U2. 
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Barex,  Dommartin-au-Four ,  Mervavillc,  Ëhrling,   Pessin- 

eoort,  Cbe?illon ,  Adoménil ,  Xandronviller  et  Remicourl. 

A  ces  quatre-vingts  bourgs  ou  villages ,  qui  ont  à  peu  près 

disparu,  il  faut  joindre  quantité  de  hameaux ,  de  censés,  de 

nuisons  isolées ,   de    chapelles ,   d*ermitagcs  et   de   mala- 

«treries  (i).  Aussi  Dom  Cassien  Bidot  n'a*t-il  pas  hésité,  dans 

le  joomal  mentionné  plus  haut,  et  après  avoir  récapitulé  tous 

Ici  maux  qui  étaient  venus  fondre  sur  la  Lorraine,  à  dire 

que,  pour   rencontrer    une  pareille   désolation,  il  fallait 

rcaioDter  jusqu'à  la  guerre  des  luifs  contre  les  Romains  et  au 

<K  de  lérusalem  par  les  soldats  de  Titus,  lean  Uéraudel,  né 

^  h  Mothe  et  avocat  à  la  cour  des  Grands-loufs ,  consigna 

^9>deiiient  dans  une  élégie   latine,    qu'il  traduisit  en  vers 

^ï^iAçais  (2) ,  une  foule  d'histoires  lamentables ,  que  nous 

l^ttsoDs  de  côté  pour  ne  pas  aflliger  le  lecteur.  Ajoutons 

^^kment  à  ces  tristes  pages  que ,  dans  plus  d'un  endroit, 

^ics  misérables ,  égarés  par  la  faim,  mangèrent  de  la  chair 

ktunaioe;  que,  près  de  Château-Salins,  une  femme  tua  et 

^^ora  sa  mère  ;  que,  dans  les  villages  de  Fresnel -la-Grande 

^  deHymont,  deux  filles  assassinèrent  des  enfants  pour  se 

''^^piilrc  de  leurs  cadavres  (5). 

I^Qs  plusieurs  lieux,  les  religieuses  cloîtrées  manquèrent 
^^  périr  d'inanition ,  et  la  cloche  destinée  à  révéler  au  public 
^  péril  de  ta  communauté  ne  cessa  de  tinter  pendant  des 
^^  entiers. 

''Winée  1638  s'ouvrit  sous  des  auspices  non  moins  fâcheux. 
Creusement  pour  la  Lorraine ,  la  guerre  eut  encore  la 


^  ■)  V.  De  la  dépopulalion  de  la  Lorraine,  par  M.  II.  Lcpage,  p<uêim. 

<)  Deplorandi  Lolbaringiac  statvs  ab  aliqvot  annis  Elegia,  in  qra  viderr 

«U.;  Nancy,  A.  Chariot,  1660,  |>clit  in  i». 
^egie  de  ce  qve  la  Lorraine  a  sovfTert  depvis  qvclqvcs  années  par 
•^r,  famine  cl  gverre,  olc;  Nancy,  A.  Chariot,  iCÔO,  petit  in  i". 
\^)  Journal  do  Claude  Guillemin  rite  par  Lionnoi;*,  iliid..  I.  II.  p.  âO^^ 
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FraDche-Comté  pour  théâtre.  Charles  IV  entra  en  campagne 
d*assez  bonne  heure,  avec  une  armée  d*enTiroii  huit  mille 
hommes,  sans  yiyres,  sans  munitions,  et  ayant  poortoule 
artillerie  trois  petites  pièces  de  canon  que  les  habitants  de 
Gray  lui  avaient  prêtées.  Il  pénétra  dans  la  Champagne,  et 
comme  les  troupes   françaises   n'avaient  pas  quitté   leon 
quartiers,  il  Gt  d*abord  des  progrès  assez  rapides  et  s'empan 
de  Coiffy ,  de  Bourbonne  et  de  quelques  petites  forteresses. 
Il  apprit  bientôt  qu'une  armée  de  douze  ou  quinze  mille 
soldats,  commandée  par  le  duc  de  Longueville,  envahissait  h 
partie  occidentale  de  la  Franche-Comté  et  menaçait  la  Tille 
de  Poligny,  et  il  fut  obligé  de  revenir  en  toute  hâte  sur 
ses  pas  et  de  marcher  du  côté  de  celte  ville.  Possédant  des 
renseignements  exacts  sur  la  force  des  Français,  il  ne  se 
souciait  pas  d'engager  une  bataille,  dont  la  perte  pouvait 
entraîner  celle  de  la  province  ;  mais  don  Antonio  Sarmienio, 
qui  accompagnait  Charles  en  qualité  de  commissaire  da  roi 
d'Espagne,  insista  pour  que  Ton  en  vint  aux  mains,  et  le  duc 
n'osa  s'y  opposer.  Quand  on  fut  en  présence  des  ennemis,  il 
prescrivit  à  chaque  régiment  de  s'entourer  d'un  fossé  et  d'en 
rejeter  la  terre  à  Tintérieur,  de  manière  à  former  une  sorte    ^ 
de  retranchement;  grâce  à  cette  précaution,  les  Français,^^ 
privés  de  l'avantage  que  leur  donnait  le  nombre,  fu 
contraints  d'aborder  successivement  ces  espèces  de  forts, 
prirent  un  seul,  échouèrent  devant  les  autres  et  se  rctirèreni 
le  soir,  en  laissant  beaucoup  de  monde  sur  le  terrain, 
qui  manquait  de  munitions,  ne  put  les  suivre  dans  leur  retraî 
et  le  duc  de  Longueville,  ayant  reçu  des  renforts,  quelqn 
jours  après,  attaqua  Poligny  et  s'en  rendit  maître,  sans  q 
le  prince  lorrain  osai  hasarder  une  seconde  action  pour  sau 
la  ville  ;  il  se  borna  à  occuper  une  excellente  position  m 
de  couvrir  Salins  et  d'empèchcr  l'armée  française  d*ent. 
plus  avant  dans  la  Franche-Comte.  Six  semaines  après  la  pm 
de  Poligny,  le  duc  de  Longueville  retourna  en  Bourgogne. 
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Chiries,  débarrassé  momentanémeiit  de  ce  dangereux  adver- 
saire, fil  une  course  en  Lorraine,  pour  juger  par  lui-même 
(k  l'état  des  affaires. 

La  guerre  yenait  d'y  recommencer.  Au  mois  de  juin,  le 
viconte  de  Turenne  avait  traversé  le  duché ,  avec  des  troupes 
(p'il  conduisait  en  Alsace  au  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  allait 
entreprendre  le  siège  de  Brisach  ;  et  le  sieur  de  la  Jonchette , 
foaTemeur  d*£pinal,  avait  engagé  le  vicomte  à  se  diriger  sur 
Remiremont ,  pour  y  rétablir  l'autorité  du  roi.  Il  disait  que 
la  ville  ne  pouvait  tenir  plus  d'une  demi*journée,  et  qu'il 
^t  argent  de  chasser  la  garnison  lorraine ,  qui  interceptait 
les  communications ,  enlevait  les  convois  et  entretenait  le  feu 
^  fioiarrection  dans  les  Vosges.  Turenne  chargea  La  Jon- 
^^  d'attaquer  Remiremont ,  et  le  siège  commença  le  2 
Juillet.  U  n'y  avait  que  trente  soldats  dans  la  place,  mais  les 
^rgeois  avaient  pris  les  armes,  avec  la  résolution  de  se  bien 
'Rendre.  Le  5 ,  le  marquis  de  Ville  parvint  à  s'échapper  et 
f^gna  les  montagnes,  où  il  tâcha  de  rassembler  du  monde 
Potir  secourir  les  assiégés.  La  Jonchette  ordonna  deux  assauts, 
fcl  repoussé  avec  perte  et  dressa  une  batterie ,  qui  ouvrit ,  en 
P^  d'heures,  une  brèche  large  de  vingt  pas.  Comme  les  sol- 
fia et  les  bourgeois  n'étaient  pas  en  état  de  garder  les  mu- 
'^illes  et  d'exécuter  les  ouvrages  indispensables  pour  empêcher 
'*^siiemi  de  pénétrer  dans  les  rues ,  le  commandant  lorrain 
^H  les  femmes  en  réquisition  ;  elles  refusèrent  de  sortir  de 
elles  ;  mais  la  princesse  Catherine,  qui  se  trouvait  heu- 
tent  dans  la  ville,  accourut,  avec  les  chanoinesses,  et 
^'^^ioa  rexemple  de  l'obéissance  et  du  travail.  A  ce  spectacle , 
^'^^cun.  voulut  mettre  la  main  à   Tœuvre,  et  le  dégât  fut 
proinptement  réparé.  Le  5  juillet,  une  compagnie  de  cavalerie 
'^^v^ioe,  venant  de  la  Franche-Comté ,  réussit  à  se  jeter  dans 
*^ciiiiremont  ;  le  marquis  de  Ville  y  fit  entrer  cent  cinquante 
■^oinincs  d'infanterie,  et  les  Français,  rebutés  par  l'opiniâtre 
■'distance  des  assiégés,  décampèrent,  le  8,  après  avoir  perdu 
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plus  de  sept  cents  hommes  :  taés ,  blessés  ou  prisonniers  (1). 
A  la  nouYelle  du  danger  que  courait  RemiremonI,  Charles 
avait  prescrit  aux  colonels  Cliquot  et  Beaulieu  de  s'approcher 
de  cette  ville,  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  le  siège  était  levé.  Ils 
suivirent  les  Français,  rencontrèrent,  près  de  Gerbéviller,  le 
parc  d'artillerie  du  corps  d'armée  de  Turenne,  s'ensaisireot, 
après  avoir  défait  le  détachement  qui  l'escortait,  et,  profltant 
de  l'absence  des  généraux  ennemis,  prirent  Ramberrillera, 
Domèvre  et  Baccarat.  Le  duc  de  Lorraine,  joyeux  de  ces 
avantages,  envoya  deux  compagnies  de  ses  gardes,  le  régiment 
de  Sivry  et  une  partie  du  régiment  de  Saint-Baslemont  re- 
joindre le  marquis  de  Ville,  qui,  ayant  appelé  à  lui  ud  corps 
d'infanterie  que  le  comte  de  Ligniville  avait  recruté  dans  les 
Vosges,  se  vit  à  la  tète  d'une  petite  armée  et  résolut  de 
faire   une   entreprise   considérable.   Comme  il    entretenait 
des  intelligences  parmi  les  bourgeois  d'Epinal,  il  tenta  de 
surprendre  la  ville,  et  le  coup  de  main  fut  couronné  d'aa 
plein  succès.  Les  Lorrains,  introduits  dans  la  place,  à  tron 
heures  du  matin,  désarmèrent  les  postes,  et  le  gouvemeor, 
qui  avait  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  ch&tean,  capitala  ^ 
le  môme  jour,  après  s'être  convaincu  que  toute  résistance^ 
était  désormais  inutile.  Maître  d'Epinal,  le  marquis  projetaiv-^ 
d'attaquer  Châtel-sur-Mosclle;  mais  Charles  IV  fut  d'avfe^a 
que  Ton  essayât  de  réduire  Lunéville,  qui,  étant  situé  presqi 
au  milieu  de  la  Lorraine,  devait  gêner  bien  davantage 
mouvements  de  l'ennemi.  A  l'approche  des  Lorrains,  la  faO 
garnison  française  qui  gardait  cette  place  l'évacua,  sans 
férir.  Lunéville,  bien  différent  de  ce  qu'il  est  aujourdi 
formait  un  carre  aIloni;o,  dont  un  des  grands  côtés  bordaiU.    li 
rive  gauche  de   la  Vczouzc.  Le  vieux  château,  qui  élaiK.    à 
l'ungle  septentrional,  avait  une  enceinte  à  moitié  antique    9  ^ 


(1)  V.  IIu<;ii,  ibid.  ;  (îuillcinin,  iltiil.  ;  Méni.  dcncnui-ati:  Calmctf  iL9««i 
col.  5i3  rîj^î  ;  liC^l^o^  •!«•  Ki<  lieliou  .  t   1  ,  jpassim. 
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moitié  moderne,  et  un  mur,  bâti  au  moycn-àge  et  flanqué  de 
Uwrs  rondes,  enveloppait  la  yille;  vers  la  fin  du  XYP  siècle, 
OD  sTait  entouré  cette  dernière  d'une  seconde  enceinte  bas- 
tionnée,  avec  fossé,  chemin~cou?ert  et  glacis,  et  on  y  avait 
enfermé  plus  tard  le  couvent  des  capucins  et  le  beau  château 
eonstniit  par  Henri  II.  Deux  ouvrages  établis  l'un  dans  une 
lie,  fautre  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  protégeaient  la  porte 
^T^ancy.  Malheureusement  toutes  ces  fortifications  étaient 
^  terre  et  très-dégradées.  Le  marquis  de  Ville  les  fit  réparer, 
y  ajouta  de  nouveaux  ouvrages,  ainsi  que  des  palissades  dont 
ks  pieux  furent  coupés  dans  les  Vosges,  et  remplit  les  maga- 
sins de  Tivres  et  de  munitions. 

n  s'attendait  à  voir  les  Français  revenir  prochainement,  et 
^  le  siège  d'une  place  qu'ils  ne  pouvaient  laisser  au  pouvoir 
te  Lorrains  sans  en  être  extrêmement  incommodés.  En  effet, 
^  cardinal  de  Richelieu   enjoignit  à  M.  de  Bellefonds  de 
P^dre  le  commandement  des  troupes  disponibles  en  Lor- 
'^e,  de  suspendre  la  marche  de  celles  qui  se  dirigeaient  vers 
'Alsace,  et  d'assiéger  immédiatement  Lunéville.  Trois  mille 
^mes  d'infanterie  et  deux  mille  cavaliers  parurent  dans  les 
^^rons,  dès  le  mois  de  septembre.  Comme  la  saison  était 
^ji  assez  avancée,  Charles  avait  ordonné  au  gouverneur  de 
I^^néville  de  détruire  les  villages  voisins ,  afin  d'empêcher  les 
^lUttims  de  s'y  loger,  et  dans  l'espérance  que  le  froid  et  les 
ploies  de  l'automne  les  obligeraient  à  partir.  Cette  sage  re- 
^oanBuidation  fut  négligée,  et  les  Français,  après  avoir  occupé 
^  villages  dont  nous  parlons ,  commencèrent  les  travaux  du 
^i^fe.  Deux  redoutes  et  plusieurs  batteries ,  armées  de  mor- 
tiers et  de  canons  tirés  de  l'arsenal  de  Nancy,  foudroyaient 
s*^  cesse   les  remparts   et   renversaient  les   maisons  des 
P^Hiculjers  et  les  édifices  publics  (!). 


«  ')  ta  bibliothè(|ue  publique  de  Nancy  et  (piclques  amateurs  possèdent 
'"^  d'un  plan  du  «iége  de  Lunévilte. 


Le  duc  avait  promis  à  la  garnison  de  la  sect^urir;  maii,  • 

la  fin  de  septembre,  on  lui  remit  une  lellre  de  l'emperear,  g ^   . 

l'iavilait  à  passer  en  Alsace,  pour  opérer  sa  jonction  stoc  v:^** 
corps  placé  sous  les  ordres  du  général  Goëtz  et  tenter  tf^ 
d^ger  Brisach,  vifemenl  presse  par  le  duc  de  Saxe-Weim^^ 
Malgré  le  préjudice  que  celle  diversion  devait  lui  cauK^^^  * 
Charles  n'Iiésila  pas  un  instant  et  se  rendit  dans  la  Tille        ^' 
Tbann,  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes.  Celait  L.*)^      / 
peu  pour  une  pareille  entreprise ,  mais  il  reçut  un  renfor-c  dg 
quinze  cents  soldats  que  lui  avait  envoyé  le  général  GoètE,  a       | 
il  convint  avec  ce  dernier  que,  le  14  octobre,  l'armée  lomùt 
et  l'armée   impériale  marcheraient  contre  les  Suédois,  k 
première  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  la  seconde  sur  I* 
rive  droite.  Charles  espérait  qu'une  attaque  combinée  U&~ 
rail  pour  délivrer  Brisach  ;  malheureusement ,  Goëti  de 
mcora  immobile  sur  les  montagnes  de  la  Forèt-Noire,   ^^ 
le  duc  de  Lorraine  ne  Tut  pas  plusl&t  arrivé  k  Cernay ,  qK*^" 
ent  sur  les  bras  la  plus  grande  parlie  des  troupes  eni 
La  cavalerie  lorraine    et   allemande   prit   la   Tuile  prcK)* 
avssilôl.  Le  régiment  qui  avait  pour  colonel  et  lieuteuua 
colonel    les   deux    frères    Maillard    fit   cependant  qneh^ 
résistance,  mais  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  des 
régiments  ;  le  colonel,  furieux,  s'écria  alors,  en  s'i 
ses  soldais  :  •  Par  Dieu  et  saint  Nicolas,  si  voos  avec     I* 
lAcbclé  de  me  délaisser,  je  combattrai  seul  avec  mon  frère    3  ' 
Aces  mois,  quarante  cavaliers  se  rallient,  se  Jettent  sur    is 
Suédois  et  donnent  ù  Charles  IV  le  temps  d'accourir  arec    bn 
infanterie  (i).  Il  vît  tout  de  suite  que  la  bataille  élaîl  perdn 
et,  sans  prolonger  une  action  qui  n'aurait  en  d'autre  résiftlM 
qu'une  inutile  cITusion  de  sang,  il  disposa  sur  deux  lignes  ks 
chariots  de  bagages ,  rangea  son  infanterie  dans  I'interwUe> 
commença,  en  présence  d'un  ennemi  dont  les  forées  étaic** 

(I)  Jlân.  dudiaiicdier  le  Mulcur  dlis  psrClicvner,  ibid.,  p.  163-^^- 
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firesque  décuples  des  siennes,  une  retraite  des  plus  périlleuses, 

redirigea  vers  Thann  et  parvint  à  regagner  cette  yille,  sans 

ai?oir  été  entamé  par  le  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  ne  put 

rcAiser  ses  éloges  à  une  opération  aussi  habilement  conduite. 

Malgré  cet  échec ,  on  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de 

défiger  Brisach  ;  Charles  et  Goëtz  résolurent  de  faire  une 

MMvelle  tentative  le  21  octobre  ;  mais  le  général  allemand 

se  retira 9  après  avoir  obtenu  un  avantage  peu  considérable, 

et  le  duc  de  Lorraine ,  qui  était  à  Ensisheim  et  se  disposait  à 

bvceler  les  Suédois,  n'osa  s'exposer  à  un  second  choc  contre 

«ne  armée  nombreuse.  Il  franchit  la  chaîne  des  Vosges ,  se 

rendit  à  Remiremont  et  y  accueillit  le  général  Savelli,  qui, 

^laat  quitté  les  Pays-Bas  pour  rejoindre  l'armée  impériale , 

^y^ii  été  attaqué  et  battu  par  les  Français  lorsqu'il  traversait 

hi  Lorraine. 

Le  bot  que  Charles  s'était  proposé  en  rentrant  dans  les 

Vosges  était  de  secourir  Lunéville ,  dont  il  n'avait  pas  reçu 

A  nouvelles  depuis  les  premiers  jours  d'octobre.  On  lui  an- 

*oiçi  seulement  alors  que  la  ville  avait  été  prise  d'assaut  ; 

^ui  boulet  avait  emporté  le  brave  colonel  d'Arbois ,  et 

^  le  marquis  de  Ville,  après  s'être  encore  défendu  dans  le 

^^Ateao ,  avait  enOn  déposé  les  armes.  Sa  résistance  avait  ir- 

'i^  Louis  XIII,  et,  montrant  dans  cette  circonstance  aussi 

1^  de  générosité  qu'à  Saint-Mihiel,  le  roi  fit  enfermer  à 

^uicciDes  le  marquis  de  Ville  et  les  officiers  lorrains,  envoya 

'^  soldats  aux  galères  et  ordonna  de  démanteler  la  place.  Ces 

^'iites  nouvelles  engagèrent  le  duc  à  ne  pas  prolonger  son  sé- 

1^^  à  Remiremont  ;  toutefois,  il  ne  voulut  pas  s'en  éloigner 

*^iQt  d'y  avoir  fait  acte  d'autorité  pour  humilier  les  chanoi- 

^^>ies,  qui,  craignant  d'être  enveloppées  dans  la  ruine  géné- 

"^  de  notre  pays ,  soutenaient  de  nouveau  qu'elles  n'étaient 

P^  sujettes  du  duc  de  Lorraine ,  et  que  le  chapitre  et  les 

"^^fgcois  relevaient  directement  de  l'empire.  Charles  entra 

^^  la  ville  par  la  brèche  que  les  Français  y  avaient  prati- 
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quéc,  et  enjoignit  d'y  frapper  des  monnaies,  qui  offrent  a 
droit  l'cfligic  du  prince  avec  les  mots  :  olrolvs.  o.  g.  df 
LOTii.  HARCH.  D.  G.  B.  G. ,  ct  sur  le  rcYcrs  les  armes  pleines 
Lorraine ,  la  couronne  ducale  ct  la  légende  :  MOifETA.  m^ 
RoxARTi.  cYSA.  iG38  (1).  Il  partit  ensuite  pour  la  Franc' 
Comté  et  y  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  (â). 

Elles  n*y  furent  pas  longtemps  tranquilles.  Après  la  ^^^ 
dition  de  Brisach,  qui  eut  lieu  le  19  décembre,  le  da«  ^ 
Saxe-Weimar  se  précipita  sur  la  Franche-Comté  avec  m 
cavalerie,  ct  Charles,  quoique  malade,  fut  obligé  de  se  diluer 
en  toute  hâte  vers  la  frontière  pour  repousser  les  protestaali. 
Il  n*était  guère  en  mesure  de  le  faire  ;  mais,  henreoseiiMBl, 
Fennemi  ne  trouva  pas  de  quoi  subsister  dans  une  contrée 
ravagée  tant  de  fois  et  regagna  les  plaines  de  PAIsace.  Yen  k 
carême  de  Tannée  1659,  le  duc,  dont  les  troupes  mounkal 
de  faim,  se  décida  à  quitter  ses  quartiers,  pour  aller  dam 
le  Luxembourg,  où  on  lui  en  faisait  espérer  de  meilleiri* 
Après  avoir  remercié  ct  congédié  les  régiments  qoi  apparte- 
naient à  Tcmpcreur  ct  au  roi  d'Espagne,  il  répartit  quelqici- 
uns  des  siens  dans  les  vallées  des  Vosges,  se  mitenroëe 
avec  trois  régiments ,  gagna  la  Lorraine  allemande ,  pril 
possession ,  en  passant ,  de  Fénétrange  et  d'Albestroff,  d  w 
rendit  à  Sicrck  ct  de  là  dans  le  Luxembourg.  Il  y  vit  biealM 
arriver  les  soldats  qu*il  avait  laissés  dans  les  montagactt 
Attaqués  ù  Timprovisto  par  des  forces  bien  supérieures!  bs 
gardes  lorraines  ct  les  régiments  de  Ligniville,  Sivry,  BeaoliM 
et  Cliquot  furent  contraints  d*abandonner  Icors  quarlicf*i 
après  avoir  perdu  un  assez  grand  nombre  d'oiGciers  et  ^ 
soldats. 

A  la  suite  de  celte  aiïuire,  les  Vosges  furent  momeat*' 

(I)  V.  Rocherehcs  sur  les  nionn:iii»s  des  iliics  hcrédilairos  de  Loit»»'*' 
par  M.  do  Saulcy,  p.  !S()  v{  pï.  XXVII ,  (i-.  4. 

['2)  V.  Iluj-o',  il)id.  :  (îuilleiniii.  ibid.  ;  Mcui.  do  Ucauvau  ;  Calmft.  il^" 
roi.  ôîUî-ôTI  ;  LcltnTs  d«»  Uiehrlii'u ,  l.  I .  pasfim. 
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Il  traiiquilles,  et  la  princesse  Catherine,  qui  conlinuail 

'  kiMer  Remirefflonl»  où  die  avait  déployé,  pendant  le 

>i%e,  amant  de  coorage  que  de  présence  d'esprit,  proflta  de 

Mte  cveonslance  pour  demander  à  Louis  XIII  de  reconnaître 

li  Mitralité  des  Tilles  de  Remiremont  et  de  Saint-Dié  et  des 

cutoes  Toisins  ;   mais   cette  proposition  ne  rencontra  pas 

tTtbord  on  accueil  fayorable,  et  les  hostilités  recommencèrent 

une  fois. 

Le  doc,  qui  ne  pouvait  nourrir  les  soldats  qu'il  avait 

avec  lui,  fut  vivement  contrarié  de  se  voir  rallié  par 

qu'il  avait  placés  sur  les  frontières  de  h  Franche-Comté 

CI  kif  ordonna  de  rentrer  en  Lorraine.  Les  aventuriers  qui 

tmÊfmkmi  la  plupart  de  ces  régiments  s'étaient  attachés 

€tm  OMnière  si  aveugle  à  sa  fortune,  qu'ils  obéirent  immé- 

AlOMat ,  sans  réfléchir  que ,  selon  toutes  les  probabilités, 

heaoraient  à  leur  perte.  Beaucoup  retournèrent  dans  les 

▼i^es,  assiégèrent  Epinal ,  dont  les  Français  s'étaient  em- 

|>fc  de  nouveau,  les  chassèrent  de  la  ville  et  du  ch&teau  et 

iw  prisonnier  le  gouverneur,  Jean-Baptiste  de  Lamezan. 

Cifiot  se  rendit  maître  de  Saint-Avold,  et  divers  partis  de 

Qvikrie  envoyés  dans  le  temporel  de  Metz,  et  dans  celui  de 

Vvéïa,  y  levèrent  des  contributions. 

Ckiries  IV,  mécontent  des  bourgeois  de  Horhange,  qui 
^^iNM  montre  plus  que  de  la  tiédeur  pour  sa  cause  (1),  près* 
^Atax  colonels  Cliquet  et  Maillard  d'entrer  dans  cette 
^  cl  d'y  vivre  à  discrétion  le  plus  longtemps  qu'ils  pour- 
^^1^  en  évitant  néanmoins  de  s'y  laisser  enfermer  par 
'*Meiii.  Les  colonels  étaient  à  Morhange  depuis  deux  jours, 
'*M*^  leurs  vedettes  annoncèrent  l'approche  d'un  gros  de 
^**>kne  française.  Il  était  commandé  par  M.  du  Hallier, 
l'^ivcrDear  de  Nancy,  qui  s'était  mis  en  campagne  pour 

y)  Vorhinge  apparteoaut  au  riiingrave,  prince  de  Salin,  Ici  bouigeois 
"  clâeiil  Pis  mjeis  directs  du  doc  de  Lornino. 
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donner  la  chasse  à  des  bandes  de  pillards,  et  qui,  ayint 
connaissance  de  Tenlreprise  des  Lorrains»  accourait  afin  de  L 
expulser.  Maillard  sortit,  avec  cent  cinquante  hommes, 
reconnaître  les  Français,  mais  il  fut  aussitôt  chargé  etrepoo^^ 
et  quand  il  voulut  rejoindre  ses  compagnons»  la  porte  19 
trouva   fermée,  soit  par  les  habitants,  soit  plustôt  par    kg 
Lorrains  eux-mêmes,  qui  craignaient  de  voir  Tenneml  péad» 
trer  dans  les  rues  en  même  temps  que  les  fuyards.  Maillai^ 
privé  de  presque  tous  ses  soldats,  tués,  blessés  ou  prisonmersi 
continua  à  combattre  avec  tant  de  bravoure»  que  M.  dn 
Hallier  défendit  de  le  tuer  ;  mais  le  colonel  refusa  le  quartier 
qui  lui  était  offert,  saisit  avec  les  dents  la  bride  de  son  ckvalt 
déchargea  ses  pistolets  sur  les  cavaliers  qui  le  serraient  à^ 
plus  près,  et,  mettant  le  sabre  à  la  main,  essaya  de  se  tnf^ 
un  passage.  Accablé  par  la  multitude,  il  rencontra  sur  ^ 
champ  de  bataille  un  trépas  glorieux,  et  sa  mort  eaa^ 
d*amers  regrets  à  Charles  lY,  qui  lui  avait  imputé  injast(0* 
ment  la  fuite  de  la  cavalerie  lorrajne  à  la  journée  de  CenB^i 
et   l'avait  même  menacé  de  le  faire  pendre  (1).  A  la  voe  ds 
ce  désastre,  Cliquot  se  retira  précipitamment  avec  son  té^ 
giment.  Les  Français,  étant  entrés  dans  la  ville,  passèrent  •> 
fil  de  répée  quelques  retardataires;  et  le  lieutenant-eokioid 
Gaspard,  qui  s'était  jeté  dans  l'église,  capitula  le  même  joW* 
Cette  action  malheureuse   coûta  aux   Lorrains  on   milli^ 
d'hommes,  dont  huit  cents  prisonniers. 

Du  Hallier  tourna  ensuite  ses  efforts  contre  le  châtestt  ^ 
Moyen.  Le  capitaine  Thouvenin,  qui  le  défendait  avec  eenftsû^ 
dats  du  régiment  de  Saint-Basicmont,  opposa  une  résistance  ^ 
attendue.  Plus  de  quatre  mille  boulets  tirés  sur  la  place  avai^ 
ouvert  de  larges  brèches,  et  deux  fois  les  Français  donnera 
l'assaut,  sans  parvenir  à  se  loger  sur  les  murailles.  ThonvalÛBi 
quoiqu'il  n'eût  aucune  espérance  d'être  secouru,  faisait   ^^ 


(1)  Y.  Chcvricr,  ibid.,  p.  17^.176. 


orties  continu  elles,  inquiétait  les  assiégeants  et  endommageait 
knn  tra?aux.  Comme  le  siège  trafnail  en  longueur,  et  que 
Bi  Hdlier  commençait  à  se  décourager,  la  princesse  GaUie- 
fteroKHiTela  la  proposition  de  reconnaître  la  neutralité  des 
Vo^es.  Le  roi  y  consentit  et  envoya  les  pouvoirs  nécessaires 
i  Du  HaHier,  qui  conclut  un  accord,  dans  lequel  on  stipula 
fÊt  kê  villes  de  Remiremont,  Saint-Dié,  Bruyères,  Arches, 
Epiul  et  leurs  territoires  seraient  neutres  ;  que  les  châteaux 
et  Damey  et  d'Albestroff,  encore  occupés  par  nos  compa- 
triotes, seraient  démolis;  qu'on  payerait  une  contribution 
•sa  légère  pour  Fentretien  des  troupes  françaises  ;  qu'il  y 
iirut  «ne  garnison  lorraine  de  cent  hommes  à  Epinal,  et  une 
autre  de  cinquante  à  Remiremont,  et  que  le  reste  des  soldats 
de  Charles  obtiendrait  un  sauf-conduit  pour  gagner  les  Pays- 
Im.  Cet  accord,  qui  permit  à  une  partie  de  la  Lorraine 
de  respirer  un  peu,  fut  ratifié  par  Louis   XIII  et  par  le 
te(l);  et  ce  dernier  promulgua,  le  â  octobre  1639,  un 
Mit  qui  établissait  pour  le  territoire  neutre  un    tribunal 
i^Meur ,  composé  de  trois  juges,  un  substitut  du  procu- 
vcirgéDéral  et  un  greffier  (2). 

Après  la  conclusion  de  l'arrangement  que  nous  venons  de 
'^kr.  Du  Ilallicr  pressa  plus  vivement  que  jamais  le  siège 
'■château  de  Moyen.  Attaqué  depuis  six  semaines,  le  ca- 
Ptliiae  Thouvenin  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  capitu- 
'^)  et,  quand  toutes  ses  ressources  furent  épuisées,  il  ne 
^^^Bseitit  à  ouvrir  la  porte  du  château  qu'après  avoir  obtenu 
^  conditions  les  plus  honorables.  Il  alla  rejoindre  Charles, 
'oat  les  soldats  étaient  cantonnés  dans  le  duché  de  Luxem- 
^^  et  Télectorat  de  Trêves  (5).  Ils  y  étaient  si  mal  nourris, 

(|)  V.  Uugo,  ibid.  ;  Mém.  de  Beauvau;  Calmet,  ibid.,  col.  357  et  383  ; 
^*^f  ibid.,  p.  179  cl  480. 

j^  V.  eei  édit,  dans  Rogéville,  Dict.  des  ordono.,  1. 1,  p.  419  et  4i0. 
.  ^  ^^hftHet  n'avait  pai  voulu  s'éloigner  davantage,  pareequM  songeait  à 
^^^'^r,  par  un  coup  de  main,  de  Nancy,  où  il  avait  pratiqué  des  intel- 
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que,  vers  le  commencement  de  l'année  1640,  le  duc  Ic^n^ 
assigna  d'autres  quartiers  dans  les  environs  de  Liège,  IW^^ 
que  la  neutralité  de  ce  pays  eût  été  reconnue.  Les  payi^^ 
irrités  des  rapines  cl  de  rinsolence  de  la  soldatesque»  forvu^ 
rent  le  projet  de  faire  main-basse  sur  des  hôtes  si  gènftiK^; 
mais  cette  espèce  de  conspiration  fut  découverte  par  le  eovie 
de  Ligniville  et  par  Maillard  le  jeune,  et  les  menaces  de 
Charles  IV  firent  rentrer  chacun  dans  le  silence. 

Il  passa  le  reste  de  Thiver  a  Bruxelles.  Il  employa  la  plus 
grande  partie  de  son  argent  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
soldats,   recrutant  les  anciens  régiments  et  en  créant  deu^ 
nouveaux,  et,  sur  la  fin  d'avril,  il  se  joignit  a  l'armée  espagnolci 
avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille  cavalier^- 
Le  récit   des  opérations  accomplies  pendant  la  campagcs^ 
de  iOiO  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvrage;  no^ 
dirons  seulement  qu'à  l'approche  des  frimas,  le  due  eoadiii^ 
ses  soldats  dans  l'électoral  de   Trêves ,  oii  on  leur  av^> 
donné  des  quartiers.  Bientôt  après,  on  l'invita  à  répartir  9^ 
troupes  dans  les  cantons  situés  entre  la  Sambre  et  la  Meosg  i 
mais   Charles,   mécontent  d'un   pareil  arrangement,  ùKé^ 
mieux  revenir  en  Lorraine,  où  il  prit  quelques  places  p^ 
importantes,  dans  le  mois  de  janvier  4641  (i). 

La  présence  des  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qui  Taceain- 

m 

pagnaient  ne  fit  qu'aggraver  la  position  d'un  pays  déjà  ^ 
malheureux.  Les  registres  des  receveurs  pour  les  ania^^ 
iG38,  1659,  4640  et  4644  sont,  comme  les  années  préoA* 
dentés,  remplis  de  mentions  desquelles  il  résulte  que  la  dé^ 
population  allait  toujours  croissant  (2).  Le  prix  des  grains  ^ 

ligencc'%.  On  peut  voir  dans  les  LcUrcs  de  Richelieu,  t.  II,  p.  364-374f  ^^ 
instructions  que  le  cardinal  adressa  à  Du  Ilallier  pour  faire 
projet  du  duc  de  Lorraine. 

(i)  V.   Hugo,  ibid.  ;  (luillcmin,  ibid.  ;  Blcm.  de  BcauTtn; 
ibid.,  col.  583,  58i,  387,  388,  390-403  ;  Chovricr,  ibid.,  p.  iSi. 

(2)  V.  De  la  dépopulation  de  la  Lorraine,  par  M.  II.  Lepage, 
Uccueil  de  François  de  Ncufchùtcau  ,  2i<*  part.,  p.  57. 
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iiminoaîl  pas,  à  cause  de  i*impossibilité  d*eii8emencer  les 

terres  ou  de  rentrer  les  récoltes,  et  quoique  la  peste  eût 

dif^tm ,  la  mortalité  était  aussi  grande.  La  ville  neuf e  de 

Kney  perdit  encore  dix-neuf  cent  douze  personnes  en  1638^ 

mille  quatre-vingt-dix-neuf  en  1659,  et  cinq  cent  cinq  Tannée 

d'après  ;  en  sorte  que  cette  portion  de  la  ville ,  où  les  décès 

B'Hteignaient  pas  en  moyenne  le  chiffre  de  trois  cent  cin- 

<|Mte  avant  le  commencement  de  la  guerre,  vit  périr  pen- 

dut  une  période  de  dix  ans  (de  i  631 -i  640)  neuf  mille  deux 

ccil soixante-dix-sept  personnes;  ce  qui  donne  utie  moyenne 

iMelle  d'environ  neuf  cent  vingt-huit  décès  (i). 

Kincy  serait  devenu  presque  complètement  désert,  si 
ktticovp  de  familles  n'avaient  abandonné  le  séjour  de  la 
Vp^ne  pour  chercher  un  abri  derrière  les  remparts  de  la 
ttpitale.  Plusieurs  se  réfugièrent  dans  des  contrées  éloignées, 
^deee  nombre  furent  les  meilleurs  ouvriers ,  qui  espéraient 
itaeoDtrer  chez  les  étrangers  une  aisance  quils  ne  pouvaient 
Ho  trouver  chez  leurs  compatriotes.  Les  usines  se  fermèrent 
ftnie  après  Fautre  ;  des  industries,  autrefois  très-florissantes, 
htot  entièrement  perdues  pour  notre  patrie  ;  les  verreries 
dtt  environs  de  Darney  n*cxistaient  plus,  et  cette  source  de 
Messes  était  tarie  pour  longtemps  (2). 

Les  laboureurs  et  les  artisans  n*étaient  pas  seuls  malheu- 
'^  ;  presque  toutes  les  familles  nobles  étalent  tombées  dans 
QA  étal  voisin  de  l*indigence  ;  il  en  était  de  même  des  ecclé- 
'HStiques  ;  les  curés  qui  desservaient  les  paroisses  rurales,  et 
B*^ient  le  plus  souvent  d'autre  revenu  qu'une  portion  de  ta 


(^)  V.  le  registre  déjà  cite. 

(S)  V.,  dins  les  Annales  archéologiques,  t.  X,  p.  27  et  28,  une  pièce 

'^1'*^  :  Mémoire  ou  deuis  pour  la  besonnc  de  l'église  dauh  (d'Auch). 

^  y  lit  que  le  commerce  du  verre  avait  complètement  cessé  en  Lorraine 

^J^  t6iO)  ;  que  les  ouvriers  s'étaient  dispersés,  et  qo1ls  fabriquaient 

^  <''«tt(res  contrées  du  verre  aussi  bon  et  aussi  renommé  que  l'était 

^*'''*«uient  cehiî  de  notre  pays. 

^    v.  19 


dioie ,  étaiciil  fréquemment  exposés  aa  danger  de  mourir  d 
faim  ;  on  fut  contraint  de  vendre  les  vases  sacrés  pour  foorm 
aux  dépenses  du  culte  (i) ,  et  le  roi  fit  distribuer  aux  moii) 
et  aux  religieuses  des  rations  de  pain  semblables  &  celles  <f 
l'on  donnait  aux  soldats. 

La  guerre  et  la  difficulté  des  communications  empêcher^ 
d'abord  les  étrangers  de  connaître  dans  leurs  détails  les  eaj 
mités  dont  nous  avons  esquissé  le  tableau  ;  mais  dès  que  o 
lamentables  récits  eurent  frappé  les  oreilles  de  l'apôtre  de  i 
cbarité ,  de  saint  Vincent  de  Paul ,  il  se  hâta  de  prendre  h 
mesures  qu'il  jugea  les  plus  propres  à  adoucir  la  misère  d^ 
Lorrains.  Il  quêta,  et^  selon  l'expression  d'un  de  ses  pi  13 
récents  biographes,  <  il  tendit  la  main  à  toutes  les  classa,!^ 
»  puis  la  reine  de  France  jusqu'à  la  femme  de  l'artisan  ». 
recueillit  prés  de  seize  cent  mille  livres  (â)  pour  les  paaTT* 
de  Lorraine ,  et  chargea  douze  prêtres  de  la  Mission  d'aK^ 
répandre  eux-mêmes  ces  riches  aumônes.  La  distribution  ^ 
était  faite  de  la  manière  la  plus  convenable.  Les  paysans  r" 
cevaient  du  pain,  des  vêtements ,  des  instruments  aratoires 
des  grains  pour  les  semailles  ;  on  procurait  aux  ouvriers  A 
outils,  aGn  de  les  mettre  en  clat  d'exercer  leurs  profession.- 
et  des  secours  pécuniaires,  toujours  secrets,  étaient  retf 
aux  familles  nobles,  qui  parvenaient  à  peine  à  dissimnl 
leur  pénurie.  Dans  la  seule  ville  de  Nancy ,  les  prêtres  de 
Mission  nourrissaient  quatre  ou  cinq  cents  pauvres ,  ei 
avaient  transformé  leur  maison  en  hôpital.  Nous  devons  iCV 
tout  conserver  avec  rçconnaissaoce  le  souvenir  d'an  sioàl 
frère,  nommé  Mathieu  Renard ,  qui  fit  cinquante-trois  foi9 
voyage  de  la  Lorraine ,  cl  chaque  fois  y  apporta  vingt 
trente  mille  livres  d'aumônes ,  sans  se  laisser  jamais  arrftl 


(1)  V.   L'iiisignc  ùglisc  collégiale  Saint-Gcorgcs ,  par  M.  D.  Lepstf 
dans  le  Bulletin  de  la  société  d'archéologie  lorraine ,  t.  I ,  p.  108. 

(2)  Sans  parler  d'objets  niobiliei-s  valant  plus  de  quatre  cent  mille  liO" 
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périb  qii*il  courait  en  traTersant  des  conlrées  en  proie 
l(BS  de  la  guerre  ou  aux  courses  des  brigands, 
tarifé  de  saint  Vincent  de  Paul  soulagea  également  les 
qai  avaient  pris  le  parti  de  s'expatrier.  Quantité  de 
beoreux  s'étaient  rendus  dans  les  environs  de  Paris, 
^laeent  obtint  qu'on  leur  assignât  poor  demeure  le 
le  la  Chapelle ,  pourvut  à  leur  subsislanee»  et  réoasit 
organiser,  parmi  les  gens  opulents,  une  association 
1  membres  venaient  en  aide,  par  une  cotisation  men- 
m  nobles  lorrains  qui  avaient  le  plus  souiliBrl  de  la 
I  leur  patrie  (i).  Nous  avons  regret  d'ajouter  à  Ténomé- 
le  tant  de  bienfaits,  que  nos  ancêtres  les  considérèrent 
nne  faible  réparation  des  maux  que  la  France  leur 
BSés.  Obéissant  à  un  sentiment  d'animosité,  que  la  loi 
•  jostifierait  aisément,  la  plupart  de  nos  historiens  ont 
I  «lence  sur  la  généreuse  intervention  de  Thomme  de 
I  Lionnois,  qui  a  décrit  avec  tant  de  détails  ce  que 
lys  a  enduré  pendant  la  première  moitié  du  règne  de 
IV,  n'a  pas  même  prononcé  le  nom  de  saint  Vincent 
• 

\  XIII,  loin  d'arrêter  le  zèle  des  prêtres  de  la  Mission, 
apporter  lui-mémo  quelques  adoucissements  à  une 
inssi  affreuse  et  publia,  le  i5  décembre  i639,  une 
mce  qui  accordait  aux  communautés  un  délai  pour 
nrs  dettes  (2)  ;  mais  Richelien  n'abrogea  aucune  des 
s  édictées  contre  les  Lorrains  qui  rrfnsaient  de 
ttre  le  roi  comme  leur  légitime  seigneur  ou  entrete- 
les  relations  avec  le  duc.  «  Pour  maintenir  en  eux  la 
lé  de  ses  sujets ,  ils  tiroient  du  sein  même  de  leur 

,  rdtdvcoieDt  h  ces  faits,  tous  les  biographes  de  stînl  Vineent 

donna  aussi  lies  lettres  de  répit  à  plusieurs  communautés  du 
de  Vosge,  en  fëvTÎcr  1042.  V.  le  rec.  de  François  de  Neufdi., 
f,  p.  80  et  57. 


»  indigence,  dil  Jamcrai-Duval,  plusieurs  subsides  qu'ils  luy 
cnvoyoient  dans  les  pays  étrangers....  Un  dévouement  si 
digne  d'éloges,  dévouement  qui  forme  le  caractère  da 
peuple  lorrain,  fut  regardé  en  France  comme  une  IKIoiiie 
et  un  perpétuel  principe  de  révolte.  Toute  correspoodaiiee 
avec  le  prince  fut  interdite  sous  peine  de  la  TÎe  oo  dei 
galères.  Ceux  de  ses  fidels  sujets  parmy  la  noMease,  qn, 
sans  égard  a  cette  deffense,  basardoient  d'aller  luy  rendre 
leurs  services ,  étoîent  aussy  tost  proscrits ,  leura  bkm 
confisqués  et  leurs  maisons  rasées.  Si  ces  personnes  étoieil 
d'une  condition  vulgaire  et  qu'elles  eussent  le  malheur 
d'être  arrêtées  en  sortant  du  pays,  on  les  condamnoil  sam 
rémission  à  un  esclavage  également  inlïme  et  pénible. 
La  persécution  fut  si  outrée ,  qu'un  cordelier  fut  pendu,  en 
place  publique,  pour  avoir  fourni  quelques  prorâlona  i 
deux  soldats  de  Charles  IV  qui  passoient  aux  environa  de 
Nancy.  S'avouer  Lorrain  c'étoit  se  donner  l'exclasion  i 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques  et  civiles.  Tontes 
charges  lucratives  et  les  bénéfices  étoient  conférés 
seuls  étrangers.  Pour  ce  qui  est  des  chapitres  et 
communautés  régulières,  on  fit  venir  du  fond  de  la  Fi 
des  supérieurs  pour  les  diriger  et  pour  y  prêcher  I* 

résignation  au  despotisme  françois Voyant  qne 

aversion  pour  la  domination  françoise  augmentoii  à 
qu'on  la  leur  rendoit  odieuse,  on  délibéra  si  on  ne 
velleroit  point  à  leur  égard  une  transmigration  sem 
à  celle  de  Babylone.  Ce  dessein  barbare  ne  manqua  pas 
trouver  des  approbateurs  dans  une  cour....  où  Tadulali 
étoit  la  voye  la  plus  courte  pour  arriver  à  la  forUm 
Il  alloit  donc   être  décidé  que  la  nation  entière 
transportée  dans  un  autre  hémisphère  et  dispersée  dans  K 
vastes  déserts  de  rAmérique.  Le  maréchal  de  la  For^ 
tout  calviniste  qu'il  étoit,  osa  prendre  le  parti  de  Thumani^ 
Il  para  un  coup  si  funeste,  en  faisant  sentir  qu'une  nciL 
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*   de  celle  nalure  éloil  capable  de  révolter  Tunif  ers  conlre  b 
»  FÉmce.  Malgré  la  prospérité  dont  elle  étoil  enivrée,  il  se 

»  troova  qae  la  modération  n*y  étoil  pas  toyl-à-foil  éteinte. 

>  Os  consenlil  à  laisser  les  débris  du  peuple  lorrain  dans 

*  son  pays  natal ,  mais  on  le  soumit  à  des  gouverneurs 

*  et  i  des  intendants  qui  lui   flrenl  payer  bien  cher  cet 
'  iTanlage  (I).  » 

Le  projet  de  reléguer  nos  pères  en  Amérique,  si  toutefois 
'I  eûia  jamais,  doit  être  antérieur  à  1639;  car  à  parlir  de 
oeiie  année,  le  cardinal  de  Richelieu  perdit  l'espérance  d'an- 
nexer à  h  France  les  duchés  de  Lorraine  el  de  Bar  el  parut 
<Uspoaé  à  les  restituer  à  Charles ,  sons  des  conditions  fort 
^,  il  est  vrai.  Ayant  appris  que  le  duc,  blessé  de 
uns  procédés  de  l'empereur  Ferdinand  III  el  du  roi  d'Es- 
P^Ci^e,  témoignait  tout  haut  son  mécontentement,  Richelieu 
^^|>eU  prés  de  lui  le  marquis  de  Ville,  qui  était  détenu  à 
icennes,  depuis  quelques  mois,  lui  prescrivit  de  partir 
ir  la  Franche-Comté  sous  prétexte  d'obtenir  son  échange 
itre  des  officiers  français  enlevés  par  les  Lorrains,  el  le 
^iargea  de  faire  des  ouvertures  pour  la  conclusion  d'un 
^TiBgement.  On  offrit  d'abord  à  Charles  de  recevoir  le  duché 
^iajou  au  lieu  et  place  de  la  Lorraine  el  du  Barrois,  el  on 
*  ^ligsgea  vivement  à  accepter  un  sauf-conduit,  pour  venir 
prendre  lui-même  part  à  la  négociation  ;  mais  le  duc  rejeta  la 
f^poiition  et  refusa  même  de  donner  une  audience  publique 
^^  marquis  de  Ville.  Ce  dernier,  après  avoir  été  rendre 
^^pte  à  Richelieu  du  mauvais  succès  de  sa  démarche,  fut 
^^voyé,  dans  le  courant  de  mai,  avec  des  offres  plus  accep* 
J^les,  et  le  ministre  tâcha  d'intéresser  à  ses  vues  Béatrix  de 
^^3ance,  en  lui  laissant  espérer  que  le  roi  de  France  recon- 
l^^trait  comme  légitime  son  union  avec  Charles  IV  el  abon- 
^^nerail  complètement  la  cause  de  Nicole.  Ces  nouvelles 

\i)  V.  Mémoires  de  Jamcrai-I>u\al,  os.  de  b  bibliotbèque  de  l'AneDal. 
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ouvertures  ne  furent  pas,  en  apparence  du  moinsy  accueillies 
plus  favorablement  que  les  précédentes;  cependant  les  prières 
de  Béatrix  portècent  plus  tard  le  duc  à  ne  pas  négliger  Toc- 
casion  qui  se  présentait  de  rentrer  dans  ses  états,  el,  vers  le 
mois  d'août»  il  pria  le  sieur  de  la  Grango-aax^Ormes,  mi- 
nistre de  France  en  Allemagne,  de  venir  le  trouver  à  Sierck, 
afin  de  renouer  les  négociations.  La  Grange  s*y  prêta,  sur 
Tordre  de  Richelieu,  et  on  s*est  demandé   plosleors 
pourquoi  le  cardinal,  après  avoir  fait  de  tels  efforts 
conquérir  la  Lorraine,  après  avoir  dépensé,  dans  ce  bol, 
sommes  immenses  et  froidement  sacrifié  tant  de  mi 
d'hommes,  restituait  aussi  facilement  un  pays  qu'il 
garder.  La  question  n'a  jamais  reçu  de  réponse.  Il 
néanmoins  rappeler  que  les  ressources  de  la  Franco  comme  ^ 
çaient  à  s'épuiser  ;  que  la  guerre,  bien  que  soutenue  av  ^ 
avantage,  menaçait  de  durer  indéfiniment  ;  que  la  Lortaii&c; 
momenUinément  soumise,  n'était  pas  encore  domptée,  et  9  os 
le  cardinal  jugeait  plus  utile  à  Louis  XIII  d'avoir  Qiarles  IT 
pour  allie,  que  d'annexer  à  ses  états  un  pays  ruiné  pour  aioit 
dire   entièrement.   Richelieu  ne  manqua  pas  non  plus    de 
considérer  qu'au  moment  où  l'on  poserait  les  bases  d'itn^ 
paix  générale  nécessaire  a  toute  l'Europe,  l'empereur  ei  ^ 
roi  d'£spagne  ne  consentiraient  jamais  a  laisser  dépouiller  01^ 
prince,  leur  allié  fidèle,  ou  qu'ils  exigeraient  pour  eus   ^ 
pour  lui  des  dédommagements  que  l'on  n'était  pas  en  mesU^ 
de  leur  fournir.  D'un  autre  côté.  Du  Hallier  représenta 
combien  il  serait  difficile  d'établir  en  Lorraine,  d'une  mani^ 
définitive,  la  domination  française    qui  était  généraleflim^ 
détestée.  Il  parlait  do  la  sorte   pour  plaire   à  son  époi^^ 
Charlotte  des  Essarts.  Apres  avoir  été  une  des  concubine^ 
Henri  IV,  cotte  femme  avait  voeu  avec  Louis  troisième  ct^ 
nal  de  (luise,  dont  clic  avait  eu  plusieurs  enfants,  entr^aui 
un  fils  qui  était  attaché  ù  la  personne  du  duc  de  Lorra  J 
Madame  du  llallicr  espérait  que  si  clic  rendait  au  pri 
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€|;^Mlqoe  grand  service,  elle  en  serait  gënéreosement  récom- 
,  et  qu'elle  pourrait  obtenir  la  légitimation  de  ce  fils 
*dle  aimait  passionnément. 

Ihigré  l'apparente  sincérité  de  Richelieu,  le  duc  ne  conti- 

«Efoiit  à  négocier  qu'avec  beaucoup  de  défiance.  Il  craignait 

di*èu«  encore  trompé  par  un  homme  dont  il  connaissait  Tha- 

iMleté  et  la  perfidie^  et  il  appréhendait  de  voir  le  secret  de  ces 

poorpariers  découvert  par  l'Espagne,  au  pouvoir  de  laquelle 

il  ierait  laisser  la  duchesse  d*Orléans,  la  princesse  de  Phals- 

bonrg,  des  valeurs  considérables  et  des  papiers  importants. 

Aussi,  lorsque  le  sieur  Hennequin  fit  le  voyage  d'Espagne, 

•h  de  demander,  à  titre  d'indemnité,  une  pension  pour  le 

doc  Nicolas-François,  eut-il  soin  de  déclarer  que  Charles  IV 

oe  peasait  aucunement  à  traiter  avec  la  France.  Ces  protesta- 

tioos  mensongères  eurent  un  plein  succès  ;  Philippe  IV  accorda 

i  Nicolas-François  une  pension  de  vingt  mille  écus,  et,  dans 

^  cooférences  qui  eurent  lieu,  en  4640,  pour  le  rétablisse- 

BiQU  de  la  paix,  le  plénipotentiaire  de  ce  monarque  insista 

Parque  Charles  fût  rétabli  dans  ses  états,  en  consentant  à  ce 

f^  les  fortifications  de  la  ville  neuve  de  Nancy  fussent  rasées, 

^âce  que  le  roi  gardât  provisoirement  quelques-unes  desforte- 

'^'ses  lorraines.  L'inutilité  des  conférences  et  les  nombreuses 

^"^tes  éprouvées  par  les  armées  espagnoles  et  autrichiennes 

^'^^cnDinèrent  le  duc  à  traiter  directement  avec  la  France,^  au 

^^^lUDencement  de  l'année  iG4i.  Il  se  trouvait  alors  en  Lor- 

'^'Oeet  ne  redoutait  plus  la  surveillance  de  ses  anciens  alliés; 

'^^^lunoins,  le  cardinal-infant  devina  les  intentions  de  Charles 

^  lui  dépêcha  don  Miguel  de  Salamanca,  avec  ordre  de  ne 

^^^  négliger  pour  faire  échouer  un  pareil  dessein.  Aux  repré- 

^^tations  de  ce  diplomate,  le  duc  fit  une  réponse  qui  ofire 

^    résumé  de  ses  griefs  vrais  ou  prétendus  :  «  L'Empereur 

^    et  le  Roy  d'Espagne  doivent  cstre  contens  de  moi.  Que 

*    veulent-ils  que  je  fasse  de  plus?  J'ai  sacrifié  pour  eux  mon 

^    honneur,  mes  biens  et  ma  vie.  J'ai  souffert  des  maux  in- 
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croyables.  J'ai  alUré  contre  moi  le  Roy  de  France  et 
Alliez.  La  Maison  d'Autriche  mVt-elle  aidé  à  reprei^dv 
seulement  un  pied  de  terre  dans  mes  Estats?  Bien  loin  é 
pouvoir  espérer  d*cstre  plus  efficacement  secouro  daniii 
suite,  les  aibires  sont  dans  une  si  mauvaise  situatioUj  que  je 
dois  me  préparer  à  perdre  bientost  le  peu  qui  me  raile. 
Je  suis  devenu  le  joiiet  des  Ministres  Espagnols  ;  on  œ 
méprise  ouvertement;  on  m*abandonne.  On  ne  me  CoanU 
pas  de  quoy  habiller  et  payer  mes  soldats.  Que  dîa-jeT  Oo 
les  repousse  ;  on  les  poursuit  comme  des  ennemis.  Li  n^ 
cessité  m*obIige  enfln  à  prendre  un  parti  que  mes  intéreg** 
demandoient  que  je  prisse  il  y  a  longtemps.  Puisque 
attachement  à  la  Maison  d'Autriche  et  les  importans 
que  je  lui  ai  rendus  ne  me  peuvent  procurer  la  restiloti^» 
de  mes  Estats,  il  faut  tâcher  de  l'obtenir  de  la  clémence  dTflVi 
Roy  qui  se  pique  de  justice.  On  offre  de  me  les  rendis  ' 
condition  que  je  ferai  pour  la  France  ee  que  f  ai  Adl 
l'Empereur  et  pour  le  Roy  d'Espagne.  Croyez-vous, 
sieur,  que  mes  plus  grands  ennemis  puissent  bUmer 
résolution?  (1)  » 
Ses  amis  le  désapprouvèrent;  mais  le  duc  refusa  de  1^ 
écouter  et  partit  pour  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
avec  un  passe-port,  qui  lui  garantissait  la  liberté  de  s'en 
tourner,  si  l'on  ne  parvenait  pas  a  conclure.  Le  roi  le 
magnifiquement  et  lui  dit,  avec  plus  ou  moins  de  sincérité  « 
«  Mon  cousin,  tout  le  passé  est  entièrement  oublié;  je 
pense  plus  qu'à  vous  donner  a  l'avenir  des  marques  de 
amitié  ».  Le  prince  fut  logé  dans  l'hôtel  d'Epenion , 
que  celui  de  Lorraine  était  occupé  par  Nicole.  On  e 
Charles  IV  à  faire  une  visite  n  cette  princesse;  il  s'y 
mais  il  affecta  de  l'appeler  toujours  sa  cousine,  el  Nicole  ' 
ayant  dit  :  c  Monsieur,  ne  suis-je  donc  point  votre  femme  T 

(I)  Ncm.  du  chanccUcr  le  Moteur  cités  par  Chevrier,  ibid.,  p.  188. 
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kl     s'inclina  el  sorlil  sans   répondre  (1).   11  fut  cependant 
eoBtnnt  de  la  revoir,  pour  régler  la  pension  qu*il  devait 
déiefiii  loi  payer»  le  roi  ayant  déclaré  qu'il  ne  8*en  char- 
vmlphn. 

Une  des  premières  demandes  que  Cliarles  fit  i  Louis  XIII 

d  ai  ctfdinal  de  Richelieu  fut  d'appuyer  les  poursuites  qu'il 

•^  entreprises  pour  obtenir  l'annulation  de  son  mariage. 

Oiiai  objecta,  avec  raison,  que  le  pape  était  saisi  de  l'affaire, 

€lqieron  ne  pouvait  songer  à  intervenir  dans  nne  matière 

nvH  délicate.  La  réponse  mécontenta  extrêmement  le  duc,  et 

îlAbicotAt  qu'en  se  mettant  à  la  merci  du  roi  il  avait  renoo- 

^tliliblie  de  la  Neuve  ville.  Comme  il  n'était  plus  le  maître 

i^itcaler,  il  feignit  de  discuter  avec  attention  les  bases  de 
Tinugement  et  signa,  le  39  mars,  un  traité,  dans  le  préam- 
^  duquel  on  inséra  les  phrases  suivantes  :  «  Le  véritable 

*  rqieBtir  que  11.  le  Duc  Charles  de  Lorraine  a  fait  diverses 

*  kk  témoigner  au  Roy  qu'il  a  dans  le  cœur  du  mauvais  pro- 
'  cW  qa*îl  a  eu,  depuis  dix  ou  douze  ans,  envers  Sa  Majesté  ; 
'  h  supplication  qu'il  lui  est  venu  faire  en  personne  de  lui 

*  '^iQettre  et  pardonner  ce  que  le  désespoir  lui  pourroit  avoir 
'  ^  dire  ou  faire  au  préjudice  du  respect  qu'il  connoist  lui 

*  ^oir,  et  les  assurances  qu'il  donne  qu'à  l'avenir  il  sera 

*  '^parable  des  intérests  de  cette  Couronne  ont  tellement 
'  ^^Hiché  Sa  xMajesté,  qu'Elle  s'est  volontiers  laissée  aller  aux 

^timens  chrétiens  et  aux  mouvemens  de  la  grâce  qu'il  a 
Nu  i  Dieu  lui  donner  sur  ce  sujet.  En  cette  considération, 
^Oiune  Elle  supplie  la  Bonté  Divine  de  lui  pardonner  ses 
^4ieases,  Elle  oublie  aussi  de  bon  cœur  celles  qui  peuvent 
1^  avoir  esté  bites  par  le  Sieur  Duc.  » 
t^cs  stipuUitions  du  traité  étaient  dignes  de  ce  prélimi- 
^^1^»  ou  l'insolence  le  dispute  à  l'hypocrisie.  Charles  promet- 
^^»  <  pour  lui,  ses  successeurs  et  ayans  cause,  d'estre  è 

^'''  ^'.  idem,  ibid.,  p.  190. 


^ 
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»  Tadvenir,  et  pendant  le  cours  de  la  gaerre,  ( 
9  paix,  inviolablement  attaché  aux  inlérests  »  4 
de  n'entretenir  aucune  intelligence  avec  la  maisi 
et  les  autres  ennemis  du  roi,  et  d^  renoncer  à  te 
«  qui  contreviendroient  à  la  teneur  de  celle-ci 
donnait  à  Lonis  XIII  le  bailliage  de  Clermoni  e 
Stenay,  Dun  et  Jametz,  avec  leurs  territoires.  1 
ce  que  les  fortifications  de  Marsal  fussent  rasée 
le  roi  conservât  Nancy  et  les  villages  de  la  banliei 
la  conclusion  de  la  paix  générale.  Il  s'engageait  i 
de  troupes  dans  un  rayon  de  cinq  lieues  autour  c 
à  joindre  ses  soldats  à  ceux  de  Louis,  sur  la  pr< 
sition;  à  permettre  aux  armées  françaises  de  tr 
ment  la  Lorraine  pour  se  rendre  en  Alsace,  en  F 
et  dans  le  Luxembourg;  à  leur  fournir,  moyei 
raisonnable,  les  vivres' et  les  antres  choses  dont  el 
avoir  besoin  ;  à  ne  témoigner  aucun  ressentiment 
rains  qui  avaient  trahi  leur  patrie  ;  à  les  traiter  t  ce 
»  et  véritables  sujets  >  ;  à  solder  ce  qui  leur  et 
France  ;  à  n'apporteraucon  changement  aux  prov 
néfices  donnés  par  le  monarque  jusqu'au  jour  de  V\ 
à  n'en  jamais  troubler  ni  empmcher  les  possesse 
le  roi  disposer  des  bénéfices  de  Nancy  jusqu'à  la 
la  place;  à  confier  à  un  français  la  perception  de 
maniaux  de  la  capitale,  et  à  payer  à  Nicole  une  pei 
et  viagère  de  cent  vingt  mille  livres  tournois,  à  pi 
revenus  de  Bar,  les  salines  de  Rosières  et  le  doma 
En  compensation  de  pareilles  concessions,  Lo 
d'autres  engagements  que  ceux  de  faire  termine 
c'est-à-dire  par  commissaires,  les  diSérends  a 
guerre  et  relatifs  à  la  fixation  des  limites  ou  à  If 
certains  territoires;  de  pardonner  aux  français 
suivi  la  fortune  de  Charles  IV,  et  de  le  rccon 
légitime  duc  de  Lorraine. 


f 


=^ 
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Une  coDTention ,  signée  le  même  jour,  mais  destinée  à 
rester  secrète ,  réservait  au  roi  la  faculté  de  démolir  les  for- 
tiScatioos  de  Nancy,  enlevait  à  Charles  la  liberté  de  résider  à 
Uuiéf ille  9  et  disposait  que  la  Lorraine  et  le  Barrois  demeu- 

Ttnknt  c  à  jamais  inséparablement  unis  à  la  couronne  de 

>  France  »  ,  s*il  arrivait  au  duc  d'enfreindre  quelques-unes 
des  clauses  du  traité.  Le  2  avril ,  il  se  rendit  dans  la  chapelle 
la  dàteau  de  Saint-Germain-en-Laye  et  jura,  en  présence 
le  Louis  XUI ,  <  en  foi  et  parole  de  Prince ,  sur  les  Saints 

>  Efaagiles  de  Dieu  et  Canon  de  la  Messe  > ,  d'observer  et 
(TieeoBiplir  pleinement  toutes  les  stipulations  dont  on  vient 
le  présenter  Tanalyse  (i). 

(i)  Le  tnité ,  les  articles  secrels  et  le  procès- verbal  de  la  prestation 
^  miait  sont  imprimés  dans  Calmet,  ibid.,  1. 111,  preuv.,  col.  dxz- 
loiv-  V.,  rehtivemcnt  aux  feits  rapportés  dans  les  dernières  pages  de  ce 
^Hilre,  Hugo,  ibid.  ;  GuiUcmin,  ibid.  ;  Mém.  de  Beauvau  ;  Chevrier, 
^,  p.  180, 181, 191  et  193  ;  Calmet,  ibid.,  1. 111,  col.  578,  379,  384- 
^tim-m  ;  M.  d'IlaussonviUe,  ibid.,  p.  109-124. 


i 


—  300  — 


CHAPITRE  111. 


SUITE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IV  (4641-1661). 


Il  était  facile  de  prévoir  qu'an  traité  dicté  par  b  raie  <& 
imposé  par  la  violence  n'était  pas  destiné  à  subsister  loi|- 
temps.  Le  duc  de  Lorraine»  furieux  d*avoir  été  de  noiMi 
la  dupe  de  Richelieu,  se  hâta  de  quitter  Paris,  ci  ta 
essayait,  en  lui  donnant  des  fêtes  brillantes,  de  loi  tt* 
oublier  les  douloureux  sacrifices  qu'on  lui  avait  arrachés.  Dis 
rendit  à  Bar-le-Duc,  d'où  la  garnison  étrangère  venait  fc 
sortir,  et  il  y  fut  rejoint  par  plusieurs  gentilshommes.  Ily^il 
arriver  aussi  un  officier  français  qui  lui  apportait ,  avec  in^ 
tation  de  le  revêtir  de  sa  signature,  un  acte  dans  lequel  le'BC 
déclarait  ratifier  le  traité.  Richelieu,  connaissant  la  uM^ 
foi  de  Charles,  avait  voulu ,  par  cette  sage  précaution,  Tc^ 
pêcher  de  soutenir  plus  tard  qu'il  n'avait  pas  été  libre  de  re- 
fuser son  adhésion  à  la  convention  du  29  mars ,  et  le  dit 
qui  devina  les  intentions  de  son  habile  adversaire,  signi^ 
frémissant  la  formule  dressée  par  le  cardinal.  De  Bar,  il  9 
gna  la  ville  d'Epinal ,  et,  ayant  fait  appeler  un  notaire  et  A 
témoins ,  il  protesta»  de  la  manière  la  plus  formelle,  conU^ 
plupart  des  clauses  du  traité ,  particulièrement  contre  let  * 
ticles  secrets  et  ceux  qui  concernaient  la  cession  du  Cl^ 
montois  et  des  villes  de  Stenay ,  Dun  et  Jametz.  La  pr^*^ 
tation ,  datée  du  28  avril ,  fut ,  du  reste ,  tenue  fort  secr^^ 
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car  Charles  désirait  se  faire        Hlre  les  places  dont  la  res- 

ânlioii  lai  avait  été  promis  .  Immédiatement  après»  il  prit 

k  cbemin  de  Nancy  dans  le     t  de  visiter  Téglise  de  Notre- 

Dune-de-Bonsecoars.  Sur  tonte      'onte,  il  rencontra  le  clergé 

et  les  fidèles  des  paroisses  r     les ,  qui  s'avançaient  à  sa 

rencontre  avec  la  croix  et  T       bénite  »  et  on  ajoute  qu'on 

evé  fat  assez  simple  pour  y  porter   le  Saint-Sacrement. 

Charles  lY  avait  ordonné  de  préparer  son  logement  dans  le 

eUieaa  de  la  Halgrange,  et  la  foule,  qui  en  fut  avertie,  se 

portiaossitdt  dans  cette  direction.  Ecoutons  le  naïf  récit  de 

Connrd  de  Haizéville,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une 

Us.  tCe  fut,  dit-il,  le  dernier  jour  d'avril  i64i  que  Son 

Ahene  est  venue  à  Nostre-Dame-de-Bonsecours,  et  qu'il  a 

ttsoB  entrée  à  la  Malgrange,  environ  les  cinq  heures  du 

loir....  Estoit  chose  merveilleuse  le  nombre  de  peuple  qui 

riUeadoit  par  le  chegain  qu'il  devoit  venir;  et  pour  moy  et 

<|utre  ou  cinq  de  Marzéville  (Maizéville)  lui  avons  esté  des 

premiers  au  devant  jusques  à  dessous  Fléville,  où,  l'ayant 

ibordé,  Pavons  salué  le  mieux  que  possible  nous  a  esté,  et 

criant  :  Vive  Son  Altesse!  Le  bon  Prince  nous  a  tendu  les 

his  et  mesme  touché  dans  nos  mains.  Depuis  là  jusqu'à  la 

lUgraoge,  le  nombre  des  gens  estoit  si  gros,  qu'il  estoit 

fielquefois  impossible  qu'il  puisse  avancer,  nonobstant  qu'il 

^t  monté  sur  un  grand  cheval  d'Espagne  sous  poil  gris, 

^  le  nombre  estoit  infini,  et  tendoit  le  bras  à  un  chacun 

^  lOQchoit  dans  la  main  de  tous  ceux  qu'il  pouvoit  à  gauche 

^  i  droite.  On  lui  déchira  tontes  ses  manchettes  et  ses 

l*AU,  et  il  y  eut  une  femme  qui  en  emporta  une,  laquelle 

^l  qu'elle  ne  bailleroit  pas  pour  mille  escus  ;  mesme 

*voii-i|  une  écorchesse  (écorchure)  sur  la  main  qui  saignoit, 

^  on  le  (    iroit.  C'estoit  chose  horrible  de  voir  tant  de 

'Bonde  et  01     les  cris  qu'ils  faisoient  :  Vive  Son  Altesse! 

^  Icndei      1,  premier  jour  de  mai,  il  alla  ouïr  la  messe  à 

Nostre-Dame-de-Bonsecours.  Ce  fut  encore  pis  ;  car  la  foule 
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»  estoit  si  grosse  qac  poar  voir  quelquefois  TÎngt-eùiq 
»  trente  personnes  tombées  sous  le  che?al,  sans  estre  p 
»  sonne  blessé,  sinon  la  pauvre  Isabelle  Pierrard  de  Mar 
>  ville,  laquelle  eut  un  bras  rompu.  Cestoit  chose  merr 
»  Icuse  (le  voir  Taffeotion  qu*il  avoil  à  son  peuple,  efl 

*  peuple  envers  lui.  Le  bon  Prince  sourioit  sans  cesse 

•  consoloit  bien  le  pauvre  peuple  (1).  » 

Un  mois  plus  tard,  il  visita  Pont-à-Mousson  et  j  fat  n 
avec  autant  d*cmpressement.  Des  bourgeoises  et  des  dan 
nobles  baisèrent  ses  bottes,  enlevèrent  différents  momi 
de  ses  vêtements,  ainsi  que  les  aiguillettes  de  ses  culotlei, 
lui  arrachèrent  même  quelques  cheveux  et  quelques  poîb 
la  barbe,  afin  de  les  conserver  comme  des  reliques.  Malgré 
popularité  de  Charles,  on  peut  supposer  que  ces  démomm 
tions  avaient  pour  but  moins  de  témoigner  Tarnoor  di 
Lorrains  pour  un  homme  qui  avait  causé  leurs  malheon,^ 
de  faire  éclater  la  haine  de  nos  ancêtres  contre  les  oppiti 
seurs  de  leur  pays. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  instruit  de  toutes  ces  pirl 
cularités,  en  conçut  de  l'ombrage  ;  il  n'osa  néanmoins  difin 
la  remise  des  places  qui  devaient  être  restituées  aux  icW 
de  Tarrangement,  mais  il  invita  Charles  à  joindre  ses  lieV 
à  celles  du  maréchal  de  Chàtillon,  chargé  de  réduire  le  eoa 
de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon,  que  les  procédés  fMa 
du  cardinal  et  d'autres  causes  avaient  poussés  à  la  révoile.  I 
duc  refusa,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  an  Mtr 
d'obtempérer  à  l'invitation  de  Richelieu,  et,  pendant  ce  tcBf 
il  mettait  de  bonnes  garnisons  dans  les  villes  qu'on  loi  an 
rendues,  y  faisait  entrer  des  vivres  et  des  munitions,  el  pre 
sait  le  ministre  français  de  raser  les  fortifications  de  MarH 
Cette  dernière  demande  parut  d*abord  très-extraordinaire, 
on  apprit  seulement  plus  tard  que  le  duc  s'était  proposé  < 

'J)  Cité  par  Lioiinois,  ibid..  t.  I.  p.  511  et  l}\% 
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péftèlrer  dans  la  ?ille  dès  qu'une,  brèche  y  aurait  élé  prali- 
<{Qée,  de  réparer  aussitôt  le  dégât  et  de  placer  à  Harsal  une 
(vniaoD  qui  aurait  tenu  en  bride  celle  de  Nancy  (i). 

Bichelien  flt  de  nouvelles  instances  plus  vi?es  que  les  pre- 
nières;  mais  Charles,  au  lieu  de  lui  donner  satisfaction,  se  lia 
pir  on  traité  secret  avec  les  princes  révoltés  ;  et  le  maréchal 
de  Qiétillon,  désespérant  d*ètre  rallié  par  les  troupes  lor- 
niaes,  livra  bataille  à  ces  derniers,  le  6  juillet,  et  essuya  une 
Mute  complète.  Ce  malheur  acheva  de  pousser  à  bout  le  oar- 
dU,  qui  prescrivit  à  Du  Hallier  d'enlever  le  due  de  Lorraine. 
Heueusement  pour  celui-ci.  Du  Hallier  commit  l'imprudence 
k  Montrer  à  sa  femme  l'instruction  du  ministre,  et  Charlotte 
deiEmrts,  craignant  de  voir  une  rupture  définitive  entraîner 
iinuoedes  espérances  qu'elle  avait  fondées  sur  la  réconci- 
UoB  du  roi  et  de  Charles  IV,  écrivit  un  billet  à  la  Mère  An- 
fttque  Milly,  supérieure  du  monastère  de  la  Congrégation 
^  à  Nancy,  dans  le  but  d'engager  cette  religieuse,  dont 
b  lomiéres  n'étaient  pas  moins  estimées  que  les  vertus,  à 
Nteoir  le  duc  et  à  le  prier  de  ne  pas  se  brouiller  derechef 
wtc  la  France. 

Le  prince  fut  bientôt  décidé.  Il  réunit  tout  ce  qu'il  avait  de 

^ts  disponibles  et  occupa  une  forte  position  sur  la  côte  de 

'Hne.  Richelieu  enjoignit   sur-le-champ  à  Du  Hallier  de 

^^^Ueacer  les  hostilités,  et  comme  l'armée  lorraine  n'était 

P^stvez  nombreuse  pour  tenir  la  campagne,  les  Français  re- 

Ffirestfocilement  la  plupart  des  villes  restituées  en  vertu  du 

^ié  de  Paris.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc,  voulant  rejeter  sur 

'^ennemis  l'odieux  de  la  guerre,  fit  passer  au  cardinal  un  mé- 

'^^  dans  lequel  il  prétendait  justifier  sa  conduite ,  et  il  joi- 

M  i  cette  pièce  le  billet  de  Charlotte  des  Essarts,  que  la 

^^  Angélique  avait  jugé  à  propos  de  lui  transmettre.  Une 

'^^lle  communication  faillit  devenir  funeste  à  Du  Hallier.  Il 

'*^)  V.  Màm.  de  Deauvau. 
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reçut  ordre  de  reléguer  immédiatement  sa  femme  dans  me  de 
ses  terres,  de  placer  à  Nancy  en  qualité  de  major  on  nomié 
Belcastel  (qui  passait  pour  être  Fcnnemi  personnel  da  gomw- 
neur),  et  de  ?enir  lui-même  rendre  compte  de  sa  condinke^ 
dés  qn*il  aurait  soumis  ChÀtel-sur-Moselle^  dont  il  atait  fimf 
le  siège. 

La  cour  souveraine,  que  le  duc  a?ait  réorganisée  le  7  mi, 
et  à  laquelle  il  a?ait  attribué  juridiction  sur  la  Lorraine  et  b 
Barrois ,  se  retira  à  Yaudrevange  et  y  prononça,  le  30  aolt 
un  arrêt  annulant  le  traité  du  â9  mars  et  les  actes  qui  TaTaical 
précédé  et  suivi,  sous  le  prétexte  qu*un  prince  ne  peut  aliéner 
une  portion  de  ses  états  à  Tinsu  du  peuple  dont  la  PMvideMe 
lui  a  confié  le  gouvernement  (i)  ;  le  â8  septembre,  Nicohi- 
François,  qui  se  trouvait  à  Vienne,  protesta  contre  le  ntee 
traité  (â)  ;  mais  Richelieu  ne  tint  aucun  compte  de  ces  Mlbt 
déclarations  et  résolut  de  continuer  la  guerre  avee  vigaeir* 
Du  Hallier,  dont  les  explications  avaient  été  agréées,  reiW 
en  Lorraine ,  sur  la  fin  de  Tété,  et  prit  ses  mesures  povr  rft* 
duirc  les  villes  de  Longwy ,  Dieuzc  et  la  Hothe.  Il  n'emy* 
pas  d^assiéger  la  dernière  dans  les  règles,  et  comme  cBb 
était  mal  pourvue  de  vivres,  il  la  bloqua,  dans  Fespérance^ 
la  disette  contraindrait  promptement  le  gouverneur  i 
tuler.  A  cette  nouvelle ,  Charles  fit  préparer  un  convoi 
dérable  pour  ravitailler  la  place  et  accompagna  le  convoi 
toutes  ses  troupes.  Le  général  français,  dont  les  forces  élaieP^ 
bien  diminuées,  parcequ*il  avait  été  obligé  de  laisser 
garnisons  dans  les  villes  et  les  châteaux  reconquis  depuis 
n*osa  attendre  les  Lorrains  dans  ses  lignes  et  opéra  si 
sur  Liflbl-le-Grand,  après  avoir  envoyé  son  artillerie  i 
mont.  Le  duc,  ayant  escorté  le  convoi  jusqu'à  b  Motb^^» 


(1)  V.  Rogcville,  ibid.,  t.  1,  p.  4122-425.  L'arrêt  cit  imprimé 
Calmctfibid.,  t.  111,  preuv.,  col.  dxyiij-dxx. 

(2)  La  protestation  est  imprimée  ibid.,  col.  dxxiy  et  dxxT. 
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ruichtt  la  Meuse  sur  le  pont  de  Bazoilles^  avec  la  plus  grande 

MTtie  de  son  armée ,  tandis  que  le  reste  allait  traverser  le 

kife  un  peu  plus  haut,  non  loin  du  village  de  Haréfille.  Du 

HsDier  accepta  le  combat,  et  la  victoire  était  encore  incertaine, 

largue  le  détachement  qui  avait  passé  la  Meuse  prés  de  Ha- 

léfiUe  parut  à  Timproviste  sur  la  droite  des  Français.  Du 

UEer,  appréhendant  de  se  voir  tourner  par  Fennemi,  aban- 

faM  précipitamment  le  champ  de  bataille,  après  avoir  perdu 

fine  cents  hommes  tués  ou  blessés,  et  en  laissant  entre  les 

mm  de  ses  adversaires  un  millier  de  prisonniers,  sa  caisse 

■iMre  et  ses  bagages.  Le  duc  ne  songea  pas  à  le  poursuivre 

^  m  tfrigea  rapidement  vers  Neufchàteau ,  qu*il  croyait  en- 

kvcr  iiiément  ;  mais  le  sieur  de  Batilly,  qui  commandait 

'■i  h  ville  pour  le  roi,  fit  si  bonne  contenance^  que  Charles, 

Mat  d'en  tirer  quelques  vivres  et  une  petite  somme  d*ar- 

IM,  s'éloigna  et,  quittant  ses  états,  prit  le  parti  d'occuper 

iMbooDc  position,  entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  et  de  conti- 

»iri  guerroyer  contre  les  Français  (4). 

Tdks  furent  les  suites  du  traité  de  Paris,  que  les  historiens 
*M  appelé  la  petite  paix.  La  Lorraine,  qui  avait  cru  entrevoir 
fiipore  de  jours  moins  mauvais,  retomba  dans  le  décourage- 
*^  et  Richelieu  résolut  de  ne  plus  négocier  avec  Charles  IV, 
'■maer  notre  pays  à  la  France  et  d'interdire  toute  commu- 
'mijoi  entre  les  Lorrains  et  leur  duc  (2). 

Celemier,  qui  s'était  réconcilié  avec  l'empereur  et  le  roi 
Iv^Rae,  alla  passer  l'hiver  à  Bruxelles ,  où  il  amena  avec 
'^Katrix  de  Cusance.  Son  union  avec  cette  dame  lui  causait 
^  tmle  d'embarras  et  de  diflBcultés ,  dont  il  aurait  pu 
'^'^chir  en  reprenant  son  épouse  légitime;  mab  sa  passion 

I  ni  ^*  B^V^f  ^^^^-  9  GuiUenÛD»  ibid.  ;  Mém.  de  Beeuyta  ;  Calmet,  itmL, 
^%  col.  i\0-i\7  ;  M.  dllauasonvillc ,  ibid.,  p.  134-139. 
^  I>u  Iltllier  défenilit,  le  12  décembre  16il,  d*aToir  aocune  oonaa- 
r^'l''^  ni  eorreipoiidAnce  avec  Charles  IV.  V.  le  rec.  de  Fraoçoii  de 
^■^^tetu,  *»•  pari.,  p.  »6. 
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et  son  orgueil  l'empêchaient  d'écouler  les  conseils  de  la 
religion  et  de  la  prudence.  Il  avait  malheureusement  ren- 
contré des  théologiens  aveugles  ou  peu  scrupaleux ,  qai 
entretenaient  ses  illusions  en  lui  déclarant  que  son  mariage 
avec  Nicole  était  nul  pour  plusieurs  raisons.  Le  P.  Didier 
Cheminot,  jésuite^  confesseur  du  prince,  s'était  renda  à  Rome 
et  avait  présenté  une  consultation  favorable  à  la  nullité  da 
mariage  et  signée  par  quatorze  théologiens.  En  même  temps» 
on  faisait  imprimer  des  factums  où  Ton  reproduisait  les 
arguments  misérables  ù  l'aide  desquels  on  avait  essayé,  dai^ 
l'origine,  de  tromper  l'opinion  publique ,  et  où  reparaissait  ■ 
lamentable  histoire  de  Melchior  de  la  Vallée  (i).  Loin  ^ 
produire  l'effet  que  l'on  attendait ,  ils  indisposèrent  li^ 
honnêtes  gens  contre  les  flatteurs  du  duc  de  Lorraine  ;  aa  c 
ses  plus  fidèles  sujets,  le  sieur  Cueillet ,  gruyer  de  Naa^ 
combattit  avec  avantage  ces  écrits  révoltants ,  et  on  doi 
ajouter  que  Charles  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré  (â). 

Ses  émissaires  et  ses  mémoires  furent  mal  accueillis  i 
Rome  ;  néanmoins ,  comme  le  souverain-pontife  voulait 
examiner  la  question  avec  beaucoup  de  maturité^  le  procès 
dura  longtemps,  et  l'on  a  dit  plus  haut  que  l'espérance  de  ae 
voir  appuyé  par  Richelieu  fut  un  des  motifs  qui  portèreat 
Charles  IV  à  signer  le  traité  de  Paris.  On  a  dit  égaleflittit 
que  le  cardinal  avait  joué  le  duc.  Apres  la  nouvelle  roptitf^ 
Richelieu  conseilla  a  Nicole  de  poursuivre  l'affaire  avec  pl^s 
de  vivacité,  et  la  duchesse  ayant  demandé  au  pape  de  statut 
définitivement,  Urbain  VIII,  qui  avait  déjà  prescrit  au  doc  A 
quitter  Béatrix,  sans  pouvoir  le  faire  obéir,  les  excommoni^ 
le  25  avril  104(2  (5).  L'interdit  n'eut  pas  été  plustôt  mgoSt^ 


(1)  Deux  de  CCS  écrits  sortirent  de  la  plume  du  chancdier  le 
V.  Catniet,  Ribl.  lorr.,  col.  66!$. 

(2)  V.  Clievricr,  ibid.,  p.  lit-liô. 

(5)  La  buUc  est  imprimée  dans  Calmct,  Uist.,  1. 111,  preov*,  col. 
dxxviij. 
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ptr  Vtrcheyèque    de   Malioes,    que    Charles   ordonna  aa 
IMTocnreur-général  de  Lorraine  d*en  interjeter  appel  comme 
d^abus,  et  ce  magistrat  fit  imprimer  facte  d*appel  y  qui  était 
coDçaeo  termes  presque  injurieux  pour  le  pape  et  renfermait 
des  menaces,  heureusement  fort  vaines,  contre  toutes  les 
penoones  disposées  à  suivre ,  en  cette  occasion,  l'impulsion 
de  leor  conscience.  Le  prince  protesta  dans  un  acte  particulier 
contre  la  sentence  d'excommunication,  qu'il  déclarait  contraire 
>Q  droit  canonique  et  attentatoire  aux  privilèges  dont  jouis- 
Aient  les  ducs  de  Lorraine.  Malgré  Tinconvenance  de  la  formc^ 
CrbniQ  consentit  à  recevoir  l'appel,  mais  à  condition  que  le 
doc  se  séparerait  de  sa  concubine  et  se  ferait  relever  de 
Teicoomunication.  Charles  feignit  de  condescendre  aux  désirs 
dapape,  s'éloigna  momentanément  de  Béalrix,  qu'il  continua 
^pendant  de  voir  en  secret,  et  présenta  Ténumération  des 
■Myens  qu'il  comptait  employer  pour  établir  que  son  mariage 
^vec  Nicole  était  radicalement  nul.  On  l'admit  à  en  faire  la 
prcore  ;  mais ,    comme   plusieurs   des  témoins  à  entendre 
^Weat  morts,  et  que  l'enquête  offrait  de  nombreuses  difficultés, 
l(  doc,  fatigué  d'attendre  une  décision,  qu'il  savait  bien 
d'ailleurs  devoir  être  contraire  à  ses  volontés,  reprit  Béatrix 
^  vécut  avec  elle,  comme  auparavant  (1). 

Bien  différente  de  Nicole,  qui  ne  savait  que  se  plaindre, 
B^ttrix  montrait  plus  d'activité  que  Charles  IV  lui-même; 
^  le  suivait  partout,  souvent  à  cheval  et  par  les  temps  les 
plai  rigoureux  ;  ce  qui  faisait  dire  aux  Lorrains  qu'elle  était 
^  femme  de  campagne  de  Son  Altesse,  et  ce  qui  ne  contribua 
P**  peu  à  maintenir  son  ascendant  sur  l'esprit  d'un  prince 
'^^'^^mé  pour  son  humeur  inconstante.  Elle  l'avait  accom- 
'^  lorsqu'il  était  revenu  en  Lorraine ,  an  mois  d'avril 
*^  i  elle  ne  le  quitta  pas  davantage  pendant  la  campagne 

(  Il     ^*  ^"^1  '^^*^'*  Guillemio,  ibid.;  Mém.  de  Beauvau  ;  Calmet,  Hiit., 
'''>  col.  372,  373,  385,  386,  418  et  419. 
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halte  vers  midi  pour  se  reposer  et  manger,  et  le  soir  en  ifar 

dans  une  ville  pour  passer  la  nuit.  Toul,  Commerey  et  8 

Mihiel  furent  les  trois  étapes  du  pèlerinage.  Le  qoati 

jour,  vendredi  9  mai,  on  parvint  à  Benofte-Vaa,  ou  Ton 

jusqu'au  dimanche ,  et  on  regagna  la  capitale  par  le  i 

chemin.  Les  Nancéiens  furent  accueillis  avec  le  plus  f 

empressement.  On  sonnait  les  cloches,  on  allomaii  des 

de  joie,  on  répandait  des  fleurs  dans  les  rues,  et  on  se 

putait  rhonneur  d'héberger  les  pèlerins.  Ces  pieux  voyi 

qui  avaient  commencé  en  1641 ,  se  prolongèrent  pends 

cours  des  années  1642  et  1643,  et  presque  toutes  le 

roisses  de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  du  temporel  des  1 

Evéchés  visitèrent  la  chapelle  de  Benoîte- Vau ,  celle  de 

secours  ,  l'église  de  Saint-Nicolas  ou  d'autres  sancti 

renommés  (1).  Lionnois  rapporte  (2)  que  H.  du  H 

voulut  accompagner  la  procession  de  Nancy,  pour  pronvi 

Lorrains  combien  il  compatissait  à  leurs  souffrances.  Il 

tâché ,  en  effet,  de  cicatriser,  autant  que  possible,  les 

de  notre  patrie  ;  mais  le  mal  était  plus  fort  que  les  rem 

et  d'ailleurs  M.  du  Hallier  obtint  le  bâton  de  roaréci 

France,  peu  de  mois  après,  et  abandonna  son  gouverne 

Il  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Lénoncourt  (3),  d 

nom  semblait  devoir  rassurer  nos  ancêtres.  Le  nouveau 

verneur  ayant  été  tué  au  siège  de  Thionville,  le  ea 

Mazarin  désigna  pour  lui  succéder  le  marquis  de  la  I 

Senneterre,  homme  dur  et  avide,  et  qui  doit  figurer  ai 

mier  rang  sur  la  liste  de  ces  gouverneurs  français  que  Ton  i 

les  Bâchas  de  la  Lorraine.  Lorsqu'il  entra  à  Nancy,  le  c 


(1)  V.  Hisloirc  des  monastères  du  rEUDcbc  et  de  Benoite-Vi 
M.  Duinoiil,  p.  i09-llC,  12i-Ul  et  146-149  ;  Jounud  de  h  uoàé 
chcologic  lorraine,  1852-ri5,  p.  1!29-139. 

(2)  V.  ibid.,  t.  II,  p.  2i9  el  250. 

(3)  Claude  de  Lénoncourt.  II  apiKirtcnait  h  la  brauchc  sdnèe,  ëli 
France  depuis  longtemps. 
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de  fille  lui  donna  une  bourse  remplie  de  jetons  d'or,  offrant' 
twà  cAté  les  armes  du  marquis  et  de  l'autre  une  perspective 
de  h  capitale.  Il  demanda  ce  que  le  dessin  représentait ,  et 
qouid  on  lui  eut  répondu  que  c'était  la  yille  de  Nancy,  c  Je 
M  la  reconnaissais  pas,  dit-il.  Vous  l'avez  faite  trop  petite; 
fiûtes-moi  faire  des  jets  (jetons)  plus  gros,  et  vous  verrez 
fi'oD  la  reconnaîtra  mieux.  »  C'était  clairement  solliciter 
n présent  considérable,  et  le  conseil  fut  obligé'dMmposer  un 
ntre  sacriGce  à  la  bourgeoisie.  Néanmoins ,  cette  avidité,  qui 
n|>pelait  l'avarice  des  proconsuls  romains,  s'alliait  chez  le 
■irqais  de  la  Ferlé  à  un  zèle  très-vif  pour  l'ordre  et  la  jus- 
tice. Il  maintint  la  discipline  la  plus  sévère  dans  son  armée , 
€t,  iKNirvu  que  Ton  payât  sans  murmure  les  énormes  contri- 
hitioos  qu'il  exigeait ,  on  était  sûr  de  cultiver  ses  terres  en 
piix  et  de  proGter  de  la  récolte.  Il  admirait  souvent  le  cou- 
np,  l'activité  et  l'économie  de  ses  administrés,  et  il  répétait 
^okmtiers  que  pour  ruiner  les  Lorrains  il  fallait  leur  couper 
kl  bras. 

La  première  année  de  son  gouvernement  fut  cependant 

lit)Qblée  par  quelques  hostilités.  Le  comte  de  Ligniville  avait 

P^ré  en  Lorraine,  au  commencement  de  l'année  i644, 

^M  un  faible  corps  de  troupes,  et  s'était  emparé  de  diverses 

Pkces  qui  étaient  mal  gardées.  Le  marquis  de  la  Ferté  se  mit 

^  en  campagne,  chassa  le  comte  et  reprit  les  villes  et  les 

^"^Qx  dont  nous  venons  de  parler,  en  sorte  qu'il  ne  resta 

f^  aux  soldats  de  Charles   IV    d'autre   refuge  que  la 

'^'^e  (i).  Le  bailliage  de  Vosge  y  avait  été  transféré,  le  42 

^•'ï  4642,  et,  quoique  le  territoire  tout  entier  fût  occupé  par 

^  Français,  les  Vosgiens  continuaient  à  faire  juger  leurs 

^'^ès  par  les  magistrats  ducaux.  Le  25  avril  suivant,  M.  du 

^j^Uer  avait  défendu,  sous  peine  de  mort,   de  s'adresser  a 

^Utrcs  juges  qu'à  ceux  du  bailliage  créé  à  Mirecourt  par 

^  ^  )  L«Dgwy  ûlail  cucorc  uccupû  par  une  garnoon  lorraioe. 
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Louis  XIII;  cl  le  parlement  de  Melz,  qui  avait,  dès  le  :i7 
janvier,  prescrit  d'informer  contre  les  individus  correspondant 
avec  la  Molbe,  interdit,  le  32  septembre,  <  à  peine  de  confit- 

>  cation  de  biens    et  punition  exemplaire,  de  se  pour- 

>  voir  aax  jurisdictions  establies  à  la  Mothe,  Vaodrefaoge, 

>  Sierck>  etc.  >  (i) 
Ces  prohibitions  furent  infructueuses,  et»  d'an  autre  cAté, 

la  nombreuse  garnison  de  la  forteresse  ne  cessait  de  foire  des 
courses  dans  la  Champagne.  La  Ferlé  n'eut  pas  pluslôt  pris 
possession  de  son  gouvernement,  qu'il  représenta  au  cardinal 
Mazarin  l'urgence  de  réprimer  de  pareilles  excursions.  Il  se 
flattait  d'être  lui-même  chargé  d'assiéger  la  Itf othe  ;  mais 
cardinal  conGa  cette  tâche  à  un  de  ses  compatriotes  nomm^, 
Magalotti,  qu'il  se  proposait  d'élever  à  la  dignité  de  ma 
de  France.  Au  mois  de  décembre  1644,  Magalotti  parut 
Tant  la  Mothe,  avec  les  régiments  des  gardes  françaises, 
gardes  suisses,  des  Irlandais,  d'Espagny,  de   Grand-i 
Yervins,   la  Heilleraie,  Franciéres,  Brézé,  Bussy,  Sei 
Etienne  et  la  Mothe-Houdancourt.  L'hiver  ayant  été  d 
doux,  les  Français  achevèrent   la  ligne  de  circonvallatL^ 
avant  le  mois  d'avril.  Cette  ligne^  qui  partait  de  la  rive  dn^ii^ 
du  Mouzon,  auprès  de  Soulaucourt,  gravissait  la  colline  dk 
Fréhaut,  passait  au  pied  des  montagnes  de  la  Rocbe  et  db 
Châtillon  et  se  terminait  sur  la  même  rive  du  Mousoi^ 
presque  vis-à-vis  Sommerécourt.  Trois  forts  et  huit  rcdoolcs 
défendaient  les  points  les  plus  accessibles.  Magalotti  avait 
d'abord  espéré  que  la  famine  contraindrait  la  garnison  i  capl- 
tuler  ;  mais  Cliquot,  qui  commandait  dans  la  place,  avait  ea 
soin  d'en  remplir  les  magasins,  et  le  général  français,  Toyaat 
que  les  Lorrains  continuaient   à  faire  bonne  contenaae^ 
ouvrit  la  tranchée,  dans  les  premiers  jours  de  moi.  Qiqaot 
manquait  malheureusement  d'ingénieurs  habiles,  et  les  aisié- 

(1)  V.  le  rec.  de  François  de  Ncurchàteau,  f'^  part.,  p.  87-50. 
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leiAUf  s*éuni  reodoa  maîtres  de  la  contre- escarpe,  trafersé* 

T«iil  le  fossé  et  attachèrent  le  mineur  au  bastion  Sainte- 

Birbe.  Bientôt,  ils  firent  jouer  une  mine,  qui  ouvrit  une 

brèche  suffisante^  et  Hagalotti  se  disposait  à  donner  un  assaut, 

hnqii'il  fut  tué  dans  la  tranchée.  Le  marquis  de  Villeroi, 

fii  le  remplaça,  offrit  à  Cliquot  la  composition  la  plus  hono- 

>^,  et  les  officiers,  les  ecclésiastiques  et  les  principaux 

^^OQrgeois  ayant  exprimé  Tayis  qu'une  plus  longue  résistance 

^t  mutile,  M.  du  Boys  de  Riocour,  lieutenant-général  an 

'Pliage  de  Bassigny,  dressa  un  projet  de  capitulation,  que 

^  aiarqois  ratifia,  bien  qu*il  eût  reçu  une  lettre  par  laquelle 

^%iarin  lui  commandait  de  ne  pas  laisser  le  gouverneur  se 

'^^rer  librement.  On  convint  que  la  garnison  sortirait  avec 

'^s  honneurs  de  la  guerre,   tambours  battants,  enseignes 

'^loyées,  et  qu'elle  emmènerait  deux  pièces  de  canon  ;  que 

"^^  de  Riocourt  pourrait  faire  transporter  dans  les  Pays-Bas 

meubles  appartenant  au  duc  de  Lorraine  ;  que  les  habi- 

^^nts  de  la  Mothe  ne  souffriraient  aucun  dommage  dans  leurs 

P^vsoanes,  ni  dans  leurs  biens,  et  que  les  ecclésiastiques 

Continueraient  à  jouir  de  leurs  bénéfices  (i). 

Le  7  juillet,  Cliquot  prit  le  chemin  du  Luxembourg  avec  sa 

B^fiiison  que  le  siège  avait  peu  diminuée,  et  à  son  égard  la  capi- 

^^hlioB  fut  respectée  scrupuleusement;  mais,  deux  ou  trois 

iowiiprès  la  reddition  de  la  ville,  le  marquis  de  Villeroi  en- 

joigaitiax  bourgeois  d'enlever  leurs  meubles  et  de  s'éloigner. 

On  8t  muter  les  bastions  et  les  autres  fortifications,  au  moyen 

^  h  mine,  et  les  troupes  françaises,  renforcées  de  quinze  ou 

^^  cents  paysans  champenois,  commencèrent  à  démolir  les 

^1^  et  les  maisons.  M.  de  Riocour  fut  chargé  par  les  habi- 

^^  <  d'aller  en  la  Cour  de  France  démontrer  le  peu  de 

*  ^dément  d'une  si  effroyable  exécution,  fai|^  contre  la 

l')  Ui  article  de  h  capitulation  sont  impriméi  dans  Cilmet,  ihid., 
^t  preÔT.,  cd.  dxxix-dxuj. 
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■  bonne  foi  et  au  préjadice  d*ane  capitolalion  conTenne 
>  solemnellement  avec  un  général  d*arniiée  ••    Le   dépu 
s'adressa  d'abord  à   la   duchesse  d'Orléans;    «  mais  cel 

■  princesse  n'en  ayant  osé  parler,  ni  dire  un  petit  mot  i 
»  reine  »,  il  se  rendit  chez  Le  Tellier,  secrétaire  d*ëtat,  q 
lui  déclara  que  toutes  les  sollicitations  seraient  infradueusc 
Le  clergé  emporta  processionnellement  les  reliques  des  saint 
les  prébendes  de  la  collégiale  Notre-Dame  furent  attachées 
l'église  de  Bourmont,  et  on  transféra  dans  le  même  liea 
bailliage  de  Bassigny  et  la  sénéchaussée  de  la  Mothe.  X 
habitants  se  dispersèrent  pour  la  plupart  dans  les  boar^M 
voisines,  et  quelques-uns  d'entr'eux  se  fixèrent  dans  le  haift< 
d'Outremécourt,  lequel  devint  un  village  et  représente  ae 
aujourd'hui  cette  ville  infortunée  (i). 

Charles ,  qui  avait  repris ,  aussitôt  après  la  vietoin  à 
Tuttlingen ,  son  ancien  poste  entre  la  Sambre  et  la  lléw 
n'avait  pas  voulu  abandonner  la  Mothe  à  ses  propres  foreei  c 
s'était  avancé,  avec  ses  troupes,  jusqu'à  Longwy  ;  mais  bda 
d'Enghien ,  qui  était  en  marche  vers  l'Allemagne  »  ave 
un  corps  d'armée ,  pour  secourir  le  maréchal  de  ToreaB 
menace  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre ,  eut  ordre  c 
s'arrêter  dans  le  Barrois  jusqu'à  la  reddition  de  la  fille»  al  à 
manière  à  couvrir  les  travaux  du  siège.  La  capitulation  api 
eu  lieu  peu  de  jours  après,  Charles  IV  retourna  dam  1 
Pays-Bas^  avec  la  garnison  de  la  Mothe  qui  l'avait  rqois 
rallia  l'armée  espagnole  et  fit  avec  elle  les  campagnes  de  iM 
1646  et  années  suivantes,  dont  la  relation  ne  peut  figai 
dans  une  histoire  de  Lorraine. 

Il  était  tout  occupé  à  cette  époque  des  négociations  relati' 


(1)  On  grava  en  France  une  grande  planche  Kprétenlant  k  aa0 
siège  de  la  Mothe,  et  le  cui>Te  se  trouve  encore  à  la  chaloographîe  im 
rialc.  V.  Du  Uoys  de  Riocuur,  Histoire  etc.,  p.  18^205;  Hugo,  Sb 
Guillemin,  ibid.  ;  Mcm.  de  Beauvuu;  Calmct,  ibid.,  t.  lit,  ool.  4SÈ'-^ 
M.  d*IIuussonville,  ibid.,  p.  ^.lO-Sii. 
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&  SOD  prétendu  mariage  avec  Béatrix  de  Cusaoce.  Les  princes 
Icimins  établis  en  France  avaient  résolu  de  ne  rien  négliger 
pour  le  réconcilier  avec  Nicole,  et  le  duc,  prévoyant  bien 
€pdle  serait  la  décision  du  souverain  pontife,  parut  d'abord 
se  prêter  de  bonne  grâce  à  un  rapprochement.  Il  eut  même 
Thypocrisie  de  dire  qu'il  avait  recherché  la  main  de  Béatrix 
ioiiement  après  avoir  été  convaincu,  par  les  rapports  de 
plviears  personnes  dignes  de  foi ,  que  Nicole  n'avait  jamais 
«Mtndu  donner  son  assentiment  à  son  mariage  avec  lui. 
D  demandait  en  conséquence  que  la  princesse  quittât  Paris  et 
litt  le  trouver  dans  les  Pays-Bas.  Nicole,  qui  se  souciait  peu 
ditbiadonner  un  asile  où  elle  avait  enfin  rencontré  le  repos, 
poviUer  jouer  en  Europe  le  r6le  d'aventurière  (4),  répondit 
fi*eile  regardait  et  avait  toujours  regardé  son  union  comme 
lirUtement  valide,  offrit  de  se  rendre  auprès  de  Charles, 
■lis  exigea  des  garanties  que  le  duc  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
bmir.  D'un  autre  côté,  et  comme  elle  se  défiait  avec  raison 
derkameur  inconstante  de  son  époux,  elle  désirait  que  le 
fipeprononçât  d*abord  son  jugement  (2).  Il  en  résulta  que  les 
%^ations  traînèrent  en  longueur  et  furent  définitivement 
'vnpues,  en  iGi7.  Pendant  ce  temps,  Béatrix  continuait  à 
^  avec  Charles  IV ,  et  cette  dame ,  qui  avait  déjà  une 
fliCi  baptisée  sous  le  nom  d'Anne  de  Lorraine,  accoucha, 
l^n  avril  1649,    d'un   garçon  que  l'on  nomma  Charles- 
Beari,  et  que  l'on  décora  du  titre  de  prince  de  Vaudémont. 
L*aQtoriic  ecclésiastique  fit,  à  cette  occasion,  de  nouvelles 
'^Qses  au  duc  de  retenir  près  de  lui  Béatrix  de  Cusance, 
^^  il  n'eut  pas  plus  d'égards  à  ces  interdictions  qu'aux 
Neédentes. 
&  sœur  Henriette  ne  donnait  guère  meilleur  exemple  à  la 

(')  V.  Chcvricr,  ibid.,  p.  216. 

^*)  V.  une  sorlc  de  procès-verbal  dressé  par  le  nonce  du  pape,  dans 
^^t»  ibid.,  l.  III,  preuv.,  col.  dxxxj  cl  dxxxij. 
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Gour  de  Bruxelles.  Quand  elle  eut  perdu  FespéraDce  de 
marier  avec  Puy-Laureos,  elle  épousa  en  secondes  noces» 
16  octobre  16i4,  Carlos  comte  de  Guasco,  marquis  < 
Solanos,  gentilhomme  espagnol  que  ses  talents  avaient  éle 
i  un  poste  important.  Cette  union,  assez  sortable  encor 
n*ayanl  pas  duré  longtemps  par  suite  de  la  mort  du  marqiii 
la  princesse  prit  pour  troisième  mari  un  autre  gentilhomm 
appelé  Christophe  de  Moura  ;  cnGn ,  Christophe  étant  an 
décédé,  elle  convola  en  quatrièmes  noces  avec  un  banqoî 
italien,  Joseph-François  Grimaldi  ;  ce  qui  parut  si  révoltai 
qu'ils  furent  arrêtés  tous  deux  et  emprisonnés  momeatacs 
ment  par  ordre  de  Tarchiduc,  gouverneur  des  Pays-Bltf. 

Le  duc  de  Lorraine  se  plaignit  beaucoup  de  ces  mém 
liances,  et  on  pensa  même  qu'il  n'avait  pas  été  étranger  à 
mesure  décrétée  par  l'archiduc  ;  il  s'empara  d'une  partie  é 
meubles  de  Henriette  et  prescrivit  à  la  cour  souveraine,  41 
siégeait  alors  à  Luxembourg,  de  réunir  au  domaine  dnolb 
petite  principauté  de  Phalsbourg  et  Lixheim.  Ces  dcimn 
événements  se  passèrent  en  1652,  et  il  n'était  pasicHk 
époque  en  excellents  termes  avec  Béatrix  de  Cusanee-lh 
s'était  fixée  à  Anvers  pendant  une  absence  de  CharleSi  «1 
pour  charmer  ses  loisirs,  elle  avait  noué  une  intrigue  afseU 
prince  Radziwil.  Quand  le  duc  eut  acquis  la  certilodedso 
qu'il  appelait  son  déshonneur,  il  courut  à  Anvers,  oenp 
avec  violence  l'hôtel  de  Béatrix ,  enleva  les  pierreries  et  k 
joyaux  qu'il  lui  avait  confiés  et  lui  fit  signifier,  par  le  miniilh 
de  l'official,  qu'il  jurait  de  ne  plus  la  revoir.  Il  aurait  Ml 
bien  des  embarras  en  prenant  plustôt  cette  sage  résololiol 
Après  avoir  redouté  une  décision  pontificale  qui  ne  lui  asfi 
pas  permis  de  rester  avec  Béatrix ,  il  était  impatient  de  va 
prononcer  un  jugement  qui  lui  ordonnât  de  s'en  séparer  po^ 
toujours.  Le  moment  approchait  où  ce  jugement  devait  M 
rendu.  En  eflct,  le  pape  Innocent  X,  successeur  d'Urbain  Ytl 
promulgua  une  sentence  de  la  Rote,  datée  du  23  mars  1651 
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fsi  déclarait  valide  le  mariage  de  Nicole  et  de  Charles,  et  illé- 
giliof  eelai  qu*il  avait  contracté  avec  Béatrix  de  Cosance  (i). 
Le  dic ,  tout  entier  aux  soins  de  la  guerre  qui  se  faisait 
a  Fhadre,  et  aux  négociations  relatives  à  ses  embarras 
■KrinoDiaux ,  semblait  parfois  avoir  presque  oublié  la 
Lemiae.  La  petite  ville  de  Longwy,  la  seule  place  qu'il 
cit  conservée,  était  tombée  au  pouvoir  des  Français,  le  13 
jiillet  i647 ,  et  le  sieur  de  Saint-Amour,  qui  en  était  gouver- 
leir,  s*était  retiré  dans  les  Pays-Bas ,  avec  sa  garnison.  Le 
■irqais  de  la  Ferté ,  intendant  de  Lorraine  et  le  parlement 
de  Metz  prenaient  de  concert  les  mesures  qu'ils  jugeaient  les 
plo  propres  à  rétablir  ta  sécurité  et  le  bon  ordre.  Le  3  jan* 
▼ier  fM5,  le  parlement  avait  renouvelé  la  prohibition  de  se 
ptirroir  devant  les  tribunaux  que  le  duc  avait  installés  dans 
hs  filles  les  plus  rapprochées  de  la  frontière  ;  le  35  octobre 
^U6,  Kintendant,  M.  de  Marie,  averti  que  l'on  recrutait  pour 
k  serrice  de  Charles ,  interdit  les  levées  de  gens  de  guerre 
M  commission  du  roi  ;  le  iO  septembre  1648 ,  il  défendit 
fc  quitter  les  deux  duchés,  sans  une  autorisation  expresse  du 
Unique  on  du  gouverneur  ;  enOn,  le  9  juillet  1650,  il  pn- 
Ui  QDc  troisième  ordonnance  contre  les  émigrants  et  contre 
kl  individus  qui  s'enrôlaient  dans  les  troupes  de  Charles  IV 
^  d«  roi  d'Espagne  (3).  Comme  les  menaces  ne  suffisaient 
PV  pour  retenir  dans  leurs  foyers  des  hommes  qui  se  flattaient 
^  Irotfer  à  TEtranger  une  existence  moins  pénible,  on  ac- 
^^  des  soulagements  aux  communautés  et  aux  particuliers, 
(ton  déclara,  le  3  octobre  1647,  que  les  capitaux  des  rentes 
^^tiiaées   ne  seraient   pas  exigibles  pendant  un  certain 

(^)  U  sentence  de  la  Rote  se  U'ouve  dans  Calmet,  ibid.,  col.  dxxzy- 
^j  ;  Hle  arait  été  imprimée  séparément ,  in  Tolio,  en  i&U.  V.  Bi^o, 
*^-;  Goitlemin.  ibid.;  Mém.  de  Beauvaa  ;  Calmet,  ibid.,  t.  III,  col.  iS5, 
^y  ^,  I7:U78, 185  el  486. 

J^  V.  le  rcc.  de  François  de  Neafcli.,  ^  pwt. ,  p.  68,  64,  65  et 

•7. 
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nombre  d'années  (i).  Néanmoins,  malgré  raffermissement  de 
la  tranquillité ,  la  disparition  de  la  peste  et  le  retour  de  Fa- 
bondance ,  fruit  de  plusieurs  bonnes  récoltes,  la  Lorraine  u 
remettait  bien  lentement ,  et  la  population,  tant  de  fois  déci- 
mée, n'augmentait  pas  d'une  manière  sensible.  Nous  en  pou- 
vous  juger  soit  par  les  registres  des  receveurs ,  soit  par  Téta 
de  la  ville  de  Nancy.  Chaque  année ,  on  y  levait  une  contr 
bution  de  trois  francs  barrois  par  conduit  pour  subvenir  9m 
dépenses  municipales  ;  or,  l'impôt  produisit  en  1649  qua^ 
mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  francs  (2),  qui,  div&4 
par  trois ,  donnent  quatorze  cent  trente-six  conduits  ;  si  ao 
multiplions  quatorze  cent  trente-six  par  cinq,  nous  ol>teDoi 
sept  mille  cent  quatre-vingts  individus  ;  mais  comme  il  y  avui 
à  Nancy  beaucoup  de  veuves  ne  payant  qu'une  dew- 
cote,  ce  qui  accroît  la  quantité  des  conduits  imposabla,  on 
peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  évaluer  le  nombre  total 
des  habitants  à  sept  mille  cinq  cents  individus  (3)  ;  Ubioi 
restes  d'une  population  bien  considérable  avant  la  goerrei 
puisque  la  ville  neuve  avait  perdu  de  neuf  à  dix  ailk 
personnes  pendant  une  période  de  dix  années,  ainsi  quonoV) 
l'avons  dit  un  peu  plus  haut. 

L'espérance  de  la  paix  soutenait  seule  les  Lorrains.  De 
conférences  avaient  été  ouvertes  à  Munster  et  à  Osnabriet 
au  mois  de  décembre  1G44,  et  elles  se  prolongèrent  ptf 
dant  les  années  1G45, 1046  et  1647.  Différents  traités,  îf^ 
l'année  d'après,  terminèrent  la  guerre  entre  la  France,  Fd^ 
pereur,  la  Suède  et  les  deux  grands  partis  qui  dinsaio^ 
l'empire.  Charles  IV  ne  voulut  pas  demander  à  la  reinennft 
et  au  cardinal  Mazarin  des  passe-ports  pour  les  négocia 


(1)  V.  ibid.,  p.(54. 

(2)  Nous  serions  plus  exact  en  disant  :  devait  produire  ;  cv  il  y  t^ 
à  Nancy  un  assez  grand  nombre  de  personnes  exemptes,  dont  kjs  0^ 
furent  classées  daas  les  non -valeurs. 

(5)  V.  le  rôle  do  cette  contribution,  aux  archives  dodép.  de  U 
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teonqall  se  proposait  d'envoyer  aux  conférences,  et  Tempe- 
reor,  qai  intita  la  France  à  les  y  admettre,  éprouva  un  refus 
bmel.  Cependant  un  secrétaire  du  duc^  le  sieur  Rousselot 
d'Hédival ,  se  rendit  à  Munster,  visita  les  ministres  des  prin- 
cipiles  puissances  et  leur  recommanda  les  intérêts  de  son 
■illre.  On  ajoute  qu*il  était  peu  propre  à  accomplir  convena- 
biemeot  une  tâche  aussi  délicate.  Les  plénipotentiaires  français 
s*op|K»érent  à  ce  que  .Charles  fût  compris  dans  le  traité ,  et  y 
Irait  insérer  une  clause  portant  que  les  difficultés  relatives  à 
h  Lorraine  seraient  soumises  à  des  arbitres  nommés  de  part 
et  d*aatre ,  ou  terminées  par  raccommodement  projeté  entre 
h  Fnnce  et  l'Espagne,  en  réservant  à  l'empereur,  aux  élec- 
tevs,  aox  princes  et  aux  états  de  l'empire  le  droit  c  d'aider 

>  et  (Tavancer  cet  accord  par  une  amiable  interposition  et 

>  lotres  offres  pacifiques  ».  Les  villes  de  Metz,  Toul,  Yer- 
faiet  Moyenvic  furent  définitivement  cédées  à  Louis  XIY,  et 
hiaçois  de  Lorraine-Chaligny  fut  réintégré  dans  son  évêché 
'e  Verdun ,  à  charge  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi. 
U  dac  Nicolas-François ,  qui  habitait  Vienne  au  moment  où 
h  conclu  le  traité  de  Westphalie ,  se  plaignit  aux  ministres 
'e  Ferdinand  III  de  l'indifférence  que  l'on  avait  montrée  à 
'^prd  de  la  maison  de  Lorraine  ;  mais  ils  lui  répondirent 

#  les  princes  de  cette  maison,  ayant  autrefois  désiré  rompre 
'^lieoqui  les  attachait  à  l'Allemagne,  ne  pouvaient  raison- 
'^Uement  exiger  que  l'empereur  refusât ,  pour  les  satisfaire, 
'''ecepter  une  pacification  nécessaire  à  tout  le  monde.  Ils 
4^érent  que  le  duc  était  l'allié  de  l'Espagne  plutôt  que 

*  fempirc ,  et  que  la  première  de  ces  deux  puissances  ne 

'^^ierait  pas,  lorsqu'elle  traiterait  avec  la  France.  Mais 

^  ministres  de  Ferdinand  oubliaient  eux-mêmes  les  services 

f^  Charles  IV  avait  rendus  à  leur  maître,  et  semblaient 

^^oir  conservé  aucun  souvenir  des  victoires  de  Nœrdiingen 
^^  ^e  Tuttlingen. 

^^ayant  plus  d'espérance  de  ce  côté,  le  duc  ? oulat  négocier 
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directement  avec  le  cardinal  Mazarin  et  chargea  on  religien 
minime  d'aller  trouver  le  ministre  et  d'offrir  la  ceisioo  d 
Barrois-mouvant  tout  entier,  du  Clermontois,  des  vilkt  i 
Stenay»  Dun  et  Jametz,  et  des  acquisitions  faites  park 
prédécesseurs  de  Charles  dans  le  temporel  des  Trois-ETèchA 
à  condition  que  la  France  restituerait  la  Lorraine  al  I 
Barrois-non-mouvant  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient,  ail 
démolirait  pas  les  fortifications  de  Nancy.  La  propositioi  9 
soumise  à  l'examen  du  conseil»  et  le  duc  d'Orléans  ios&i 
pour  qu'elle  fût  accueillie  favorablement  ;  mais  le  princft 
Condé  la  fit  repousser  »  en  alléguant  que  l'on  ne  pcarm 
pendant  la  minorité  du  roi,  choisir  pour  traiter  avec  Chut 
des  bases  différentes  de  celles  qu'il  avait  agréées  prM 
demment. 

Le  chagrin  que  cette  réponse  causa  au  duc  de  LomiaeM 
l'empêcha  pas  de  donner  à  Bruxelles ,  au  mois  de  mai  16Mi 
une  fête  des  plus  magnifiques.  Proclamé  roi  do  la  KeraèSi 
pour  avoir  abattu  le  papegay  du  premier  coup  qu'il  avait  tiré, 
il  représenta  l'entrée  de  Godefroy  de  Bouillon  dans  la  vitti 
de  Jérusalem  ;  sujet  qui  avait  pour  but  de  rappeler*.  pO> 
moins  que  l'inscription   placée  sur  une  des   banniém 

REGirVN     NOSTBVM     QViEaiMVS     LOTBARINGIJB  »    IcS    préteotiOBS  û 

prince  sur  l'ancien  royaume  d'Austrasie.  Après  une  WÊ^ 
triomphale  dans  les  rues  de  la  capitale  des  Pays-Bas,  il  y  a< 
un  tournois ,  un  feu  d'artifice  et  un  banquet  splendida ,  C 
furent  admises  les  personnes  de  distinction  ;  tandis  qia  '- 
peuple  s'asseyait  devant  des  tables  dressées  en  plein  air  M  ^ 
désaltérait  à  des  fontaines  de  bière  et  de  vin. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  pareilles  fêtes,  Chaii* 
continuait  à  faire  lever  des  contributions  dans  la  Lorraine 
le  Barrois  (t),  et,  malgré  l'épuisement  de  ces  deux  pays,  alb 


(1)  V.  une  lettre  de  Charles  IV,  en  date  du  2g  férrier  1055,  d0 
Calroet,  ibid.,  col.  BI6etKI7. 
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prodaisaient  eneore  des  sommes  considérables.    Le  prince 
Hieohf-FraoçSis  reprochait  même  à  son  frère  de  tirer  plus 
4*ii|eiil  de  ses  états  depuis  son  départ  qu'il  n'en  avait  obtenu 
paubnt  les  premières  années  de  son  règne  ;  exagération 
éfidaite,  mais  qui  prouve  combien  le  patriotisme  de  nos 
fèm  leur  faisait  accepter  de  sacriGces.    Les   revenus  du 
friiee  étalent  presqu'exclusivement  consacrés  i  la  satisfaction 
de sei fantaisies,  et,  depuis  plusieurs  années,  Tentretien  de 
«petite  armée  ne  lui  coûtait  rien ,  pour  ainsi  dire.  Tant  que 
^nii  la  campagne,  les  soldats  vivaient  de  pillage  et  d'exac- 
tes, et  Charles  fermait  les  yeux  sur  des  désordres  qu'il 
wiildi  réprimer  sévèrement  ;  quand  l'hiver  approchait,  le 
'm  orfojait  ses  troupes  prendre  leurs  quartiers  dans  Févéché 
de  Uift  et  dans  les  électorats  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  ce 
Iliciiisa  des  plaintes  sans  nombre  et  même  des  hostilités  (i). 
Non  content  de  vouloir  ressusciter  le  royaume  d'Austrasie, 
lioageait  i  se  faire  élire  empereur,  et  il  eut  la  simplicité  de 
i^âer  ce  projet  chimérique  à  ses  confldents,  qui  le  laissèrent 
Iniipirer  (2).  Un  autre  dessein,  moins  extravagant,  qui  Toc- 
^eBl650  et  1651,  fut  celui  de  secourir  les  Irlandais, 
Haels  étaient  sur  le  point  d*être  accablés  par  l'Angleterre. 
^ffh  la  mort  de  Charles  P%  qui  monta  sur  Féchafaud  le  9 
^Her  4649,  le  duc  de  Lorraine  écrivit  au  fils  atné  de  ce 
■'Ikeweox  prince  pour  lui  offrir  ses  services,  et,  l'année 
^*i^  il  s'aboucha  avec  le  comte  de  Taafe,  chargé  d'une 
^^^  par  le  duc  d'Ormond,  lord-lieutenant  d'Irlande  pour 
'^'^  Charles  II.  Dans  une  lettre,  datée  du  26  avril  1650,  les 
^'^vèqaes  et  évéques  irlandais  peignaient  avec  les  plus 
^^^  couleurs  la  triste  situation  de  leur  patrie  et  conjo- 
'^^  Charles  IV  de  les  aider.  Une  entreprise  aussi  aventu- 

^  ^  V.  Hugo,  ibid.;  Gaillemin,  ibid.;  Mém.  de  Beauvaa  ;  Calmet,  ibid., 
;^*H4i3,  U6,  i83  cl  484. 
^  V.  Ctullemin,  ibid. 

T.  T.  21 
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reusc  lui  plut  extrêmement.  Il  remit  sur-le-champ  an  eomi 
de  Taafc  une  somme  de  cinq  mille  livres  sterlilgy  manda  a 
souverain-pontife  qu'il  allait  consacrer  toutes  ses  forces  et  i- 
ressources  à  la  délivrance  de  rirlaode,  et  dépécha  dans 
pays  Etienne  de  Ilennin,  coadjuteur  de  Tabbé  de  Longevil] 
pour  reconnaître  Tétat  des  choses  et  porter  aux  catholiqc 
une  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Il  mont 
beaucoup  de  desintéressement  dans  cette  affaire,  et  offrit  i 
se  rendre  lui-même  en  Irlande,  avec  une  petite  armée,  et  < 
fournir  une  partie  de  l'argent  nécessaire  aux  frais  de 
guerre  (1);  en  retour,  il  exigea,  à  la  vérité,  qu'on  lui  acconb 
le  titre  de  protecteur  royal,  qu'il  devait  conserver  josqi'a 
moment  où  Charles  II  pourrait  rembourser  intégralement  le 
sommes  que  le  duc  aurait  dépensées.  La  crainte  de  se  dooac 
un  maître,  en  cherchant  un  libérateur,  empêcha  d*acee|M 
immédiatement  les  propositions  de  Charles  lY;  il  y  eutic 
sujet  de  longues  délibérations  en  Irlande  et  dans  le  conidcl 
Toi;  enfln,  comme  les  progrès  de  l'armée  anglaise  devenalea 
plus  alarmants  de  jour  en  jour,  on  se  décida  i  ne  pas  rëm^ 
au  duc  ce  qu'il  demandait,  et  il  promit,  de  son  côté»  < 
s'embarquer  le  plustôt  possible.  Le  traité  signé,  Chiri^ 
s'occupa  des  préparatifs  de  l'expédition,  fit  enrôler  des  i» 
datSy  prit  à  son  service  des  officiers  de  marine  et  achetai 
vaisseau  de  guerre,  qu'il  appela  VEspérance  de  Lorraimt 
dont  il  confia  le  commandement  à  un  anglais  nommé  Williai 
Monklon.  Malheureusement  pour  l'Irlande,  le  duc  renconU 
des  difficultés  qu'il  n'avait  pu  prévoir  et  renonça  à  Tentri 
prise,  avant  que  les  préparatifs  fussent  complètement  terminé 
Les  calomnies  dont  il  fut  l'objet  ne  contribuèrent  pi 
peu  à  lui  faire  abandonner  son  dessein ,   quoique  l'évtqi 


(1)  Il  résulte  du  récit  de  Lingard  que,  sans  parler  de  l'argent 
comte  de  Taafc ,  Cliarlcs  IV  fil  tenir  aux  Irlandais  une  i 
f|uin/.e  mille  livrer  sterling,  dont  il  ne  fui  jamais  rembonné. 
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ie  Feras  eût  publié  ane  apologie  du  prîoce  et  une  réfutation 
des  accusations  répandues  contre  lui,  soit  par  les  émis- 
iiires  de  Cromwell,  soit  même  par  quelques  partisans  de 
CkirlesU(f). 

Un  autre  obstacle  qui  empêcha  le  duc  de  Lorraine  de  s*embar- 

VKr  pour  rirlandefut  la  part  qu'il  jugea  à  propos  de  prendre 

m  troubles  de  la  France.  On  sait  que  le  cardinal  Mazarin , 

co  botte  à  Tanimosité  des  parlements  et  d'une  foule  de  grands 

Kifoeurs ,  avait  été  forcé  de  quitter.  Paris,  avec  le  jeune  roi 

(tiacoar,  au  mois  de  janvier  1649;  un  accommodement, 

■énagé  par  le  prince  de  Condé,  avait  rétabli  la  paix  momen- 

^Bémeot  ;  mais  les  brouillcries  se  renouvelèrent  Tannée  sui- 

We.  La  reine-mére  et  le  cardinal  flrent  arrêter  et  enfermer 

M  Havre  le  prince  de  Condé ,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 

I^MifoeTille.  Le  duc  de  Bouillon ,  la  duchesse  de  Longueville 

et  le  maréchal  de  Turenne  s'échappèrent,  et  le  dernier, 

*'teDt  retiré  à  Slenay ,  conclut  un  traité  avec  Tarchidnc  gou- 

^^rneur  des  Pays-Bas,  reçut  le  commandement  d'une  partie 

^  Tarmée  espagnole  et  commença  les  hostilités  du  côté  de  la 

''^rdie.  Charles  IV  crut  voir  dans  les  troubles  dont  nous 

MoDs  un  moyen  facile  d'obtenir  de  la  France  des  conditions 

f^tts  avantageuses ,  et,  pour  opérer  une  diversion  favorable  à 

*  cause  des  princes,  il  chargea  le  comte  de  Ligniville  de 

f'^r  en  Lorraine,  avec  quatre  mille  hommes,  d'enlever  les 

^^  mal  défendues  et  de  harceler  le  marquis  de  la  Ferté. 

^^''''ppe-Emroanuel  de  Ligniville,   né  dans  le  château  de 

5[^^urt,  en  1611,  était  alors  l'homme  de  conGance  de 

^^''les,  qui  lui  avait  donné  le  titre  de  maréchal-de-camp- 

V^^ral.  Il  avait  passé  par  tous  les  grades  depuis  celui  de  ca- 

l'^ine  et  s*éiait  distingué  dans  plusieurs  circonstances.  Les 

^lits  de  cette  nouvelle  campagne  furent  heureux.  Le  général 

^^in,  après  avoir  dispersé ,  prés  de  Vincey,  un  corps  de 

^1  )  V.  Lingard,  llist.  d'Angleteire,  trad.  franc.,  I.  XI,  p.  138-lU. 
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quinze  ccnls  allcmaiuls  levé  pour  le  service  du  roi,  s'emparj-a  - 
des  villes  d'Epinal,  Chàlel-sur-MosclIc  cl  Mirecourl,  cl  de  ^^ 
châteaux  de  Void,  Ilaroué,  Tonnoy  cl  Savigny.  Le  marque   ^ 
de  la  Ferlé,  qui,  sur  Tordre  du  cardinal  Mazarin^  s'ël 
rendu  en  Champagne,  avec  ce  qu*il  avait  pu  réunir  de  soldai 
se  hâta  de  retourner  dans  son  gouvernement.  Il  avait  des  i' 
quiétudes  pour  la  conservation  de  la  ville  de  Nancy  elle-mèiE^«^ 
parce  qu'il  avait  fait  vendre  à  son  profil  les  grains  que  Focm  y 
avait  amassés,  et  si  Ligniville  était  parvenu  à  bloquer     b 
capitale  pendant  quelques  semaines,  la  disette  aurait  oMi^ 
la  garnison  à  capiluler.  La  Ferlé  prit  sur-le-champ  les  one- 
sures  nécessaires  pour  mettre  la  place  en  élat  de  défense   et 
pour  remplir  les  magasins  ;  et  comme  on  était  en  pleine 
moisson ,  et  que  le  marquis  n'épargnait  ni  les  menaces,  ai  les 
violences,  les  paysans  curent  bientôt  conduit  à  Nancy  une 
grande  quantité  de  blé.  Le  comte  de  Ligniville  étant  reteoi 
devant  la  ville  de  Neufchâtcau,  le  marquis  chargea  le  sieur  de 
Bereau  d'attaquer  le  château  de  Tonnoy,  qui  n'était  gardé 
que  par  seize  soldats,  commandés  par  un  tailleur  noauné 
Jean  le  Borgne.  Bereau  ne  put  réussir  dans  son  entreprise*  ^ 
il  fallut  que  le  gouverneur  lui-même  vint  proposer  aux  Lo^^ 
rains  une  composition  trés-honorable  (1). 

Il  partit  ensuite,  avec  huit  cents  chevaux,  sous  préteste 
d'aller  rejoindre  le  roi ,  mais  en  réalité  pour  essayer  ^ 
surprendre  l'armée  lorraine ,  qui ,  après  la  reddition  ^ 
Ncurchâteau,  avait  commencé  le  siège  de  Bar-le-Due.  Lor94tB^ 
arriva  dans  les  environs  de  cette  ville,  on  lui  annonça  qu'^"' 
venait  de  se  rendre,  et  que  Ligniville  s'était  dirigé  du  cdt^  ^ 
Saint-Mihicl.  Les  Lorrains  s'étaient  arrêtés  à  Ligniére^  ^ 
dans  les  villages  voisins ,  pour  y  passer  la  nuit  du  9  aU  ^^ 
octobre,  lorsque  les  Français  parurent  lout-à-coup,  tomb^^*^ 

(1)  V.  La  prise  du  fort  Ghùtcau  de  Tonnoy  en  Lorraine,  par  le 
(piiâ  de  la  Fntc  ;  Paris,  1G5(>,  petit  lu  8». 
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Il  grand*garde ,  la  sabrèrent  et  dispersèrent  plusieurs 

régiments.  Le  désordre  fut  tel,  que  le  comte  ne  put  pas 

mène  rallier  un  escadron  pour  protéger  la  retraite  de  sea 

Iroapes,  qui  se  retirèrent  à  Saiot-Mihiel  ^  non  sans  laisser 

des  prisonniers  entre  les  mains  de  Tennemi  »  et  après  avoir 

perda  nombre  de  soldats  et  quelques  officiers,  entr'antres 

le  siear  du  Parc,  quartier*maitre-général  (i).  Cet  échec,  que 

le  comte  aurait  pu  éviter,  car  on  l'avait  prévenu  de  l'approche 

des  Français ,  eut  des  conséquences  funestes,  et  les  Lorrains 

foreot  contraints  d'évacuer  le  Barrois  et  de  se  réiiigier  à 

Epioal,  en  attendant  qu'ils  eussent  reçu  des  renforts.  Le 

ntrqois  de  la  Ferté,  devenu  maître  du  plat-pays,  résolut 

^isiié^r  successivement  les  places  qui  étaient  tombées  au 

POQToir  de  l'ennemi.  11  se  présenta  d*abord  devant  Lîgny ,  et, 

s  élut  trop  exposé  dans  une  attaque,  il  fut  dangereusement 

^1^  et  forcé  de  revenir  à  Nancy ,  pour  se  mettre  entre  les 

^^nsdes  chirurgiens,  après  avoir  abandonné  le  commande- 

^^  au  colonel  allemand  Falkenstein ,  qui  prit  le  château 

'Aigrement  et  celui  de  Void,  où  le  colonel  Garnier  fit  une 

'«•le  défense  (2). 

&Ue  action  fut  la  dernière  d'une  campagne  qui  valut  au 
^^ois  de  la  Ferté  le  bâton  de  maréchal ,  et  attira  de 
*^elles  calamités  sur    la   Lorraine.   Charles  ,   qui  avait 


.y)  V.  La  Défaite  de  Tannée  du  dac  Charles,  commandée  par  le  eomte 
^jpleville,  par  M.  le  marquis  de  Senneteire ,  lieutenant-général  daa 
T^^  du  Roi,  et  le  nombre  des  tuéi  et  blessés,  avec  la  prise  de  tout  leur 
?^>  bagage  et  munitions,  apportée  à  BI.  de  Lhopital,  gouverneur  de 
^^  le  15  octobre  16o0  ;  Paris ,  Guillaume  Sassier,  (sans  date),  7  pages. 
1^  V.  Calmet,  ibid.,  col.  447-iîJO  ;  Notice,  t.  I,  supplém.,  col.  101  et 
»  Relation  véritable  des  victoires  remportées  sur  les  ennemis  par  les 
du  Roi  en  Lorraine,  Barrois  et  Bassigny,  depuis  la  signalée  bataille 
sur  eux  par  M.  le  marquis  de  la  Ferté  Sennetcrre ,  lieutenant- 
I  de  l'armée  de  Sa  Majesté  et  son  gouverneur  es  dites  provinces  de 
et  Barrois,  avec  la  prise  du  château  de  Voyi  ;  Paris,  Guilltume 
,  (1«30),  8  pages. 
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espéré  recouvrer  ses  états,  reconnut,  mais  trop  tard ,  la  Ciale 
qu'il  afait  commise  en  divisant  son  armée  et  en  ne  donnant' 
qne  quatre  mille  hommes  au  comte  de  Ligniville.  La  portion 
de  ses  troupes  qu'il  avait  confiée  au  maréchal  de  Torenne  ne 
fut  pas  plus  heureuse.  Le  maréchal,  après  s'être  emparé  di^^^ 
Catelet  et  de  la  Capelle,  marcha  vers  la  Meuse,  à  l'entrée 
l'hiver,  pour  faire  lever  le  siège  de  Rélhel,  qui  capitula 
45  décembre.  N'ayant  pu  sauver  cette  ville,  il  livra  bataiU 
le  45,  au  maréchal  du  Plessis-Prasiin  et  fut  entiércm 
défait  (1).  Le  comte  de  Ligniville,  lequel  avait  joint  Turen 
avec  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie,  reçut,  dans  cette 
constance,  une  blessure  que  les  chirurgiens  jugèrent  mortel 
et  dont  il  guérit  cependant,  après  avoir  fait  un  vœu  i  No 
Dame  de  Benoîte- Vau  (2). 

Le  mauvais  succès  de  la  plupart  des  entreprises  formév 
en  iCSO  ne  découragea  pas  le  duc  de  Lorraine  et  ne  le  (ftoria 
pas  à  déserter  la  cause  des  princes.  En  i6I>0,  il  n'avait  préië 
à  Turenne  que  deux  de  ses  régiments,  et  encore  avait-il  exigé 
de  la  duchesse  de  Longueville  une  somme  de  deux  cent  mifit 
livres  (3)  ;  en  1651 ,  au  contraire,  il  promit  qu'au  mois 
mai  il  joindrait  l'aripée   du   maréchal  avec  un  corps 
quatorze  mille  hommes  (4).  Des  événements  inattendus  d 
rangèrent  ces  combinaisons.    Le  cardinal  Mazarin   s'i 
brouillé  de  nouveau  avec  le  parlement  de  Paris,  et 
compagnie  avait  demandé  d'une  manière  si  impérieuse  la 
en  liberté  des  princes,  que  la  reine-mère  ne  jugea  pas  prude 
de  refuser.  Le  cardinal  les  relâcha  lui-même ,  croyant  s'< 


(t)  V.  Lettre  da  Roi  envoyée  à  messieurs  les  prévôt  des  marchandi 
échevins  de  la  ville  de  Paris  sur  la  grande  défaite  des  troupes  ( 
lorraine  {«ic)  et  autres  rebelles  de  ce  royaume,  et  pour  assister  aa  T« 
oit  Sa  Majesté  sera  en  personne  ;  Paris ,  Pierre  Rocollet ,  1650,  é 

(2)  V.  Hugo,  ibid.  ;  fiuillcmin,  ibid.  ;  Mém.  de  Betuvaa. 

(3)  Il  est  vrai  que  le  due  donna  au  maréchal  sept  mille  setien  de 
(i)  V.  Journal  des  savants,  18.'i2,  p.  G83,  et  1855,  p.  56. 
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Aire  on  mérite  auprès  d'eux  ;  mais  il  en  fut  mal  accueiili, 

foitta  presque  immédiatement  la  France  et  se  réfugia  dans  la 

ville  de  Cologne.  Le  parlement  prononça  un  arrêt  qui  le 

bannissait  à  perpétuité,  et  le  parlement  de  Metz,  lequel  avait 

montré  la  plus  grande   servilité    envers    le   ministre    tant 

qii*aTait  duré  sa  puissance ,  rendit  également  contre  loi  un 

Arrêt  de  bannbsement  (i).  £n  même  temps,  la  reine  engageait 

le  maréchal  de  Turenne  à  revenir  à  la  cour,   sans  doute 

^luis  le  bot  de  s*en  faire  un  appui  contre  les  princes ,  qui 

vonUieot   devenir   maîtres  absolus  des  affaires.  On    peut 

voir  dans  les  historiens    français  le   tableau   des  troubles 

<|tti  igitérent  le  royaume  pendant  Tannée  1651  ;  nous  dirons 

^euleiDeot  que  le  prince  de  Condé,  mécontent  des  divers 

Périls  et  appréhendant  d*ètre  arrêté  une  seconde  fois,  se  retira 

'^^  son  gouvernement  de  Guyenne  et  se  prépara  à  la  guerre  ; 

9^ele  dac  d'Orléans,  entraîné  par  le  coadjuteur  de  Paris,  se 

•^U  la  tête  des  Frondeurs  ;  et  que  la  reine-mère,  toujours 

^■iseillée  par  le  cardinal  Mazarin,  s'occupa,  de  concert  avec 

^^one ,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ressaisir 

''•«loriié. 

U  en  résulta  que  la  guerre  languit  sur  les  frontières,  et  que 

^^i^les  resta  presqu*inactif  en  Flandre;  mais  les  hostilités 

^^OBunencèrenl  en  Lorraine  avant  la  fin  de  l'hiver.  Le  ma- 

^^^  de  la  Ferle  vint  assiéger  Epinal,  qui  était  défendu  par 

^  ^cellentes  troupes,  sous  les  ordres  des  colonels  Béru  et 

^^t&eoécourt.  Uartillerie  ouvrit  une  large  brèche  ;  néanmoins, 

^  Svoison  faisait  si  bonne  contenance,  que  le  maréchal  n*osa 

^^^fder  un    assaut,   et  les    deux  colonels   lui  mandèrent 

^^9  si  la  brèche  ne  lui  paraissait  pas  suffisante,  ils  allaient 

^^^enter,  afin  qu'il  pût  entrer  plus  facilement  dans  la  ville. 

]g^  V.  Arrél  de  la  cour  de  parlement  de  MeU ,  contre  le  cardinal 
^^^Ho  ;  du  aO  mars  1651  ;  Toul,  S.  Belgrand  et  J.  Laurent,  imprimcars 
^<»i,  1651,  8  pages. 
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Cette  bravade  déplacée  irrita  les  ennemis,  qai  doonèrenl 
assaut.  Les  Lorrains,  armés  de  faux,  les  repoussèrent  api 
un  grand  carnage,  et  La  Ferté  le?a  le  siège,  en  s'excusanta 
la  rigueur  de  Tbiver.  Le  froid  ne  Tempécha  pas  cependanL 
se  présenter  devant  Neufchàteau,  qu'il  comptait  surprend 
grAce  à  des  intelligences  qu'il  y  avait  pratiquées;  mais  il  a* 
pas  un  meilleur  succès  et  retourna  dans  le  chef-lien  de  j 
gouvernement,  en  attendant  l'arrivée  des  renforts  qu'il  av 
sollicités.  Il  ne  les  reçut  que  vers  la  mi-juillet  et  attaqua  sa 
le-champ  la  petite  ville  de  CbAtel,  dont  on  avait  soignean 
ment  réparé  les  fortiGcations.  Le  colonel  de  Beaufort  défeid 
la  place  avec  ténacité,  et  après  quarante-trois  jours  de  ini 
chée  ouverte,  il  refusait  d'entendre  parler  de  capitoblitf 
Enfin,  le  duc  de  Lorraine,  craignant  d'exposer  à  la  mort  tft 
de  braves  soldats,  chargea  le  sieur  d'Agécourt,  un  des  csp 
taines  de  ses  gardes,  d'aller  trouver  le  maréchal  et  da  I 
remettre  la  ville,  à  condition  que  la  garnison  en  sortirait  ir 
les  honneurs  de  la  guerre  et  pourrait  gagner  le  Luzembair 
La  Ferlé,  auquel  la  reine-mère  redemandait  les  troop 
qu'elle  lui  avait  récemment  envoyées,  accorda  tout  ce  qo* 
voulut  (45  septembre).  La  chute  de  Châtel  entraîna  m 
d'Epinal  et  des  autres  villes  que  les  Lorrains  tenaient  eneai 
à  l'exception  seulement  de  Bar-le-Duc,  qu'ils  conservérc 
jusqu'en  iG52. 

La  résistance  que  le  maréchal  avait  rencontrée  i'irrila  tM 
rendit  intraitable.  Il  interdit  aux  nobles  et  aux  personnet* 
distinction  l'entrée  de  Nancy,  bannit  quantité  d'indivU 
qu'il  regardait  comme  suspects,  et  imposa  sur  un  pays  < 
commençait  à  peine  à  se  rétablir  des  contributions  si  exori 
tantes,  que  bien  des  personnes  ne  pouvant  y  satisfaire  réft 
lurent  d'abandonner  leurs  demeures,  malgré  toutes  les  bN 
naces  de  l'intendant,  et  d'aller  se  fixer  dans  des  contrée 
étrangères. 

Les  chanoinesses  de  Rcmiremont  firent  exposer  k  la  ràae 
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Bére  qo'afant  le  traité  de  i64i>  elles  avaient  obteni  des 
kttrcfl  de  Louis  XIII  qui  déclaraient  territoire  neutre  une 
pirtie  du  bailliage  de  Vosge  et  des  districts  voisins ,  et  elles 
fattodérent  qu'un  semblable  privilège  fût  accordé  de  nouveau 
M  noins  à  la  ville  siège  du  chapitre.  La  reine  y  consentit,  et 
k  roi  signa,  le  3  mare  1651,  des  lettres-patentes  qui  éten- 
dMst  la  neutralité  à  toute  la  sénéchaussée  de  Remiremont , 
qa*aux  prévôtés  d*Arches  et  de  Bruyères  (1).  Un  pareil 
ipla  porta  ses  fruits.  Beaucoup  de  particulière,  las  de 
Mirir  pour  la  cause  de  Charles  IV,  s'imaginèrent  qu'ils 
fomient  en  conscience  prendre  aussi  des  arrangements  avec 
k  liinqaeur.  Les  uns  acceptèrent  les  fonctions  qui  leur 
''Wt  offertes  par  le  maréchal  de  la  Ferté  ;  d'autres  s'enrô- 
"nit  dans  les  troupes  du  roi  ;  d'autres  enfin  (et  la  chose 
ftnrt  Ués-grave)  marièrent  leure  filles  à  des  français.  Le  duc 
^  ressentit  une  violente  colère  et  envoya  à  la  cour  souve- 
f^  la  minute  d'un  arrêt,  qui  fut  rendu  par  celte  compagnie^ 
^  <ioat  les  dispositions  étaient  des  plus  rigoureuses.  Il  pro- 
BiiÇiit  la  peine  du  bannissement  contre  les  femmes  qui  au- 
''■kilt  contracté  des  mariages  de  cette  nature  ;  ordonnait 
ff^kî  seraient  marquées  d'une  croix  de  Lorraine  sur  l'é- 
P^k  ;  enjoignait  d'expulser  les  sujets  du  roi,  même  les  reli- 
(km  et  les  religieuses ,  ainsi  que  de  châtier  sévèrement  les 
^idos  qui  étaient  entrés  au  service  de  Louis  XIV,  et 
'''^'Qivait  aux  habitants  des  villes  occupées  par  les  troupes 
''^  et  a  ceux  des  villages  situés  dans  un  rayon  de  trois 
^'^  de  prendre  les  armes  et  de  courir  sus  à  l'ennemi. 

^  arrêt ,  qui  avait  au  moins  le  tort  d'être  inexécutable , 
"^  plus  nuisible  qu'utile  aux  intérêts  de  Charles.  Aussitôt 
'P^  la  chute  des  places  dont  le  comte  de  Lignivillc  s'était 
^parc,  la  paix  se  rétablit  en  Lorraine,  et  nos  ancêtres,  enfin 


(I)  Le  duc  do  Lorraine  signa  des  lettres  semblable».  V.  le  rcc.  de 
François  de  Neufchâleau  ,  ^^  |Nirt,  p.  1)8. 


convaincus  de  rinipuissancc  de  leurs  cITorls ,  se  décidèrent 
demeurer  Iraiiqiiilles  spectateurs  de  la  lutte  dans  laquelle  k\ 
souverain  était  encore  engagé.  Charles  se  croyait,  du  reslt 
plus  prés  que  jamais  de  traiter  à  des  conditions  avantageuses 
Le  cardinal  Mazarin  était  rentré  en  France,  au  commencemer^ 
de  l'année  4653,  et  cette  démarche  imprudente  avait  indispc^^ 
le  duc  d*0rléans  et  le  parlement  de  Paris,  qui  se  rapprochèr^^^. 
du  prince  de  Condé.  Les  deux  partis  Grent  des  propositionik»  ^ 
duc  de  Lorraine  ;  on  ne  sait  pas  trop  quelles  étaient  celles  cj^ 
princes,  mais  la  reinc-mcre  et  le  cardinal  ne  lui  offraient  gtié» 
plus  que  ce  qu'il  avait  déjà  refusé.  Il  résolut  de  pénétrer  dan 
le  royaume ,  en  continuant  à  prêter  foreillc  aux  négociatems 
qu'on  lui  envoyait  chaque  jour,  et  de  se  décider  ensuite  comne 
son  intérêt  le  lui  conseillerait.  A  la  tète  d'une  armée  de  dix  à 
douze  mille  hommes,  il  franchit,  sans  rencontrer  d'obstadeSt 
les  défllés  de  TArgonne,  traversa  la  Marne,  à  peu  de  distanee 
de  Châlons,  marcha  vers  Paris  et  publia  un  manifeste  empha-* 
tique,  dans  lequel,  après  avoir  rappelé  impolitiquement  ses 
démêlés  avec  Louis  XIII  et  Richelieu,  et  les  malheurs  qoi 
étaient  venus  fondre  sur  la  Lorraine,  il  annonçait  qu'il  n'avait 
d'autre  but  que  de  rétablir  la  concorde  (i).  Il  s'efforçait  ^ 
rassurer  les  Français,  qu'effrayait  le  passage  d'une  amA 
presqu'entiérement  composée  d'aventuriers,  et  il  donnait  1^ 
ordres  les  plus  sévères  pour  maintenir  parmi  eux  une  exacte 
discipline.  Les  vingt-trois  colonels  qui  commandaient  les  dn 
vers  régiments  firent  les  mêmes  efforts  que  le  duc;  ïïbi^ 
tout  fut  inutile,  et  comme  les  troupes  lorraines  étaient  fltfl 
payées,  elles  livrèrent  au  pillage  la  plupart  des  villages  ^i 
elles  logèrent.  Arrivé  prés  de  Paris,  le  51  mai,  Charles  9$ 
déclara  en  faveur  des  princes  et  entra  dans  la  capitale,  aK 

(1)  V.  Lettre  du  duc  de  Lorraine,  avec  la  déclaralioa  de  Msboniieiîa- 
tcnlions  pour  le  secours  de  Paris  et  la  conclusion  de  la  paix  géoénlfli  ^ 
tous  les  bons  et  véritables  François;  Paris,  veuve  J.  GaïUemot,  i68i 
8  pages. 
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Acclamations  du  peuple  et  avec  un  cortège  de  plus  de  quarante 

cmrrosses  (1).  On  le  conduisit  au  palais  du  Luxembourg,  et 

•es  soldats  furent  cantonnés  dans  les  environs  de  la  ville , 

o«  ils  fécnrent  comme  en  pays  ennemi.  Non  contents  d*cn- 

lerereequi  leur  était  nécessaire  pour  leur  subsistance,  ils 

^appropriaient  les  objets  dont  ils  pensaient  tirer  de  Targent 

et  les  Tendaient  sans  scrupule  (2).  Paris  lui-même  ne  fut  pas 

^Tabrideleur  rapacité,  et  il  fallut  prendre  des  précautions 

pov  préserver  le  faubourg  Saint-Antoine. 

Les  Parisiens,  qui  avaient  fijpdé  les  plus  grandes  espérances 
nr  le  secours  que  leur  amenée  le  duc  de  Lorraine  (5),  s*at- 
l^ndaieot  à  le  voir  partir  immédiatement,  avec  les  princes, 
pov  combattre  le  maréchal  de  Turenne.  Ce  dernier  était 
Pii^o,  par  d*habiles  manœuvres,  à  enfermer  la  plupart  des 
l'oopes  de  ses  adversaires  dans  la  ville  d'Etampes ,  et  il 
tt poussait  le  siège  avec  vigueur;  mais  Charles,  qui  conti- 
''iJUo^ocier  secrètement  avec  la  reine,  différait  son  départ, 

(*)  V.  ^arrivée  du  duc  de  Lorraine  dans  celle  ville,  avec  la  réception 
^^^  Âhesse  Royale  et  de  messieurs  les  princes  ;  Paris,  François  Poussel, 
'«.7p^ei. 

^  V.  Elégie  de  la  France  aux  frondeurs,  par  le  sieur  M ontfleury, 
**'*'^  ordinaire  du  Roi,  (s.  1.),  1652,  i  pages.  On  y  lit  les  vers  sui- 

*  Ui  Lorrains,  enrichis  de  mes  champs  désolés, 

*  'fondent,  dans  leur  camp,  les  biens  qu'ils  m*ont  volés  ; 

*  ^  kor  perfide  prince,  où  voire  espoir  se  fonde, 

*  Mie  Irompe  lui-même,  en  trompant  loul  le  monde, 

*  ^  jnif^rranl,  que  Dieu  ne  peut  voir  sans  courroux, 
^CQ  rêva  sans  combattre,  et  se  moque  de  vous,  n 

.  '*)  V.  te  désespoir  de  Jules  Mazarin  sur  l'arrivée  du  duc  Charles  en 

'J^;{^1.)»  1652,  6  pages; 

^  i&orl  dn  cardinal  Mazarin  prédite  par  les  troupes  du  duc  de  Lorraine, 
"^  ta  retraile  de  la  reine  au  bourg  de  Chilly,  ensemble  la  lettre  etc.  ; 
^•^  1652,7  pages; 

|,  *4  torche-barbe  de  Maiarin  et  du  maréchal  de  Turenne  à  Tarrivée  de 
^^oit  du  duc  de  lorraine,  et  leurs  espérances  perdues,  en  vers  bur- 
'^foei  ;  Paris,  1652,  8  pages. 
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tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre.  Ua  jour, 
disait  que  son  artillerie  n'était  pas  encore  arrivée  ;  le  lend' 
main,  il  alléguait  qu*il  manquait  de  munitions.  Si  on  essay 
de  lui  parler  d'affaires  et  de  le  lier  à  la  cause  des  princa  p 
un  traité  définitif,  on  ne  pouvait  en  obtenir  que  des  boufiboA 
ries.  Le  coadjuteur  ayant  voulu  lui  faire  quelques  ouvertarei 
en  présence  du  duc  d'Orléans,  Charles  lui  répondit  :  c  Aie 
les  prêtres,  il  faut  prier  Dieu  ;  qu'on  me  donne  un  cbapekt 
ils  ne  se  doivent  mêler  d'autre  chose  que  de  prier  et  debir 
prier  les  autres  ».  Mesdames  de  Cbevreuse  et  de  Monlbuoi 
ne  furent  pas  plus  heureuses,  et  dés  qu'elles  lui  eurent  dit  ni 
mot  de  la  négociation,  il  s'écria,  en  accordant  une  guitare  qi 
lui  tomba  sous  la  main  :  c  Dansons,  Mesdames;  cela  tm 
convient  mieux  que  de  parler  d'affaires  I  »  Le  prince  de  Coodi 
et  Mademoiselle  de  Montpcnsier,  fille  du  duc  d'OrléuSi 
échouèrent,  malgré  tous  leurs  efforts.  Quand  celle-ci  enta- 
mait une  conversation  un  peu  sérieuse,  Charles  lui  baisait  ta 
mains,  se  jetait  a  ses  genoux,  faisait  l'éloge  de  sa  beulé  d  à 
son  esprit,  et  ne  lui  permettait  pas  de  continuer. 

Il  conclut  enfin  avec  la  reine-m^re  un  arrangement,  §0 
termes  duquel  la  Lorraine  devait  être  évacuée  par  les  trmufjii^ 
La  reine  s'engageait  de  plus  à  donner  ordre  de  lever  leii^' 
d'Ëtampes,  et  le  maréchal  de  Turenne,  qui  commençait  i  àt' 
scspérer  du  succès,  s'y  prêta  de  bonne  grâce.  Charicil^ 
avait  occupé  Villcneuve-Saînt-Georges  et  établi  sur  la  Sdii 
un  pont  de  bateaux,  au  moyen  duquel  il  communiquait  ii^ 
les  troupes  qui  allaient  quitter  Etampes.  Turenne  s'il 
(et  les  historiens  français  prétendent  que  ce  fut  avec 
que  le  duc  avait  le  projet  de  rallier  l'armée  des  princes  et  A 
poursuivre  celle  du  roi.  En  conséquence,  le  maréchal  it' 
campa  sans  bruit,  marcha,  par  derrière  la  forêt  de  Senvi 
jusqu'auprès  de  Villeneuve,  et  somma  le  duc  de  lui  livrer  t 
pont  de  bateaux  et  de  partir  sans  retard.  Après  avoir  héiib 
quelques  heures,  Charles  fit  ce  que  l'on  exigeait ^  reçut  ff 
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UUe  i-compte  sur  les  cinq  cent  mille  livres  qa*OD  lui  afail 
frooises,  et  reprit  le  chemin  de  ses  états,  à  la  vae  du  prince 
k  Condé,  qui  accourait  par  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avec 
toila  ses  forces,  et  qui  accusa  le  duc  de  Tavoir  indignement 
tnki. 

Ourles  IV  traversa  une  seconde  fois  la  Champagne  et 
MU  lentement  la  frontière  du  Barrois.  Les  commandants 
faprnisons  françaises  avaient  ordre  de  se  retirer,  aussitôt 
ifrts  son  arrivée.  Quand  il  fut  près  de  Sermaize,  il  invita 
kfiMivemeur  de  Bar  à  lui  cfi  ouvrir  les  portes;  cet  offi- 
cier répondit,  on  ne  sait  pourquoi^  qu*il  ne  pouvait  aban- 
teaerone  place  dont  le  roi  lui  avait  confié  la  défense,  et  le 
^  le  r^rdant,  non  sans  motif,  comme  victime  d'une  non- 
^borberie,  fit  tirer  deux  coups  de  canon  et  se  dirigea 
Mie  Luxembourg  et  ensuite  vers  la  Flandre.  Il  y  fut  très- 
Mlaccaeilli  par  les  Espagnols,  qui  lui  reprochèrent  d'avoir, 
ivses  tergiversations  et  sa  duplicité,  renversé  les  projets  des 
(ràees;  mais  ce  fut  surtout  à  Paris  que  sa  conduite  devint 
r^kjet  des  critiques  les  plus  vives  et  même  des  récriminations 
bflas  violentes  (1);  et  pour  consoler  les  Frondeurs,  on  fut 


(1)  V.  Relation  générale  de  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deox  armées,  à 
^'l'iiMv^Saint-^eorges,  entre  le  quiniiéine  et  le  setaèine  juin  1652; 
^  Kvre  de  Mir?ille,  1652,  7  pages; 

l'IoBQQ  publique,  ou  la  Réfélation  éa  secret  de  la  retraite  du  duc  de 
^"lise;  Discours  et  raisonnement  sur  ce  sujet,  aTcc  etc.  ;  (s.  I.),  162(2» 

**»*•; 

^^^  de  Farchiduc  Léopold  euToyée  à  Son  Altesse  Royale,  déletUint 

*  (nbiMQ  du  duc  Charles,  avec  l'approche  de  son  armée  au  service  des 

W^;  Paris,  Claude  le  Roy,  1652,  7  pages; 

'«tire  de  madame  la  duchesse  d*Orléans  envoyée  au  duc  Charles  son 
*^  sur  le  sujet  de  son  infime  trahison  ;  Par»,  Jean  du  Prat,  1652, 

Pt^  (pièce  fausse)  ; 

ÛUn  du  duc  de  Lorraine  au  maréchal  de  Turcnne  qui  a  été  inter- 
^tée,  par  bquelle  il  tâche  de  couvrir  sa  trahison  manifeste  ;  Paris,  A* 
Ckoqueux,  1652,  7  pages; 

Artîclefl  du  traité  accordées  {ne)  entre  le  due  de  Lorraine  et  le  cardiotl 
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obligé  (le  leur  annoncer  mensongèrcment  que  Farmée  lomi 
avait  essuyé  plusieurs  échecs  dans  la  Champagne  (1). 

Quoique  le  départ  de  Charles  IV  eût  donné  une  cerCtj 
supériorité  aux  armes  du  roi,  la  guerre  civile  paraissait  dev) 
durer  longtemps  encore ,  et  les  amis  du  cardinal  Hazaria 
conjurèrent  de  céder  derechef  à  forage  et  de  sortir  mcoMi 
tanément  du  royaume  (2).  Celle  retraite ,  que  beaucoup! 
personnes  regardèrent  comme  déQnilive,  enleva  auxprino 
la  moitié  de  leurs  partisans,  et  la  position  devint  si  critiqn 
que,  malgré  sa  répugnance,  le  prince  de  Condé  résolut  tt 
cheter  à  tout  prix  les  secours  du  duc  de  Lorraine.  Les  poa 
parlers  ne  furent  pas  longs,  et  Charles,  se  laissant  (romp 
comme  précédemment  par  de  belles  promesses,  Gt  savoir  ^ 
prince  qu*il  allait  se  réunir  à  lui ,  avec  son  armée,  i  laqoe 
Tarchiduc  avait  joint  un  pelit  corps  de  troupes  espagnoles  (• 


Mazarin,  pour  retirer  son  armée  d'avec  celle  de  Soa  AUeaie  Boyile  ;  ta 
Jean  Brunet,  1652,  8  pages  (pièce  fausse); 

Les  particularités  du  truite  du  duc  de  Lorraine  avec  le  cardinal  Hmai 
et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deux  armées,  avec  Tétat  ele.  ;  P« 
Jacques  le  Gentil,  1652,  7  pages; 

Le  manifeste  de  dom  Gabriel  de  Tolède,  commandant  Tannée  dtSipa 
envoyée  en  France  pour  messieurs  les  princes,  contre  les  perûdici  éa 
de  Lorraine,  où  sont  ajoutées  (tic)  les  ^iolements  des  tcaités  laîli  pu 
duc  depuis  12  ans,  notamment  celui  du  16  juin  dernier  fait  ivM  8.  À-  i 
Paris,  André  Chouqueux,  1652,  10  pages; 

Le  tour  burlesque  du  duc  Charles  ;  (s.  1.,  1652),  19  pages  ; 

Le  véritable  traité  et  articles  de  paix  accordés  entre  le  roî  d  It  < 
Charles  de  Lorraine  dans  la  ville  de  Melun,  le  15  juin  1652;  Parii|  Sa 
mon  de  la  Fosse,  1652,  7  pages. 

(1)  V.  La  Déiaite  des  troupes  du  duc  de  Lorraine  par  la  nobleMa  il' 
comiimnes  de  Uiie  et  de  Champagne,  où  il  est  demeuré  plui  de  11 
hommes;  Paris,  A.  Chouqueux,  1052,  8  pages. 

(2)  V.  Lettre  du  parlement  de  Metz  à  monseigneur  le  dued^OrMtf 
lieutenant-j^énérsii  du  royaume  pendant  Pubsence  et  la  captivité  di II 
toucliant  i:i  retraite  du  cardinal  Mazarin  dedans  la  ville  et  dladdll  i 
Metz;  Paris,  Jaeoh  Clicvalirr,  16!>2,  7  pages  (pièce  fausse). 

^5)  Y.  Avis  très  ini|K)r tant  de  don  Gabriel  de  Tolède  apporté &i 
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PbQr  gaper  Paris,  il  devait  passer  à  proximité  de  Compiègne, 
00  le  maréchal  de  Turenne  était  campé  avec  des  forces  bien 
npérieures,  et  le  duc  ne  vit  d'autre  moyen  de  tourner  cet 
oklacle  que  d*amuser  la  cour  par  de  feintes  négociations. 
Tnmine  reçut  ordre  de  ne  pas  inquiéter  la  marche  de 
Ckarlfs  IV  ;  il  essaya  toutefois  d'cmpécher  la  jonction  des 
tfnécs  ennemies^  mais  il  ne  put  réussir  et  se  contenta  d*oc- 
«per  on  excellent  posle  à  Villeneuve-Saint-Gcorges ,  an 
codoent  de  la  Seine  et  de  TYéres.  Les  troupes  des  princes 
et  do  duc  de  Lorraine  s'étendirent  dans  le  pays  compris 
CBirela Seine  et  la  Marne,  et  les  Frondeurs  se  flattaient  hau- 
lOMQt  de  contraindre  leur  adversaire  à  capituler  ou  à  mourir 
^Um;  mais  quand  Turenne  jugea  que  les  Parisiens  étaient 
Mfisamment  fatigués  du  séjour  des  aventuriers  qui  suivaient 
Ûirics  IV ,  il  traversa  TYéres  sur  des  ponts  qu'il  avait  pré- 
férés d  avance  et  se  retira  dans  les  environs  de  Corbeil.  Cette 
^œuvre  imprévue  dérangea  les  combinaisons  de  Charles  et 
^  ses  alliés,  et  le  peuple  de  Paris  témoigna  tant  de  mé- 
^lentement  >  que  les  princes  se  décidèrent  à  abandonner  la 
^iale.  Le  duc  de  Lorraine,  ayant  voulu  retourner  dans 
^  camp ,  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  fut  arrêté  à  la 
f^  Saint-Martin ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  de  passe* 

'^F'ioees,  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  pour  faire  avancer  Tarmée  du  duc 
**  Wnine  en  France  ;  Paris,  Louis  Hardouin,  1652,  7  pages  ; 

*^Ott  du  duc  de  lorraine  envoyée  à  Mademoiselle,  la  suppliant  de 
*•  i  Son  Alle:ise  Royale  qu'il  désire  revenir  à  Paris  pour  joindre  8C« 
j^^'P^  à  celles  de  messieurs  les  princes  pour  la  destruction  du  Maiario  ; 
^'•j  André  Morcau,  1Gj2,  i  pages  (pièce  Tausse). 

1^  raisons  de  la  relrailte  (sic)  et  du  retour  du  duc  de  Lorraine  ;  Pro- 
^'BiCf  sçavoir  s*il  a  manqué  de  parole  ou  non,  en  vers  burlesques; 
^  1652,  8  pages. 

^tre  les  brochures  rappelées  dans  cette  note  et  dans  les  précédentes, 
''Bibliographie  des  Mazarinados  de  M.  C.  Moreau  mentionne  quantité 
"iatret  pièces  relatives  au  duc  de  Lorraine  ;  v.  t.  I,  p.  loi,  135,  268« 
M,  502,  r>59  et  iOi,  t.  Il,  p.  8,  10,  175, 176,  t8i,  188, 225,  226, 2i5, 
253, 338,  385  et  3k7,  et  t.  IIL  p.  25,  62,  63,  131  et  176. 
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port,  et  il  se  trouva,  en  un  clin-d'œil»  entouré  d'âne  popolac 
furieuse,  criant  qu'il  fallait  le  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  eûl  ré 
paré  les  dévastations  commises  par  ses  soldats.  Il  parvint 
se  dégager  et  à  se  réfugier  dans  le  palais  du  Luxembonrf 
néanmoins ,  une  pareille  scène  l'affermit  dans  la  rësololloB  d 
hâter  son  départ.  Il  s'éloigna,  le  15  octobre,  avecle  priM 
de  Condé,  et  prit  le  chemin  de  la  Flandre.  Le  prince  M  di- 
rigea vers  le  Clermontois ,  s'empara  de  Chftteau-Porcien ,  de 
Réthel  et  de  Sainte-Menehould,  et  flt  ensuite  une  pointe  dm 
la  Lorraine,  pendant  que  ses  lieutenants  forçaient  la  ville  di 
Bar  à  capituler  et  entraient  à  Commercy.  Il  avait  formé  k 
projet  de  se  constituer  une  principauté  aux  dépens  de  b 
Champagne ,  et  tout  sembla  d'abord  favoriser  son  desieia  î 
mais  les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Fcrté  pamnDt 
bientôt  sur  la  Meuse,  avec  une  armée  considérable,  reprirett 
Bar-le-Duc  et  contraignirent  l'ennemi  à  se  replier  vers  te 
forêts  de  l'Argonne  (i). 

L'année  suivante,  il  y  eut  encore  quelques  bostilitéi  ei 
Lorraine.  La  ville  de  Commercy  fut  surprise  par  les  Fraaçtb 
le  25  juillet ,  et  les  deux  châteaux  se  rendirent  peu  de  joal 
après  (2).  Sur  la  fln  de  la  campagne,  les  armées  françaiie  ^ 
espagnole  se  rapprochèrent  de  nos  frontières ,  et  le  maréclv 
de  Turenne  enleva  Mouzon  et  Sainte-Menehould,  pendant  fti 
le  prince  de  Condé  s'emparait  de  Rocroy.  Les  troupes  lo^ 
raines  servaient  sous  les  ordres  de  ce  dernier  ;  mais,  soit  j* 
lousie  contre  le  prince ,  soit  mécontentement  contre  les  E 
pagnols,  Charles  IV  ne  voulut  pas  accompagner  ses  sold< 
et  rcstn,  pendant  tout  l'été,  dans  la  capitale  des  Pays-B* 
occupé  à  décrier  et  à  tourner  en  ridicule  les  plans  et  les  pf^ 


(1)  V.  \o.%  historiens  français  ;  les  mémoires  du  ctrdinal  de  Ral^ 
autres  :  Hu^n,  il)id.  ;  Guillemin,  ibid.  ;  Mém.  de  Beauvtu  ;  Calincl,10 
t.  III,  col.  4^7- i75;  M.  d'ilausson ville,  ibid.,  p.  312-369. 

(2)  V.  Histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Commercy,  par  H.  ^ 
mont,  t.  II,  i>.  122-158. 
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îiU  4e  ses  alliés.  Ses  craelles  plaisanteries  étaienl  principe- 

iHMnt  dirigées  eontre  le  comte  de  Fuensaldagne,  commandant 

è»  Iroopes  espagnoles.  Le  comte  en  éprouva  un  mortel  dé- 

fUiir  ei  jura  de  se  venger.  En  conséquence ,  il  eut  soin  , 

ém  les  rapports  qu'il  envoyait  au  roi  d'Espagne ,  de  peindre 

Wft  les  couleurs  les  plus  noires  la  conduite  du  duc  de  Lor- 

niae;  il  le  représenta  comme  un  prince  sans  foi,  sans  hoii« 

leiir  et  sans  loyauté,  indifférent  à  tous  les  partis,  négociant 

(Mlioaellement  avec  les  puissances  qu'il  paraissait  combattre, 

tt  disposé  à  trahir  ses  amis  quand  il  en  rencontrerait  Focca- 

M.  Un  pareil  portrait,  qui  n'était  pas  complètement  dé- 

poom  de  ressemblance ,  acheva  d'irriter  le  roi  d'Espagne,  et 

M  résolot  de  mettre  le  duc  hors  d'état  de  nuire.  Cependant , 

Mae  on  avait  encore  besoin  de  lui ,  l'exécution  de  ee  des- 

^  fat  ajournée ,  et  on  pria  même  Charles  IV  de  secourir  la 

^  de  Sainte-Menehould ,  parce  que  le  prince  de  Condé 

^  tombé  malade  et  ne  pouvait  monter  à  cheval.  Le  duc  y 

^^■sentii,  mais  apprit  en  chemin  que  la  garnison  s'était  rendue 

k  %  novembre.  Il  plaça  ensuite  ses  soldats  en  quartiers 

'Uîer  dans  l'évéché  de  Liège,  les  en  tira,  bientôt  après, 

Mr  empêcher  les  Français  de  pénétrer  dans  l'éleciorai  de 

^^^logne,  et  revint  à  Bruxelles,  dans  le  courant  de  février  4654. 

^  tt,  on  le  Gt  appeler  au  palais,  sous  prétexte  de  délibérer 

^  lue  affaire  importante  ;  il  y  alla  sans  défiance,  fut  mis  en 

^'itiiilion  et  transféré ,  le  lendemain ,    dans  la  citadelle 

'^vers.  Un  événement  aussi  imprévu  n'altéra  pas  même  la 

'^'^  humeur  habituelle  du  prince,  qui,  ayant  rencontré, 

^  catrant  dans  la   citadelle,  un  espagnol  fort   laid,   lui 

^  •  «  Mon  ami,   je  vais  en  Canada,   on   je  verrai  bon 

*^^re  de  singes  de  tes  parents,  aurais -tu  quelque  chose  h 

^  mander  ?  ■ 

'^  détention  de  Charles  causa  en  Europe  plus  de  surprise 
^  de  mécontentement  ;  néanmoins ,  cette  mesure  pouvant 
^  ("egardée  comme  attentatoire  au  droit  des  gens,  l'archiduc 

T.  T.  22 
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Léopold  9  goavernear  des  Pays-Bas ,  publia  un  nui 
dans  lequel  il  exposa  les  motifs  qui  avaient  engagé 
d*£spague  à   faire  arrêter   le  doc  de  Lorraine.  Li 

m 

souveraine,  qui  siégeait  à  Luxembourg,  sous  la  protcdi 
Espagnols ,  eut  seule  le  courage  de  protester.  Dans  n 
rendu,  sur  les  réquisitions  du  procureur*général,  lel 
1054,  elle  déclara  Temprisonnement  de  son  maître  <  I 
9  nique  ,  barbare ,  inhumain  ,  injuste ,  injurieux ,  1 
»  entrepris  contre  le  droict  divin  et  humain  »  ;  quai 
manifeste  «  de  libelle  diffamatoire,  injurieux,  scandai 

*  rempli  de  faussetez  contre  Thonneur  et  réputation  d 
»  Altesse  »  ;  en  ordonna  la  suppression ,  et  joignit 
protestations  une  longue  et  chaleureuse  apologie 
conduite  de  Charles  IV  (1).  Une  si  grande  liberté  ind 
Tarchiduc,  qui  prescrivit  à  don  Francisco  de  Pirdo, 
verneur  de  Luxembourg,  de  mettre  aux  arrêts  les  nu 
de  la  cour,  et  de  les  empêcher  de  recevoir  ou  d*écrire  i 
lettre ,  sans  autorisation.  Les  arrêts  furent  levés  f 
temps  après,  mais  on  défendit  aux  magistrats  de  soi 
la  ville  (:2). 

Les  troupes  lorraines  avaient  inspiré  plus  d'inqui^ 
Charles,  à  peine  arrivé  dans  la  citadelle  d* Anvers,  avait 
moyen  de  corrompre  un  sergent,  qui  promit  d'envo; 
comte  de  Ligniville  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  • 

•  soit  pas  dit  dans  le  monde  que  je  n'ai  tenu  à  mon  i 

>  que  des  traîtres  et   des  coquins.    Vous  avés  um 
»  occasion   de    faire   sentir   qui  je  suis.  Demeoréi 

>  ensemble.  Ne  soyés  pas  en  peine  des  menaces  qu'o 

>  fera  de  me  faire  mourir.  Mettes  tout  à  feu  et  i  si 
»  vous  souvenés  avec  ardeur   et   fidélité  de   Char 


(1)  V.  TaiTét,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  dxlj-dl. 

(2)  V.  llogévillc,  Diet.  des  ordonn.,  1. 1,  p.  425  et  4M  ;  Joriqi 
des  tribunaux  de  Lorr.,  p.  xif-xvj. 


Lofitioe.  9  Ce  biHet,  écrit  dans  an  moment  de  colère»  ne 
H  pts  remis  an  comte  de  LigniTÎIIe,  qoi,  do  reste,  était  trop 
homme  poor  en  remplir  les  prescriptions  »  et  poor 
de  malheoreux  paysans  responsables  d'une  arrestation 
par  leur  sonverain.  L'archiduc  prit  anssitAt  les 
qu*il  jugea  les  plus  propres  à  calmer  Tirritation  qne 
it  éproufer  les  soldais  de  Charles  IV.  Gomme  on  atait 
flU  entre  les  mains  du  sieur  Thierry,  trésorier  du  prince,  et 
As  divers  banquiers  trois  cent  mille  pistoles  qui  apparte- 
an  duc,  le  goufemeor  des  Pay»-Bas  enjoignit  an 
lier  le  Holeur  et  au  coadjuteur  de  Longerille,  Etienne 
éilaain,  de  parcourir  les  quartiers  occupés  par  les  troupes 
dMI  ious  parlons ,  et  de  distribuer  de  fortes  sommes. 
X'apédient  réussit  très-bien  à  l'égard  des  aventuriers  ;  ponr 
de  tranquilliser  les  Lorrains  eux-mêmes,  on  lenr 
que  le  prince  Nicolas-François  allait  se  mettre  à  leur 
Ml,  et  on  chargea,  en  effet,  le  «ieur  de  Saint-Amour  d'offHr 
AHieolas  le  commandement  de  l'armée. 

Lirtque  cette  proposition  inattendue  fut  apportée  à  Vienne, 

b  prioce  était  veuf  depuis  plusieurs  années.  Claude  était 

Mte,  le  d  août  1648,  après  avoir  donné  à  son  mari  deux  flls 

^  éeix  filles ,  dont  une  décéda  peu   de  temps  après  sa 

■temee.  Nicolas ,  réduit  pour  vivre  à  une  pension  que  lui 

Wikai  reropereur  et  le  roi  d'Espagne,  n'osa  refuser  l'offre 

1^ hélait  feiite  et  partit  pour  les  Pays-Bas.  A  son  arrivée, 

'^Meontentement  de  l'armée  lorraine  paraissait  entièrement 

^Nlé.  Le  sieur  de  la  Boulaye,  un  des  capitaines  des  gardes 

^  Chsries,  avait  fait ,  il  est  vrai ,  une  tentative  infructueuse 

^  délivrer  son  maître  et  avait  été  arrêté  lui-même  ;  mais 

^«  des  trente-six  régiments  qui  composaient  cette  armée 

'  %*était  livré  à  la  moindre   démonstration  en  faveur 'du 

^^Onnier.  Pour  ne  rien   négliger,  l'archiduc  obligea  ce 

^ier  à  écrire  au  comte  de  Ligqiville  le  billet  suivant  : 

Monsieur  de  Ligniville,  continués  avec  mes  braves  troupes 
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»  à  servir  fidélcmenl  TEspagoe  ;  c*est  le  seol  moyen  de  fair 
»  rendre  la  liberté  à  Charles  de  Lorraine  »  (i). 

Nicolas-François  fut  comblé  d'honneurs  e(  de  présents  pi 
les  délégués  de  Philippe  IV,  mais  ne  tarda  pas  à  comprend^ 
combien  sa  position  était  difficile.  Il  ne  pouvait  rompre  mw 
TEspagne  sans  courir  les  mêmes  dangers  que  Charles  ;  ^ 
d'un  autre  côté>  il  compromettait  Tavenir  de  sa  familltt  < 
demeurant  uni  à  une  puissance  engagée  dans  une  Iqii 
malheureuse.  Il  rencontra  les  mêmes  irrésolutions  chei  h 
membres  du  conseil.  Les  uns  le  pressaient  de  traiter  avee  k 
cardinal  Mazarin,  qui  semblait  bien  disposé,  et  avait  mène 
envoyé  des  troupes  dans  Tévéché  de  Liège,  pour  donner  i 
Tarmée  lorraine  la  facilité  de  se  réfugier  en  France,  si  elle  l< 
jugeait  à  propos;  les.  autres  représentaient  à  Nicobi  II 
nécessité  de  rester  attaché  à. un  roi  qui  ne  manquerait  pas  à 
reconnaître  les  sacriGces  que  la  maison  de  Lorraine  aval 
faits  et  ferait  encore  pour  lui.  Le  chaucelier  le  Moleur,  dtf 
lequel  le  prince  avait  cependant  peu  de  confiance,  parce  qo* 
le  regardait  comme  dévoué  à  Béatrix  de  Cusance.,  parvint 
faire  prévaloir  ce  dernier  avis,  tout  en  ajoutant  queNieob 
serait  libre  de  quitter  le  service  de  FEspagne  désqn* 
trouverait  plus  avantageux  de  se  réconcilier  avec  la  France  ^ 
En  conséquence ,  le  prince  se  contenta  d'une  déclavt 
tion  du  conseil  de  l'archiduc,  qui  lui  adjugea,  le  13  ■• 
iC54,  la  garde  et  l'administration  des  biens  de  Charlcf.1 
prit  le  commandement  de  l'armée  lorraine,  et  il  en  avcrd 
les  principaux  souverains  par  une  déclaration  datée  dsS' 
mai  (3). 

Cette  année,  la  campagne  commença  très-tard,  et  pendu 
que  le  maréchal  de  Turenne  formait  le  siège  de  Stenay 


(1)  V.  Chevrier.ibid.,  p.  2i». 

(2)  Mém.  du  chancelier  le  Voleur  cités  par  Ghevrier,  îbid.,  p.  988. 

(3)  V.  le  rec.  de  François  de  Ncurch.,  2<l'  pirt.,  p.  00. 
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rirmée  espagnole  entrepreoait  celai  d'Arras.  Les  troupes 
iomlnes  y  assistèrent ,  et  y  perdirent  beaucoup  de  monde 
dus  une  attaque  infructueuse  ordonnée  par  le  prince  de 
Coudé.  Nicolas-François,  laissant  à  Bruxelles  le  prince 
Ckaries,  son  second  fils,  à  la  garde  du  sieur  de  RomécouH, 
s*éui(  rendu  devant  Arras,  avec  son  fils  atné,  le  prince  Fer* 
dinaQd,  qui  était  dans  sa  quinzième  année  (i).  La  ville  se 
défendait  avec  avantage  depuis  près  de  deux  mois,  lorsque 
Toraine  s*avança,  le  25  août,  avec  une  armée  considérable 
pour  foire  lever  le  siège.  Il  y  réussit,  et  la  défaite  des  Espa- 
l*ob  fat  complète.  La  cavalerie  lorraine,  voyant  que  la  ba- 
ille était  perdue,  prit  la  fuite  et  se  retira  dans  la  ville  de 
Ciaibr«y;  Nicolas  et  son  fils  furent  obligés  de  suivre  le  tor- 
1^1  des  fuyards  et  manquèrent  d'être  tués  ou  faits  prison- 
^  par  des  cavaliers  français,  qui  les  poussaient  Tépée  dans 
Iq  reios.  Le  canon  et  les  bagages  des  Lorrains  tombèrent 
^treles  mains  de  Tennemi;  la  plupart  des  régiments  d'in- 
^erie  parvinrent  à  opérer  leur  retraite  ;  mais  les  autres 
^t  contraints  de  s'enfermer  dans  les  forts  et  de  mettre  bas 
^  armes.  Quatre  colonels  se  trouvèrent  au  nombre  des 
^fs,  ainsi  que  le  sieur  Hennequin,  dont  nous  avons  déjà 
P^rié,  etqui  était  Thomme  de  confiance  de  Nicolas.  On  crut 
9i*il  s*était  laissé  arrêter  à  dessein,  afin  de  pouvoir  plus 
^néoifnt  entamer  une  négociation  et  ménager  un  accommode- 
"'^1  eotre  son  maître  et  le  vainqueur.  Il  y  eut  efiectivement 
V'^faes  pourparlers  entre  Mazarin  et  le  prisonnier  ;  mais  le 
^inal  ne  se  montra  disposé  à  accueillir  aucune  proposition 
'■ttOQnable.  Néanmoins,  en  permettant  à  Hennequin  de 
"^tirner  dans  les  Pays-Bas  pour  arranger  ses  aflTaires  per- 
^''^ilcs,  il  lui  recommanda  d'inviter  Nicolas  à  ne  pas 
'^cicr  les  troupes  lorraines  ,  ce  qui  semblait  révéler  Tin- 
^^on  de  les  attirer  prochainement  au  service  de  la  France. 

^  )  11  éuit  né  à  la  Gn  de  décembre  1839. 
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Les  Espagnols  foisaient,  de  leur  cAlé,  tout  ce  qa'il  UImI 
pour  porter  le  prince  à  les  abandonner.  Paroles  dures  m 
désobligeantes;  refus  des  choses  les  plus  indispensables,  6t 
qu'un  gouvernement  doit  à  ses  auxiliaires  ;  marques  de  ni- 
fiance  ;  rien  ne  fut  épargné  aux  Lorrains.  Nicolas,  qui  était 
d'un  caractère  timide  et  réservé,  dissimula,  pendant  loqg- 
temps,  le  juste  mécontentement  qu'il  éprouvait;   mais 
officiers  et  ses  soldats  n'eurent  pas  la  même  patience,  et, 
la  fin  de  Tannée  1654,  les  colonels  de  Remenécourt  et  At 
Hauléon  désertèrent  avec  leurs  régiments  et  se  réfugièrent  ci 
France.  Louis  XIV  les  reçut  avec  empressement  el  kmr 
assigna  de  bons  quartiers  d'hiver.  A  cette  nouvelle,  les  aotras 
colonels  lorrains  tinrent  un  conseil  de  guerre  et  condas- 
nérent  à  mort  les  deux  fugitifs;  il  est  probablement  iutib 
d'ajouter  que  le  jugement  ne  fut  prononcé  que  pour  la  fom» 
et  on  commença  à  songer  sérieusement  à  imiter  l'exemphte 
MM.  de  Remenécourt  et  de  Mauléon.  C'était  d'ailleurs  !• 
conseil  que  Charles  IV  ne  cessait  de  donner,  ou,  pour  OMtf 
dire,  de  faire  donner  à  ses  anciens  officiers;  car  il  n'était  ptai 
dans  la  citadelle  d*Anvers.  Vers  la  fin  de  juin  1654,  et  apri> 
une  détention  d'environ  quatre  mois,  on  l'avait  cond«t-tf 
Espagne,  sans  qu'il  eût  vu  son  frère,  et  en  lui  accordail  ' 
peine  le  loisir  de  signer  un  testament,  dans  lequel  il  légoaHA 
ses  enfants  naturels  les  biens  meubles  ou  immeubles  diMll 
avait  fait  Tacquisition.  Il  fut  accueilli  en  Espagne  avec  hÊÊr 
neur  ;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  la  liberté,  et  on  lui  eoMifc 
seulement  de  choisir  pour  résidence  Grenade,  Tolèds  • 
Ségovie.  Il  préféra  Tolède,  d*après  l'avis  de  son  médeciSi^ 
fut  installé  dans  une  vieille  tour,  dont  les  fenêtres  étroilMil 
garnies  d'énormes  barreaux  permettaient  difficilement  i  h 
lumière  de  pénétrer  dans  l'appartement  du  prince.  On  Fli* 
torisa,  du  reste,  à  se  promener  avec  une  escorte,  et  en  pre- 
nant des  précautions  minutieuses  pour  prévenir  une  évaiias. 
Cette  existence  monotone  et  solitaire  devait  déplaire  eitrt- 
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«aneot  é  oo  homme  qoi  avait  embrassé  par  goûl  la  vie  4a 
plus  errante  et  la  plus  agitée.  L'ennui  et  la  tristesse  rempor- 
tèrent bientôt  sur  la  gaieté  naturelle  de  Charles  IV,  et  il  éerr- 
nil  à  la  Glle  qu'il  avait  eue  de  Béatrix  :  «  Je  suis  ici  on 
degré  plus  bas  que  les  Lyrabes,  où  Ton  n'entend  rien  de  ce 
Bo&de....  Je  languis,  et  n'estoit  pour  le  petit  ménage  (i),  je 
me  serois  fait  assommer,  il  y  a  longtemps....  On  me  tient  de 
M  prés,  qu'encore  que  j'aille  promener,  personne  ne  me 
pirle  que  devant  le  monde.  Les  comédies  et  les  religieuses 
iool  mes  divertissemens,  et  point  de  nouvelles  de  par- 
delà  (â).  > 

r        U  duchesse  Nicole  ne  négligeait  rien  cependant  pour  ob- 

e     loir  II  délivrance  d'un  prince  dont  elle  avait  oublié  les  torts, 

i     depuis  qu'elle  le  voyait  malheureux.  Elle  envoya  des  députés 

i  Vienne  et  à  Rome ,  afin  d'engager  l'empereur  et  le  pape  à 

iiterveDir  dans  cette  affaire.  Innocent  X  s'empressa  d'offrir 

tt  médiation  ;  la  république  de  Venise  en  fit  autant  et  de- 

■ladi  que  Charles  fût  autorisé  à  prendre  le  commandement 

derarmée  qu'elle  destinait  au  secours  de  l'Ile  de  Candie,  en- 

^  par  les  Turcs  ;  mais  les  ministres  espagnols  furent 

iiaorables. 

:        Non  contente  de  négocier  en  faveur  de  son  mari,  Nicole  lui 

Mfi(  les  lettres  les  plus  affectueuses,  et  il  fut  si  touché  d'un 

itNiveDir  auquel  il  n'avait  plus  droit,  qu'il  investit  la  duchesse 

.     de  tooie  son  autorité  et  ne  laissa  à  Nicolas*François  que  le 

r     l'Ire  de  lieutenant-général  (3).  Quelques  semaines  auparavant, 

r      Ckarles  IV,  dont  la  patience  était  épuisée,  avait  proposée 

Ailippe  IV  de  lui  payer  une  somme  considérable  et  de  lui 

céder  ses  troupes,  à  l'exception  de  quatre  régiments  de  cava- 

fcrie.  Malgré  la  répugnance  que  le  roi  éprouvait  à  traiter  avec 

(i)  BétUix,  avec  qoi  il  s'éuit  récoDcilié,  et  ses  deux  eafanls. 
(2)  FrtgiDcnts  de  lettres  cités  par  Calmet,  ibid.,  t.  III,  col.  i09. 
(S)  Lettre  de  Oiarles  IV,  datée  du  28  lévrier  1655,  dans  Calmel,  ibîd., 
Ml.  916  et  517. 
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un  prince  si  inconstani,  l'offre  fut  acceptée.  Le  duc  en  préfii 
son  frère,  le  priant  de  lui  envoyer  à  Tolède  deux  n^gocii 
teurs ,  dans  les  lumières  desquels  il  pût  avoir  eonfiaiiee  len 
qu'on  mettrait  la  dernière  main  à  raccommodement  qv'j 
Tenait  de  conclure  ;  et  Nicolas  lui  dépêcha  le  marqab-  éi 
Chfttelet  et  M.  du  Boys  de  Riocour^  qui  arriTèrent  i  Madrid 
au  commencement  du  mois  de  juin  1655. 

Pendant  que  Charles  n^ociait  de  la  sorte  avec  le  roi  cTEi- 
pagne,  Nicole,  munie  de  la  lettre  que  son  mari  lui  aiail 
adressée  le  â8  février,  et  d'un  acte  régulier  daté  du  l*'  avri 
suivant,  et  dont  la  teneur  était  la  même,  Nicole,  disons-noUi 
avait  signé,  le  1*'  mai  1655,  un  arrangement,  aux  teftnesdi- 
quel  la  princesse  devait  rappeler  l'armée  lorraine  poorli 
placer  sous  les  ordres  de  Louis  XIV  ;  et  celui-ci  promeHilf 
de  son  côté,  de  laisser  les  troupes  lorraines  former  un  seul 
corps  ;  d'en  confier  le  commandement  &  un  prince  de  b 
maison  de  Lorraine  ;  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que  lei 
régiments  étrangers  au  service  de  France;  de  reconnaître I 
neutralité  de  quelques  villes  du  bailliage  de  Yaudrevanged 
le  duc  tenait  encore  garnison,  et  enfin  de  travailler  de  toM 
ses  forces  à  la  délivrance  de  Charles  IV.  Le  30  juin ,  Nieol 
publia  une  déclaration  destinée  à  notifier  ce  traité  et  cil 
sur-le-champ  remettre  des  copies  aux  commandants  de  l'arÉb 
lorraine  ;  mais  le  comte  de  Ligniville  écrivit  à  la  princBMl 
une  lettre  respectueuse  dans  laquelle  il  lui  disait  qn'ajtfl 
reçu  de  Charles  l'ordre  formel  de  continuer  à  servir  b  iri 
d*Espagne ,  il  ne  pouvait  changer  de  parti  tant  qu'il  ne  ssnl 
pas  certain  que  le  duc  avait  modifié  ses  résolutions.  La  fliîi 
souveraine  et  les  gouverneurs  des  petites  villes  dont  nsii 
avons  parlé  firent  des  réponses  analogues,  et  on  adreM  i 
Nicolas-François  les  diverses  copies  du  manifeste. 

Ce  prince  fut  mécontent  de  voir  son  frère  lui  retirer  wà 
autorité  à  laquelle  il  croyait  pouvoir  raisonnablement  pié- 
tendre,  et  il  s'attacha  plus  fortement  que  jamais  à  la  came  A 


r 
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Milipt  IV.  Il  pronk'M  coiMft|ueiite  de  rijoiiidre  rarmëe 

^ÊfÊfÈoh  «Tec  tet  iroopet,  ^i  ne  coiiilHaieiit  plus  que  trois 

■Ho-cùiq  ceoti  esTaliers  et  qaîMce  cents  homfties  d'inboterie, 

itlfraseriTit  ra  mtrqois  do  Chételcret  è  H.  do  Boys  de 

Vumr  de  rester  à  Madrid ,  el  de  présenter  ane  reqo^ 

«  ni  pMir  obtenir  rélargissemenl  iaimMiat  de  GhtrieslV. 

hm  deminde  fat  d*abord  nwl  aectteHIie.  Irrité  de  ce  que  le 

èK  mit  déiégoé  son  aotorité  i  Nieole  el  a? ait  exhorté  cette 

i  traiter  afec  Loais  XIV,  pMdant  qa*il  feignait  de 

de  bonne  foi  a? ec  l'Espagne,  le  nonarqoe  avait  renda 

fhidire  la  captivité  du  duc  de  Lorraine.  Néanmoinà,  H  céda 

iai  rMontranees  de  son  eonfesseor,  leqoel  loi  reprocbait  de 

Mair  captif  on  homme  qoi  s*é(ait  montré  pendant  bien 

teasaées  Tallié  fidèle  de  la  ligne  catholiqoe,  et  il  consentit 

f^  k  fMMttre  en  liberté  s'il  voolait  céder  son  armée  à 

nhpsgne.    Charies   déclara   aussitôt  accepter  une  propo- 

ttba  qu'il  avait  faite  lui-même,  à  condition  qu'il  conser- 

^Mh  quatre   régiments   de  cavalerie  ,  c'est-à-dire    htiit 

^  aeaf  cents  chevaux.    L'arrangement  fut  enfin  signé  le 

'  tieiolire;  le  prince  confia  au  marquis  du  Cbâtelet'la  mission 

It  se  rendre  dans  les  Pays-Bas  pour  faire  exécuter  les  diffé- 

Mi  articles  de  la  convention,  et,  se  croyant  sur  le  point 

"im  libre,  il  écrivit  à  l'électeur  de  Bavière,  au  comte  de 

i   'likinrg  et  aux  magistrats  de.  Besançon ,  pour  leur  annoncer 

i    MHkeoreuse  nouvelle.  Hais  Tévènement  devait  être  Irien 

^HMre  à  son  attente.  Nicolas-François  n'eut  pas  ploslll 

<iiaa  rengagement  onéreux  pris  par  son  frère,  qu'il  mandant 

f  It  éa  Boys  de  Riocour  de  faire  tous  ses  efforts  afin  d'obtenir 

i  il  astre  arrangement.  Il  lui  représenta  que  l'Intérêt  des 

f  Msees  lorrains  leur  défendait  de  vendre  leur  armée,  qoi 

;  ^t  pour  ainsi  dire  leur  seule  ressource  ;  que  le  marché  une 

%ii  eoncio,  on  les  renierait  comme  des  aventuriers  ;  et  qve 

^France,  n*ayant  plus  de  motifs  pour  les  ménager,  ne  manque- 

Hll  pas  de  s'approprier  définitivement  h  LorrafBe  et  le  Barroia. 


1 
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Les  troupes  accueillirent  plus  mal  encore  la  nouvelle  dont 
il  s'agit  ;  et  le  marquis  d'Haraucourt  y  ayant  conféré  av 
quelques-uns  des  colonels,  offensés,  comme  lai,  de  ce  q 
Charles  les  avait  livrés  à  TEspagne ,  sans  même  les  coBsaltei^^, 
se  réfugia  en  France,  le  13  novembre,  avec  quatre  régi 
le  sien  et  ceux  de  MM.  d'Ourehes ,  du  Foar  et  de 
pierre  de  Baudricourt.  L'archiduc  imputa  leur  délbeUo^^^^ 
Nicolas,  qui  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  DeiUL^  ^ 
ses  conseillers   opinaient  pour  qu*il  imitât  Texempie      ^ 
marquis  d*Haraucourt  ;  mais  le  chancelier  le  Molear  ttt  i$ 
sieur  Hennequin  l'en  dissuadèrent,  en  faisant  observer  que  le 
départ  de  Nicolas  mettrait  pour  toujours  obstacle  i  la  déli^ 
vrance  de  Charles  lY. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  marquis  da  Châlel^ 
arriva  dans  les  Pays-Bas,  porteur  d'une  copie  du  traité  et  c9* 
lettres  que  le  duc  adressait  aux  colonels  pour  les  invitera 
connaître  Philippe  IV  comme  leur  souverain.  Nicolas  d 
que  le  serment  ne  fût  pas  exigé  des  quatre  régiments  que 
duc  s'était  expressément  réservés  ;  l'archiduc  et  le  coate 
Fuensaldagne  répondirent  que  ces  régiments  étaient 
que  le  marquis  d'Haraucourt  avait  conduits  en  Frasée, 
il  fallut  obéir.  L'armée  lorraine,  qui  était  canloiuiée 
les  environs  de  Braine-i'AUeu ,  prêta  serment  de  fidélilé 
roi  d'Espagne,  et  le  comte  de  Fuensaldagne  invita  ensuite 
prince  à  venir  à  Bruxelles,  où  il  voulait,  disait-il,  l'entre) 
d'un  projet  important  ;  mais  Nicolas ,  s'imaginent,  à  tort 
raison,  que  l'on  se  proposait  de  l'arrêter,  comme  son 
s'excusa   et   résolut  de  passer  en    France.    Une  occasS 
favorable  se  présenta  presque  aussitôt.  L'archidoc ,  qui 
assiéger  la  ville  de  Condé,  enjoignit  au  prince  de  fon^^" 
i'avant-garde  avec  ses  troupes  et  de  partir  le  18  décembr*^* 
Comme  tout  était  préparé,  on  se  mit  en  roule  sar-ie-cfaainV' 
La  plupart  des  colonels  étaient  prévenus  et  avaient  averti  c**^ 
de  leurs  oflBciers  qui  leur  inspiraient  le  plus  de  confianc^^' 
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L'atladieaMiil   d«   oomiB         1  3  iolërèts    de 

Gkiilei  IV  anti  d'abord  d         des  •  oo  redoutait 

do  feir  ea  loyal  militaire  exhiber,  e<  préeédemmeat. 

Tordre  écrit  qu'il  avait  autrefois  re     de  son  maître ,  et  on 
aanit  qo'U  oTait  placé  à  la  banque  d'i     ers  les  débris  (fe  sa 
et  qu'il  s'exposait,  en  quittant  I         ys-Bas,  è  perdre 
dernières  ressources,  c  Monsieur  de  Ugnirille  est  lorrain  ; 
qi'aTons-nous  à  en  appréhender?  »  dit  le  chancelier  le 
V  et  cette  phrase  termina  les  Irrésolutions  de  Nicolas, 
■^^  tppela  le  comte ,  lui  exposa  ses  projets  et  fol  ra? i  de 
ITesitidre  les  approuver  (I).     ^ 

L'imée  lorraine  prit  le  chemin  de  Gondé  et  le  suivit  jus- 

9*à  II  commanderie  de  Saint-Simon  ;  elle  tourna  ensuite  à 

IHche  et  marcha  vers  Landrecies,  qui  était  la  première  ville 

^  Fnace  sous  le  canon  de  laquelle  il  lui  fût  possible  de  s'a- 

kiier.  Un  des  colonels,  irlandais  de  naissance,  ayant  deviné 

k  bit  de  ce  changement  de  direction ,  fit  entrer  son  régiment 

'm  le  château  d'Emery,  dont  on  leva  le  pont-levis ,  et  il  dé- 

^lui  qa*ii  a*irait  pas  plus  loin  ;  un  capitaine  débaucha  aussi 

^  centaine  de  soldats,  et  le  colonel  Waldembourg,  qui 

^^t  éloigné,  la  veille,  pour  reconnaître  la  position  des 

'''■içais,  ne  fut  pas  instruit  de  la  fuite  de  ses  compagnons 

^^'^cs  et  rejoignit  tranquillement  les  Espagnols.  Ces  pertes 

^""^  les  seules  que  les  Lorrains  éprouvèrent  ;  car  le  comte 

^  f  aelsaldagne ,  persuadé  qu'ils  continuaient  à  lui  servir 

'^^ant-garde ,  ne  songea  pas  à  les  poursuivre,  et  ils  attet- 

^^>^eot,  sans  è(re  inquiétés,  les  villes  de  Landrecies  et  de 

^^,  où  ils  purent  enfin  se  reposer. 

Nicolas  avait  emmené  avec  lui  son  fils  aîné  ;  mais  comme 
^^  second  fils  se  trouvait  à  Bruxelles,  au  moment  oà  Ton 
^îl  parti,  il  transmit  secrètement  à  Hennequin  Tordre 
^^lever  le  jeune  prince ,  de  gagner  Anvers ,  puis  la  Hol- 

(1)  Hem.  du  duneelier  le  IMrar  6lM  pw  Ghivrisri  ibîd.,  p«  MJai. 
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lande,  puis  Cologne,  et  de  demander  un  asile  à  François  d 
Lorraine-Clialigny,  qui  était  grand-prévôt  de  la  cathédrale 
cette  ville.  L'évasion  réussit  à  merveille,  et  Charles,  ap 
afoir  été  fort  bien  accueilli  à  Cologne  et  à  Coblenix,  ^ 

rendit  dans  la  ville  de  Trêves,  où  la  coor  sooTeraine  ^^J(l 
Uiit   retirée  depuis  peu ,  et  Ait  conduit  à  Pttris ,  par—  ^ 
princesse  de  Phaisbourg,  dans  les  premiers  mois  dt  F^^^ 
née  1656.  i 

A  peine  arrivé  en  France,  Nicolas  écrivit  à  rarehiduc  poK,.    j 
lui  notiCer  les  motifs  de  la  détermination  qu*il  avait  prW^- 
ajoutant  qu'il  allait  hiverner,  avec  ses  troupes,  dans  le  biil" 
liage  de  Vosge.  En  même  temps,  il  chargea  le  sieur  Raulll^v 
un  de  ses  conseillers,  et  le  marquis  de  Beauvaa  de  s'aboadi^^ 
avec  Mazarin  et   d*en  obtenir  des  conditions    acceptables^ 
Le  ministre ,  voyant  que  les  princes  lorrains  étalent  à 
discrétion,  reçut  froidement  les  deux  négociateurs;  ma 
Louis  XIV  fut  plus  gracieux  et  plus  adroit  ;  il  réunit  à  Fai 
mée  lorraine  les  quatre  régiments  que  le  marquis  d'Harai 
court  avait  entraînés  dans  sa  défection ,  leur  donna  à  tons 
bons  quartiers  d*hiver,  restitua  à  Nicolas  les  biens  qu*il  a 
possédés  en  Lorraine  et  en  France  (1),  et  que  Ton  âvail 
très ,  les  exempta  de  toutes  tailles  et  impositions  pendant  t 
années  (2),  et  rendit  au  prince  Charles  ses  bénéfices, 
étaient  les  abbayes  de  Moycn-Moutier,  de  Senones,  de  Sain^* 
Pierremont  et  le  prieuré  de  Flavigny. 

H  fut  plus  difficile  de  concilier  les  prétentions  rivales  ^ 
Nicole  et  de  son  beau-frère.  La  duchesse,  se  prévalant  d^^ 
pouvoirs  que  son  mari  loi  avait  envoyés,  et  appuyée  d'ailleurs 
par  la  plupart  des  princes  lorrains  établis  en  France,  souteD*** 


(1)  Ces  bîeas  étaient  le  petit  hôtel  de  Salm  à  Nancy,  le  comté  de 
ligny ,  la  baroonie  de  Rupes ,  les  villages  de  Thelod,  Ubexy,  Vaobei/ 
Autrey ,  le  bourg  de  Gondrecourt  et  la  seigneurie  de  JoinvUle. 

(2)  V.  le  rec.  de  François  de  fCeufch.,  24«  part.,  p.  75. 


^ 
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fac  loQte  rautorité  défait  lui  appartenir;  le  prioce  ne  voulait 
jm»  renoncer  au  commandement  des  troupes  ;  et,  pour  ramener 
im  coocorde,  il  fallut  stipuler  que  Nicolas  garderait  ce  com- 
mandement jusqu'au  retour  de  la  paix,  mais  que  la  nomina- 
Uoo  aux  ^emplois  civils  et  militaires  serait  réservée  à  la 
duchesse.  La  cour  souveraine,  laquelle  avait  d*abord  refusé  de 
prendre  parti,  finit  par  reconnaître  Tarrangement  et  rendit  un 
i^rrèt,  qui  déclarait  Nicole  régente  de  la  Lorraine  et  du  Bar- 
ras et  ordonnait  à  tous  les  vassaux  et  sujets  de  lui  obéir  en 
«Mte  qualité  (i). 

La  nouvelle  de  la  défection  de  son  armée  causa  à  Charles  IV 
phs  de  colère  que  de  surprise.  D*un  côté,  il  se  réjouissait 
tfméfènement  funeste  à  une  puissance  contre  laquelle  il 
•îiii  tant  de  griefs  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  con»prenait  que 
^  détention  allait  devenir  plus  pénible,  et  que  le  moment  de 
^  délivrance  serait  plus  éloigné.  En  effet,  le  roi  d'Espagne 
^  resserrer  le  duc  et  lui  ôta  même  la  liberté  d'écrire  à  ses 
conseillers  et  à  ses  serviteurs  (2).  Ses  parents  ne  l'oublièrent 
1^  cependant  et  chargèrent  le  sieur  de  la  Chaussée,  gentil- 
homme attaché  au  marquis  de  Mouy,  de  faire  le  voyage  de 
M^rid,  et  de  présenter  à  Philippe  les  lettres  que  vingt-deux 
Prtnces  de  la  maison  de  Lorraine  lui  avaient  écrites  pour  le 
^Pplier  de  ne  pas  prolonger  la  captivité  de  Charles,  et  lui 
^poier  les  motifs  qui  avaient  forcé  Nicolas  à  se  retirer  en 
^Qee.  Le. roi  donna  quelques  bonnes  paroles  à  l'envoyé, 
''^^  les  ministres  espagnols  tinrent  un  autre  langage  et  ne 
^'^simolèrent  pas  à  La  Chaussée  et  à  Du  fioys  de  Riocour 
^^  ^  les  regardait  comme  des  émissaires  uniquement  occupés 
f^parer  la  fuite  de  leur  maître. 


^^)  V.  Hugo,  ibid.  ;  Guillemio,  ibid.  ;  Mém.  de  Betuvau  ;Câlinet,ibid., 
!^*  <7R^537;  Chevrier,  ibid.,  p.  2i5-26i  ;  M.  d'Haussoaville,  ibid., 
^'  ^  i07. 


'^  V.  Qie^Tier,  ibid.,  p.  fÔi. 
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Le  prince,  doDt  TeiiDui  et  la  tristesse  aogmentaientde  je« 

en  jour,  avait  déjà  formé  deux  on  trois  plans  d'éTBsioD,  q 

manquèrent  tous,  parce  qu*ils  étaient  mal  combinés.  La  Chi^ 

sée  lui  en  proposa  un  autre,  qui  semblait  d'une  eiécation  ^ 

facile.  Le  duc  devait  se  rendre,  sous  prétexte  de  prendre  E^j 

dans  le  jardin  des  Cordeliers  hors  de  Tenceinte  de  Td^ 

poignarder,  avec  le  secours  de  La  Chaussée,  les  deux  oa  in 

officiers  espagnols  qui  Tescortaient  ordinairement  ;  frandU 

les  murs  du  jardin  ;  gagner  un  vallon  peu  éloigné,  ou  il  Cra> 

verait  des  chevaux  et  des  guides,  et  se  réfugier  en  PoitÊgi 

Ce  projet  fut  éventé  comme  les  précédents,  et  les  miniitrc 

enjoignirent  à  Du  Boys  et  à  La  Chaussée  de  quitter  immédiate 

ment  le  territoire  espagnol.  Nicole  ne  se  découragea  pas  eneof 

et,  sur  la  un  de  Tannée  1656,  elle  dépêcha  vers  Philippe  I 

le  président  Mangin,  avec  de  nouvelles  propositions,,  el  « 

mémoire  dans  lequel  les  conseillers  de  la  duchesse  avaifl 

épuisé  leur  rhétorique  pour  démontrer  qu'elle  était  rcst 

complètement  étrangère  à  la  défection  de  son  beaa-frèra 

qu'elle  avait  protesté  contre  le  traité  par  lui  condn  av 

Louis  XIV.  Elle  intéressa  même  à  sa  cause  Temperear  Fc 

dinand  11(,  à  qui  elle  promit  de  céder  Hombourg  et  qaelqi 

autres  petites  places,  s'il  parvenait  à  obtenir  la  délivraw 

de  Charles.  La  mission  du  président  Mangin  n'eut  aM 

succès,  et  lorsqu'il  revint  à  Paris  pour  rendre  compte  à 

ses  démarches ,  Nicole  touchait  à  ses   derniers  monsil^ 

Elle  était  tombée  malade  au  commencement  da  mois  de  fifri^ 

1657,  et  le  danger  devint  bientôt  très-grand.  La  diichMi 

dicta  son  testament,  le  18;  appela,  le  lendemain,  deux  notant 

devant  lesquels  elle  protesta  contre  les  actes  qu'elle  laiP 

signes  par  ignorance,  et  qui  auraient  pu  nuire  è  son  mari  0 

ù  sa  maison  ;  se  lit  revêtir  de  l'habit  des  sœurs  de  Saift^ 

François  ;  demanda  à  être  étendue  sur  une  simple  pailhli' 

expira  le  23  février,  et  fut  inhumée  dans  l'église  Saiot-IlHl 

Charles  IV  ne  témoigna  aucune  émotion  en  apprenait 
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motionne  femme  dont  il  avait  empoisonné  Fexistence»  et  qui 

frétait  vengée  que  par  des  bienfaits.  Il  appréciait  néan- 

les  vertus  de  Nicole,  et,  dans  une  lettre  datée  du  35 

octobre  1657,  il  en  parlait  en  ces  termes  :  c  Nonobstant  le 

»  mauvais  ménage  que  nous  avons  eu  ensemble^  elle  a  aban- 

»  donné  tous  ses  biens  et  toute  sa  maison,  qu'elle  a  voulu 

»  sacrifier  pour  moi  ;  m*a  obéi  avec  une  promptitude  et  ponc- 

>  iaalité  infinie  ;  s*est  assujettie  à  ceux  qu*on  lui  avoit  donnez 

>  pour  conseil,  ayant  voulu  mettre  en  gage  les  rentes  qu'elle 
»  ifoit  en  Lorraine,  et  mesme  vendre  ses  bardes  pour  m'en 
»  envoyer  le  prix  à  Tolède.  » 

La  conduite  de  Béatrix  de  Cusance  contribuait  encore  à 

iigRieiiter  les  regrets  que    le   duc   éprouvait  secrètement. 

Après  Tarrestation  de  Charles,  elle  s'était  retirée  dans  un 

CMvent  et  avait  d'abord  manifesté  un  violent  chagrin  ;  mais 

c^  comédie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Béatrix  retourna 

tes  le  monde  et  recommença  à  vivre  comme  auparavant, 

distant  à  des  fêtes  et  dépensant  des  sommes  énormes  pour 

Rajustement  et  ses  équipages.  Dès  qu'elle  eut  appris  la 

*^  de  Nicole,  elle  chargea  le  sieur  Pelletier,  son  intendant, 

■liier  à  Madrid  et  de  représenter  au  duc  que ,  le  décès  de 

^  ^poose  ayant  écarté  le  principal  obstacle  qui  empêchât 

"^  mariage,  elle  espérait  qu'il  ne  tarderait  pas  à  dégager  des 

P'^^ses  faites  à  plusieurs  reprises.  Pelletier  fut  assez  mal 

'^i contre  son  attente,  et  le  duc  différa,  tantôt  sous  un 

f^'^te,  tantôt  sous  un  autre,  de  donner  la  réponse  que  Ton 

blindait  ;  puis,  feignant  d'être  tourmenté  par  des  scrupules, 

"^ara  qu*il  ne  pouvait  promettre  de  prendre  Béatrix  pour 

^Oie,  et  encore  moins  confier  à  un  procureur  la  mission  de 

^iHtaser  en  son  nom,  avant  d'avoir  obtenu  l'agrément  du 

T^^enin-pontife.  La  rivale  de  Nicole ,  offensée  de  ce  refus 

^K^isé,  enjoignit  à  son  intendant  de  quitter  Madrid  et  jura 

^^lle  n'écrirait  plus  à  Charles.  «  Je  ne  comprends  pas, 

4isait-elle,  le  galimathias  de  ses  lettres  et  les  bourdes 
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»  horribles  qu'elles  coDlienoent.  De  plus ,  je  le  erois 
»  cardinal,  ou  marié  en  France  ou  à  Tolède  (1).  » 

Nicolas-François ,  prévenu  des  manœuvres  de  Béalrix, 
traversa,  dans  le  but  d'éloigner  du  tr6ne  les-  enbols  de 
femme  et  de  sauvegarder  les  droits  des  princes  Charleb^iy 
Ferdinand.  Ce  dernier  ne  devait  pas,  du  reste,  recueiUi«»% 
fruits  de  la  politique  de  son  père.  Souffrant  de  la  pian 
depuis  quelque  temps ,  il  voulut  se  faire  tailler,  le  1*  ami 
i658  ;  les  préparatifs  de  Topération  reffrayëreni,  et  il  puW 
de  Tajourner,  lorsque  les  médecins  piquèrent  son  tmoar* 
propre  et  le  décidèrent  à  en  unir.  La  tpille ,  pratiquée  par  M 
lorrain,  le  sieur  Callot,  réussit  à  merveille;  mais  la  contninic 
que  Ferdinand  exerça  sur  lui-même  lui  caus^  un  transport 
au  cerveau,  et  il  mourut  la  nuit  suivante,  à  Tâge  de  diz-MS' 
ans.  Peu  de  mois  après ,  le  prince  Charles  faillit  périr  igûfi^ 
ment ,  par  suite  d*une  chute  de  cheval  ;  il  demeura  latf 
mouvement  pendant  six  heures ,  et  les  médecins  craignive^ 
d'abord  de  ne  pouvoir  le  sauver  (2).  La  mort  de  son  filsalff^ 
et  le  danger  que  le   second  venait  de  courir  uceMi 
Nicolas,  que  les  malheurs  de  sa  famille  et  de  sa  patrie  avait 
depuis  longtemps  dégoûté  des  grandeurs  mondaines  ;  il.  fffll 
obligé  cependant,  el  malgré  sa  répugnance,  de  s'occaj 
encore   des  soins   du  gouvernement.   Au  reste,  tant 
lassitude  que  pour  ne  pas  mécontenter  un  prince  fort  jalotf 
de  son  autorité,  il  se  déchargea  de  la  plus  grande  partie  dai 
affaires  sur  M.  de  Saint-Martin  et  sur  le  président  Mn^B§ 
auxquels  Charles  IV  avait  confié  beaucoup  de  brevets  i* 
blanc  ;  et,  bien  qu'il  conservât  le  commandement  de  la  peliM 
armée  lorraine,  il  ne  quitta  plus  Paris  et  désigna  pour 
lieutenant  le  comte  de  Ligniville.  Les   Lorrains  firent 
campagnes  de  iti!i6,  4657  et   1658,   sous  les  Ofdmi^] 


(1)  LeUro  du  16  ma»  t658. 
[*2)   V.  Mém.  de  Reau\au. 


■^1 
I 


—  353  — 

Tureme,  et  se  distioguérenl  aux  sièges  de  ValeocieMies,  de 
lÉQiilmédyy  de  Duakerque,  et  à  la  bataille  des  Duoes  (4  join 
162^),  qoi  cootraignit  tn&n  l'Espagne  à  rechercher  la  paix, 
ci  qui  devait  hâter  la  délivrance  du  dac  de  Lorraine. 

Chsrics  9  désolé  de  ce  qiie  le  terme  de  sa  captivité  aemUait 

.glta  éloigné  que  jamais ,  employait  tous  les  expédients  qii*il 

fctfiit  imaginer  pour  conserver  au  moins  Pespérance  de  la 

loir  promptement  finir.  Lorsque  les  électeurs  se  réunirent  k 

Fnacrort,  en  1658^  pour  remplacer  Ferdinand  III ,  qui  étail 

voit  Tannée  précédente,  il  les  pria  d*interc^der,  en  sa  favefir>. 

tifiésdu  roi  d'Espagne,  alléguant,  pour  le  buoin  âe  la  oaufs, 

^  k  Lorraine  n'avait  jamais  cessé  de  foire  partie  do  corps 

inaiqae.  Les  électeurs  et  même  l'empereur  Léopold  I*'  se 

piMicai  de  bonne  grâce  à  ce  que  Charles  désirait,  mais  ib 

^'•bliortat  qoe  de  belles  promesses  ;  le  duc  écrivit  lai-méme 

îHàïppe  IV  une  longue  lettre,  qui  demeura  sans  réponse, 

^itù  conclut  que  sa  détentioa  durerait  autant  que  sa  vie. 

^  ce  moment  arriva  en  Espagne  le  sieur  l'Abbé ,  conseiller 

fikif  que  la  cour  souveraine  avait  délégué  pour  ouvrir  de 

*^<>îeiles  négociations.  L'Abbé  se  mit  en  rapport,  à  Madrid, 

*^<c  Bn  lorrain  nommé  Sureau,  tailleur  de  profesaion,  que 

^'''^tes  aventures  avaient  conduit  au-delà  des  Pyrénées. 

^  homme  d'un  caractère  hardi  et  entreprenant  ae  chargea 

^  kire  parvenir  au  prince  les  lettres  de  l'envoyé  et  de  rap- 

^^^  les  réponses.  Il  réussit  plusieurs  fois ,  mais  il  fut  dé^ 

^^ert,  et  on  lui  donna  la  question  ordinaire  et  extraordi- 

^^  pour  l'obliger  a  révéler  les  noms  des  espagnols  qui 

^^^ieat  aidé  ;  il  supporta  néanmoins  toutes  les  tortures  sans 

^  dire  et  montra  tant  de  courage,  que  le  roi  ne  lui  fit  in- 

^fcr  aucun  châtimenl  (1). 

^  perspective  d'une  paix  prochaine  rendit  enfin  Philippe 

At)  Plus  tard,  Charles  IV  aooblit  Suretu  et  le  iiMnaia  prév6t  et  gmyer 
T.  T.  53 
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plas  traitable ,  et  peu  à  pea  on  laissa  Charles  IV  user  t^ 
liberté  dont  il  était  si  avide  ;  on  Fantorisa  à  s'éloigner 
Tolède  jusqu'à  une  distance  de  trois  lieues,  et  on  lui  p^ 
une  pension  mensuelle  de  quatre  mille  ducats.  Quelques  ^ 
raîns  vinrent  même  former  à  leur  prince  une  espèce  île  Ma 
On  voyait  j  parmi  eux,  le  marquis  d'Haraucourlet  M..^ 
Bassompierre,  qui  avaient  des  premiers  quitté  Tarmée  et/é 
gnole,  et  le  chancelier  le  Moteur,  que  Charles  aeeofl 
de  ravoir  trahi.  Il  dissimula  toutefois,  parce  qu'il  liai' 
endore  besoin  des  services  de  ce  magistrat,  et  il  lui  eoofli  h 
rédaction  des  instructions  destinées  ait  président  IhogiB 
qui  allait  représenter  la  Lorraine  aux  conférences  de  VA 
des  Faisans  (i).  Le  duc  aurait  bien  toulu  assister  htf 
même  aux  conférences,  et,  se  croyant  aussi  bon  négodaM 
que  général  expérimenté,  il  s'imaginait  pouvoir  triompher-  d 
l'habile  Mazarin.  Heureusement  pour  ramour-propro  d 
Charles,  Philippe  ne  lui  permit  pas  de  sortir  de  Tolède^  < 
quand  le  sieur  Mangin  arriva  dans  la  ville  d*Irun>  les  bases  d 
traité  futur  étaient  déjà  posées.  D  présenta  cependant  le  9é 
moire  dont  il  était  porteur,  et  dans  lequel  le  prince  desw- 
dait  son  rétablissement  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  lir, 
tels  qu'ils  étaient  à  la  mort  de  Henri  II  ;  la  restitution  dei 
titres  que  Ton  avait  enlevés  du  Trésor  des  chartes  ;  l'aaMb- 
tion  des  procédures  entamées  et  des  arrêts  rendus  esain 
Charles  lui-même  ou  contre  ses  prédécesseurs  ;  la  suppra»* 
sion  ou  du  moins  Téloignement  du  parlement  de  Meli,  flic 
De  pareilles  prétentions  furent  aussi  mal  accueillies  par  it^ 
Louis  de  Haro,  plénipotentiaire  du  roi  d'Espagne,  que  par  1 
cardinal  lui-même.  Pour  surcroît  de  malheur.  Niçoise 
François  donna  mission  d*aller  défendre  ses  intérêts  au  Ù0 

(1)  tt  Ce  fait,  Son  Altesse  me  disgracia,  dit  le  chancelier,  pour  Mi 
ff  trop  fidèle,  n  Mém.  de  le  Moleur  cités  par  Chevrier,  ibid.,  p. 
27i. 
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de  h  Chaussée  et  à  Pabbé  de  Riguet,  préceptear  da  prioce 
Gharfes,  qui,  poqr  être  mieux  traités,  annoncèrent  qne  leur 
mallre  désirait  faire  épouser  à  son  flis  une  des  nièces    de 
Maarin.  Ce  dernier  fut  flatté  de  rouverture,  mais  il  apprit 
jjkrtôt  par  le  duc  de  Guise  et  le  comte  d*Harcourt,  qui  reve- 
^KêbêI  de  Tolède,  que  Charles  lY,  loin  de  consentir  au  ma- 
ille de  son  neveu,  comptait  demander  pour  lui-même  la 
like  du  ministre.  Le  cardinal,  peu  convaincu  de  la  sincérité 
di  ddc,  ou  redoutant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  préférer  son 
popte  avantage  à  celui  de  la  France,  ne  voulut  pas  faire  de 
coaeessions,  et  les  plénipotentiaires  arrêtèrent  que  la  Lor- 
nioe  seule  serait  restituée  à  Charles;  que  le  Barrois,  le 
Qemontoi»,  et  les  villes  de  Stenay,  Dun  et  Jametz  appar- 
lieadnient  à  Louis  XIV;  que  les  fortifications  de  Nancy 
Mient  démolies  ;  que  le  duc  licencierait  son  armée  ;  qu'il 
te  contracterait  aucune  alliance  avec  les  ennemis  des  deux 
tiii,  et  que  les  troupes  françaises  pourraient  traverser  notre 
ptys  pour  se  rendre  en  Alsace  (I). 

Quand  tout  fut  réglé,  on  tint  annoncer  au  duc  qu'il  était 
^.  Il  partit  sur-le-champ,  sans  avoir  obtenu  une  audience 
de  Philippe,  et  prit  le  chemin  dlrun  (2).  Il  reprocha  vive- 
*eat  au  ministre  espagnol  d*avoir  trahi  les  intérêts  du  plus 
'lUe  allié  de  son  maître,  et  permis  d'introduire  dans  le  pro- 
Kl  débité  une  phrase  où  Charles  était  représenté  comme 
**  suppliant,  qui  n'avait  rien  à  attendre  sinon  de  la  clémeoee 
^LoQJsXIV  (3).  Don  Louis  se  justifia  de  son  mieux  et 
^^^illa  au  prince  de  s'aboucher  avec  Mazarin.  Le  cardinal 


(^)  V.  les  articles  62  à  78  du  traité  de*  Pyrénées. 

(^  l^ne  partie  de  ce  que  uous  avons  dit  de  la  captivité  de  Charles  |V 
^ ^d'iule  relation  qui  se  trouve  ordinairement  k  la  suite  des  mé- 
**^  de  Beauvau,  et  que  Dom  Calmet  attribue^  peut-être  avec  fonde- 
'•^  i  M.  du  Boys  de  Riocour. 

W  Art  62.  M  Monsieur  le  Duc  Charles  de  Lamine  ayant  témoigné 
'  S^nd  déplaisir  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  ï  Pégard  du  Seigneur  Roy 
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écouta  patiemment  ses  doléances  et  Ini  répondit  qae  k  r*^ 
pourrait  modifier  certains  articles,  et  consentir  nolMumiiBL 
la  restiiulion  du  Barrois ,  à  condition  que  TEspagne  ace^^i 
derait  un  dédommagement  à  la  France.  C'était  un  mo^e 
honnête  de  refuser  ;  car  don  Louis  déclara  qu*il  ne  changerai 
rien  à  ce  qui  avait  été  convenu,  et  le  traité  fut  signé  le  7  nm 
vembre.  | 

Après  avoir  protesté  contre  les  articles  dont  il  se  plaignais  i 
Charles  IV  se  rendit  à  Blois,  où  le  duc  et  la  duchesse  d*Otf^ 
léans  vivaient  dans  une  sorte  de  retraite.  Nicolas-François    7 
arriva  bientôt ,  et  les  deux  frères  parurent  d*abord  charma* 
de  se  revoir  après  une  si  longue  séparation;  mais  ils  neta^' 
dèrent  pas  à  avoir  de  violentes  discussions  au  sujçt  des  pieC^ 
reries  et  de  Targent  que  Qliarlcs  avait  laissés  à  Bruxelles,  m^ 
moment  de  son  arrestation,  et  qu'il  accusait  Nicolas  de  s'èttf^ 
appropriés.  Ce  dernier  prétendit  que  c'était  une  faible  indeiO* 
nité  pour  la  dot  de  la  princesse  Claude ,  dot  qui  n*avtit  JA^ 
mais  été  payée.  Us  s'arrangèrent  cependant,  et  le  doc  9if 
contenta  de  la  remise  des  pierreries.  Il  était  alors  tout  oceap 
à  recevoir  les  visites  des  seigneurs  qui  le  félicitaient  de  sa  dé 
livrance,  et  à  répondre  aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  dans  1 
même  but.  La  cour  souveraine  s'était  empressée  de  loi  es 
voyer  une  épitre  de  ce  genre  ;  mais  Charles,  ayant  remarfi 
que  la  croix  de  Lorraine  et  le  double  C  gravés  sur  le  mê 
avaient  presque  disparu,  s'écria  que  les  caractères  de  liUI 
lité  n'étaient  guère  moins  effacés  du  cœur  des  membra  < 
la  cour,  et,  le  16  décembre,  il  leur  adressa  la  lettre  if 
vante  : 

c  Vostre  collègue  Duboys  m'estant  venu  trouver  de  w 

n  Très-Chresticn,  et  aToir  ferme  intentioa  de  le  rendre  plu  Mil/ 

ti  Taveoir  de  luy  et  de  ses  actions  que  le  temps  et  les  occaaioM  pMi 

n  luy  cil  ont  donné  le  moyen,  Sa  Majesté  Très-Oirastieniie,  eo  et 

n  ration  des  puissans  offices  de  S.  M.  d  reçoit  dés  à  préeeol  ledit 

M  Doc  dans  >a  bonne  gr&ce  ;  etc.  •• 
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»  part  y  j«  le  renroye,  atec  ordre  que  vous  mettiésJepré- 

*  sident  de  Gondreeoart  en  arrest ,  vous  tiriés  les  sceaux  de 
^  sfs  mains  et  le  traitiés  comme  une  personne  accusée  de 

>  crime  contre  Nous  et  TEstat.  Je  tous  ordonne  aussi  éb 

>  mettre  en  arresl  Vincent  le  Procureur  ;  de  retrancher  de 

*  Tostre  corps  le  fils  de  Thomas ,  et  de  faire  rapporter  toutes 

*  les  patentes  qui  ont  esté  accordées  depuis  nostre  emprison- 

>  nement ,  tant  par  Nous  que  par  d'autres ,  et  ce  dans  sit'se» 

>  maines  à  compter  du  jour  de  la  déclaration  qui  en  sera 

>  faite.  > 

De  Mois  le  duc  gagna  Paris,  puis  At^pioiiy  où  le  roi  se 

trmiYait,  afin  de  négocier  un  arrangement  maita;  onéreux  que 

cehi  dont   il    n*avait   pas   accepté   les  clauses.   Ma2àrin, 

importuné    des   sollicitations    de   Charles,   le  renvoya  au 

viarqais  de  Lionne.  Les  conférences  se  prolongèrent  pendant 

Tamée  4660  presque  tout  entière,  par  suite  des  tergiver- 

tttions  du  cardinal,  qui  accordait  et  retirait  tour  à  tour, 

*^vant  les  variations  de  la  politique  extérieure.  Il  espérait 

V^  le  duc ,   pour  obtenir  de  meilleures   conditions ,   se 

^derait  à  épouser  Mademoiselle  Mancini ,   une  de   ses 

'^'^ces,  et  Charles  ne  pouvait  s*y  résoudre.  En  même  temps,  il 

'^ttait  obstacle  à  ce  que  le  prince  Charles  la  demandât  pour 

'^^"Hnème.  Nicolas,  qui  se  défiait  de  Thumeur  inconstante  de 

^^  frère  et  qui  était  rarement  en  bonne  intelligence  avec  lui, 

P^posa,  dit-on,  de  marier  le  jeune  Charles  avec  la  fille  de 

^^trii  de  Cusance  ;  mais  le  duc  refusa  et  se  hâta  d*unir  sa 

^"^  au  prince  de  Lillebonhe ,  cadet  de  la  maison  d'Elbeuf. 

tcbutij  de  ce  côté,  Nicolas  revint  au  projet  de  rechercher 

P^^i"  son  fils  la  main   de  Mademoiselle  Mancini.  Charles 

'Snît  aussitôt ,  pour  empêcher  le  mariage ,  de  songer  encore 

^  nièce  de  Mazarin  ;  malheureusement ,  le  cardinal  inter- 

^^^  une  lettre  que  le  duc  écrivait  a  Béatrix  pour  rengager  à 

.     Pas  s'effrayer  de  la  négociation,  n*ayant,  disait-il,  d'autre 

^^  que  d*amuser  le  ministre  et  de  gagner  du  temps.  Malgré 
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le  ressentimeot  que  la  lecture  de  cette  lettres  ne  manqua  pas 
d'inspirer  à  Hazarin,  il  résolut  de  traiter  déflnilivemeni  avec 
Charles  IV^  afin  de  se  débarrasser  de  ses  plaintes  et  de  sa 
importunités.  Une  convention ,  signée  à  Vincennes  le  98 
février  1661,  neuf  jours  seulement  avant  la  mort  du  cardinal, 
rétablU  le  duc  dans  tous  ses  lëtals,  à  Texception  du 
Clermontois,  des  villes  de  Jamelz,  Dun,  Stenay,  Sierck, 
Saprebourg  et  Pbaisbourg,  d'une  partie  de  la  prévôté  de 
Harville,  et  des  villages  placés  sur  la  route  de  Verdun  à 
Metz  et  de  Metz  à  Saverne  (1).  Il  était  de  plus  stipulé  que  les 
fortifications  de  Nancy  seraient  démolies  ;  que  le  roi  ferai** 
enlever  l*iirtHlerie,  les  armes  et  les  munitions  déposées  dai^ 
l'arsenal  et  les  magasins  de  cette  ville  ;  que  Gharic 
renoncerait  à  ses  alliances  avec  les  ennemis  de  la  Franee,  4 
qu'il  prêterait  horomage  pour  le  Barrois-mouvant  (3).  Ceti 
formalité  fut  accomplie  le  23  mars ,  et  comme  les  filles  d 
Henri  II  n'étaient  plus  en  vie,  on  ne  refusa  pas  de 
l'hommage  pour  le  prince  seul ,  à  sa  grande  satisfiictioD  ; 
il  avait  juré,  au  rapport  du  chancelier  le  Moleur  »  c  qa*il 
»  mourroit  avant  de  faire  foi  pour  le  Barrois  au  nom  de 
»  Madame  »  (3). 


(1)  Lt  cession  de  ces  TiUages  avait  pour  bat  do  permettra  aux 
françaises  de  se  rendre  en  Alsace,  et  d*en  revenir,  sans  être  obligé^  di 
passer  sur  le  territoire  lorrain. 

(2)  Le  traité  de  Vincennes  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  t.  U 
preuv.,  col.  dlxij-dlxix. 

(3)  V.  Hugo,  ibid.;  Guillemin,  ibid.;  Mém.  de  Beaavau  ;  Cahnet»  ibid 
t.  HT,  col.  !(37-S8i;  Chevrier,  ibid.,  p.  2Gi-283. 
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CHAPITRE  IV.  ^ 


surn  MI  RteifB  di  CHAibis  n  (1661-167S). 


Unqae  Charles  rentra  dans  ses  états,  le  14  a?ril  1661,  la 
fin  h  plus  profonde  régnait,  depuis  pipsieors  années,  dans 
Mtte  lasle  nécropole.  Les  lorrains  qni  avaient  sanrécn  à  tant 
^  désastres  .essayaient  de  relever,  les  ruines  de  leurs  habita- 
iMai,  et  de  remettre  en  culture  des  terres  que  les  forêts  el  les 
koQssiilles  envahissaîcnt  de  toutes  parts.  Le  maréchal  de  la 
^oié,  qui  gouvernait  notre  pays  depuis  prés  de  vingt  ans, 
^tinoait  à  lever  des  contributions  énormes  :  mais  sa  sévérité 

\m I'» 

^itt  connue  en  imposait  aux  pillards,  et  le  laboprw  m 
^'^igniit  plus  les  exactions  de  la  soldatesque  (i).  Le  maréchal 
'était  installé  dans  le  palais  de  nos  ducs  ;  il  y  vivait  prcaqu'en 
'Serein,  et  ne  regardant  pas  comme  assez  magniBquea  popr 
'^  des  appartements  que  Charles  III  et  Henri  s'étaient  plu 
*  ^bellir,  il  les  fit  décorer  de  peintures  par  Qaude  Oernet, 
^t  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  vécut  jusqu'en  1660  (3). 
^  ^  garnisons  françaises  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  les 
^^x  qu'elles  occupaient  encore,  et,  dans  les  premiers  jours 
^  'Aaiy  on  commença  à  démolir  les  fortifications  de  la  ville 

fj})  Une  poUce  ombrageoM  interdîitit  aree  toin  tout  rapport  «ntn  ka 
ZJI'''^  el  le  doc  oa  aes  offieiert.  V.  le  rae.  jfa  Fraaçoii  de  lleafeh., 
INrt.,p.7Jel7i. 
(^  V.  U  pelais  ducal  de  Naoqr}  par  M.  H.  La|M«a,  p.  IIMIC 
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neuve  de  Nancy  ;  an  mois  de  septembre,  on  jémanteh  b 
ville  vieille  ;  mais,  soit  négligence,  soit  précipitalion,  on  se 
contenta  de  renverser  les  murailles  des  bastions  et  des  cour- 
Unes,  et  on  laissa  les  deux  enceintes  dans  un  état  tel  qu'on 
pouvait  les  rétablir  sans  trop  de  dépense  ni  de  difficulté.  An 
mois  de  janvier  4662,  M.  dePradel,  qui  commandait  à  Nancy, 
fit  embarquer  au  Crône,  pour  les  conduire  à  Metz,  les  canons 
qui  avaient  autrefois  protégé  nos  remparts  (i),  et  Charles  IV 
se  trouva  de  nouveau  maître  absolu  des  deux  duchés. 

Il  fut  effrayé,  en  les  parcourant,  de  la  misère  des  villes  et 
de  la  solitude  des  campagnes.  Les  premières  étaient  écrasées 
sous  le  poids  des  dettes  qu*il  avait  fallu  contracter  pendant  dix 
ou  douze  années  de  famine  (2),  et  la  plupart  des  vi 
étaient  encore  déserts  ou  n'avaient  qu'une  poignée  dliaki- 
tants;  dans  la  prévôté  d'Insming  il  n'y  avait  que  huit  ou 
ménages,  et  les  soixante-dix  villages  qui  formaient  la 
de  Nancy  ne  comptaient,  en  1661,  que  trois  cent  vingt-i 
conduits  imposables  (3).  La  joie  d'être  enfin  délivrés 
Français  faisait  cependant  oublier  à  nos  pères  les  maux  qu'i 
avaient  endurés  ;  mais,  afin  de  mieux  graver  dans  la  mémofi.w 
de  chacun  le  souvenir  de  tant  de  malheurs,  on  imprima  ^m 
latin  et  en  français  l'élégie  de  Jean  Héraudel  de  la  Mothe. 

La  satisfaction  que  les  Lorrains  éprouvaient,  en  voyait 
Charles  IV  de  retour  au  milieu  d'eux ,  ne  tarda  pas  à  teire 
place  à  des  sentiments  bien  opposés  chez  une  partie  nolabio 
de  la  nation.  Non  content  de  rétablir  sur  leurs  sièges  les  ma- 
gistrats qui  avaien\  été  destitués  par  les  Français  (4),  le  diK 


(i)  V.  Lionnoû,  ibid.,  l.  I,  p.  36-58,  t.  Il,  p.  SfS;  Galaet, 
col.  »8i  el  585. 

(2)  La  ville  de  Nancy  devait,  en  1661,  trois  cent  daquante  mille 
iMiTois.  V.  LionnoiSf  ibid.,  t.  II,  p.  7i. 

(3)  V.  De  la  dépopulation  de  la  Lorraine,  par  M.  H.  Lepage,  p 
43  et  46. 

(4)  V.  le  rec.  dr  Fr.  de  N.,  2<»c  part.,  p.  77  et  78. 
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trMkdoraui  en  véritable  bailliage  le  tribonal  des  écherins  de 
fWiiey  (I),  ee  qui  était  porter  atteinte  à  rancienne  juridiction 
des  Assises,  et  il  acheva  de  détraire  cette  juridiction  au  proSt 
il  II  eoar  souveraine.  Les  membres  de  la  cour  avaient  dé- 
ployé trop  de  fidélité,  de  constance  et  de  courage  pour  que  la 
^iigrftce  de  quelqoes-aas  d*entr*eux  fût  de  longue  durée  {^)  ; 
Cbrles  leor  rendit  sa  foveor  et  donna  i  la  cour  une  noirVelle 
orpnisalion.  La  première  chambre,  qui  résida  "successi- 
V(«eat  à  Lonéville,  Saint-Nicolas,  Epinal  et  Nancy ^  et  qui 
^  composée  d*un  président  et  de  douze  conseillers,  avec  un 
proeareur-général ,  on  greffier  et  trois  huissiers ,  la  première 
^mbre,  disons-nous,  fut  ehalrgée  déjuger  en  dernier  res- 
sort dans  tonte  rétendue  de  la  Lorraine  ;  tandis  que  le  même 
pitvoir  était  attribué  pour  le  Barrois-non-mouvant  à  one  se- 
^iide  chambre ,  installée  à  Saint-Mihiel  et  formée  d'un  pré- 
sident et  de  six  conseillers ,  avec  un  substitut  du  procureur- 
général,  un  greffier  et  deux  huissiers  (5). 

De  pareilles  innovations  mécontentèrent  la  noblesse ,  et 
phttiears  gentilshommes  qui  demandèrent  au  duc  de  faire  re- 
^^vvre  les  Etats-Généraux  et  le  tribunal  des  Assises  éprou- 
^'ireat  un  refus  catégorique.  Ils  tinrent  des  conciliabules  et 
délibérèrent  sur  le  meilleur  moyen  à  employer  pour  forcer  le 
P<^  &  les  satisfaire  ;  mais  Charles  agit  avec  vigueur,  et,  le 
^jiia,  envoya  un  mandement  à  la  cour  souveraine  pour 


(']  V.  RogéTille,  Dict.  des  ordonn.,  t.  I ,  p.  65-07. 

(^  Comme  rezerdce  des  fonctions  judiciaires  leur  laissait  beaucoup  de 

^^•i  pendant  que  la  cour  siégeait  k  TEtranger,  cpiclques  magistrats 

^''■H  voulu  prendre  part  à  la  guerre.  Le  conseiller  du  Boys  de  Rioconr 

J^  '^çu  le  titre  d'intendant  de  Tannée  lorraine  ;  le  président  Richard 

1^.  ^touel  d*un  régiment  dlnfanterie  ;   enfin ,   le  premier-président , 

J/^^  de  Gondrecourt,  était  gouverneur  de  Ilombourg  et  colonel  d*un 

^^Jr*  ^rps  d*infanterie ,  que  Ton  appelait  par  dérision  le  régiment  de  Trf- 

^J****.  V.  idem,  ibid.,  p.  4S7. 
M^JL}  ^'^^  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  l30-i37 ,  plusieurs  ordonoauees  et 
^^^  Moes  relatives  à  la  rôorgtililalioD  de  la  ooor  touvcnioe. 
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lui  commander  de  séik  conire  les  fauleara  de  ces  rëaniODS 
et  parliculiérement  contre  le  baron  dé  Saffre,  qui  se  moalni 
un  des  plus  animés;  Le  50  juin,  la  cour,  après  avoir  entend 
le  substitut  du  procureur-général,  ordonna  au  baron  d 
Saffre  c  de  se  retirer,  avec  sa  famille,  et  de  sortir  des  estai 
»  de  Son  Altesse  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures,  apré 

>  que  la  signification  lui  en  seroit  faite ,  avec  défense  i  lo 

»  d*y  rentrer  et  de  s*y  retrouver,  sans  permission de  S 

»  dite  Altesse,  à  peine  de  j)unition  suivant  Texigence  du  cas 

>  et  enjoignit  audit  sieur  de  Saffre  de  vendre  les  biens  qa* 
»  pos3édoit  dans  lesdits  estats  à  personne  agréable  à  Soc 
»  Altesse  dans  trois  mois,  pendant  quoy  ils  seroicnt  régis  d 

>  gouvernés  par  commissaires....  (i)  »  Le  comte  de  Ladrei 
et  quelques  autres  furent  consignés  dans  leurs  chAteaux ,  soui 
la  garde  de  soldats  qui  y  vécurent  à  discrétion  (S).  Néan- 
moins., les  nobles  ne  jugèrent  pas  la  partie  perdue;  ils  s'as- 
semblèrent à  Liverdun ,  dressèrent  une  requête ,  qu'ils  n 
proposaient  de  remettre  à  Charles  lY,  et  la  signèrent  a 
cercle ,  afin  que  Ton  ne  pût  deviner  quels  étaient  les  metav 
de  l'entreprise.  H.  de  Tornielle,  comte  de  Brionne,  c 
d'autres  gentilshommes  se  rendirent  dans  la  ville  de  Bar,  m 
le  duc  séjournait ,  et  déposèrent  la  requête  entre  ses  nute 
mais  il  la  repoussa ,  prescrivit  aux  délégués  de  s'éloigner  î» 
médiatcment  et  fit  rédiger  par  le  sieur  Maillard,  conseilla 
d*état ,  un  mémoire  dans  lequel  étaient  exposés  les  motits  qi 
empêchaient  de  rétablir  le  tribunal  des  Assises  (5). 

Il  fut  longtemps  inflexible  et  repoussa  de  noiivelles  de- 
mandes que  l'Ancienne  Chevalerie  lui  transmit  par  rorgM 
des  comtes  de  Saintignon  et  de  Mauléon  ;  mais  ayant  sa  qaa 
beaucoup  de  gentilshommes  avaient  secrètement  offert 


(i)  V.  Parrèt,  ibid.,  1. 1 ,  suppléai.,  p.  35. 

(2)  V.  Mém.  de  Beau  van. 

(3)  V.  Calroet,  Bibl.  loir.,  col.  615  et  616. 
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|riMe  Oiaries  de  le  proclamer  dae  de  Lorraine,  eamme  re- 
fièMtaot  de  la  ligne  fémiaiDe  et  férilable-héritier  de  Henri 
9m  ûmâf  il  jugea  prndent  de  ne  pas  pousser  les  choseai 
Totrémité  et  permit  de  tenir  à  Pont-i-Moasaon,  an  mois  de 
ffrier  1665 ,  une  réunion ,  on  Ton  devait  délibérer  <  pour  le 
»  kien  et  utilité  de  Testât  >  ;  et,  Iç  4  fiifrier,  il  autorisa  «  les 

>  |eas  dn  conseil  de  ?iUe  de  Nancy  à  dépoter  un  ou  deux  de 
»  bar  corps,  pour  |e  treuter,  en  leur  nom ,  en  rassemblée 
»  (loot  il  s'agit) ,  afin  de  donner  leur  -avis  sur  les  remons- 

>  tnaees  qu'elle  décidera  de  lai  faire  ••  L'union  des  trois 
«èts  aurait  seule  obligé  le  prince  à  feire  quelques  coneea- 
ém  ;  mais  il  parait  que  la  noblesse  ne  s'inquiétait  guère  qne 
it  h  défense  de  ses  propres  libertés ,  et  lorsque  les  députés 
ék  Rmey  '  se  présentèrent,  on  ne  les  laissa  pas  pénétrer  dans 
kide*  A  leur  retour,  ib  firent  un  rapport  an  ^conseU,  le  45 
lirier,  retracèrent  Taffroni  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  per- 
Mèrent ,  sans  dotfte ,  à  leurs  coliègoes  de  ne  prêter  aucun 
«Ifti  à  des  réclamations  dont  le  tier^-état  ne  semblait  pas 
'mir  tirer  un  grand  profit  (1). 

b  noblesse  rédigea  un  exposé  de  ses  prétentions  et  de  ses 
AliU,  et  cette  pièce  fut  signée  par  UM.  dn  Châtelet,  mare- 
M  de  Lorraine,  de  Mercy,  de  Seraucourt,  de  Goumay  de 
^QQvt,  du  Hautoy,  de  Mitry,  de  Viange,  d'Haraucourt,  de 
ttHeia,  de  Goumay,  de  Saintignon,  de  Bouzey,  de  Custine 
^Aatigny,  de  liaigecourt  de  Buzy,  des  Armoises,  Roucel 
^  Taniéf  ille,  de  Ludres,  Roucel  de  Landres,  de  la  Vauh, 
^  ^N1-8ur-Seille,  du  Buchet,  de  Mauléon,  d'Oorehes,  de  la 
^lUde  et  de  Fontaines.  On  chargea  une  députation,  corn- 
Née  de  MM.  de  Raigecourt,  de  Saintignon,  de  Bouzey,  de 
bdrcs,  des  Armoises,  de  Viange,  de  Goumay,  de  Cusiine 

• 

(I)  V.  le  Lhrre  blanc  ou  Recueil  des  Lettret-Pttciitet  et  Ordonmnett 
^  àaa  de  Lorraine  concernant  PettablÎMemcnt  de  la  Chambre  do 
^^^^de  k  TiUe  de  Nancy,  etc.,  f»  liiTij,  mi.  dm»  la  bibl.  de  M. 
^;  Hogérflle,  ibid.,  1. 1,  p.  i7-8f. 


[ 
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eC  de  Seraocourt  de  se  rendre  auprès  de  Charles  et  et 
négliger  pour  obtenir  le  redressement  des  griefr  de 
nobiliaire.  Le  dac  reçut  les  dél^aés  avec  poUtem 
renvova  devant  les  sieurs  Prud*homme,  TAbbé  et 
bourg,  conseillers  d'état,  quMI  avait  désignés  pool 
cette  affaire.  Il  y  eut  des  conférences  entre  les  trm 
lers  et  les  délégués.  Ces  derniers  n*eureni  pas  de 
établir  que  le  tribunal  des  Assises  était  fort  ancieo, 
tous  les  ducs,  depuis  René  1^  et  Isabelle,  avaient 
respecter  les  privilèges  des  trois  ordres  ;  mais  Charles, 
voulait  rien  accorder,  fit  des  réponses  évasives,  Un 
et  finit  par  déclarer  aux  représentants  de  la  nobieisi 
agiraient  sagement  .en  se  retirant  ches  eux  (1). 

Une  des  causes  qui  rendaient  nécessaire  la  convocil 
Etats-Généraux  était,  au  dire  des  gentilshommes,  raq 
régler  la  succession  ducale  et  de  marier  le  prioee  Cha 
Le  due  commençait  à  devenir  vieux  ;  on  craignait  II 
épouser  Béatrix  de  Cusance  ;  légitimer ,  par  mi  aflh 
puissance  souveraine ,  les  enfants  adultérins  qa*6lil 
donnés  y  et  leur  transmettre  la  couronne,  an  pf^jjd 
héritiers  légitimes.  Nicolas-François,  accablé  par  hiB 
de  tout  genre  qu*il  avait  éprouvés,  ne  paraissait  ptf 
fournir  une  longue  carrière  et  n'avait  plus  qn*à  I 
n'avait  jamais  vu  celui-ci  en  Lorraine ,  et  son  oïdik 
l'aimait  pas ,  l'avait  continuellement  tenu  à  récart»  1 
que  le  jeune  prince  n'avait  aucune  connaissaneséÉfi 
lequel  sa  naissance  rappelait  à  régner. 

Son  père  et  ses  plus  fidèles  serviteurs  avaient  fà 
séjour  qu'il  fil  à  Paris  pour  tâcher  de  loi  mbH 
établissement  convenable.  On  lui  avait  d'abori  p 
Mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  et  de  II 


(1)  V.  Mém.  de  Beauvau;  LiooDois,  tbid.,  1. 1,  p.  931  it« 

(2)  V.  Chcvrier,  ibid.,  p.  285. 
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I  ;  mais  elle  atail  aeixe  ans  de  plus  ^e  Cbarles,  al. 
alle  MHimasait  d'ailleurs  Tidée  d*époii8èr  un  roi»  elle 
il  afee  dédain  la  proposition  de  prendre  poor  mari  ui 
ml,  qai  n'avait  d*autre  dot  qne  des  espéranees,  penl^ 
BiériqfMa,  sur  un  petit  pays  ruiné  par  une  guerre  de» 
Mf  ans  (1).  CiiarleSf  qui,  de  son  côté,  n'éprouvail  pas 
Hade  passion  pour  une  fenune  4gée  de  Irente-qnatre 
Aercha  la  main  de  MademoiseUe  d'Orléan»,  fiUe^a 
al  de  Marguerite  de  Lorraine.  Louis  XIV ,  qui  ami 
I  nws  sur  la  princesse,  rompit  le  projet.  Os  coaaeiUar 
i  Charles  de  demander  Mademoiselle  de  Longuefiiie, 
ademoiselle  de  Nemours.  Ce  dernier  marisge,  q« 
la*con?enable,  fut  sur  le  point  de  s'arranger.  Le  due 
■iae  consentit  même,  sur  la  prière  du  roi,  prière  qui 
fparènce  d'un  ordre ,  à  promettre  qu'il  reeonnaltrail 
i«  pour  héritier  ;  mais  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du 
a  inventait,  tous  les  jours,  de  oouTeaux  prétextes  pour 
Miaer  de  signer  la  déclaration  que  Louis  XiV  exigeait. 
bit  le  voyage  de  Paris  pour  cette  affaire,  et  Ail  Irèa-r 
quand  il  entendit  M.  de  Lionne  lui  proposer,  au  nom 

de  céder  à  la  France  les  duchés  de  Lorraine  el  de 
mia  s'engageait,  pour  prix  de  cet  abandon,  V  à  payer 
une  pension  considérable;  2^  à  lui  laisser,  tant  qu'il 

la  jouissance  paisible  de  ses  états  ;  5®  à  donner  au 
le  Vaudémont,  son  flis  naturel,  des  emplois  importante; 
I,  à  déclarer  qu'au  défaut  de  la  ligne  de  Bourbon  la 
de  Lorraine  hériterait  du  trône  de  France.  Quoique 
vspective  réellement  illusoire  parût  séduire  Charles  IT, 
lil  pourtant  acquiescer  à  un  arrangement  qui  devail 
sur  résultat  immédiat  de  dépouiller  la  famille  ducale. 

dans  rindécision  pendant  plusieurs  jours ,  entraîné 
té  par  M.  de  Lionne ,  qui  employait  tour  è  tour  les 

les  mémoires  de  MademoiseUe. 
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et  de  SeraacoQii  de  se  rendre  auprès  de  Charles  < 
négliger  pour  obtenir  le  redressement  des  grid 
nobiliaire.  Le  dac  reçut  les  délégués  avec  poli 
renvoya  devant  les  sieurs  Prud'homme,  TAU 
bourg,  conseillers  d*état,  qu'il  avait  désignés 
cette  aSbire.  Il  y  eut  des  conférences  entre  les 
1ers  et  les  délégués.  Ces  derniers  n'eurent  pai 
établir  que  le  tribunal  des  Assises  était  fort  ai 
tous  les  ducs,  depuis  René  1*^  et  Isabelle,  ava 
respecter  les  privilèges  des  trois  ordres  ;  mais  Cbi 
voulait  rien  accorder,  flt  des  réponses  évasivec 
et  finit  par  déclarer  aux  représentants  de  la  no 
agiraient  sagement  .en  se  retirant  chez  eux  (I 

Une  des  causes  qui  rendaient  nécessaire  la  cou 
Etats-Généraux  était,  au  dire  des  gentilshommes, 
régler  la  succession  ducale  et  de  marier  le  prinee 
Le  duc  commençait  à  devenir  vieux  ;  on  craigoa 
épouser  Béatrix  de  Cusance;  légitimer,  par  ui 
puissance  souveraine ,  les  enfants  adultérins  qu 
•donnés,  et  leur  transmettre  la  couronne,  an  p 
héritiers  légitimes.  Nicolas-François,  accablé  par 
de  tout  genre  qu'il  avait  éprouvés,  ne  paraissa 
fournir  une  longue  carrière  et  n'avait  plus  qo 
n'avait  jamais  vu  celui-ci  en  Lorraine ,  et  son  < 
l'aimait  pas ,  l'avait  continuellement  tenu  à  Fée 
que  le  jeune  prince  n'avait  aucune  connaissance 
lequel  sa  naissance  l'appelait  à  régner. 

Son  père  et  ses  plus  fidèles  serviteurs  avaler 
séjour  qu'il   fit  h   Paris  pour  tâcher  de  lui 
établissement  convenable.   On  lui  avait   d'abc 
Mademoiselle  de  Montpcnsier,  fille  de  Gaston  et 


(i)  V.  Mém.  de  Beauvau;  Lionnois,  ibkl.,  1. 1,  p.  SSi  •> 
(8)  V.  Cbevrier,  ibid.,  p.  28K. 
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;  mais  elle  eTail  aeixe  ans  de  plus  ^ve  Cbarlea,  ai 
elle  Murriasait  d'ailienn  ridée  d'épouser  un  roi»  elle 
MOMillil  avee  dédain  la  propositioB  de  prendre  pour  mari  an 
léilMecDt,  qni  n*aTait  d*autre  dol  qne  des  espéranees,  peol^ 
teadûmériqnea,  sur  un  petit  pays  rainé  par  une  guerre  dc^ 
li^lrcinq  ans  (1).  Ciiarles,  qui,  de  son  côté»  n'éprouvait  pas 
mi  gmde  passion  pour  une  femme  égée  de  trent»*<|uatre 
IM,  rechercha  la  main  de  MademoiwUe  d'Orléans  »  fillo4e 
GMnelde  Marguerite  de  Lorraine.  Lonis  XIV,  qui  amil 
f mta  Taes  snr  la  princesse ,  rompit  le  projet.  On  conaeiUn 
MÉe  I  Charles  de  demander  Mademoiselle  de  Longuerille, 
pit  Mademoiselle  de  Nemours.  Ce  dernier  marisge ,  q« 
Ml  Hs-con?enable,  fut  sur  le  point  de  s'arranger.  Ls  due 
Il  Lorraine  consentit  même,  sur  la  prière  du  roi,  prière  foi 
■dt  rapparênee  d'un  ordre ,  à  |HiHnettre  qu'il  reconnaîtrait 
tMaefcu  pour  héritier  ;  mais  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  dn 
tapi  et  inventait,  tous  les  jours,  de  nouveaux  prétextes  pour 
^éufcoser  de  signer  la  déclaration  que  Louis  XiV  exigeait, 
itfiit  bit  le  voyage  de  Paris  pour  cette  affaire ,  et  Ait  très-? 
fkÊÊi  quand  il  entendit  M.  de  Lionne  lui  proposer,  au  nom 
liroi,  de  cédera  la  France  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
^» Linis  s'engageait,  pour  prix  de  cet  abandon,  4®  à  payer 
^éœone  pension  considérable;  2^  à  lui  laisser,  tant  qu'il 
^ivtiil,  bi  jouissance  paisible  de  ses  états  ;  5®  à  donner  au 
N>ttde  Vaudémont,  son  fils  naturel,  des  emplois  importante; 
^*  caia,  à  déclarer  qu'au  défout  de  la  ligne  de  Bourbon  la 
^Mn  de  Lorraine  hériterait  du  trône  de  France.  Quoique 
^"l^  perspective  réellement  illusoire  parût  séduire  Charles  IT, 
^  **tisit  pourtant  acquiescer  à  un  arrangement  qui  devait 
tair  pour  résultat  immédiat  de  dépouiller  la  famille  ducale» 
'■  >^la  dans  l'indécision  pendant  plusieurs  jours ,  entraîné 
^^  côté  par  M.  de  Lionne ,  qui  employait  tour  è  tour  les 

^')  V.  \^  mémoiret  de  Mâdemoiselk. 
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prières  e(  les  menaces  pour  arracher  udc  réponse  fkvonUi 
de  Tautre  côté  »  par  Nicolas-François  et  le  prince  dnrk 
dont  les  instances,  bien  que  respectueuses,  étaient  plos  ih 
encore.  Le  5  février  iGG2,  .ils  se  présentèrent  à  l'hôtel  < 
Lorraine,  accompagnés  de  deux  notaires,  et  remirent  an  A 
une  protestation  formelle  contre  le  projet  de  cession.  Lei 
démarche  n*empècha  pas  Charles  de  se  rendre,  le  lendemiii 
dans  Fabbaye  de  Montmartre  et  de  signer  le  traité  (1).  I 
nouvelle  de  cet  acte  de  faiblesse  et  d'ingratitude  cansa  n 
surprise  générale.  Nicolas  et  son  fils  étaient  consternés  ;  h 
princes  lorrains  établis  dans  le  royaume  se  réjouissaient,  ^ 
contraire,  d*un  arrangement  qui  semblait  les  approcher  4 
trône ,  et  le  roi  s*applaudissait  d*avoir  acquis ,  à  aossi  b^ 
marché,  un  pays  dont  la  conquête  avait  coûté  tant  d*argenl  < 
de  sang  à  la  France.  Le  Grand  Condé,  ayant  rencontré  le  di 
de  Lorraine,  lui  demanda  quel  motif  avait  pu  le  dédder 
conclure  un  traité  pareil ,  et  Charles  lui  réppndit ,  avee  ■ 
légèreté  bien  déplacée  :  «  Uenvie  d*étre  plus  habile  kom 
que  vous  ;  dans  toute  votre  vie ,  vous  n'avei  ftit  qîTi 
prince  du  sang,  et  d'un  coup  de  plume  je  viens  d'en  fe 
vingt  .  (2). 

Mais  si  les  Français  n*éprouvèrent  que  de  TétonnenMtf 
apprenant  ce  qui  avait  eu  lieu,  un  autre  sentiment  sf 
nos  ancêtres.  A  Texception  de  certains  gentilshommes) 
révèrent  que  le  traité  de  Montmartre  allait  les  plaeer  s 
voie  de  la  fortune  et  des  honneurs,  les  Lorrains  ma 
tèrent  le  mépris  que  ledr  inspirait  la  conduite  de  leur  i 
rain.  Dans  la  plupart  des  maisons,  on  déchira  les  portr 
Charles  IV,  que  Ton  avait  conservés  avec  affection,  mi 
menaces  et  les  recherches  de  la  police  française  (3)  ; 


(1)  Il  est  imprimé  dans  Calmet,  Hist.,  t.  III,  preuv.,  col.  dbr 

(2)  V.  Guillcmi»,  ibid. 

(3)  V.  Chcvrior,  ibid.,  p.  29i. 
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fiudîtolre  d'ooe  justice  seigneuriale,  un  paysan  ne  craignit 
fiB  de  décrocher  nn  cadre  renfermant  ce  portrait  et  de  le 
Ummer  contre  la  maraiiie,  en  disant  :  «  Puisque  Son  Altesse 
^reaoDcé  son  peuple,  qui  a  souffert  le  martyre  pour  Elle,  il 
tetia  renoncer  de  même  ».  La  cour  souveraine,  quoique 
oijérement  composée  d'hommes  dévoués  au  duc^  lui  fit  des 
'^nnontrances  pressantes  et  prononça,  dés  le  mois  de  février, 
>B  arrêt  qui  déclarait  le  traité  de  Montmartre  «  nul  et  de  nul 

*  effet  et  valeur;  faisoit    inhibition  et  défenses    à  toutes 

*  sortes  de  personnes de  le  tenir,   lire,  ou  publier, 

*  on  y  déférer,  sous  peine  de  punition  exemplaire;.....'  el 
>  «qwgnoit  à  tous  vassaux,  hommes  et  sujets  des  Estais  de 
»  8m  Altesse  de  continuer  leurs  prières,  subjections,  fidélité 
»  el  obéissance,  auxquelles  ils  estoient  atténua  envers  Elle 
»  fir  le  devoir  de  leur  naissance  >  (i). 

Nicolas-François  se  serait  probablement  contenté  de  pro- 

intérêt  de  gémir;  mais  le  prince  Charles,  qui  était  plein  de 

etinge  et  d'activité,  engagea  son  père  à  prendre  quelques 

■Ksores  pour  conserver  leurs  droits.  Le  7  février,  ils  écri- 

^^i  aux  gouverneurs  des  places  fortes  de  les  garder  avec  le 

plus  grand  soin,  el  de  n'y  laisser  entrer  de  troupes  françaises 

'^  aucun  prétexte.  Le  même  jour,  le  prince  adressa  aux 

''^QU>res  de  l'Ancienne  Chevalerie  une  lettre,  dans  laquelle 

^  ^eur  promettait,   pour  les  attacher  à  sa  cause,  de  leur 

*^^<^r  toutes  les  satisfactions  qu'ils  pouvaient  désirer  (2)  ; 

^  «près  avoir  fait  de  nouvelles  insunces  auprès  do  roi  pour 

^CQîr  Tannulation  du  traité  de  Montmartre,  il  s'échappa, 

P^^aot  un  bal  masqué  auquel  il  avait  été  contraint  d'assister, 

^versa  rapidement  la  Champagne,  gagna  la  ville  de  Neuf- 

^^Q,  et,  donnant  le  change  sur  ses  projets,  se  rendit  à 

àJpL^'  ^^og^v'"*»  »hid.,  p.  -437;  Hugo,  ibid.  ;  Gaillemin,  ibid/;  Mém. 
2^^^tirau;  Calmet,  ibid.,  t.  III,  col.  589-595  ;  Chevrier,  ibid.,  p.  286- 

^^   lalcUre  est  imprimée  dans  Galmet,  ibid.,  col.  896  et  997. 
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BesançoDi  puis  à  Rome,  où  il  lécha  d'iotéreaser  le  pape  mu 
(laveur,  de  là  à  Venise,  à  Muoîch,  el  enfio  à  Vieûoe»  oî 
il  résolut  d'allendre  les  événements. 

Pendant  que  Charles  portait  ainsi  le  trouble  dans  se  baûili 
et  dans  ses  états,  il  était  tout  occupé  à  courtiser  Mademoisdl 
Marianne  Pajot,  fille  d*un  apothicaire  de  Paris.  Il  la  demané 
sérieusement  en  mariage  et  signa  le  contrat ,  dans  la  maisoi 
d*un  autre  apothicaire  nommé  Tissonnet,  le  i8  avril  l6dS  (I) 
Malheureusement  pour  lui,  el  malgré  les  précautions  qa*i 
avait  prises  afin  de  cacher  un  projet  aussi  déplacé,  la  dacheui 
d*Orléans  fut  instruite  de  TaVenture,  et,  à  sa  prière 
Louis  XIV  fit  enlever  Mademoiselle  Pajot,  que  Ton  enftnfe 
dans  un  couvent,  jusqu'à  ce  que  son  amant  Teûl  oubliée  fx 
qui  ne  tarda  guère  (3).  Pour  se  consoler  d*UB  pareil  diia 
grément ,  le  duc  jugea  à  propos  de  se  montrer  éperdoïKi 
amoureux  de  Mademoiselle  de  Saint-Remy ,  fille  da  preninr 
maitre-d'hôtel  de  la  duchesse  d*Orléans,  et  un  coDirat  d 
mariage  allait  être  signé,  lorsque  la  duchesse  intenriaiiUi 
seconde  fois  et  mit  la  demoiselle  en  lieu  de  sûreté. 

Ces  disgrâces  dégoûtèrent  Charles  du  séjour  de  Paris,  et  il 
cherchait  les  moyens  de  retourner  chez  lui ,  lorsque  MM.  dt 
Lionne  et  le  Teilier  lui  proposèrent,  de  la  part  de  Looit  JIV^ 
de  céder  immédiatement  la  Lorraine  à  la  France ,  mojiiii— < 
une  somme  de  sept  cent  mille  livres.  La  demande  ne  fotpv 
accueillie,  et  le  roi  se  contenta  d*exiger  que  la  ville  de  Utnm 
lui  fût  livrée  pour  garantir  Texécutioa  du  traité  de  IfaaC* 


(1)  On  trouve  une  copie  de  ce  contrat  dans  la  collection  de  M. 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  \aucy. 

(2)  Il  convient  d'ajouter  que  Marianne  Pajot  montra  beaucoup  é 
désintére^tsemenl  dans  cette  aflfuîrc  ;  car  le  roi  lui  ayant  fait  dire  quîlli 
penuctti-ail  d'cpouscr  Charles  IV  ,  si  elle  voulait  Tcngager  à  eiéeoie 
lu  traité  de  MoiUinurlr'j,  elle  refusa  d  une  manière  expresse.  Comae  aC 
n'était  pas  moins  \crlui>U'«  i|U8  belle,  elle  épousa  plus  tard  on  gHlS 
homme,  le  mupipiis  de  Lassay.  V.  Touvrage  de  ce  dernier,  intitoH 
Hecucil  do  diIfértMites  choses,  première  partie,  p.  îî-tO. 
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artre.   Le  duc   refiisa   encore  ;    néanmoins ,   comme  :leig 

vniDBtres  français  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  le  bruit  de  \^ 

viégodaiion  arriva  jusqu'à  Vienne,  et  le  prince  Charles» 

sTarrélant  à  un  parti  presque  désespéré,  vint  en  Lorraine  à 

firaoe  étrier,  entra  dans  Marsal  et  prescrivit  de  mettre  la 

pbce  en  état  de  défense.  Ce  coup  de  tête  irrita  extrêmement 

le  doc,  et,  pour  le  calmer,  il  fallut  que  le  prince  abandonnât 

Varsil  et  reprit  le  chemin  de  .Vienne. 

Peu  de  jours  après  Charles  IV  revint  lui-même  en.Lorraine, 

Dais  ce  ne  fut  pas  pour  y  trouver  la  paix.  Béatrix  de  Cusance 

M  cessait  de  le  presser  de  contracter  avec  elle  un  .mariage 

viiHe,  et  la  princesse  de  Lillebonne  ainsi  que  le  prince  de 

Variémont  joignaient  leurs  prières  à  celles  de  leur  mère. 

U  (he  ne  voulait  rien  écouler.  Il*  habitait  momentanément 

Mirecourt  et  rendait  de  fréquentes  visites  aux  chanoinesses  de 

tWsay.  Il  y  rencontra  plusieurs  fois  Isabelle  de  Ludres, 

^t  h  beauté,  justement  célèbre  (i),  fit  tant  d'impression 

^lui,  qu*il  rechercha  la  main  de  la  jeune  chanoine^e. 

^  comtesse  de  Ludres  ne  s'y  opposa  pas ,  et  le  curé  de 

'^rdménil  fiança  le  duc  et  Isabelle.  Béatrix  se  hâta  de 

^er  opposition  à  leur  mariage  ;  elle  s'avança  même  jusqu'à 

''^Uaincourt,  dans  l'espérance  de  ramener  le  prince  à  des 

^Qliments  plus  favorables  pour  elle.  U  refusa  de  la  voir  et 

''  enjoignit  de   retourner  à   Besançon ,    où   elle    résidait 

^''^irement.   Elle   tomba   alors    malade  de  chagrin ,  fut 

*'^tèt  à  l'extrémité  cl  fil  prier  Charles  de  l'épouser,  lui 

l^tdandant  pour  dernière  grâce  de  pouvoir  mourir  femme 

^îtime.  Il  y  consentit ,    confia  au   sieur  de    Risaucourt , 

^'^ller  d'état ,   la  mission  de  le   représenter  dans  cette 

T^e  cérémonie  et  sollicita   de  rarchevéquc   de  Besançon 

^^torisation  nécessaire.   La  cérémonie  fut  célébrée  le  âO 


\tj  11  existe   encore  quelques  portraits   illsabellc ,    et  ils  justifient 
^^neroent  les  éloges  des  liistoritns. 

T.  V  U 
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mai  1665,  et  sans  attendre  la  mort  de  Bëatrix,  quiairf*^ 
seulement  le  5  juin ,  le  prince  chargea  le  siear  Mailbr^ 
conseiller-clerc  à  la  cour  souveraine ,  d*aller  postuler  devatf 
le  pape  Alexandre  VU  la  ratiflcation  de  ce  mariage, 
s'ensuivit  une  longue  procédure;  mais  Charles,  disirait pK 
d*autres  affaires,  Tayant  négligée,  il  n*y  eut  jamais  de  jageme^ 
prononcé  par  le  souverain-pontife ,  et  la  validité  du  mariai 
contracté  par  le  duc  et  Béatrix  demeura  problématique. 

Louis  XIV  donnait  en  ce  moment  au  duc  de  Lorraine  bîc 
de  Toccupation  et  ne  lui  laissait  guère  le  loisir  de  songer' 
autre  chose.  Le  comte  d*Apremont  était  depuis  longtemps  ei 
procès  avec  la  maison  ducale  relativement  à  la  propriété  tum 
portion  de  cette  seigneurie,  et  il  avait  profité  de  FempriiOMe 
ment  de  Charles  pour  obtenir  du  parlement  de  Paris  db 
arrêts  qui  lui  adjugeaient  le  territoire  en  litige.  Animé  par  le 
roi,  lequel  lui  promettait  secrètement  de  Tappuyer,  la  eoale 
prit  à  son  service  une  bande  de  soldats  licenciés  el  s'empm 
des  châteaux  d'Aprcmont,  de  Mussy  et  de  Bouconville.  Le 
duc,  que  Louis  avait  forcé  de  désarmer,  n'était  pas  en  lae* 
sure  de  réprimer  les  entreprises  du  comte,  ^et  le  roi  ne  tmr' 
torisait  pas  à  lever  des  troupes  et  lui  demandait  continidio-' 
ment  de  livrer  la  place  de  Marsal.  Malgré  les  remonimefl* 
et  les  protestations  des  princes  français,  le  parlement  ani^ 
dans  un  lit  de  justice  tenu  le  27  février  1662,  enregistré  K 
traité  de  Montmartre,  et  Louis  XIV,  regardant  la  conveilio^ 
comme  définitivement  arrêtée,  somma  derechef  le  due  de  1^ 
remettre  Marsal.  Ayant  éprouvé  un  nouveau  reftas,  il 
gnit  au  maréchal  de  la  Ferté  d'envahir  la  Lorraine,  avec 
armée,  et  de  saisir  les  revenus  domaniaux.  Cette  opérili^ 
s*accomplit  sans  résistance,  et  Charles,  pour  éviter  de  pl^ 
grands  malheurs,  ordonna  lui-même  aux  receveurs  d'euro 
leurs  caisses  aux  officiers  du  roi.  En  même  temps,  le  sieur  ^ 
Pradel,  qui  était  toujours  à  Nancy,  avec  une  partie  du  ri^ 
ment  des  g«irdes  françaises,  achevait  de  démanteler  la  fille,    ' 
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fiinyait  de  pousser  à  la  révolte  ceux  des  nobles  que  les  pro- 
cédés de  Ciiarles  lY  avaient  le  plus  Irrités.  Il  leur  permit  de 
•eriiinir  et  de  se  concerter,  et  si  quelques  hommes  pradents 
«'étaient  parreniis  à  calmer  Temportement  du  p|ns  grand 
Mabre,  on  aurait  eu  à  déplorer  une  scission  capable  d*en- 
tniaer  rassenrissement  de  la  Lorraine. 

Le  duc  n'omettait  rien  cependant  pour  sortir  de  rembarras 

im  lequel  il  s'était  jeté  avec  tant  d'étourderie.  If  chargea  le 

Mate  de  Ligni ville,  le  chancelier  le  Molenr  et  les  conseillers 

f  eut  Tilly  et  Raulin  de  se  rendre  i  la  diète  de  Ratisbonne, 

fM  prier  l'empereur  et  les  princes  allemands  de  demander 

FiMlation  du  traité  de  Montmartre,  en  alléguant  que  la 

Umiie,  n'ayant  jamais  cessé  d'appartenir  au  corps  germa- 

■ifse,  ne  pouvait  être  valablement  cédée  qu'avec  le  concours 

^  ce  dernier.  L'empire  ne  voulut  pas  s'exposer  à  rompre 

>*tt  Ldqîs  XIV  en  intervenant  dans  cette  afiaire,  et,  au  mois 

'Mit,  le  roi,  voyant  que  Charies  persévérait  dans  sa  résolu- 

^t  prescrivit  au  maréchal  de  la  Ferté  d'assiéger  Marsal,  et 

***«ioça  lui-même  jusqu'à  Metz ,  avec  toute  la  cour.  On  n'a- 

^  rien  négligé  pour  mettre  la  place  en  bon  état ,  et  le  mar- 

¥^  d*Haraucourt ,  qui  en  était  gouverneur,  avait  promis  de 

"'k  Qoe  belle  défense  ;  mais  le  duc  comprenait  bien  qu'il 

détail  pas  de  taille  à  lutter  contre  Ja  France ,  et  ses  envoyés 

Witut,  è  Nomeny,  le  31  août  1663,  un  traité  par  lequel 

^^iki  s'engageait  à  livrer  Marsal ,  dans  un  délai  de  trois 

f^f  et  consentait  à  ce  que  le  roi  en  démolit  les  remparts, 

*^  le  jugeait  è  propos.  La  garnison  devait  quitter  la  ville 

**^  les  honneurs  de  la  guerre  et  quatre  pièces  de  canon ,  et 

^is  XIV  donnait  main-levée  des  revenus  qu*il  avait  fait 

'^ir,  annulait  les  arrêts  rendus  par  le  parlement  en  faveur 

''^  comte  d'Apremont,  ranettait  le  duc  en  possession  des 

T^leaux  d'Apremont,  de  Mossy  et  de  Bouconville,  l'auto- 

l^it  è  élever  autour  de  Nancy  une  simple  muraille  et  confiait 

^  des  commissaires  le  règlement  des  dUBcultés  concernant 


—  374  — 


Nicolas-François  ('tait  revenu  en  Lorraine  en  même  temps 
que  son  frère;  mais  celui-ci  le  ienait  soigneusement  éloigné 
dès  affaires  et  robligeait  à  vivre  en  simple  particulier.  A  force 
d'instances,  François  obtint  néanmoins  l'autorisation  d'appeler 
son  fils  près  de  lui,  et  an  gentilhomme  fut  envoyé  i  VieuM 
pour  en  ramener  le  jeune  prince.  Ce  dernier  touchait  dijjk 
frontières  de  la  Lorraine,  lorsque  le  due  lui  fit  intimer  h  dé- 
fense de  les  franchir,  en  alléguant  qu'il  lui  avait  nBaaqoë 
respect,  et  que  Louis  XIV  ne  souffrirait  pas  qu*il  résidât 
le  voisinage  de  la  France  ;  ce  qui  était  complètement 
Charles,  désolé  de  ce  contre-temps,  prit  le  parti  de  ftire  Jg 
voyage  de  Paris,  pour  connaître  d*une  manière  certaine  Jor 
intentions  du  roi.  Louis  refusa  de  Tentendre,  le  mit  soaa  h 
surveillance  d'un  exempt  de  ses  gardes  et  lui  prescrivit  de 
quitter  Paris  dans  un  délai  de  deux  heures,  mais  lui  fit  détdi- 
rer  quil  le  verrait  sans  répugnance  s'établir  en  Lorraine,  ane 
le  consentement  de  son  oncle. 

Le  prince,  rebuté  de  tontes  parts,  se  dirigea  vers 
bourg,  où  il  fut  obligé  de  s'arrêter  faute  d'argent;  eala 
ayant  reçu  une  petite  somme  d'un  lorrain,  le  sieur 
qui  eut  pitié  de  sa  position,  il  retourna  à  Vienne,  où  ilk'i 
tacha  au  service  de  Tempcreor  Léopold  ;  et  Nicolas-Frai 
désespérant  de  procurer  à  son  fils  un  établissement  coBve- 
nable,  se  retira  dans  la  ville  de  Pont-à-Mousson  (f  ). 

Insensible  aux  cliagrins  de  son  frère  et  de  son  neven»  I 
duc  ne  s'occupait  guère  que  de  bals  et  de  carrooseb»  et 
noblesse,  privée  depuis  tant  d'années  de  divertissements 
blabics,  commençait  à  reprendre  son  ancien  genre  de  vie* 
gène  dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  maisons  l 
plus  illustres,  et  autrefois  les  plus  opulentes,  força  cependa^  ^^ 
plusieurs  gentilshommes  à  rester  dans  leurs  chAteaai,  ^        ^ 
Charles  jugea  à  propos  d'admettre  aux  fêtes  de  la  coar  qoe 


a» 


f1^  V.  Mém.  de  Hoauvau. 
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q^Ms-uoei  des  meilleures  familles  de  la  bourgeoisie.  Parmi  ces 

privilégiés  se  iroufait  ao  sieur  Deotrée»  bam|uier  à  Naoey, 

4oti  la  nièce,  que  Ton  appelait  Yulgairemeat  la  Groisetle  (i), 

Be  tarda  pas  à  inspirer  une  passion  passagère  au  vieux 

Charles  IV.  La  cbanoiaesse  de  Ludres»  que  le  prince  flattai! 

coeore  de  Tespérauce  de  monter  sur  le  trône,  quoiqu'il  n*eût 

fSB  riatention  de  Tépouser,  ne  put  voir  sans  dépit  une  pareille 

liiiiOB,  abandonna  la  cour  et  se  réfugia  dans  Tabbaye  de 

'MMiy  9  mais  avec  la  détermination  bien  arrêtée  de  rappeler 

«  lemps  et  lieu  les  promesses  que  le  duc  lui  avait  laites* 

Il  bt  bientôt  las  de  Mademoiselle  Croiset  et  lui  substitua 

kikd*une  aventurière,  nommée  Lahaye,  qui  était  venue  en 

l'^Mnie,  avec  Tintention  de  tirer  parti  des  faiblesses  du 

P^  (S).  Il  avait  fort  heureusement  des  conseillers  habiles, 

9^  laissant  leur  maître  à  ses  plaisirs,  prirent  les  mesures 

^^ccssiires  pour  atténuer  les  maux  produits  par  la  guerre  et 

^^  Tinvasion  française.  Dans  le  but  de  repeupler  Nancy,  et 

^^^UHki  la  ville  vieille,  on  publia,  le  11  août  1664,  une  or- 

^'^Oance  disposant  que  «  tous  ceux  qui  voudroient  venir 

'^der  en  ladite  vieille  ville....,  soit  marchands,  artisans 

^U  autres,  y  seroient  reçus  sans  estre  obligés  de  payer  aucun 

étroit  d*entrée,  ainsi  qu'il  se  payoit  ci-devant,  après  néan- 

^Mns  que  Ton  auroit   reconnu  que  ce  sont  gens  sans 

^«proche  et  de  bonnes  mœurs  ;  qu'ils  seroient  exempts  de 

Unis  logemens  et  fournitures  de  gens  de  guerre,  de  toutes 

^ailles  et  impositions....,  et  ne  pourroient  estre  contraints 

tii  cotisés  pour  les  dettes  de  ville  contractées  avant  leur 

entrée  en  ladite  vieille  ville  ;  qu'ils  jouiroient  de  toutes  ces 

franchises  et  exemptions  pendant  six  années  ;  et  que  ceux 

qui  y  bàtiroient  des  maisons  neuves  ou  en  répareroient  de 

ruinées,  au  refus  des  propriétaires,  jouiroient  desdites 


(I  )  EUe  se  nommait  Françoise- Citberine  Groiset. 

%  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  308  et  306  ;  Calael,  ibid.,  col.  619  tt 
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»  exemplioDs  pcudanl  leur  vie  »  (i).  Une  autre  ordonoii^ 
promulguée  le  15  avril  1G65,  suspendît»  pour  trois  aaaé^ 
€  les  lians  et  métiers  concernant  la  réception  des  artii» 
»  dans  ladite  ville  >,  et  accorda  à  chacun  la  liberté  de  s 
établir  et  d*y  travailler  sans  frais  ni  chef-d*œuvre  (S). 

Le  7  octobre  4663,  on  disposa  que  les  titres  des  créa 
cicrs  des  communautés  seraient  examinés  attentlTement  p 
les  procureurs-généraux  des  divers  bailliages;  le  23  oc 
1064,  on  annula  les  aliénations  des  bois  communaux,  et  < 
restreignit  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  domaniales, 
cause  de  la  diminution  de  la  population  ;  le  i7  mars,  on  avi 
défendu  de  mettre  le  feu  dans  tes  haies,  buissons  et  épioe 
qui  avaient  envahi  les  terres  arables,  parce  que,  dans  ph 
d*un  lieu,  Tincendie  s*était  communiqué  aux  bois  voisins.  L 
7  décembre,  on  permit  de  porter  des  armes  à  feu  pour  df* 
truire  les  loups,  qui  s'étaient  extrêmement  multipliés.  L 
duc  avait  toujours  aimé-  la  chasse  avec  passion.  Il'  dont 
l'exemple  à  ses  sujets,  et,  en  un  seul  hiver,  on  tua  trois  on 
quinze  loups  dans  les  environs  de  Nancy.  Le  i3  avril  4619 1 
le  51  mai  suivant,  on  prorogea  la  facuké  du  rachat  des  kia 
vendus  et  le  répit  général  ;  le  10  juin  1666,  on  autorisa  le 
propriétaires  de  biens-fonds  à  les  faire  cultiver  par  des  kî 
miers  étrangers,  si  les  laboureurs  du  pays  refusaient  de  payi 
des  canons  raisonnables,  qui,  à  raison  des  circonstanee: 
furent  fixés  à  la  moitié  de  ce  qu'ils  étaient  avant-  la  gaerra  (S 
Ce  fut  vers  cette  époque,  et  sans  doute  grAce  a  des  étrtoger 
que  les  pommes  de  terre  forent  introduites  dans  les  Vosge 
on  les  cultiva  d'abord  dans  la  vallée  de  Celles;  mais  eome 
elles  étaient  d'une  qualité  très-médiocre ,  elles  ne  furent  ce 


(1)  V.  LuycltP  Ordonnances,  II/,  ii"  195. 
'C2)  V.  le  Livre  ])Iunc,  f>  lOi. 

(3)  V.  le  rcc.  de  François  d«  Ncufch.,  S*'*  pari.,  p.  97,-98, 106-L 
1:25,  120, 151,  152  cMil-lil). 
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I^T^  pendant  longtemps  qu*à  la  noarriture  des  bestiaui  (1). 
I^  98  juin  1664,  la  conr  sonteraine  rendit  un  arrêt  de 
filkment  qui  ordonnait  aux  nsarpateors  des  biens  vacants  et 
NMDakres  d*en  faire  la  déclaration  aux  mayeors  des  lienz, 
te  sa  délai  de  quarante  jours,  a  peine  de  deux  cents  francs 
fMMode;  et  foute  de  ces  déclarations,  l'arrêt  prescrirait  aux 
■ifears  de  parcourir,  avec  quatre  ou  cinq  anciens  habitants, 
k  territoire  de  chaque  communauté  et  de  dresser  procès- 
verbil  des  usurpations  qu*ils  découvriraient.  Le  12  octobre 
I W,  le  doc  enjoignit ,  sur  les  remontrances  da  procureur* 
iMral  de  Lorraine,  et  sous  peine  de  punition  arbitraire,  de 
roMttre  entre  les  mains  du  sieur  Man((in ,  garde  du  Trésor 
tedurtes,  les  papiers  et  documents  «  qui  avoient  esté  divertis 
'  ^dispersés^à  et  là  pendant  Teffort  des  guerres  dernières  •. 
(a  réorganisation  du  Trésor  des  chartes  était  d'autant  plus 
vpfile,  que  Ton  procédait  alors ,  avec  une  grande  sévérité, 
^bTérification  des  titres  de  noblesse.  Beaucoup  d'individus 
fû  étaient  profité  du  désordre  universel  pour  se  quali6er  de 
Milshommes,  et  pour  refuser  de  payer  les  impôts,  reçurent 
^vede  comparaître  devant  le  sieur  Prud'homme,  conseiller 
'te.  Ceux  qui  ne  purent  justifier  d'un-anoblissement  régulier 
Iveat  condamnés  à  une  amende  de  quinze  cents  francs,  et  on 
^  interdit  d'élever  semblable  prétention  pour  l'avenir,  sous 
Pte  d*Qne  autre  amende  de  deux  mille  francs  ;  ceux  qui 
'^'(sérent  ou  négligèrent  de  comparaître  versèrent  également 
^'^  cents  francs ,  et  rangés  de  nouveau  dans  la  classe  des 
'^■'iers  furent,  comme  tels,  soumis  à  toutes  les  charges 
^'"•ires  des  communautés  (2). 

^  nôtres  édits  eurent  pour  but  et  pour  résultat  d'améliorer 
"^"^istralion  de  la  justice.  Une  ordonnance  du  26  sep- 

(t)  V 

^^    ^  «  SuilUUt|uc  de  la  Mcurthe,  par  M.  II.  Lepage,  t.  I,  p.  298. 

9  L.  ^^-  le  rec.  de  Fr.  de  Neufch.,  2<«part.,p.  81,82,  9M9,  tOQ-lll, 
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tembrc  1664  abolit  les  épices  des  membres  de  la  cour,  * 
leur  allribuanl  des  traitements  convenables»  et  leur  départit 
surveillance  des  biens  des  communautés»  afln  d*empècber^ 
dernières  d*engager,  sans  autorisation  préalable,  des  pror^ 
fréquemment  ruineux.  Le  24  juillet  1666»  on  créa  dcsoflSeesc 
curateurs  aux  causes  des  majeurs  absents  et  aux  succenioi 
abandonnées.  Le  8  août  1667,  les  deux  chambres  de  la  eoi 
furent  réunies  à  Nancy ,  et  leur  ressort  commun  8*étenc 
désormais  à  la  Lorraine  et  au  Barrois-non-mouvant  (I 
Antérieurement,  c'est-à-dire  en  1663,  on  avait  contrainl 
chapitre  de  Remiremonl  à  reconnaître  Tautorité  des  magislri 
ducaux,  et  le  bailliage  de  Yosge  avait  entamé  une  procédai 
contre  les  chonoinesses ,  qui  avaient  fait  lacérer  une  aflic! 
relative  à  cette  affaire  (2). 

La  réapparition  de  Thérésie  dans  quelques  lieux,  à  la  sid 
du  séjour  des  troupes  protestantes,  attira  promptaMi 
l'attention  des  conseillers  de  Charles.  Le  28  septembre  166é 
on  prescrivit  à  tous  les  individus  notoirement  connus  cumm 
hérétiques  ou  simplement  suspects  à  remettre,  dans  la  déli 
d*un  mois,  entre  les  mains  des  procureurs-généraux  attaché 
aux  bailliages,  un  billet  relatant  Torigine ,  le  nom,  la  q«lil 
et  la  croyance  de  chacun  d'eux ,  et  on  leur  défendit  J 
dogmatiser,  même  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  (3).  te 
après,  les  personnes  dont  la  présence  parut  dangerM 
furent  obligées  de  vendre  leurs  biens  et  de  quitter  le  pays,  i 
on  prononça  la  peine  de  la  confiscation  contre  celles  qi 
refusèrent  d'obéir  (4).  Ce  fut  dans  les  cantons  de  la  Lomio 
allemande  rapprochés  du  Palatinat  qu'on  montra  la  plas  d 
sévérité  ;  on  y  prohiba  l'exercice  public  du  culte  protestait 


(1)  V.  RogéviUe,  ibid.,  t.  I,  p.  U1,  U3-i46,  447,  457  et  458. 

(2)  V.  le  rec.  de  Fr.  de  N.,  2'*e  pari.,  p.  96-99. 
(5)  V.  ibid.,  p.  f  15  et  suiv. 

(i)  V.  un  arrêt  de  la  chambre  des  comptes  dans  Rogéville, 
p.  ICI  et  suiv. 
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<A  bannie  les  mioistres,  à  Texception  d*un  seul,  et  on  disposa 
<|M  les  eofants  seraient  élevés  dans  la  religion  catholique  (1). 
On  ne  réprima  pas  avec  moins  de  rigueur  les  tentatives  faites 
pvdcs  moines  (S)  et  des  prêtres  séculiers  pour  répandre  les 
cntnrs  du  Jansénisme,  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
portaient  le  trouble  dans  Féglise  de  France  ;  à  cet  effet,  on 
^joignit  à  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques ,  chanoines , 
cvés,  religieux,  professeurs,  régents  et  maîtres  d'école  de 
signer  le  Formulaire ,  et  on  recommanda  aux  supérieurs  des 
(Munaoautés  de  veiller,  avec  la  plus  active  sollicitude ,  sur 
b  rehtions  et  les  lectures  de  leurs  subordonnés  (3). 

U  meilleur  moyen  de  sauvegarder  Torthodoxie  était  de 

'^giniser  l'université  de  Pont-à-Mousson,  qui  avait  toujours 

^do  avec  ardeur  les  saines  doctrines.  On  le  comprit  et  on 

^  la  main  à  l'œuvre.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant  que 

'"Diversité  n'existât  plus.  Les  facultés  de  théologie  et  des 

^  et  le  collège  des  humanités  n'avaient  jamais  cessé  d'être 

pourvus  de  professeurs  (4)  ;  mais  la  faculté  de  droit  n'en 

optait  plus  que  deux,  et  la  faculté  de  médecine  qu'un  seul. 

^  dernier  avait  même  renoncé  i  enseigner  et  ne  pouvait 

^ftrer  les  grades.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  étudiants 

*<^iTiins  avait  diminué  énormément^  et  les  étrangers  avaient 

^ÎAt  de  fréquenter  des  écoles  ouvertes  dans  un  pays  que 

^'^  les  fléaux   accablaient  à   la   fois.  Giarles  IV ,   affligé 

de  ce  triste  état  de  choses ,  désirait  vivement  y  remédier ,  et 

^^^ni  le  séjour  qu'il  Ct  à  Paris,  après  son  retour  d'Espagne, 

|J"  ^-  Rapport  sur  la  commission  adressée  par  Monseigneur  le  Maréchal 
oeBelle-kle,  en  date  du  16  juillet  de  la  présente  année  1752,  au 
^''oseph  Matbis,  ancien  prév6t-juge-royal  civil  ct  criminel  de  Bou- 
^  ^  «t  Sarrewerden  ;  ms.  duns  la  bibl.  de  M.  Tabbé  Marchai. 
^^  /f  •  Cilmet,  Bibl.  lorr.,  col.  107  et  408. 
/^i   y^  «  le  rcc.  de  Fr.  de  N.,  ibid.;  Rogéville,  ibid.,  t.  Il,  p.  606. 
oq,^     >  avait  môme  encore  des  représentations  dramatiques  k  Poat-à* 
^^..^^  «  V.  Recherch&i  hist.  ct  bibliog.  etc.,  par  M.  Beaupré,  p.  449  ; 
**^^,  ibid.,  p.  593-603. 
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il  avait  cherché  des  professeurs  pour  Les  facultés  de 
de  médecine.  Il  offrit  même  la  place  de  doyeo  dans  celle 
au  fameux  Guy  Palin,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter  ( 
Quelques  années  après,  les  cours  de  runÎTersité  rècooiBi 
cérent  à  être  suivis ,  et  les  jésuites  attachés  aux  faeul 
de  théologie  et  des  arts  et  au  collège  n'étaient  pas  moÎDS 
cinquante-huit  (2). 

Le  prince  fut  secondé,  dans  ses  tentatives  pour  rendra  i 
religion  son  légitime  empire,  par  M.  André  du  Sanssay, 
avait  pris  possession  du  siège  épiscopal  de  Toul  an  moit 
juin  1657.  A  cette  époque,  il  y  avait  près  de  vingt  ans  < 
Ton  n'avait  vu  d*évôqiie  dans  le  diocèse;  car  les  d 
prédécesseurs  immédiats  de  M.  du  Saussay  n'avaient  jaio 
résidé.  Celui-ci  tint  une  conduite  bien  différente.  Il  vii 
lui-même  la  plupart  des  paroisses  rurales,  ordonna  un  gn 
nombre  de  prêtres,  parvint  à  établir  des  pasteurs  dan 
plupart  des  lieux  qui  en  étaient  dépourvus,  et  ne  négligea  ri 
pour  faire  refleurir  la  piété  et  la  discipline  ecclésiastique  ( 

La  cour  souveraine  paralysa  malheureusement  en  partie 
efforts  de  M.  du  Saussay.  Obéissant  à  un  sentiment  d'au 
site  contre  nos  voisins,  et  à  cet  esprit  d'envahissement  i 
régnait  depuis  longtemps  dans  les  parlements  français, 
cour  formait  continuellement  des  entreprises  sur  la  jorididi 
des  évêques  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  29  février  itn 
les  magistrats  avaient  décidé  que  les  trois  préhits  eonsliu 
raient  des  ofiîcialilés  dans  le  ressort  de  la  cour,  et  défei 
aux  ecclésiastiques  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  de  eMi| 
raitre  devant  les  oilicialilés  qui  siégeaient  dans  les  vi 
épiscopales;  le  5  juillet  l(î6G,  ils  interdirent  de  publier  au 
monitoirc,  avant  d*avoir   obtenu  leur  pareaiis;   le  4  a 


(1)  V.  Lctu^  de  Guy  L^attu  h  Falconct,  médecin  t^  Lyon  (3  juin  Itt 

(i;  V.  Uogévilk-,  ibid.,  p.  003  610. 

.T»:  V.  Benoit,  llisi.  do  Toul.  p.  600-70*. 
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ttifiBl,  ils  reslreignirent  les  dots  religieuses  à  des  pensions 
^îi|éres;  leSO,  ils  défendirent  aux  ecelésiasliques  lorrains 
mMenaol  an  diocèse  de  Metz  de  prifsenler  les  titres  et  les 
pipien  des  ewres  dans  les  synodes  qae  M.  de  Coursant, 
^riciire-fënéral  de  réféché,  con?oquait  dans  cette  ville  ;  le  18 
lepicaibre  4668,  ils  annalèrent  des  procédures  Alites  en  Tof* 
ienliiédeTonl;  le  30  octobre  suivant,  ils  interdirent  aux 
vtkidiacres  de  percevoir  au-delà  des  droits  de  visite  aceootu- 
■&,  el  enfin,  le  35  février  1669,  ils  prononcèrent  un  arrêt 
PMnt  que  les  ordonnances  épiscopales  ne  seraient  exéo»» 
Mrei  qu'après  avoir  été  revêtues  du  tnêa  de  la  cour  (i). 

La  chapitres  des  cathédrales  de  Metz,  Totfl  et  Verdun 

i*Attefit  jusqu'alors  maintenus  dans  la  jouissance  du  droit 

'^ieetion,  bien  que  les  souverains-pontifes  eussent  désigné 

fMques-uns  4les  évèques,  et  que  la  légitimité  de  ces  der- 

'■cn  n'eût  pas  été  révoquée  en  doute  ;  mais,  après  le  traité 

'^Munster,  Louis  XIV  prétendit  choisir  lui-même  les  évè- 

f^.  A  la  suite  de  négociations  qui  durèrent  presque  vingt 

'Mes,  Clément  IX  consentit  à  accorder  un  induit  recon- 

''îasant  au  roi  et  à  ses  successeurs  le  privilège  que  Louis 

''Manait;  et  à  partir  de  ce  moment,  il  n*y  eut  plus  que  des 

'^^is  sur  les  sièges  épiscopaux  de  notre  p^ys. 

Malgré  la  pauvreté  et  les  malheurs  de  la  Lorraine,  on 

^  aattre  encore .  quelques  maisons  religieuses  pendant  le 

rt^M  de  Charles  IV.  La  congrégation  de  Notre-Daaae  créa, 

^  dépit  d'obstacles  presque  insurmontables ,  les  monastères 

te  Li|Dy,  de  Neufchàteau  et  de  Gerbéviller  ;  les  chanoines- 

vègsliers  de  Notre-Snuveur  introduisirent  la  réforme  dans  les 

*Usyes  de  Chaumouzey  et  d'Autrey,  et  fondèrent  daps  le 

^"V^  du  Tboty,  au  milieu  des  Vosges ,  une  maison  de  mb- 

"oioajres  qui  devaient  sans  cesse  parcourir  et  évangéliser  les 


J'^    ^-  ItogéTiUe,  ibid.,  C.  I,  tupplëiD.,  p.  12-Si  ;  Ree.de  Fr.  dt  N., 
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contrées  voisines  (i)  ;  les  Carmélites  établireot  un  seea 
couvent  dans  la  ville  de  Nancy  ;  les  Auguslins  s*y  fiière 
après  le  retour  de  Charles  (2)  ;  et  M.  Lenoir,  un  des  plus  rich 
habitants  de  la  capitale,  qui  avait  eu  Fhonneur  de  porter 
Loretie  le  bas-relief  d*argen(  rappelant  le  vœu  de  nos  an 
cètres ,  ouvrit  à  Nancy  la  première  école  gratuite  pour  h 
garçons  et  dota  une  communauté  de  prêtres  séculiers,  dont 
devoir  était  de  venir  en  aide  au  curé  de  la  paroisse  Saint-S< 
bastien,  la  seule  que  possédât  la  ville  neuve  (3).  Hais 
principale  fondation  effectuée  à  cette  époque  est  celle  de 
chartreuse  de  Bosserville.  Le  duc  n*avait  pas  voulu  réunir  a 
dbmaine,  après  leur  confiscation,  les  biens  du  malheure 
Melchior  de  la  Vallée  et  les  avait  donnés  à  Tordre  des  Che 
treux.  Les  religieux  qui  s'installèrent  dans  la  maison 
Sainte-Anne  y  vécurent  péniblement  jusqu*en  1666, 
Charles ,  craignant  de  laisser  dépérir  un  établissement  aoqi 
il  portait  beaucoup  d*intérét,  lui  concéda  la  terre  < 
Bosserville ,  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Meurthe,  k  pf 
près  à  égale  distance  de  Saint-Nicolas  et  de  Nancy.  Il  posa  h 
même  la  première  pierre  du  magnifique  édifice  dont  les  phi 
avaient  été  tracés  par  Tingénieur  Collignon,  et  il  abandoiB 
aux  religieux  les  matériaux  provenant  des  fortifications  de  1 
capitale ,  et  qui  gisaient  en  énormes  monceaux  dans  les  bM 
et  sur  les  avenues  de  la  ville ,  ainsi  que  les  démolitiafl 
des  châteaux  de  Pont-Saint-Vincent  et  de  Condé.  Il  les 
remit  également  des  billets  contenant  assignation  de  soniik^ 
très-fortes ,  et  les  travaux  furent  conduits  avec  tant  dTâeft 
vite,  que  les  Chartreux  célébrèrent  hi  messe  à  Bossrrvîl 


(t)  V.  llist.  du  B.  Pierre  Fourier,  par  M.  Tabbé  Chapia,  1. 1,  p.  4  ^ 
t.  II ,  p.  274  et  285. 

(2)  V.  Lionnois,  ihid.,  t.  II,  p.  27G-278  et  U49. 

(5)  V.  idem,  ibid.,  p.  ?(59-54i  ;  Premier  rcgûu^  «le  la  fabrique  à0 
paroisse  Sain l- Sébastien,  (*«  8î)  r*,  87  r^,  92  r"  el  93  r». 
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le  7  décembre  1669  et  y  entrérenl  le  même  jour  (i). 

prince  avait  déposé  entre  leurs  mains,  pour  sûreté 

<^*«ue  partie  de  Targent  qu'il  leur  avait  promis,  le  plus  beau 

<iianiant  de  la  nouvelle  duchesse,  Marie-Louise  d*Apremont. 

C^lte  dame ,  dont  le  nom  ne  s*est  pas  encore  rencontré  dans 

■^oire  ouvrage ,  était  la  fille  du  comte  d'Apremont  qui  avait, 

P^u  de  temps  auparavant,   commis  des  hostilités  dans  le 

^rrois.  Il  vint  à  Nancy ,  avec  son  épouse ,  pour  accommoder 

^^  différend,  et  le  duc  ayant  vu  Marie-Louise,  qui  entrait  à 

P^ine  dans  sa  quatorzième  année,  en  devint  amoureux  et  la 

^manda  en  mariage ,  bien  qu'il  eût  soixante-deux  ans.  Le 

^<Wte,  qui  était  presque  ruiné  ,  fut  charmé  de  la  proposition 

^  s*enpressa  d'y  acquiescer  ;  mais  la  chanoinesse  de  Ludres, 

^tie  Qiarles  avait  fiancée,  fit  former  opposition  entre  fes 

i^ins  du  prévôt  de  Saint-Georges  et  des  trois  curés  de  Nancy  ; 

^  tous  quatre  déclarèrent  à  Charles  que  leurxonscience  ne 

^Qr  permettait  pas  de  célébrer  le  mariage.  Le  prince  eut 

^iors  recours  à  un  expédient  digne  de  lui  ;  il  prescrivit  d'ar- 

^(er  la  chanoinesse  et  sa  mère  et  commit  le  soin  de  les  in- 

l^Toger  au  sieur  Canon,  procureur-général,  qui,  en  me- 

>*çant  Isabelle  de  la  faire  décapiter,  comme  coupable  de  faux 

^  du  crime  de  lèse- majesté,    l'eff'raya   tellement,   qu'elle 

^luia  roain-levéc  de  son  opposition  ;  et  pour  plus  de  sûreté 

^^  tint,  pendant  plusieurs  jours,  la  chanoinesse  sous  bonne 

S^rde.  Le  4  novembre  \  665 ,  jour  de  sa  fête,  le  duc  signa  le 

contrat,  et  le  mariage  devait  être  célébré  au  commencement 

<^cla  nuit  ;  mais  Charles  éprouva,  au  dernier  moment,  quelque 

'toofe  d'une  alliance  tellement  disproportionnée  sous  le  rap- 

W  de  Page ,  et  il  refusa  d'abord  Tentrée  de  sa  chambre  au 

^ome  et  à  la  comtesse  ,  lorsqu'ils  arrivèrent  avec  leur  fille. 

uni{  néanmoins  par  les  accueillir,  allégua,  pour  s'excuser, 

/. '  •    Les  chartreuses  de  Stintc-Anne  cl  de  BosserTÎUe ,  par  M.  H. 

^*-'  p.  «0.27. 
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que  rccclésiasliquc  clinrgc  de  remplir  les  fondions  de  curt'  ^^' 
Saint-Georges  était  absent ,  puis  céda ,  lit  appeler  un  au^^'^c 
chaoûine ,  désigné  pour  remplacer  le  curé  en  cas  d*ei 
chement^  et  reçut  la  bénédiction  nuptiale,  dans  la  chanfa 
du  sieur  Caillet,  son  argentier,  et  en  présence  de  (rois 
quatre  témoins,  auxquels  on  recommanda  de  garder  le  pL» 
profond  silence.  Le  lendemain  matin ,  la  jeune  daehefie 
conduite,  avec  sa  mère,  dans  le  château  de  la  llalgraoge, 
quand  la  nuit  revint ,  on  ramena  secrètement  Marie-JLADi 
dans  le  palais  ducal,  pour  la  reconduire  à  la  Malgrange,  t< 
Taube  du  jour.  Ce  manège  dura  d^ux  sen^aines  environ  ,  et 
quand  le  duc  se  trouva  fatigué  de  tant  de  mystère,  il  annonfi 
brusquement  son  mariage  cl  déclara  que,  le  soir  même,  h 
duchesse  ferait  son  entrée  solennelle  à  Nancy.  Le  marquis  de 
Gerbéviller,  gouverneur  de  la  capitale,  s'avança  jusqu'à  la  porte 
Saint-Nicolas  et  présenta  à  Marie-Louise  les  clés  de  la  ville  ; 
quelques  feux  de  joie  furent  allumés  dans  les  rues,  e(  qusad 
la  princesse  parvint  au  pied  du  grand  escalier  du  palais,  die 
y  fut  reçue  par  le  vieux  marquis  de  Mouy,  premier-prioce 
du  sang ,  par  quelques  gentilshommes ,  cl  par  le  conseil  de 
ville  ,  et  elle  entendit  des  harangues,  dpnt  les  périodes  fUt^" 
penses  devaient  dissimuler  assez  mal  le  dépil  qu'ëproufiiec^ 
les  Lorrains.  Le  lendemain,  elle  admit  en  sa  présence  lacostf 
souveraine  et  le  clergé,  ainsi  que  les  bourgeois  notablei,  ^ 
tout  fut  terminé  de  la  sorte  (i). 

Charles  IV  fut  lui-même  bientôt  las  d*une  union  réproe^'' 
vée  par  le  bon  sens,  mais  qui  eut  toutefois  pour  résultat  ^^ 
mettre  fin  à  des  liaisons  de  la  nature  la  plus  scandalen^^* 
Pour  se  distraire,  il  résolut  de  se  jeter  de  nouveau  dansT 
intrigues  politicjues,  qui  lui  avaient  été  si  funestes  une 
mière  fois.  Après  le  traité  de  Vinccnnes,  il  avait  ramené 
troupes  avec  lui,  et  la  convention  dont  nous  parlons  disp<y 

(t^  V.  Mcm.  de  Bcauvnu. 
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^t  fie  les  débris  des  rëgimeots  lorrains  seraient  lieendés, 

>lBspat  élader  entièrement  l'exéention  d'une  elanse  anssi 

pénible.  Néanmoins,  il  trouTS  moyen  de  consenrer  les  élé- 

tteali  d*Qne  petite  armée.  Il  fit  entrer  une  partie  des  offieiers 

dwles  compagnies  de  ses  gardes  à  ehenl,  donna  an  antres 

des  charges  dans  sa  maison  on  des  emplois  de  prévAts  et  de 

VMTsarSt  aecorda  anx  soldats  des  exemptions  et  des  prif  t* 

iégei  eoasidérables,  et  leur  céda  même  une  partie  dea  terres 

incilies  que  l'on  Tojait  en  trop  grand  nombre  dans  certains 

Qadas,  et  principalement  dans  la  Lorraine  allemande  (i). 

Ibii  des  bommes  habitués  à  la  licence  des  camps  ne  se  rM- 

l><rHit  pas  à  embrasser  un  genre  de  fie  sédentaire  et  tran- 

fiie»  et  k  duc  ne  savait  plus  à  quel  expédient  recourir  afin 

^  iei  garder  près  de  lai ,  lorsqu'une  occûion  ftiTorable  pour 

i^vtr  de  nouTclles  troupes  se  présenta  tont-â-eoup.  Les  bour- 

iBois  d*Errurt,  s'étant  révoltés,  en  4661,  contre  leur  soufe- 

v^f  Jean-Philippe  de  Schcenbom,  électeur  de  Majence, 

^ftÊi  mis  au  ban  de  l'empire,  trois  années  après.  L'éleetenr, 

^rgé  de  l'exécution  du  ban,  n'avait  pas  assez  de  soldats,  et  il 

^  demanda  à  Louis  XIV  et  à  Charles  IV.  Le  roi  lui  prèu 

ftetre  faille  hommes,  qui  revenaient  de  Hongrie,  et  permit 

*^  dac  d'en  envoyer  autant.  On  eut  bientôt  réuni  ce  corps 

^^9mét,  dont  le  commandement  fut  confié  au  prince  de 

^^«démont,  et  après  la  réduction  d*Erfurt,  qui  se  rendit  le  5 

^^^^<ibre  1664,  les  Lorrains  furent  mis  en  quartiw  d'hiver 

"^^  rélectorat  de  Mayence.  Philippe  de  Schœnborn  avait 

V^^oes  difiérends  avec  rélecteur-palatin,  et,  au  printemps 

^  Timiée  4665,  ces  discussions  dégénérèrent  en  une  guerre 

^^erte,  à  laquelle  les  Lorrains  prirent  part  d'abord  en  qna* 

^  d'auxiliaires,  et  plus  tard  en  leur  propre  nom. 

Le  Paiatinat  n'avait  guère  moins  soufliert  que  notre  pays  de 
^  goerre  de  trente  ans,  et  l'électeur  Charles-Louis,  vonlant 

(1)  y,  Une.  et Vr.  dt  N., S**  part,  p. 4Sf  tt IM: 

T.  T.  ÎS 
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repeupler  des  villes  et  des  campagnes  désertes,  osait,  aT( 
dernière  rigueur,  du  droit  de  Wildfangiaif  qui,  depins 
temps  immémorial,  autorisait  les  électeurs-palatins  à  reten 
conwie  serfs  ou  hommes  propres,  les  vagabonds  et  gens 
aveu  qu*ils  parvenaient  à  appréhender,  ainsi  que  les 
habitant  le  Palatinat,  et  à  exiger  un  impdt  des  personiHK. 
quittant  cette  contrée  pour  s'établir  dans    les   états. vi 
sins.  Sous  ombre  d'un  pareil  droit,  Télecteur   fit 
quantité  de  lorrains  que  leurs  affaires  avaient  condoits  sur 
territoire,  et  frappa  d'amendes  énormes  d'autres  lorrains  ^q/ 
projetaient  de  retourner  dans  leur  patrie.  Charles  IV  fit  des 
remontrances,  qui  furent  mal  accueillies,  et  l'on  en  viDC   J 
une  rupture  ouverte.  Le  prince  de  Vaudémont  s*empara  bei^ 
lement  de  quelques  petites  places^  mais  éprouva  ensuite  110 
échec  assez  grave,  et  le  duc,  qui  n'avait  pas  beaucoup  d^ 
confiance  dans  les  talents  militaires  de  son  fils,  charges  1^ 
prince  de  Lillebonne  de  prendre  le  commandement  de  Faniez* 
rassembla  la  noblesse,  s'avança  jusqu'à  Saint-Avold,  ei  allfri^ 
se  rendre  lui-même  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  lorsque  I9^ 
adversaire  fit  des  propositions  pacifiques.  Les  conférenoes  qi^^ 
l'on  ouvrit  pour  examiner  ces  propositions  n'ayant  eu  anetV^ 
résultat,  les  hostilités  recommencèrent,  et  le  prince  de  Lill^^' 
bonne,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  troupes  lorraines  el  cdl 
de  Mayence,  obtint  de  grands  succès.  Charles-Louis 
derechef  la  paix.  A  l'approche  de  la  mauvaise  saison, 
convint  d'une  trêve  de  quatre  mois;  et,  après  de  longues 
eussions,  les  envoyés  de  l'électeur-palatin,  de  rarcbeféque 
Mayence,  de  l'archevêque  de  Cologne  et  du  duc  de 
réunis  à  Oppenheim ,  réglèrent  que  la  lutte  demeui 
indcfiiiiment   suspendue ,    et   que  la  décision    des   poi^^ 
en  litige  serait  soumise  à  l'arbitrage  des  rois  de  France  et 
Suède. 

Charles-Louis,  obéissant  à  son  inconstance  naturelle,  p 
fita  de  la  trêve  pour  former  de  nouvelles  entreprises 
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▼oisins  ;  sous  prétexte  d'exereer  le  droit  de 
I     fit  encore  saisir    les  personnes   ou  les  propriétés   de 
rtvisienrs  lorrains,  et  la  guerre  reprit  pins  de  fifacité  que 
immais,  an  printemps  de  l'année  4666.  Les  Lorrains  rafagè- 
rem  divers  cantons  du  Palatinat  et  prirent  des  bourgs  et 
des  châteaux  ;  mais  le  colonel  Funcky  qui  conduisait  une  par- 
tie de  leur  cavalerie,  ayant  imprudemment  engagé  une  action 
WQire  un  corps  de  cavalerie  ennemie  bien-  supérieur  en 
Bombre,  fut  délait  et  demeura  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
frince  de  Lillebonne  répara  cet  échec,  et  rien  n'annonçait  que 
h  fin  de  hi  guerre  (Ût  prochaine,  lorsque  Louis  XIV  signifia 
M  dac  et  à  Giarles-Louis  de  rester  en  repos,  jusqu'à  ce  q^p 
fet  Médiateurs  eussent  eu  le  temps  d'examiner  toutes  les  pièces 
fa  procès.  Charles  IV  donna  en  conséquence  au  prince  de 
Lilkbonne  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive;  néanmoins, 
'électeur,  sachant  que  Farméc  lorraine  était  divisée  en  deux 
Cûrps,  ei  comptant  pouvoir  les  battre  l'un  après  l'autre,  fondit 
^T  k  principal,  le  contraignit  à  reculer,  fit  dix-huit  ptiaoa 
**cn,  qoi  furent  inhumainement  massacrés  à  coups  de  haehe, 
^  ne  l'arrêta  que  grâce  aux  habiles  manœuvres  du  prince.  Ce 
'^nùer  parvint  non  seulement  à  cacher  la  faiblesse  de  ses 
^'^pes,  mais  encore  à  persuader  à  l'électeur  qu'elles  étaient 
^  considérables,  et  Charles-Louis,  désespérant  de  vaincre, 
''dara  qu'il  consentait  à  la  suspension  d'armes.  Les  Lorrains 
'^'PAssèreDt  la  Sarre  vers  la  fin  de  l'automne,  et,  le  7  février 
^^7,  les  députés  des  rois  de  France  et  de  Suède  arrêtèrent, 
^Bailbronn,  les  articles  d*un  traité  qui  semblait  devoir  ter- 
**^f  fa  querelle  de  l'électeur  et  de  ses  voisins,  en  pronon- 
f*it  Je  maintien  du  droit  de  WHdfangiaî^  et  en  le  resserrant 
^^  des  limites  raisonnables  (i). 
^'^  ^*altendait  à  voir  Charles  IV,  une  fois  délivré  de  cette 

fxL         -    Uugo,  ibid.  ;  Guilleniin,  ibtd.;  Mém.  de   DeauTtu;  Cahaet, 
*  ^-    m,  col.  618691,  GSKMn7  et  051-659. 
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petite  guerre,  congédier  ses  troupes  et  demeurer  Innqiiiik 
speclateur  de  la  lutte  qui  allait  recommencer  entre  la  Fnna 
et  TEspagne;  mais,  loin  de  remercier  ses  soldats,  il  ci 
4eva  d*autres,  dans  Tespérance  que  Louis  XIV  Tondrait  le 
lui  emprunter  et  lui  ferait,  pour  les  obtenir,  des  offina 
avantageuses.  Le  sieur  d*Aubeville  vint ,  en  effet ,  de 
part  du  roi ,  demander  que  Charles  dirigeât  ses  troa|itt 
vers  la  Flandre  ;  le  duc  Gt  de  grandes  di£Bcultés,  afin  d*è.'' 
traité  plus  favorablement,  parla  de  désarmer  et  représenta  C( 
les  biens  de  ses  enfants,  étant  situés  dans  les  posseisio 
espagnoles,  ne  manqueraient  pas  d*éire  séquestrés,  peat-éfj 
conflsqucs,  et  que  la  Lorraine  et  le  Barrois  seraient  ooverf 
à  toutes  les  courses  que  tenteraient  les  garnisons  de  II 
Franche-Comté  et  du  Luxembourg.  Ces  remontrances^  foi 
n*éiaient  pas  trés-sincères,  furent  complètement  inutiles,  d  fc 
marquis  de  Créqui  ayant  fait  une  démonstration  contre  U 
Barrois,  Charles  fut  obligé  de  donner  à  ses  troupes  l'ordre  d« 
rejoindre  Farmée  française.  En  même  temps,  et  afin  qoee^ 
ordre  et  les  négociations  qui  Tavaient  précédé  ne  demeuraoeMi 
pas  inaperçus  des  souverains ,  il  feignit  une  profonde  terreau 
annonça  que  le  roi  d*Espagne,  irrité  de  ce  qu'il  prenait ps^ 
à  la  guerre,  avait  prescrit  au  gouverneur  des  Pays-A^ 
d'envahir  la  Lorraine,  fil  de  nouvelles  levées,  enjoignit  cJ 
réparer  les  fortifications  d'Epinal  et  de  ChâteUsur-Moiell^ 
transporta  dans  la  première  de  ces  villes  les  meubles  les  pl^ 
précieux  du  palais  ducal ,  entama  une  négociation  avec  H 
Espagnols  pour  préserver  la  Lorraine  de  courses  anxqwll  * 
ces  derniers  ne  songeaient  aucunement,  et  leur  offrit,  dans  ^ 
but,  une  somme  de  quarante  mille  écus ,  qui  fut  avidener 
acceptcc.  Les  baillis  ne  témoignaient  pas  moins  de  frayer 
Ils  ordonnèrent  aux  paysans  de  mettre  leur  mobiiîef 
leurs  grains  en  sûreté  dans  les  villes  fortes,  et  aux  officiers  ^ 
justice  cl  de  police,  à  ceux  du  domaine  et  aux  gentilshomnP 
«  de  se  monter  ei  équiper  incessamment  >,  pour  se  reniB 
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dans  les  dieb*lievx  de  leon  bailliages  respeelih  (i). 

Ces  prescriptions  jeléreol  Pefiroi  daos  les  deux  duchés,  el 

q«ialité  d^iodividos  s'empressèrent  de  ftiir  nn  pays  qu'ils  re* 

gariiient  comme  menacé  de  devenir  le  théâtre  de  la  guerre. 

Diis  quelques  lieux  cependant  on  résolut  d'attendre  rennemi 

de  |Ned  ferme ,  et  l'on  adopta  les  mesures  que  l'on  jugea  les 

plti  propres  à  conjurer  un  péril  imaginaire  ;  les  habitants  de 

Haaejr  demandèrent  l'autorisation  de  palissader  la  fille,  et  le 

■irquis  de  Beauvau  sollicita  l'honneur  de  se  placera  leur 

tte,  en  promettant  d'opposer  une  résistance  aussi  longue  qM 

b  dounclion  presque  complète  des  fortifications  le  pourrait 

pcn&eltre.  Charles  refusa ,  mais  profita  de  répouTante  qu'il 

t^*t  hebilement  semée  pour  lefer  des  contributions.  Au  mois 

^  aoYembre  1667 ,  il  imposa,  pour  chaque  trimestre,  une 

'Uile  sur  les  nobles^  bourgeois,  cultivateurs  et  artisans  ;  un 

TWde  risdale  sur  les  personnes  moins  aisées,  et  dix  gros 

^>t  deniers  sur  les  individus  qui  n'avaient  aucune  ressource  ; 

^  lOQt  sans  préjudice  des  contributions  ordinaires  (3).  Cet 

^■pôc  produisit  une  somme  bien  plus  forte  que  celle  dont  le 

^^'^^ment  devait  être  fait  entre  les  mains  du  gouverneur  des 

^y>*Bes  espagnols ,  et  Ton  murmura  hautement  contre  un 

^^  assez  avide  pour  profiter  de  pareilles  conjonctures,  et 

^^  achever  de  ruiner  un  peuple  déjà  éprouvé  par  tant  de 

•^^ations. 

"  porta  le  mécontentement  à  son  comble  en  démembrant  la 

^^ine  pour  former  une  principauté  en  faveur  de  son  fils 

^'^y  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  désirait  lui  laisser  tous  ses 

^  ;  mais,  comprenant  que  la  chose  n'était  pas  possible ,  il 
^*U|  au  moins  lui  en  assurer  une  portion.  Il  fit  rédiger,  ^ 

^tlet,  par  François  Guinet,  célèbre  avocat,  une  sorte  de 

II)  V.  le  rac.  de  Fr.  de  N.,  JJ*  part.,  p.  155. 
^^)  V.  dans  U  tayeUa  Eimtê-GénirmuÊ^  Fiêfk  §t  DémmbruÊnUê,  n*  60, 
exemplaire  du  placard  ;  t.  ao«  les  mém.  dg|^eaovan. 
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déclaralion^  que  Ton  nomma  Paix  de  famille^  et  dam  k 

quelle,  après  avoir  rappelé  qu*ayanl  autrefois  cédé  à  son  lirèn 

la  Lorraine  el  le  Barrois»  il  s*était  par  là  prifé  de  la  bcolu 

d'en  disposer,  et  avoir  ajouté  que  ses  véritables  SQceeaaear 

étaient  Nicolas-François,  puis  le  prince  Charles,  puis  les  des 

cendants  de  celui-ci,  le  duc  donnait  les  deux  duchés  ao  prioQ 

de  Vaudémont,  en  cas  d*extinction  de  la  famille  ducale,  tU, 

l'exclusion  des  branches  collatérales  établies  dans  le  royanc 

de  France;  et  pour  fournir  à  ce  dernier  prince  les  moy^- 

de  vivre  selon  son  rang,  il  lui  faisait  présent  de  la  ^1^ 

grande  partie  de  la  lorraine  allemande,  c'est-à-dire  de   j 

principauté  de  Lixhcim,  de  la  baronnie  de  Fénétrange,  de 

comtés  de  Bitche  et  de  Sarrewerden,  de  Sarralbe,  de  Sarrefeft 

de  l'abbaye  de  Marmoutier,  et  du  comté  de  Falkenstein,  siU 

dans  le  Palatinat,  et  dont  il  avait  fait  récemment  l'acquisitioo 

Ces  divers  pays  auraient  été  érigés  en  duché  et  en  prindim* 

d'empire,  sous  le  nom  de  Sarreinnd,  et* le  nouveau  due  def^ 

être  entièrement  indépendant  du  souverain  de  la  Lonrak^ 

Nicolas-François  se  hâta  d'approuver  des  arrangements  qui  I  < 

semblaient  très-avantageux,  puisqu'ils  garantissaient  à  son  Oi 

titre  de  duc  et  la  possession  du  Barrois,  du  bailliage  de  Nancy 

de  celui  de  Vosgc  ;  mais  le  prince  Charles  ne  montra  pas  le  mikM 

empressement  et  n'acquiesça  pas  d'abord  à  la  Paix  de  faadt^ 

Louis  XIV  ne  forma  aucune  opposition  au  démembres^ 

de  la  Lorraine  ;  il  nourrissait  l'espérance  d'en  devenir 

maître  prochainement,  et  les  projets  de  partage  dressés  p 

Charles  IV  ne  lui  inspiraient  pas  la  moindre  inquiéCn^ 

A  la  fin  de  l'année  IGG7,  TAnglctcrrc,  la  Hollande  et 

Suède ,  effrayées  des  conquêtes  du  roi ,  songèrent  à  y  meC 

un  terme  ;  un  traité  fut  signé  dans  ce  but,  au  mois  de  jan^* 

suivant  (I),  el  le  duc  de  Lorraine  n'en  fut  pasplustôtp* 

(1)  Il  iul  tluhoiil  cuiK-lii  seulement  par  l'Aiif^Ictcrro  et  la  Hollande 
loi  (!«•  SiumK'  n'y  acccila  ijiir  \A\\s  tant. 
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▼eiiB,  qu'il  demanda  son  admission  dans  ia  ligne.  On  loi  ré- 
pcMMlil,  il  est  Trai ,  que  le  moment  de  l'y  recefoir  ne  semblait 
pns  oieore  arrifé  ;  que  le  dnc  n'afait  qu'une  poignée  de  sol- 
dais ;  que  les  forteresses  lorraine»  étaient  mal  pounrues  et  à 
■oitié  démantelées ,  et  qu'en  se  déclarant  aussi  fite ,  il  s'ex- 
posait  à   être   écrasé,  sans  profit  pour  personne;  mais 
Louis  XIY  Alt  instruit  des  détails  de  la  négociation,  et,  non 
eoolent  de  consenrer  les  troupes  qu'il  avait  empruntées,  il 
sonuDs  le  duc  de  lui  euTojer  celles  qu'il  avait  levées  récem- 
sieat  Charles  tâcha  de  gagner  du  tempa  ;  néanmoins,  la  pais 
tyint  été  conclue  le  3  mai ,  il  n'eut  plus  le  moindre  prétexte 
^  hire  valoir  pour  garder  sa  petite  armée  ;  et  lorsque  le  roi 
FcAt  invité  derechef  à  la  licencier,  le  duc,  afin  d'obtenir  un 
iouveiu  délai  »  fat  obligé  de  soutenir  qu'il  allait  se  mettre  en 
^ovie  pour  secourir  la  ville  de  Candie,  vivement  pressée  par 
itt  Tores.  Il  donna,  en  effet,  à  quelques  régiments  l'ordre 
^  partir  pour  l'Italie.   Les  soldats ,  croyant,  et  non  sans 
'^îaoQ,  que  l'entreprise  était  extrêmement  dangereuse,  se  ré- 
^1^1 ,  maltraitèrent  leurs  ofBciers  et  déclarèrent  qu'ils  ne 
'^i^iraient  pas  les  frontières  de  la  Lorraine.  Charles  eut  la 
"''blesse  de  ne  pas  punir  les  fauteurs  de  la  sédition ,  et  quand 
^  ^i  le  somma  pour  la  troisième  fois  de  désarmer,  il  n'qpt 
^^  d'antre  motif  à  faire  valoir,  pour  se  dispenser  d'obéir, 
^  la  crainte  de  voir  l'électeur-palatin  recommencer   la 
^^>1^.  Louis  XIV  ayant  affirmé  qu'il  saurait  empêcher  Fé- 
T^iir  de  violer  le  traité  d'Hailbronn,  Charles  s'exécuta, 
1^  nue  partie  de  ses  régiments  aux  Espagnols  et  congédia 
2^  autres,  vers  la  fin  de  juillet,  en  ayant  soin  toutefois  de 
^^  les  soldats  de  manière  à  ce  qu'il  fût  possible  de  les 
l^iiir  en  peu  de  jours.  La  précaution  était  très-sage  ;  car 
^'^teur  n'eut  pas  plustôt  appris  le  licenciement  de  Tannée 
l^'t^ine,  qu'il  commit  des  vexations  contre  les  sujets  de 
^^rles  IV,  rassembla  ses  troupes  et  s*empara  de  quelques 
^^leaux.  A  cette  nouvelle,  le  duc  accourt  à  Nancy,  prévient 
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le  roi  de  ce  qui  est  arrivé ,  rappelle  les  soldats  congédiés,  ^ 
prescrit  d'en  lever  d'autres  et  charge  le  prince  de  Lillebou^ 
d'envahir  le  Palatinat.  La  chose  n'était  pas  facile.  Sons  park^ 
des  milices,  l'électeur  comptait  sept  mille  hommes  sons 
drapeaux,  et  le  prince  n'en  avait  que  cinq  mille  asseï 
organisés.  Il  pénétra  néanmoins  hardiment  dans  le  Palatin^^ 
après  avoir  traversé  le  duché  de  Deux-Ponts,  el  campa 
de  Bingen,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre.  Après  s'4 
observées  pendant  quelques  jours,  les  armées  en  vinrent 
mains,  et  la  cavalerie  lorraine,  que  les  princes  de  Lilleboun 
et  de  Vaudémont  conduisaient  eux-mêmes,  renversa  complet 
tement  celle  de  Télecteur.  Ce  dernier,  qui  avait  engagé  le^ 
dames  de  sa  cour  à  venir  contempler  la  déroute  des  Lorraiai^ 
enjoignit  à  son  infanterie  de  quitter  la  hauteur  qn*elle  occupaigi  ^ 
et  de  rétablir  le  combat.  Elle  eut  d'abord  l'avantage  ;  pais,^ 
attaquée  de  front  par  l'inlanterie  de  Charles  IV,  el  en  flane^ 
par  la  cavalerie  qui  avait  abandonné  la  poursuite  des  fuyards,  ^ 
elle  fut  enfoncée  elle-même,  avec  un  grand  carnage.  Lannil'^ 
et  le  brouillard  ne  permirent  pas  au  prince  de  Lillebonne  de^ 
profiter  de  sa  victoire.  Prés  de  deux  mille  .ennemis 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  Ton  avait  fait  quatre  cents 
sonniers  ;  mais  les  vainqueurs  avaient  eux-mêmes  éproai 
des  pertes  sensibles.  Le  colonel  de  Mauléon,  M.  d'Haranuiw' 
de  Chambley,  fils  de  celui  dont  nous  avons  parlé,  d'aotiv^" 
officiers  et  deux  ou  trois  cents  des  meilleurs  soldats  a^ 
été  tués;  le  nombre  des  blessés  était  plus  considérable 
et  le  prince  de  Lillebonne,  croyant  que  l'approche  de  la  mann.'" 
vaise  saison  allait  mettre  fin  à  la  campagne ,  revint  en  Loc^-* 
raine  avec  son  armée.  Charles  IV  le  reçut  fort  mal  et  préA^' 
les  suites  fâcheuses  que  cette  retraite  ne  pouvait  manqo^s^ 
d'entraîner.  En  eflet,  Félecteur,  profitant  de  l'éloignement  d^ 
ses  adversaires,  dissipa  un  faible  corps  de  troupes  allemandct 
qui  cherchait  à  rejoindre  le  prince,  et  s'empara  de  diveri 
châteaux ,  cnlr*au(res  de  celui  de  Falkensteîn  qu'il  fit  rafeT' 


doc  M  prqMnit  d'entrer  lai-mème  dans  le  PÉhtinat,  an 
de  Tannée  1669,  atee  des  forces  imposantes ,  el  se 
flMttit  de  mener  eontre  Tennemi  une  armée  d'environ  dix- 
k«il  nilie  hommes.  On  recrutait  les  anciens  régiments,  on  en 
de  noQfeaox,  on  achetait  des  diefauz,  on  organisail 
min  d'artillerie  ;  en  un  mot,  on  faisait  des  préparatUii 
de  proportion  afec  les  ressources  de  la  Lorraine. 
Lmûs  XIY,  que  ces  armements  inquiétaient,  et  qui  avail 
'niHnrs  des  aojets  de  mécontentement  contre  Charlea,  lui  fil 
par  le  sieur  d'Aubetille  Tordre  de  licencier  immédia* 
ses  troupes,  à  rexception  des  quatre  compagnies  de 
(«des.  Le  roi  s'engageait,  en  même  temps,  à  faire  rea- 
le  traité  d'Hailbronn  et  offrait  de  contraindre  l'électeur 
A  KHer  en  paix.  Au  lieu  de  subir  la  loi  de  la  nécessité,  le  duc 
^  lae  réponse  ou  perçait  l'envie  de  rompre  avec  la  France 
^diti  renvoyé  de  Louis  que,  si  le  monarque  se  montrait 
^  aigeant,  les  puissances  étrangères  n'abandonneraient 
t^  h  Lorraine  et  sauraient  protéger  son  indépendance. 
^  aiear  d*Aubevillc,  le  prince  de  Lillebonne  et  la  plupart 
^  conseillers  de  Charles  le  supplièrent  en  vain  de  ne  pas 
les  choses  à  l'extrémité  ;  le  duc ,  obéissant  à  cette 
de  guerroyer  qui  avait  fait  le  malheur  de  ses  sujet% 
se&  troupes  dans  les  environs  de  Nancy  et  parut 
^^99U,  i  attendre  le  maréchal  de  Créqui,  dont  l'armée  ne 
^^'^puit  pas  plus  de  dix  mille  combattants.  La  raison  finit 
'^Pcadsnt  par  triompher,  et,  le  9  janvier,  Charles  confia  au 
'"^^  de  Lillebonne  et  au  sieur  Serre ,  conseiller  à  la  cour 
^^trtine,  la  mission  de  se  rendre  à  Paris  et  de  négocier  un 
^'^gement.  Les  deux  envoyés  furent  très-mal  accueillis; 
^^^  XIV  refusa  de  leur  donner  audience,  et  les  minbtres 
^  Montrèrent  d'abord  que  de  la  mauvaise  volonté.  M.  Sem 
^^"^t  toutefois  à  justifier  tant  bien  que  mal  la  conduite  de 
^  Biaitre,  et  le  roi  déchira  qu'il  enjoindrait  au  maréchal  de 
^^^^  d'évacuer  la  Lorraine  si  le  duc  eonseatait  i  désarmer. 


; 
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Pendant  ces  pourparlers,  le  gendre  de  Charles  IV  avait  visilt*^ 
les  princes  lorrains  établis  dans  le  royaume,  cl  les  avait  pri^^ 
de  joindre  leurs   instances   aux   siennes  pour  obtenir  i^ 
meilleures  conditions  ;  mais  ils  n'avaient  plus  aocon  ertdi^^^ 
la  cour,  et  ils  se  bornèrent  à  charger  Tun  d'entr'eia  de 
pour  Nancy,  afin  d'engager  le  due  à  ne  pas  attirer  eneore 
fois  les  Français  dans  ses  états.  Après  avoir  fait  célébnr 
messe  du  Saint-Esprit,  Charles  délibéra  longuement  «fee  mê 
fils,  son  gendre,  quelques-uns  des  princes  de  sa  maison,  4l 
d'autres  personnes,  et  prit,  bien  malgré  lui,  le  parti  de  cédor* 
En  conséquence,  on  signa  une  trêve  avec  l'électeur-palatia  et 
on  décréta  le  licenciement  de  l'armée.  Louis  XIV  ne  voalfl^ 
accorder  aucun  délai  pour  cette  opération  délicate,  et  B^ 
permit  pas  au  duc  de  concéder  quelques  franchises  aux  soldii^ 
congédiés^  dans  la  crainte  qu'ils  ne  demeurassent  en  Lorraia^^ 
et  que  Charles   ne  les  eût  toujours  à  sa  disposition.  L^ 
maréchal  de  Créqui,  irrité  de  voir  finir  aussi  promptemeni  09'^ 
querelle  dont  il  avait  espéré  tirer  profit,  rédigea  un  rapp»i 
dans  lequel  il  annonçait  faussement  qu'il  regardait  la 
comme  imminente,  et  qu'il  était  menacé  par  des  troop^^ 
nombreuses  qui  occupaient  les  villes  de  Nancy,  NonMiu^^» 
Pont-à-Mousson  et  Saint-Mihiel.  On  lui  transmit  l'ordre 
entrer,  et  l'exécution  de  cet  ordre  faillit  amener.une 
Enfin ,  les  régiments  lorrains  furent  dissous  ;  les  Français 
retirèrent,  et,  au  bout  de  peu  de  jours ,  la  Lorraine  et 
Barroîs  jouirent  de  nouveau  d'une  parfaite  tranquillité; 
le  roi  prescrivit  au  sieur  d'Âubeville  de  continuer  à 
Nancy,  et  de  surveiller  attentivement  les  moindres 
de  Charles  IV. 

Ce  prince ,  furieux  d'avoir  été  contraint  de  subir  la  loi 
plus  fort,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  prendre  une  revam 
éclatante.  Il  s'adressa  au  gouverneur  des  Pays*Bas,  qni'^' 
conseilla  de  tâcher  de  gagner  du  temps ,  jusqu'à  ce  qae  Vo^ 
pût  faire  cnircr  la  Lorraine  dans  la  triple-alliance,  A  laqneC^ 
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TBtpagne  amit  dà  réeemmenl  de  recoafrer  la  Francbe-Comté 

€i  ne  partie  de  la  Flandre  et  da  Hainaot.  Un  diplomate 

lomtB,  le  baron  de  LooTigny,  coarat  à  Ratisbonne ,  où  la 

dièle  était  réunie»  et  s'effcirça  d*iQtére88er  les  princes  allemands 

è  h  aase  de  son  maître  f  mais  Pambassadeor  français  parrint 

iUreéei|oaer  ces  démarches ,  en  remontrant  que  le  désar- 

BOM&t  d'an  homme  aussi  yariable  que  le  duc  de  Lorraine 

tebnserfice  rendu  à  la  tranquillité  de  l'Europe.  N*espérant 

fin  receroir  aucun  secours  de  l'empire,  Charles  proposa  une 

diiBce  séparée  à  rarchevéque-électeur  de  Cologne ,   aux 

Mqio  de  Strasboui^  et  de  Hildesheim  et  à  quelques  princes 

*Men.  Cette  ligue,  qui  avait  pour  but  de  faire  respecter 

pv kl  grandes  puissances  le  territoire  des  confédérés,  devait 

^  <Brigée  par  un  conseil  séant  à  Francfort,  et  les  alliés  se 

'^nieM  engagés  à  payer  des  subsides  et  à  fournir  des  contin- 

t^^  proportionnés  à  l'importance  de  leurs  états.  Le  projet 

l'cit  malheureusement  pas  un  meilleur  succès  que  les  pré- 

^^U.  Vers  la  même  époque,  le  baron  d'Allamont  avait 

^  k  Toyage  de  Madrid ,  par  ordre  de  Charles  IV.  Il  était 

^^  de  représenter  an  roi  que  l'Espagne  était  encore  assez 

^^  pour  tenir  tète  à  la  France  ;  mais  que ,  pour  défendre 

'^«Tantage  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Camté,  séparés  par 

Wraine  et  le  Barrois,  il  était  indispensable  de  les  placer 

^^^'^^tanément  sous  l'autorité  d'un  seul  chef,  qui,  disposant 

^  >^S80urces  considérables,   pourrait  rendre   vaines   les 

j^^Vues  des  Français,  et  même  tenter  une  invasion  dans  la 

^^^pagne  ou  dans  les  provinces  voisines. 

'^^ndantque,  nouveau  Mithridate,  le  vieux  duc  cherchait 

U>otes  parts  des  ennemis  à  Louis  XIV ,  ce  dernier  ne 

^ligeait  rien  pour  déjouer  les  négociations  du  prince  lorrain 

Pour  lui  donner  des  marques  de  son  ressentiment.  Le 

^^te  de  Nassau  ayant ,  en  iGG9 ,  réclamé  devant  la  diète  la 

l^priété  du  comté  de  Sarrewerden ,  qu'un  jugement  de  la 

^mbre  impériale  de  Spire  avait,  depuis  longtemps,  attribué 
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à  la  Lorraine^  on  vit  Fambassadeor  français  appuyer 
préieniions  aussi  mal  fondées ,  et  il  fallut  lliabilelé  du  lit 
de  Risaucourt  et  Tinfluence  dont  jouissait  FenToyë  8iiéA« 
pour  faire  écarter  la  requête  du  comte  de  Nassau  (I). 

Charles  IV  interrompit  cependant  ses  intrigues  poi 
arranger  le  mariage  de  son  fils.  Il  demanda  et  obtint  peurei 
jeune  prince  Anne-Elisabeth  de  Lorraine,  fille  du  priaee 
d*£lbeuf.  Elle  arriva  dans  la  fille  de  Bar  le  S7  a? ril,  et  les 
noces  furent  célébrées  avec  une  magnificence  extraordiaiire* 
Elisabeth  fit  son  entrée  à  Nancy  peu  de  jours  après,  et 
Charles  ayant  voulu  que  Ton  y  déployât  la  même  pompe  qnc 
pour  la  réception  du  souverain,  Nicolas-François  et  le  prince 
Charles  témoignèrent  leur  mécontentement  d*une  conduite  fsi 
semblait  indiquer  chez  le  duc  Tintention  de  laisser  la  Lorraia^ 
à  son  fils  naturel  ;  mais  ils  n*osérent  refuser  de  signer  I 
contrat. 

Charles  IV  était  encore  tout  occupé  des  fêtes  qui  avaiefi 
accompagné  le  mariage,  lorsqu'il  reçut  une  importante  eoao 
munication  de  Louis  XIV.  Celui-ci  offrait  de  renoncer  m 
bénéfice  du  traité  de  Montmartre;  il  consentait  4  laispe 
régner  Nicolas-François,  son  fils  et  ses  descendants , 
condition  que  la  «France  serait  maîtresse  des  deux  dudM 
lorsque  la  ligne  masculine  de  la  maison  de  Lorraine  viendra 
à  s*étcindrc,  et  il  demandait,  à  raison  de  Tavanlage  que  I 
traité  pouvait  présenter,  les  villages  de  Saint-Epvre  et  i 
Saint-Mansuy,  qui  sont  comme  les  faubourgs  de  Toal.  Le  d* 
accueillit  avec  une  apparente  indifférence  la  propositioo  é 
Louis  XIV;  Nicolas,  la  croyant  favorable,  s*empressa  A 
Tacceplcr;  le  prince  Charles  fut  seul  d*avis  de  la  repoosteTi 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  renfermât  un  piège  ;  néanmoiMi  '' 


(1)  Le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Nasfta  tram igèrent ,  le  9  ^ 
cembrc  1669,  au  sujet  du  comté  de  Sarrcwerden  et  de  quelques  d  ~^ 
voisins.  M.  Justin  Lamoureux  possède  une  copie  de  la  tnanetion. 
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Wsiil  de  U  preadre  an  coMidénlion,  mais  demanda  d« 
Impi  pour  délibérer  et  finit  par  déelarjBr  qn'il  ne  ferail  rien 
«ii  k consentement  de  son  oncle  (I). 

Ce  dernier,  loin  de  songer  à  an  nouvel  arrangement  avee 
Loii  XIV  relativement  A  la  succession  ducale,  cherchait  à  se 
W  phs  étroitement  avec  la  maison  d'Autriche,  afin  de  trou- 
i«  d«  protecteurs  quand  le  moment  du  danger  serait  venu. 
U  bren  d* Allamont  fut,  A  cet  efiet,  renvoyé  en  Espagne  et 
M  éei  entretiens  avec  les  ministres  de  Charles  II,  qui  remi- 
ftit  M  gouverneur  des  Pays-Bas  le  soin  de  condure.  Gomme 
h|ii?emear  ne  voulait  rien  arrêter  définitivement  sans  le 
«meurs  de  la  Hollande,  le  duc  chargea  le  baron  de  Louvi- 
li^ésBégocier  à  Bruxelles,  et  le  sieur  de  Risaoeourt  de  se 
viMra  en  Hollande  pour  aplanir  les  difficultés  qui  enlr»- 
^lieai  Texécution  de  ce  projet,  et  pour  préparer  l'admission 
'(k  Lorraine  dans  la  triple-alliance. 

Qioi^  Ton  ne  pût  se  plaindre  avec  justice  des  démarches 

^Cbtrles  IV,  ni  trouver  mauvais  qu*il  prit  les  mesures  né- 

«8mim  pour  mettre  la  Lorraine  à  Tabri  d'une  invasion, 

'^  résolut  de  le  pousser  à  un  éclat  qui  devait  inévita- 

^itQieQt  entraîner  sa  ruine.  Le  27  janvier  4670,  le  conseil 

^  roi  interdit  aux  sujets  français  de  fournir  du  bois  pour 

^  coBiommalion  des  salines  de  Lorraine,  et  même  de  s*y 

'^  en  qualité  de  domestiques,  sous  peine  d*une  amende 

^  trois  cents  livres.  On  établit  des  péages  sur  toutes  les 

'^Nta  qui  conduisaient  dans  notre  pays,  et  on  augmenta  les 

''^  d'entrée  et  de  sortie  d'une  manière  tellement  exorbi- 

^te,  qu'ils  s'élevaient  fréquemment  à  un  taux  supérieur  à  la 

^^ietr  vénale  des  objets  (axés.  Quelques-uns  des  péages  et 

^bureaux  de  douane  furent  même  placés  sur  le  territoire 

'^^'Viia;  en  même  temps,  on  arrêtait  les  courriers  ducaux,  on 

.(I)V.  Mém.  de  Betmrao;  Hugo,  ibid.;  GuUemiD,  ibkl.  ;  Cihnst, 
col.  043-664  ;  Chenwr,  ibîd.,  p.  118  d  Sli. 
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saisissait  leurs  papiers,  od  tuait  leurs  chevaux,  on  maltr^^y. 
tait  leurs  postillons  (i). 

Charles  IV,  irrité  de  ces  vexations,  défendit  de  lrani[iiiM  fn 
aucune  denrée  dans  les  yilles  de  Metz,  Toul  et  Verdm^ 
dans  le  temporel  des  Trois-E?êchés.  Une  pareille  proUKlw 
ne  (arda  pas  à  causer  une  sorte  de  disette  dans  les  villes  difli 
nous  parlons ,  et  leurs  échevins  supplièrent  le  duc  de  hi99f 
la  défense  qu'il  avait  faite.  Le  prince  répondit  qu'elle 
rapportée  dès  que  le  roi  aurait  supprimé  les  péages 
ment  établis,  réduit  les  droits  de  douane  à  leur  ancien  lain  ^ 
permis  aux  Français  de  se  fixer  en  Lorraine.  Il  €liai|0* 
même  le  comte  de  Viange  d*aller  à  Metz  témoigner  aux  w^r 
gistrats  municipaux  tout  le  regret  qu*il  éprouvait  de  ne  po^* 
yoir  les  satisfaire  ;  mais  le  parlement  vit  dans  cette  démardi^f 
purement  officieuse ,  un  attentat  contre  Tautorité  du  rai  ^ 
décida  que  le  comte  de  Viange  serait  poursuivi  criminelle* 
ment.  Un  poteau  aux  armes  de  France  placé  près  du  pont  ^ 
Suzémont  fut  abattu,  pendant  la  nuit,  par  des  ineoBV 
Aussitôt,  on  représenta  cet  accident  comme  un  crime  de 
majesté;  on  prétendit  en  rendre  le  duc  responsable,  ci  k 
sieur  de  Souillac,  son  envoyé  à  Paris,  ayant  demandé- o» 
audience  au  roi  pour  donner  des  explications,  Loois  XJ^ 
s*écria ,  avec  une  morgue  qu*il  prit  trop  souvent  pov  de  k 
grandeur  :  «  Dites  à  Monsieur  de  Lorraine  que  si  je  mets  iW 
fois  le  pied  à  Tétrier,  il  ne  rentrera  jamais  dans  ses  étals  *- 
Il  devint  dès  lors  évident  pour  tout  le  monde  qa*une  rapCif* 
était  inévitable. 

Dieu  permit  que  Nicolas-François  n*eût  pas  le  cbigriB 
d'assister  au  dénouement  du  drame.  Ce  bon  prince  avait jif' 
à  propos ,  depuis  quelques  années ,  de  rentrer  dans  l'éutee" 
clcsiasiiquc,  et  il  avait  quitté  Pont-à-Mousson  pour  venir  h»' 
bitcr  à  Nancy  Thùtcl  du  primat.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  h  BO^ 

(I)  Quelques-uns  curent  les  oreilles  cou|>é€S. 


—  390  — 

ifipa,  sur  la  fln  da  mois  de  janvier  1670.  Qaand  il 
ffit  qif  il  touchait  à  ses  derniers  moments ,  Il  envoya  son 
•Mnr  dire  an  dot  qu'il  ne  tarderait  probablement  pas  à 
rir  lui-même  et  qu'il  devait  par  conséquent  travailler, 
le  plus  grand  soin,  au  salut  de  son  âme.  Charles  IV,  qui 
.  toujours  montré  peu  d'égards  et  de  considération  pour  ' 
frère,  pleura  amèrement  en  apprenant  sa  mort,  et  lui 
t  magnifiques  funérailles  ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
lever  un  tombeau  ,  car  Louis  XIV  ne  perdait  pas  de  vue 
leol  instant  la  proie  qu'il  convoitait,  et  le  duc  ne  prenait 
■e  des  précautions  nécessaires-  pour  détourner  ou  du 
M  pour  ajourner  le  péril.  Au  commencement  d'août ,  le 
r  dTAubeville  avertit  les  ministres  français  que  les  négo- 
ni  de  Charles  étaient  plus  actives  que  jamais ,  et  que  le 
li  de  Louvigny  était  venu  tout  récemment  rendre  compte 
ei  démarches.  On  prit  alors  la  résolution  d'enlever  le  duc, 
MMe  on  supposait  qu'il  se  tenait  sur  ses  gardes^  on  tâcha 
doTBiir  sa  vigilance.  Dans  ce  but ,  on  lui  laissa  entendre 
r<Ni  était  disposé  à  terminer  par  une  transaction  les  diffi- 
b  que  soulevait  l'établissement  des  péages.  M.  de  Choisy, 
idant  des  Trois-Evèchés ,  et  Fourille ,  mcstre-de-camp- 
M  de  la  cavalerie  française,  arrivèrent  inopinément  à 
«T,  le  23  août,  et  demandèrent  sur-le-champ  une  au- 
itt,  qui  leur  fut  accordée.  Le  langage  de  M.  de  Choisy 
Miex  impérieux ,  mais  Fourille  fut  plus  conciliant,  et  l'on 
ims  peine  les  bases  de  la  transaction.  Le  voyage  imprévu 
^  deux  personnages  inspira  quelques  soupçons  ;  néan- 
^,  le  duc  ne  put  se  décider  à  veiller  plus  attentivement 
les  mouvements  de  ses  adversaires.  Le  Si,  le  prince- 
lin  de  Sulzbach,  qui  revenait  de  Paris,  fit  une  visitée 
les  et  ne  lui  cacha  pas  que  le  projet  d'enlèvement  était 
'  ainsi  dire  public  u  la  cour  de  France.  Le  SG,  dans  la 
née,  Rouxcl,  gouverneur  du  château  de  Gondreville, 
int  le  duc  qu'un  corps  de  troupes  avait  pénétré,  de  bonne 
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heure,  dans  la  forêt  de  Haye  cl  paraissait  se  diriger 
Nancy.  Un  moment  après^  le  maître  de  poste  Duyal  da-^jft 
UD  a?îs  semblable.  Charles,  qui  présidait  en  ce  ■ona^fi^ 
conseil  d*état ,  leva  la  séance  sans  affiectalion ,  fit  aeiler  dbi 
chevaux,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  prit  on  léger 
et  sortit  par  la  porte  Saint-Nicolas,  après  avoir 
à  ses  officiers  et  à  ses  gardes  de  gaginer  Epinal  par  h  plii 
court  chemin.  Il  s'arrêta  dans  Féglise  de  Notre-Danenfe-] 
secours ,  appela  un  des  minimes  qui  la  dessenraieit  si 
confessa.  Il  achevait  ses  prières,  lorsque  le  mtrqoit  de 
béviller  accourut,  annonçant  que  la  cavalerie  fraoçuat 
sur  la  route  de  Champigneulles,  vis-à-vis  la  hauteur  de 
Justice;  et  le  duc,  remontant  à  cheval,  prit  au  galop  h 
de  Mirecourt,  accompagné  seulement  des  prinees  de 
mont,  de  Lillebonne  et  de  Lixheim,  d*un  capitaine  des 
et  de  trois  gentilshommes.  A  dix  heures  du  soir,^  il 
rhospitalité  à  Madame  des  Piltiers,  dont  le  châteta  éMt 
voisin  de  Mirecourt,  et  comme  cette  dame,  étonnée  dTnff* 
pareille  visite ,  priait  Charles  de  lui  dire  s'il  s'était  égaré  ca 
poursuivant  quelque  bète  fauve,  il  répondit  :  «  Non,jenesab 
pas  le  chasseur  ;  je  suis  le  gibier  qui  se  sauve  da  ehaiaev  «• 
Le  lendemain ,  il  se  rendit  à  Epinal ,  où  il  fut  rejoint  par  Mi 
gardes,  et  où  il  résolut  d'attendre  la  suite  de  ces 

Pendant  que  le  duc  cherchait  son  salut  dans  la  faite, 
rille  entrait  dans  la  capitale.  Il  s'était  mis  en  marche  déib 
pointe  du  jour,  avec  la  garnison  de  Toul  et  des  troupes  lirfii 
de  Metz  et  de  Verdun,  se  flattant  d'être  près  de  Nancy  aiffi 
que  le  prince  fût  levé  ;  mais  les  guides,  trompés  par  un  épife 
brouillard,  s'égarèrent  dans  les  nombreux  chemine  qui  wSê^ 
nent  la  forêt  de  Haye  et  conduisirent  les  Français  sur  la  ét^ 
droite  de  la  Moselle,  en  face  de  Liverdun.  Foorille  se 
alors  dans  le  bois,  et  fit  halte  jusqu'à  ce  que  le 
complètement  dissipé.  Vers  onze  heures  et  demie,  il 
par  le  fond  Saint-Barthélcmy,  franchit  avec  rapidité  Ti 


^ 
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îié|iire  Nancy  et  le  village  de  Champigneulles,  9*empara 
tofiilei  Notre-Dame  et  investit  le  palais.  Divers  détache- 
m0i$  allèrent,  par  ses  ordres,  se  saisir  des  portes  Saint-Nî- 
osIm,  Saint-Georges  et  SaintrJean  ;  quelques  compagnies  de 
ciinssiars  se  mirent  en  bataille  sur  la  Carrière  ;  le  régiment 
dit  dragons  bleus  de  La  Forêt  se  déploya  sur  la  place  de  la  ville 
ieii?e,  et  on  défendit  aux  habitants  de  sortir  de  leurs  maisons, 
la  portes  du  palais  étaient  fermées  ;  Foorille  envoya  quérir 
te  haches  et  se  préparait  à  employer  (a  violence  pour  péné« 
Uvdaos  le  palais,  lorsqu'il  aperçut  plusieurs  personnes  que 
licariosité  avait  amenées  sur  un  des  balcons  de  la  galerie  des 
cttfc.  U  leur  ordonna  d*ouvrir,  et,  bientAt  après,  il  put  entrer 
diM  la  cour  d'honneur  par  la  porte  qui  regardait  la  Carrière. 
Uiprincesses  de  Vaudémont  et  de  lillebonne,  qui  se  trouvaieni 
Mies  dans  la  demeure  ducale,  parce  que  la  duchesse  était 
Piftie  depuis  huit  jours  pour  la  ville  de  Pont-à*Mousson,  de- 
Mdèrent  la  permission  de  se  réfugier  dans  le  monastère  de 
liViiiiiiion,  et  on  ne  les  y  autorisa  qu'après  avoir  visité  leur 
^vroise  de  la  manière  la  plus  brutale.  En  même  temps,  Fou- 
rile  disait  maltraiter  les  domestiques  de  Charles  pour  les 
Mtniodre  à  révéler  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  ne  tarda  pas,  du 
'^  à  savoir  que  le  duc  avait  quilté  Nancy,  et  il  dépêcha  un 
<*CMlroo  à  sa  poursuite.  Les  chevaux  des  troupes  françaises 
'"CM  logés  dans  le  palais,  et  les  soldats  bivouaquèrent  dans 
1^  nias  et  sur  les  places  jusqu'à  Tarrivée  du  maréchal  de  Créqui, 
^  l'année,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  occupa  Nancy 
^  ks  environs ,  le  i*'  septembre.  Le  maréchal  désarma  ta 
^*«l|eobie,  livra  au  pillage  les  somptueux  appartements  de  nos 
^  et  enleva  les  armes  et  l'artillerie  que  contenait  l'arsenal, 
^^oient  une*  couleuvrine  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
^'^'iordinaires,  qui  fut  plus  tard  conduite  à  Dunkerque  (i). 


,  (^  QDelqiiM  amaicfus  poisèdciit  uno  gravure  roprétaotanl  oetic  eou- 


T.  T. 
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bailliage ,  donl  les  membres  furent  obligés  de  prêter  serrac" 
au  roi(1). 

Louis  peosait  bien  que  de  pareilles  mesures  De 
raienl  pas  d'inquiéter  les  souferains  étrangers,  et 
paiement  ses  Yoisins,  qui  pouvaient  craindre  téffommf  é 
leur  tour  le  même  sort  que  le  due  de  Lorraine.  Bo 
qoenoe,  on  prescrivit  au  maréchal  de  Gréqnl  de  fonrair 
explications  à  tous  les  princes  allemands  qui  hii  en 
deraient,  et  d'aflBrmerque  Ton  n'avait  aucun  projet 
que  le  seul  but  du  roi  était  d*empècher  Charies  lY  de  Iraihto^ 
la  paix  de  l'Europe ,  et  qu'il  n'avait  jamais  en  Fintentioa 
s*approprier  la  Lorraine  et  le  Barrois.  £n  même  temps, 
ministre  de  France  près  les  électenn-ecelésiastiqoes,  et 
autres  princes  «dont  les  états  bordaient  le  Rhin ,  tenait 
semblable  langage^  et,  pour  donner  plus  de  poids  i  ses 
cours,  il  fit  imprimer  une  lettre  que  le  roi  loi  avait  adi 
et  y  joignit  des  commentaires ,  qui  n'étaient  pas  autra 
qu'un  acte  d'accusation  contre  le  duc.  Rtsancourt,  que  Qiarl^s 
avait  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  réfkita  cette  espèce 
manifeste  et  démontra  que  la  plupart  des  griefs  dont  se 
gnait  le  roi  n'avaient  rien  de  fondé  ;  néanmoins,  Loeii  XJV^ 
était  trop  puissant  et  son  adversaire  trop  faible ,  pear  qae 
l'apologie  dont  nous  parlons  eût  aucune  influence  immiidinliti 

Charles  IV  avait  conservé,  pendant  les  premien  jeat 
suivirent  la  surprise  de  Nancy,  l'espérance  de  fléchir  lerori 
d'obtenir  des  conditions  supportables.  Le  99  août,  il 
chargé  le  chevalier  d'Harcourt  de  faire  le  voyage  de  Firb 
de  s'aboucher  avec  les  ministres  français  ;  mais  Loui»ithii< 
voir  le  négociateur;  le  baron  d'Allamont,  auqael  le  dne 
une  seconde  mission,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et 
après  avoir  erré,  en  fugitif,  dans  les  cantons  les  plus 


(i)  V.  Bogdvillc,  ibid.,  t.  I ,  p.  470  et  i47 ,  t.  Il ,  p.  881  ;  RM* 
François  de  Ncurchèteau ,  2***  part.,  p.  171)  cl  171. 


tm  plus  MOugM  de  hi|Mynie  fléridioMla  des  Vàsgii, 
«pprAenda  de  tomber  ealre  MmIm  da  maréeiial  de  Gréqai 
Nielol  de  diereher  iiii.'«ito  i'  FBlpinger.  Les  Espagnols 
renl  i  ce  malheureai  priaee  rentrée  de  la  Frandié*- 
GoMli,  pour  ne  pas  se  brovillér  avee  le  roi  de  FVanee»  et 
W  due,  tent  parreno  à  firanehir  le  Ibin,  traversa  le  Brisgan 
d  le  F^atinat  et  s'établit  momeotattément  dans  la  petit»  tiOé 
ée  Boosbonrg,  qui  Ini  appartenait.  Il  se  rendit  ensuit^  i 
Cobleats,  où  il  eat  des  conférences  sféc  Félecteor  de  Trèfest 
<^à  Msyence,  où  il  fut  aecœilll  bonorableonni.  Enfin,  il  se 
>din  dans  la  ville  de  Cologne ,  où.  il  Au  bientôt  rqdnt  par 
^>B>  fBole  de  gentilsbommes;  d'officiers  et  de  soldats,  Tenant 
^  Ghâtel  et  de  Longwy.  Il  en  foraui  cinq  régiments  ; 
^  d'inianterie  et  trois  de  cafalerîe.  Afin  de  pooToif  leil 
^ipv  et  les  entretenir,  il  engsgea  Homboorg  i  Télectenr  et 
^  chapitre  de  Tréfes  pour  une  somme  de  cent  quarante 
^^  écus,  et,  cette  ressource  étant  prompiement  deyenue 
'^'^ftssnte,  il  mit  le  prince  de  Vaudémont  au  service  du  roi 
'Bsiiagne,  avec  deux  régiments,  céda  les  trois  autres  à 
'"'acteur  de  Bavière  et  ne  garda  prés  de  lui  que  les  princes 
^  X-iHebonne  et  de  Lixheim ,  avec  quelques  gentikbommes. 
^^cmpereur  Léopold  n'avait  pu  voir  sans  en  éprouver,  un 

la  manière  dont  Louis  XIV  traitait  un  so»- 
auquel  la  maison  d'Autriche  devait  beaucoup.  Apnés 
^^Iw  écrit  à  la  diète  de  Batisbonne,  pour  lui  représenler  eOrn* 
*^^  rhonneur  et  les  intérêts  du  corps  germanique  soulBraient 
"^^l^ioTasion  de  Lorraine  et  des  fiefs  impériaux  qui  en  dépen- 
"•••■1,  il  confia  au  comte  de  Windischgrats ,  conseiller 
J*"SUe,  la  mission  de  se  rendre  4  Paris  et  de  demander  -i 
^^^  XIV  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine.  Windiscbr- 
^tz  s'aboucha,  en  passant,  avec  ce  dernier,. qui,  pourli* 
^''ter  la  négociation,  oflirit  d'abdiquer  en  faveur  du  prince 
u^nrles  ;  mais  le  roi  reçut  les  plaintes  du  comte  de  manière  i 
^  ^ler  toute  espérance  de.  réussir;  il  le  renvoya  cepiNMiaBt» 
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bronze,  qui  devail  porter  la  stalue  de  Charles  III  cl  surmonlc? 
la  fonlaiDc  monumentale  de  la  place  du  marché  (1).  Quan 
ces  spoliations  furent  consommées ,  Louis  XIV  prescri?il 
démolir  les  châteaux  qui  avaient  échappé  au  vandaljame 
Richelieu,  ainsi  que  les  mai:  le  plaisance  de  noa  daeVt 
pour  démontrer  aux  plus  oh  s  qu'il  n'avait  pat, 
ses  belles  protestations ,  le  d(  .  de  realitiier  h 
il  enjoignit  de  reconstruire  I  fortifications  de  Nanej. 
suiyit  partout  le  plan  des  ii  ni<  irs  de  Charles  III,  cl 
utilisa  les  fondations  des  rem]  s  détruits  une  dinlne  d'i 
nées  auparavant;  ce  qui  diminua  notahleme&t  la 
Les  fossés  forent  vidés,  et  les  millions  de  briques  épan 
le  sol  fournirent  les  éléments  des  nouTelles  murailles, 
pressa  tellement  le  travail  et  on  y  employa  un  ai 
nombre  de  bras,  que  la  ville  vieille  fut  en  état  de  défense  dès 
mois  d'octobre  1675  ;  mais  les  remparts  de  la  ville  neuve 
furent  terminés  que  plusieurs  années  après.  Le  roi  ne 
pas  conserver  l'ancienne  porte  Saint-Nieolas,  qui  metlail  1 
deux  villes  en  communication  ;  il  la  fit  obstruer,  et,  par 
ordres,  on  éleva,  un  peu  plus  au  nord,  la  porte  Royale, 
placée  par  l'arc  de  triomphe  actuel,  et  sur  le  haut  de  laqoclM 
on  voyait  un  médaillon,  représentant  Louis  XIV  ei  dA  «■ 
ciseau  du  sculpteur  César  Bagard  (â). 

Pendant  que  Ton  disposait  de  ses  états  comme  fan  p99* 
conquis,  Charles  IV  avait,  par  motif  de  sûreté,  quitté  Colc^i* 
pour  habiter  Francfort,  avec  la  duchesse.  Il  conidlli.  ^ 
prince  et  à  la  princesse  de  Vaudémont  de  se  fixer  i  knotallMa 
congédia  le  prince  et  la  princesse  de  LilldMune,  qui,  après  ttvoiv 
momentanément  résidé  dans  un  des  châteaux  de  Cominei**yi 
demandèrent  Tautorisalion  de  rentrer  en  France,  et 


(1)  V  ,  sur  tous  les  faits  qui  précédent,  Hugo,  ibid.  ;  Goilleiiiin,  O»»^*» 
Mém.  de  Beauvuu  ;  Chcvrier,  ibid.,  p.  333-327;  Galmet,  Hirt.,  t.  Vi 
col.  664-092. 

(2)  V.  Lionnois,  ihid.,  t.  1 ,  p.  27.  28,  52-3i  et  30. 


i 


^ovi  son  temps  et  ee  qui  Isi  restait  d'argent  à  sonleyer  FEorope 
e^^ntre  IxMiis  XTV  (1).  Uélectear  de  Brandeboarg  ayant  offert 
^«■x  Hollandais,  TiTement  pressés  par  le  roi,  de  leur  amener 
^sn  secours  de  vingt  mille  hommes,  Charles  lui  envoya  ses 
et  quatre  régiments  de  cayalerie ,  qui  ne  comptaient 
■ohis  de  quinze. cents  soldats.  Le  baron  de  Sérinchamp, 
vfté^oeiateir  habile,  se  rendit  à  Madrid  et  représenta  combien 
W  prépondérance  que  la  France  allait  acquérir  devait  faire 
covirde  dangers  aux  possessions  lointaines  de  la  monarchie 
cinnole,  particulièrement  à  la  Franche-Comté  et  aux  Pays- 
1m;  et  le  prmce  Charles,  i  peu  prés  réconcilié  avec  son 
oïde,  tint  le  même  langage  à  Léopold.  Après  avoir  fait  de 
^ÎBs  efforts  pour  obtenir  que  la  restitution  de  la  Lorraine  et 
'v  hfms  fut  mise  par  l'empereur,  TEspogne  et  la  Hollande 
M  sombre  des  conditions  de  la  paix,  le  duc  se  contenta  d*une 
^Mraace  plus  vague  et  joignit,  en  4675,  l'armée  des 
coBlédérés,  avec  un  corps  de  quinze  cents  chevaux.  Les 
i^oiétodes  que  donna  aux  Français  la  ligue  signée  le  30 
^t)  par  les  trois  puissances  dont  nous  venons  de  parier, 
usèrent  Louis  XIV  a  se  rapprocher  du  théâtre  de  la 
S^crre.  Il  parcourut  la  Lorraine,  au  commencement  de 
''•ttonuie,  écouta  favorablement  les  plaintes  qu'il  reçut  de 
toutes  parts  contre  Tintendant  et  contre  ses  dél^ués ,  promit 
^  réformer  les  abus  et  tâcha  d'attirer  à  son  service  les 
V^tibhommes,  qui,  depuis  l'invasion  française ,  vivaient  è  la 
^^pagne  dans  une  position  voisine  de  la  pauvreté.  Il 
'^ éprouva  que  des  refus;  mais,  loin  d'en  témoigner  du 
'^^^seoliment  à  ces  généreux  lorrains,  il  eut  la  grandeur  d'âme 
^  ks  féliciter  de  leur  dévouement  pour  un  prince  si  peu  digne 
^^  sacrifices  que  l'on  avait  faits  pour  lui.  On  ajoute  que  le 


|.  vl)  Il  y  put  crpondtnt  encore  quelques  négociations  pendant  Tété  de 
l?**iï^  t(i72  ;  mais  comme  l/ouis  XIV  moolrait  toujours  la  m<^c  hiilcxi- 
Hé,  HIm  nViUTiil  Hue  |M>u?iiienl  avoir  avctto  résultat. 
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roi  fui  émerveillé  de  l'aspect  de  it  Lomiae,  el  qv'efiBt  |^^ 
son  logement  dans  le  palais  dacal,  qae  ron  avait  ■Mabl&  m 
nouveau  pour  la  circonstance,  il  avoua  qu*il  »'y  liwvai 
aussi  bien  que  dans  le  Louvre.  Il  retourna  i  Paris,  a|xMi 
avoir  visité  l'Alsace»  et,  comme  la  saison  était  fort  avaneét^  1* 
maréchal  de  Turenne,  qui  n'avait  pu  empêcher  les 
de  former  le  siège  de  Bonn,  vint  hiverner,  avee  loutei 
troupes,  dans  la  Lorraine  et  dans  les  Trois-Bvèchék  OB 
profita  de  la  suspension  des  hostilités  pour  tenir,  i  Gol0gB0^ 
des  conférences  qui  ne  devaient  avoir  aucun  résultat, 
que  l'on  n'avait  envie  de  traiter  ni  d'un  côté ,  ni  de  h 
Oiarles  s'y  fit  néanmoins  représenter  par  le  sieur 
conseiller  d'état,  qui  avait  pour  mission  de  rappeler 
plénipotentiaires  de  l'empereur  et  de  ses  alliés  cofldbki  b 
Lorraine  avait  souffert  pour  leur  cause  depuis  quaraDle 
et  de  déclarer  que ,  pendant  cette  période ,  quatre 
gentilshommes  et  cent  mille  lorrains  avaient  perdu  la  via  sar 
les  champs  de  bataille. 

Au  mois  d'avril  1674,  les  Français  envahirent,  pour  ki^ 
conde  fois,  la  Franche-Comté  et  assiégèrent  Besaoçou,  fri 
fut  vigoureusement  défendu  par  le  prince  de  VàndémoM^la 
duc  de  Lorraine  conseilla  aux  alliés  de  ne  pas  n^lgsr  mMï 
province,   et  offrit  de  s'y  rendre  avec  neuf  régiinealidi* 
cavalerie  et  de    dragons.   Il  devait   être  rallié  par  tflii 
mille    impériaux,   presque   tous   cavaliers   et 
par  le  comte  de  Gaprara  ;  mais  ce  détachement  se  fit- 
et  lorsque  Charles,  qui  avait  été  contraint  de  preadrs  Iv 
chemins  détournés,  arriva  sur  les  bords  du  Rhio, -oui^ 
annonça  que  la  conquête  de  la  Franche-Comté  était 
ou  sur  le  point  de  l'être.  Il  se  hâta  alors  de  retourner 
Palatinat  cl  suivit,  maigre  lui,  le  comte  de  Capran',  fi 
voulait  dégager  la    petite  ville  de  Wistoch ,  assiégée  pf 
Turcnnc.  Charles  eut  beau  reprcseuler  au  comte  qae  kai> 
troupes  réunies  s  élevaient  à  peine  à  dix  mille  hoBDCf,  ^ 


A 
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4U*îls  manquaient  d*arlilierie»  tandis  que  le  maréchal  ayait 
^IMtone  mille  soldats  et  plusieurs  canons  ;  Caprara  continua  à 
s^mnaeer,  et  la  bataille  s'engagea  près  de  Sintzheim.  La  cava- 
lerie française  fut  défaite  par  celle  de  Charles,  qui  était  bien 
supérieure  en  nombre;  mais  l'infanterie  rétablit  le  combat, 
d,  11»^  une^  lutte  qui  coûta  la  vie  à  quelques  milliers 
ëTtommes,  les  Impériaux  et  les  Lorrains  se  retirèrent  en  bon 
<irdre  et  sans  laisser  dé  prisonniers.  Vers  le  milieu  d*aoât, 
riméedes  alliés  franchit  le  Rhin,  inonda  FAlsace  et  obligea 
TiroiBe  a  se  rapprocher  du  versant  oriental  des  Vosges.  Cet 
Me  général  occupa  une  position  si  bien  choisie,  qu'ils  re- 
Meérent  à  l'attaquer  et  repassèrent  le  Rhin  ;  ils  revinrent 
Il  eoounencement  d'octobre,  perdirent,  le  4  du  même  mois, 
hkitaille  d*Ensheim,  et  reçurent  bientôt  des  renforts  tellement 
ciindérables,  que  le  maréchal  jugea  à  propos  de  faire  un 
■wrement  rétrograde  et  de  se  retrancher  dans  les  environs 
'•SiTeme.  Pendant  que  les  deux  armées  s'observaient,  sans 
^  en  venir  à  une  nouvelle  aaion,  Charles,  qui  avait  déjà 
'Mndé  l'autorisation  de  se  jeter  en  Lorraine,  avec  quelque 
<**iiefie,  apprit  que  rarriére-ban  de  la  noblesse  d'Anjou 
^teo  marche  pour  rejoindre  Turenne.  Il  détacha  aussitôt 
fiitre  régiments,  sous  le  commandement  du  colonel  du  Puy, 
Mr  enlever  cette  noblesse  qui  se  gardait  mal,  et  il  gagna 
"^aèDieSainte-Marie-aux-Mines,  afln  de  pouvoir  protéger, 
^*ksoin,  la  retraite  de  son  lieutenant.  Le  succès  du  coup  de 
^  fut  complet,  et  les  gentilshommes  angevins,  assaillis  à 
^proviste  dans  le  village  de  Bénaménil,  où  ils  avaient  passé 
^  iiit,  furent  presque  tous  faits  prisonniers  avec  leur  chef, 
^  ^rquis  de  Sablé  ;  mais  les  Lorrains  éprouvèrent  des  pertes 
*^N>les  ;  le  colonel  Dayau  fut  tué,  et  le  colonel  de  Mercy, 
t>^ement  blessé,  fut  contraint  de  se  rendre  au  comte  de 
^J,  dont  les  troupes  s'étaient  mises  en  mouvement  pour 
'^IHHisser  le  parti  de  Du  Puy  et  sauver  l'arricre-ban  de  la  no- 
'^'cste  de  Limousin,  qui  était  arrivé  à  Saint-Nieoias*de- 
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Port,  et  que  Ton  avait  eu  le  projet  d*enle?er  égÙBm 
Peu  de  jours  après,  Turenne,  manqoaot  de  vivres, 
campa  et  vint  occuper  la  rive  gauche  de  la  Sarre»  où  i 
flattait  de  Taire  subsister  plus  commodément  son  armée. 
alliés,  au  lieu  de  le  poursuivre,  résolurent  de  demeurei 
Alsace  pendant  Thiver  et  commirent  la  faute  énomM 
prendre  des  quartiers  fort  éloignés  les  uns  des  asl 
Charles  IV,  auquel  on  avait  assigné  le  val  de  Viller,  ne  p 
rester  en  repos,  et,  après  avoir  obtenu  Tassentiment  des  g 
raux  alliés,  il  envoya  ses  soldats  dans  les  Vosges,  sons 
ordres  du  baron  d'Allamout.  Ils  s*emparèrent  sans  p 
d'Epinal  et  de  Remircmont,  dont  les  fortifications  éli 
démantelées;  mais  le  maréchal  reprit  bientôt  ToflEBOS 
obligea  les  Lorrains  à  évacuer  ces  deux  places  et  emy 
descendre  en  Alsace,  par  la  vallée  de  Sainte-Marie-^u-Mi 
Repoussé  par  un  corps  d'allemands  et  de  lorrains,  i 
dirigea  vers  Luzeuil,  puis,  côtoyant  le  versant  méridioiial 
Vosges,  s'approcha  de  fielfort,  tomba  au  milieu  des  qosr 
alliés,  et  en  enleva  plusieurs  avant  que  Ton  tàï  en  mewr 
lui  résister.  Le  29  décembre,  il  y  eut  une  action  iréi- 
glante  auprès  de  Mulhouse.  La  cavalerie  lorraine,  comau 
par  le  baron  d*Allamont,  lit  des  prodiges  de  valeur,  OÊk 
vint  seulement  à  retarder  la  déTaite  des  Impériaux,  qi 
replièrent  du  côté  de  Colmar.  Le  maréchal  les  ailaqoa 
rechef,  a  Tiirckeini,  le  b  janvier  iG75,  les  battit  uneasef 
fois  et  les  contraignit,  sept  jours  après,  à  franchir  le  Bkjo 
le  pont  de  Strasbourg  (i).  Leur  armée,  qui  se  eomfmA 
soixante  mille  hommes  au  mois  d'octobre,  n'en  comptait; 
alors  que  viogt<^cinq  mille  environ  ;  et  le  duc  de  Lam 
parlant  de  leur  honteuse  retraite,  disait  plaisamment  :  ■ 
vu  un  prince  |)ar  la  grâce  du  roi  faire  repasser  le  Rhin  à 
princes  par  la  grâce  de  Dieu  >. 

(1)  Le  pont  dcKchl. 
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Ayant  entièremeni  reconquis  l'Alsace ,  Turenne  donna 
à  ses  troupes  des  quartiers  d*hiver  dans  la  Lorraine  allc- 
inande,  et  ce  fut  un  grand  malheur  pour  notre  pays.  Peu  de 
temps  auparavant,  le  maréchal  de  Créqui  avait  dévasté  le 
conté  de  Bitche,  pour  punir  les  habitants  d'avoir  offert  Thos- 
I  pilalilé  à  quelques  cavaliers  lorrains  qui  se  rendaient  dans  les 
\  hys-Bas  ;  et  les  soldats  de  Turenne ,  bien  que  forveillés  par 
;  l(v  chef,  commirent  quantité  de  désordres  dans  tous  les 
lieux  où  ils  furent  cantonnés.  Les  habitants  de  la  vallée  de  la 
Sirre,  qai  commençaient  à  rétablir  les  villages  et  à  remettre 
(  kilerres  en  culture,  furent  ruinés  de  nouveau,  et  ce  fut  pour 
(       kiea  des  années  (1). 

(La  campagne  de  iG75  ne  s'ouvrit  pas  avant  le  mois  de 
iû.  Charles  IV  avait  réuni  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
'        Civalerie,  et  on  lui  prescrivit  d'opérer  sur  les  bords  de  la 
l^le,  de  concert  avec  un  corps  allemand  fort  d'environ 
intorze  mille  soldats.  Après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps 
i  délibérer  et  à  former  des  projets  inexécutables ,  on  résolut 
'tisiéger  Trêves,  où  les  Français  tenaient  une  garnison  nom- 
"^use.  On  était  encore  occupé  des  préparatifs,  lorsque  le 
'^^cbal  de  Créqui  s'avança  pour  livrer  bataille  aux  alliés, 
^^-ci  marchèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au  bourg  de  Consar- 
^tk ,  où    l'action   s'engagea  le    1  i    août  ;   les    Français 
^^jèrent  une  défaite  complète,  et  le  maréchal  se  jeta,  lui 
^triéme,  dans  Trêves ,  dont  le  gouverneur  venait  de  périr 
^identellcment.  Les  Lorrains  prirent  une  part  glorieuse  à 
^  Victoire  de  Consarbriick  ;  mais  leur  souverain,  atteint  d'une 
'^'^Usposition  grave,  fui  obligé  de  rester  au  camp  (2)  et  n'eut 
'^  la  joie  de  s'écrier,  comme  Mithridatc,  avec  la  destinée 
^^uel  sa  vie  offre  de  l'analogie  : 


C  1)  V.  Layellc  Fénettrange,  IV,  n"  9. 
P  ^^  Ceil  ce  qui  résulte  d*anc  relation  coDteinportiue  du  conbat  de 
^^^*>M>nJck  imprimée  dans  Calmet,  ibid.,  I.  III ,  prcuv.,  col  dcv-devij. 
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J*czpirc  environné  d'ennemis  que  j'immole  ; 
Dans  Icar  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  maj 
El  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romaii 

La  garnison  de  Trêves  se  rendit  le  6  septembre,  et 
réchal  éprouva  l'humiliation  de  passer  dans  les  rai 
Lorrains  et  d*entendre  les  soldats  se  disant  Tun  à  t 
«  Voili  Gréqui^  le  vois-tu  ?  Voilà  Gréqni ,  qui  nous  s 
si  indignement  à  Epinal  » .  Le  duc  conseilla  aux  conréd 
profiter  de  la  dispersion  de  l'armée  française  pour  f 
hardiment  dans  la  Lorraine ,  et  même  pour  tenter  le  î 
Metz  ;  mais  une  diversion  faite  dans  le  nord  de  F  Ail 
par  les  Suédois  força  les  troupes  de  Brunsvirick  et  de  1 
à  retourner  dans  leur  pays ,  et  on  se  trouva  trop  affiil 
leur  départ,  pour  songer  à  une  entreprise  aussi  consii! 
Laissant  du  côté  de  Trêves  un  corps  espagnol,  qi 
commandé  par  le  prince  de  Vaudémont  et  semblait 
de  protéger  l'électorat  et  le  duché  de  Luxembourg, 
se  mit  en  route  pour  joindre  Hontécuculli ,  auquel 
sait  l'armée  chargée  d'envahir  l'Alsace.  Il  travenall 
ce  but,  le  Palatinat  lorsqu'il  fut  attaqué,  le  14  sept 
d'une  fièvre  violente,  accompagnée  de  verti({ies;  se 
decin  ne  crut  pas  d'abord  à  l'imminence  do  péril  ; 
dans  la  nuit  du  17  au  18,  une  apoplexie  foudroyai) 
mina,  en  quelques  minutes,  les  jours  de  Charles  I 
corps  fut  transporté  à  Coblenlz,  embaumé  et  déposé  pi 
rement  dans  l'église  des  Capucins ,  où  on  lui  fit  des  d 
magnifiques,  en  présence  de  Charles-Gaspard  de  I 
électeur  de  Trêves ,  et  d'un  grand  nombre  de  i 
hommes  (1).  Louis  XIV  ne  permit  pas  de  célébrer  ( 
raine  des  services  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  eniK 
cetlc  défense  impolitique  et  anti-chrétienne    n'eut 


(1)  V.  Hugo,  ibtd.  ;  GiiilIcmiD,  ibid.  :  Mém.  de  Deauvan  ;  Gain 
i.  m,  col.  692-701  cl  705-755. 
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résibit  que  de  raviver  les  sentiineoU  d*affecUoii  que  nos 
ttcéires  avaient  eus  d*ai>ord  pour  leur  souverain  (I). 

Od  trouva  dans  ses  papiers  cinq  testaments  ou  eodicilks 
Ml  de  1659,  1654,  1668,  1674  et  1675  (^.  Leurs 
ApoiitioBS  offrent  peu  d'intérêt  ;  il  léguait  cinquante  mille 
Nmi  i(qi  ebartreox  de  Bosserville  ;  prescrivait  de  les  laisser 
JMff  des  revenus  de  la  prévôté  de  Rosières,  afin  iftfili  Aiasent 
«i  Ait  d'achever  leur  monastère  ;  assurait  dix  milia  francs  au 
«•mit  des  augastiss  de  Nancy  ;  enjoignait  de  payer  à  ses 
KrvileorB  trois  années  de  leurs  gages;  maintenait  le  don 
fiHanit  fait  au  prince  de  Vandémont  de  plusieurs  districts 
'•kLirraine  allemande  ;  distribuait  différentes  sommes  à  ce 
'vricr,  an  prince  de  Lillebonne  et  à  la  duchesse  ;  partageait 
«dbiianls,  ses  bijoux  et  sa  vaisselle,  et  nommait  des 
chaleurs  testamentaires. 

heiqne  tous  les  historiens  lorrains  ont  jugé  à  propos ,  en 
•iniut  leur  narration,  de  tracer  le  portrait  de  Charles  IV. 
Iliii  ne  les  imiterons  pas ,  car  le  récit  des  innombrables 
'vliiiBiuts  dans  lesquels  il  eut  occasion  de  figurer  a  dû 
*>ttre  en.lumiére  ses  qualités  et  ses  défauts.  Nous  ajouterons 
•^•tnl  que,  malgré  de  trop  fréquents  désordres,  il  avait 
^^^ftné  un  profond  respect  pour  la  religion,  dont  il 
'^kadonna  jamais  la  pratique.  Lorsque  les  années  eurent 
^peo  amorti  les  passions  qui  Tavaient  rendu  si  malheureux, 
^'hotion  devint  plus  vive;  néanmoins,  elle  se  ressentit 
*^^n  de  rhumeur  singulière  du  personnage.  En  voici  un 
^'^^ple  :  au  mois  de  janvier  4669.,  il  voulut,  non  pas 
^^**>crer  la  Lorraine  à  la  Sainte  Vierge,  mais  lui  en  attribuer 
^  ^teraiheté  ;  il  ordonna  de  lever ,  annuellement ,  une 
^«  contribution  destinée   è   Tentretien   des  sanctuaires 


llti  ^'  ^^'  ^  ^^^^  ^^^^'  ^^^^^  ^^^  ^  Gthnel,  ibid.,  col.  717. 
(^  Nous  croyons  du  moins  que  le  cinquièiiie  est  des  preaûtn  asîi  d« 
*•  •ailée. 
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dédiés  à  Marie ,  et  on  montrait  à  Sion  une  lettre  qu'il  an 
adressée  à  la  More  de  Diea  (i). 

Charles  avait,  lorsqu'il  mourut^  soixante  et  onze  ans,  do 
mois  et  seize  jours  ;  son  règne  avait  duré  à  peu  prés  cinquanti 
un  ans,  et  ce  demi-siëcle  ne  fut  qu'un  enchaînement  « 
calamités.  Il  serait  également  injuste  d'en  rejeter  le  poids  si 
le  duc  de  Lorraine  ou  de  les  imputer  exclusivement  à  Ricki 
lieu  et  à  Louis  XIV  ;  il  y  eut  des  torts  des  deux  côtés  ;  naû 
à  notre  avis,  le  duc  ne  fut  pas  le  plus  coupable.  Il  dut  Unie 
fois,  dans  ses  derniers  moments,  éprouver  de  bioi  amer 
regrets  en  comparant  la  Lorraine  de  Charles  III  et  di 
Henri  II  à  celle  qu*il  avait  abandonnée  aux  généraux  françui, 
et  en  songeant  qu*avec  des  goûts  moins  belliqueux  il  aurait  pi 
vivre  en  paix  dans  un  pays  riche,  florissant,  et  voir  son  Iriae 
entouré  d'une  foule  d*hommcs  distingués  dans  tous  les  gnm. 
En  effet,  malgré  les  désastres  qui  Faccablèrent,  malgré  Tcf- 
frayante  diminution  de  sa  population,  notre  patrie  fat  cneorc 
féconde  en  généraux,  en  négociateurs,  en  historiens  et  atac 
en  artistes.  Les  noms  des  premiers  reviennent  trop  soifflri 
dans  les  pages  de  ce  volume  pour  qu'il  soit  nécessaire  ta 
parler  de  nouveau.  Parmi  les  négociateurs,  nous  menlknaa 
rons  seulement  Sébastien  d'Ailly,  né  à  Pont-à-HoussoB  h  (' 
octobre  1608,  et  mort  à  Nancy  en  1662  (2)  ;  Canon,  prcakr 
président  à  la  cour  souveraine  (3)  ;  du  Boys  de  Riocoor,  qà 
après  l'expulsion  définitive  de  Charles  IV ,  se  retira  dm 
le  village  de  Damblain  et  consacra  les  dernières  années  de  fl 
longue  et  honorable  carrière  (4)  à  la  rédaction  de  plusiem 

(1)  V.  Calmet,  Notice,  t.  Il,  col.  746  ct7i7.  L'ordonnanee  que  bdi 
publia  h  ce  sujet  est  imprimée  dans  l'hist.  de  Loir,  da  mèoM  aotear,  L  0 
preuv.,  col.  dlxxxij  et  dUxxiij. 

(2)  V.  Calmet,  Ribl.  lorr.,  suppléro.,  col.  15  et  16;  Cbevrier,  iU 
t.  IX,  p.  91-93. 

(3)  V.  Clicvricr,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  homniei 
de  Urrainc,  1. 1,  p.  2Ci  et  205. 

[i)  Il  iiiounit  srulemont  en  1G92. 
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UgooD,  qui  se  fixèrent  en  France  (1);  les  grafe#i  en  mé- 
diUles  et  monnaies  Hardy  (3),  Jean  Racle  et  Etienne  Racle  (3)  ; 
ks  peintres  Gérard ,  d'Epinal  (4)  ;  Legrand ,  de  Nancy  (5)  ; 
Mocret,  qui  travailla  principalement  pour   Louis  XIV  et 
BOQnit  à  Paris,  en  467:2,  recteur  de  Facadémie  de  pein- 
ture (6);  Claude  Person,  lequel  fut  recteur  de  la  même  aca- 
iémtti  mourut  en  1667  (7);  enfin,  Claude  Spierre,  peintre, 
et  François  Spierre,  graveur,  fils  d*un  cordonnier  de  Nancy, 
fii  se  rendirent  à  Rome,  et  auraient  acquis  tous  deux  une 
inade  réputation,  si  une  mort  prématurée  n'avait  terminé 
'«ï«jours(8). 

(t)  An  jugement  de  M.  Meftome,  israâ  SiNwtN  h  est  au  mbiiit  l'égal 
*  ^,^^^^  ^'^  ^  P^y**g^  ^  1*  plume,  et,  dans  les  paynges  gravée, 
"^'••orpassë  n.  Y.  Recherches  sur  quelques  artistes  lorrains  :  Claude 
r^)  Israël  Hcnriet,  Israël  Sitvcstre  et  ses  descendants,  postlNi.  V.  aussi 
*J«.  ibid.,  col.  896. 
w  V.  Lionnois,  ibid.,  t.  Il,  p.  i6l. 
;5  ^.  Calmet,  ibid.,  col.  779. 
W  V.  ijem,  ibid.,  col.  412, 
^  ^.  idem,  ibid.,  col.  459. 
1^  ^*>  le  Moniteur  universel  du  17  décembre  1858. 

|f^  Y'  ^^™«^»  '^^^">  ^^'  724. 
^2^^-  idem,  ibid. ,  col.  907  et  909.    Noos  noiâmerons  encore  un 

f^r^  ^ur  ferre,  appelé  Nicolas  le  Lorram,  qui  traTaflla  pour  plusîenn 

^«  Paris.  V.  Annales  archéologiques,  t.  X,  p.  39  et  30. 
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CHAPITRE  V. 


CHARLES  V  (i675-i690)< 


Aassitôt  qu€  Charles  IV  eut  rendu  le  dernier  soapir,   ^ 
prince  de  Yaudémont  chargea  le  colonel  de  Merey  dTall^ 
Tannoncer  au  nouveau  duc,  qui  se  trouvait  dans  les  envirotfi' 
de  Lauterbourg  avec  Tannée  impériale.  Hontécuculli  loi  prftCi 
un  corps  de  cavalerie ,  afin  de  Taider  à  se  faire  reconnalW* 
par  les  troupes  lorraines  dans  le  cas  où  la  chose  mumM 
présenté  des   difficultés;  mais  Charles  V   n'en   rencontra 
aucune  ;  les  régiments  lorrains  loi  prêtèrent  immédiatemeal 
serment  de  fidélité,  et  le  prince  de  Yaudémont ,  auquel  os 
supposait   quelques   vues  sur  la   couronne   de   son  pérti 
s'empressa  de  faire  acte  d'obéissance.  Il  n'obtint  pas  nëtB- 
moins  ce  qu'il  espérait  probablement  retirer  de  cette  conduite; 
car  Charles  refusa,  de  la  manière  la  plus  péremptoire,  à^ 
ratifier  les  arrangements  pris  par  son  oncle  relativement  as 
partage  de  la  Lorraine ,  arrangements  auxquels  il  avait  Mr^ 
même  donné  son  approbation,  le  7  janvier  i675,  et  il  déchr' 
qu'aucune  portion  des  deux  duchés  ne  pouvait  être  séjuifi»^ 
de  l'ensemble,  ni  aliénée  ;  en  sorte  que  le  prince,  voyant  U 
que  toute  instance  serait  vaine,  partit  brusquement poor 
retirer  dans  ses  domaines  de  Flandre  ;  et  le  duc,  après 
notifié  sou  avènement  aux  souverains  de  l'Europe,  qui  B-^ 
reconnurent,  à  Texception  de  Louis  XIV,  se  mil  en  roal^^ 


J 
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W8  soldats,  et  rejoignit,  à  la  fin  de  la  aunpagne , 
impériale,  dont  le  commandement  lui  fut  cédé  par 
AcMécoculli,  avec  Tassentiment  de  Léopold  (i). 

Foor  comprendre  comment  l*empereor  consentit  à  accorder 
i  Cktries  V  rhéritage  de  Hontécuculli,  il  est  indispensable  de 
îeler  ao  C0Qp-d*ceR    snr  les   événements  qui  précédèrent 
TaiBée  4675.  On  a  dit  qae  le  prince  Charles ,  maltraité  par 
SOI  oncle  et  brutalement  expulsé  de  Paris  par  Louis  XIV, 
%viit  pris  le  parti  de  se  fixer  définitivement  à  Vienne ,  ou 
rikbé  de  Rîguet,  son  ancien  précepteur,  lui  avail  ménagé  an 
*6caeil  trés-favorable.  Léopold  lui  confia  un  ancien  régiment 
de  ciTalerie ,  à  la  lète  duquel  le  prince  fit  la  campagne 
^  iM4  et  se  signala  à  la  bataille  du  Raab.  L*alle  droite  des 
l^féiiiux  avait  été  enfoncée  par  les  Turcs,  et  la  bataille 
'M  perdue  si  Charles  n*eût  soutenu,  avec  son  régiment,  reflbn 
'ne  partie  de  Tarmée  ennemie  et  donné  à  Montécuculli  le 
*^  de  faire  avancer  la   réserve.  Le  prince  reçut  avae 
^^fatie  les  félicitations  de  cet  habile  général  et  fit  placer 
^  Fëgiise  de   Notre -Dame*  de -Bonsecours  un  drapeau 
9^^  avait  enlevé   lui-même.   Ce  brillant  début  attira  les 
^^tM$  de  l'Europe,  et  lorsque,  quatre  années  plus  tard,  le 
^^  de  Pologne  devint  vacant,  par  suite  de  l'abdication  de 
^'Mllasimir ,  Charles  crut  pouvoir ,  malgré  sa  jeunesse,  se 
^^^  sur  les  rangs  pour  le  remplacer.  Il  se  flattait  d*ètre 
'l^yé  par  l'empereur  et  ne  désespérait  pas  de  l'emporter 
''^  tes  rivaux. 

i^QQs  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  les  intrigues  et 
^  Peines  de  violence  qui  déshonorèrent  la  diète  polonaise  de 

^^)  V.  Hugo,  Histoire  de  Charies  Y,  duc  de  Lorraine;  BeAurau, 
'^lieîret  pour  servir  è  lliîsioire  de  Charies  V.  Le  manoscrit  autograplie 
liveoiier  de  ces  ouvrages  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  séminaire 
^aiiey,  et  il  en  existe  une  copie  dans  bi  bibliothèque  de  cette  viVe 
^^i«iet  des  mss.,  n»  'iO).  Nous  désignerons  le  second  ouvrage  so«i  le 
'^  de  Suite  des  mémoires  de  Deauvau.  f 
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IGOD,  car  ce  lécil  se  trouve  partout.  L'ubbé  de  Uiguel,  (ju' 
était  venu,  de  la  part  de  Charles  IV,  pour  ménager  l'élcctio^ 
de  son  neveu ,  montra  tant  de  prudence  et  d*ha  ileté,  que  ^^ 
succès  paraissait  probable.  Après  le  discours  àm  couàt  (S^ 
Chavagnae,  envoyé  du  prince ,  on  entendit  ('abbé,  -dont  k 
rangue  fut  vivement  applaudie  ;  on  en  deittiida  dos  copier 
Charles,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Tarnowiti  pour 
plustôt  le  résultat  de  la  diète,  s'attendiait  à  recevoir  la 
velle  de  son  élection,  lorsque  les  suffrages  des  Pokmais 
portèrent  inopinément  sur  un  gentilhomme  oiMCsr, 
Visniowiecki^  dont  le  seul  mérite  était  de  descendre  de 
famille*  des  Piasts. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  1673  enire  InFi 
et  Fempereur,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cbapitre 
cèdent,  Charles  servit  dans  l'armée  impériale,  ci  il 
manda  un  corps  de  cavalerie.  Il  fit  aussi  les  eampegncs 
i673  et  de  4674  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Seneff, 
il  fut  légèrement   blessé.   Il  avait ,  en  1674 ,  rejoint 
tard  ses  compagnons  d'armes,  parce  qu*il  avait  vonla 
meirrer  dans  le  voisinage  de  la  Pologne  jusqa'aprAs  T 
tion  du  roi  qui  devait  remplacer  Michel  VisniowiecU, 
sur  la  fin  de  i673.  La  politique  avait  engagé  renpemr 
marier  sa  sœur  Eléonore-Harie  avec  ce  fantôme  de 
et  l'archiduchesse ,  qui  aimait  depuis  longtemps  le 
Chartes ,  forma  le  dessein  de  l'épouser,  après  lui  avoir 
l'héritage  de  Michel.  L'entreprise  était,  il  est  vrai,  des 
difficiles,  à  cause  de  l'opposition  de  Louis  XIV  ;  néai 
Elconore  intrigua  si  habilement  et  l'empereur  la  secoodl 
Icmcnt  à  propos,  que  le  projet  parut  sur  le  point  de 
Malheureusement,  Charles  manquait  d'argent.  Pour  s'en 
curer,  il  remit  à  son  oncle  une  déclaration  par  laquelle 
prenait  l'engagement  de  laisser,  dans  le  cas  où  il  n'aorait 
d'enfants,  la  couronne  de  Lorraine  au  prince  de  Vaadéino^' 
ou  à  sa  postérité.  L'espérance,  quoique  biea  ékHgnéei  ds 
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te  Prréoëei,  oa  bien  céder  à  la  France  i^  la  tille  de  Nancy, 
t  h  place  et  la  prévôté  de  Longwy,  3*  le  terrain  néceanire 
fw  établir  des  rootes  militaires  de  Verdun  à  Metz,  de 
Meti  à  SaTeme  et  à  Nancy,  de  Nancy  en  Alsace,  en  Franche- 
CiBté  et  en  Champagne  (i);  et  prendre,  en  échange,  Tool  et 
M  petite  portion  do  temporel  des  Trois-Evèchés. 

Les  plénipotentiaires  lorrains  se  récrièrent  contre  la  dureté 

'epudlles  conditions  et  forent  appuyés  par  les  ministres  de 

faaperettr  et  de»  princes  allemands  ;  mais  les  Espagnols  al 

hiBollandais,  qui  étaient  las  de  la  guerre,  ne  trouvèrent  pas 

fie  les  demandes  de  Louis  XIV  ftissent  exagérées.  Comme  on 

l'Mt  pas  encore  parvenu  à  concilier  les  prétentions  des  grandes 

ywmaces,  la  guerre  continua  pendant  la  majeore  partie  de 

l'née  4678.  Le  duc  de  Lorraine  conserva  le  commandement 

'sCsrmée  impériale  et  eut  pour  adversaire,  pendant  cette  cam* 

F^Be,  le  maréchal  de  Créqui,  dont  les  manœuvres  firent  échouer 

b  tentatives  de  Charles  pour  envahir  TÂlsace  et  reprendre  la 

^deFribourg.  Au  mois  d'août,  le  duc  apprit  que  les  Hol- 

^^is  avaient  conclu  un  traité  avec  la  France,  le  iO  de  ce 

*^]  les  Espagnols,  ne  pouvant  continuer  la  lutte,  firent  un 

'^'^^^tiuDodement  particulier,  le  47  septembre;  en  sorte  que 

r^  le  poids  de  la  guerre  retomba  sur  Temperenr  et  sur 

^|Hre,  qui  se  décidèrent  enfin  à  imiter  Texemple  de  leurs 

l^^ictts  alliés.  La  paix  fut  signée,  à  Nimègue,  le  5  février 

^9;  le  duc  de  Lorraine  y  fut  compris,  et  les  articles  dooM 

^iagt-deux  de  ce  traité  eurent  pour  but  de  ratifier  les  exi- 

jl^ces  de  Louis  XIV,  telles  qu'elles  avaient  été  formulées 

^^  kuprojet  présenté  aux  plénipotentiaires  lorrains  (2).  Le 

l^^^dent  *Canon  protesta,  au  nom  de  Charles  V,  contré  les 

1^  O)  La  cession  demandée  regardait,  outre  le  terrain  îndispeiisaMe  p«ar 
/MaMissement  do  la  route  proprement  dite,  le  territoire  de  tous  les  ifil- 
^%es  qu'eUe  devait  traverser. 

(i)  Le  roi  consentait  toutefois  à  ce  qoe  les  routes  militaire^  n*eaaieiit 
^U  une  demi-lieue  de  largeur. 
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articles  qui  concernaient  notre  pays,  en  déclarant  néaimioioi 
que  le  duc  n'entendait  pas  rester  ennemi  da  roi.  Charki 
essaya  même  d*entamer  de  nouvelles  négociations  aTec  ec 
dernier,  pour  obtenir  des  conditions  moins  onéreuses,  al  fil 
agir,  dans  ce  but,  Télecteur  de  Bavière  et  d*autr€S  prioces, 
dont  la  médiation  fut  repoussée  par  la  France.  Les  inslanoei 
de  Tempereur,  qui  offrit  de  détruire  les  fortifications  de  Phi- 
lipsbourg  si  le  roi  voulait  restituer  Nancy,  n'eurent  pas  n 
meilleur  succès,  et  le  duc  de  Lorraine,  convainco  qu'il  m 
pouvait  rien  gagner,  aima  mieux  renoncer  à  ses  états  qia 
de  subir  le  joug  de  son  ambitieux  voisin. 

Peu  de  temps  après  la  signature  du  traité  de  Nim^^ 
Louis  XIV  avait  promulgué  une  ordonnance  enjoignant  a.^ 
lorrains  qui  avaient  pris  du  service  à  l'Etranger  de  rent«> 
dans  leur  patrie  avant  la  fin  du  mois  de  septembre,  sous  peine  d 
voir  confisquer  leurs  biens  et  raser  leurs  maisons  (i).  Charles 
instruit  de  ces  menaces ,  congédia  les  quatre  compagnies  da 
gardes  et  les  régiments  lorrains ,  et  prescrivit  à  tous  les 
cicrs  qui  l'avaient  accompagné  jusqu'alors  de  retourner 
eux,  pour  éviter  des  vexations  inutiles;  mais  beaucoup le 
retrouvèrent  plus  les  demeures  de  leurs  pères;  car,  sovk^ 
moindres  prétextes ,  le  gouverneur  français  avait  séquoli^ 
les  biens,  démoli  les  maisons  d'une  foule  de  gentilshonuMi» 
et  réduit  à  la  mendicité  les  femmes  et  les  enfants  de  eei  |é^ 
néreux  citoyens  (2). 

Il  n'avait  pas  tenu  à  l'empereur  que  Charles  V  et  ses  sqelfi 

(1)  Cette  ordoBntnce  est  dttëc  du  3  juillet.  H  y  en  a  une  eopiadns  W 
collection  lorraine  de  AI.  Chariot,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Hty* 

(2)  Nous  citerons  un  seul  exemple.  Pendant  que  le  duc  de 
campait  à  Clcmer^',  le  comte  de  (^uvonge  vint  lui  demander  une 
garde  pour  ses  domaines.  Cette  démarche  bien  innoeente  le  perdit  Ib* 
médiatcmcnt  après  la  retraite  de  Charles,  le  comte  fut  arrêté  eteendoill 
Amiens,  et  ses  châteaux  furent  impitoyablement  rasés.  V.  Hugo,  ibil.  ; 
Suite  des  mém.  de  Rcauvau  ;  Calmet,  llist.,  t.  III,  col.  8Si; 
de  la  Lorraine  et  du  Barrols,  par  Durival,  t.  I ,  p.  79. 
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l'obtinssent  on  antre  traitement,  et  Léopold  n'atait  pas  at- 
Icadi  la  fin  de  la  guerre  poor  donner  au  duc  une  prente 
UiUnte  de  Festime  qu*il  professait  pour  lui.  Dés  les  premiers 
JMn  de  Tannée  1677^  il  loi  atait  accordé  la  main  de  sa 
MOT  Eléonore,  reine-douairière  de  Pologne,  et  le  contrat 
^i  été  signé  le  i8  mars  ;  mais,  comme  la  campagne  allait 
s*oafrir,  la  célébration  do  mariage  avait  été  remise  à  Tarriére- 
susoo,  et  elle  fut  retardée  encore  par  une  chute  dangereuse  que 
b  le  prince ,  en  visitant  la  place  de  Philipsbourg.  La  béné- 
<iictioQ  nuptiale  fut  donnée  à  Charles  et  à  Eléonore ,  le  6  lé- 
vrier 4678,  dans  la  chapelle  du  palais  impérial  de  Neustadt, 
pv  Péf éque  de  cette  ville.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  des  (ites 
^igaîBques  ;  et,  au  commencement  de  mars,  Charles  pattit, 
'^  Eléonore ,  pour  le  Tyrol ,  dont  il  venait  d'être  nommé 
VNifenieur.  Il  fixa  sa  résidence  dans  le  château  dlnspriick , 
^  il  De  s'éloigna  de  son  épouse  que  pour  commander  Tannée 
Pédant  la  campagne  de  i678.  Il  vivait  fort  retiré,  entouré 
élément  d*un  petit  nombre  de  lorrains  que  rien  n*avait  po 
'^der  à  l'abandonner,  et  il  évitait  même  d'entretenir  dans 
^  états  des  relations  et  des  intelligences  qui  auraient  pu  com- 
P'^Hiiettre  ceux   auxquels  il  se   serait  adressé.   Toutefois, 
'^gré  cette  louable  réserve,  il  se  vit  encore  assiégé  de  de- 
'^■ides,  et  tant  pour  récompenser  des  services  réels,  que 
f^^T  échapper  à  des   sollicitations  fatigantes,   il    accorda 
^^'^tité  de  lettres  de  noblesse  et  les  provisions  de  charges 
^e  dignités  supprimées  par  Louis  XIV  ;  et  comme  las  dé-* 
'I^^Ors  de  ces  lettres  et  de  ces  provisions  eurent  la  patience 
les  conserver  secrètes,  elles  eurent  plus  tard  leur  eflet, 
vj^t^ètre  contre    l'attente   des  personnes  qui  les  avaient 
'^'•^tiues  (i). 

^Harles  V  eut  bientôt  une  famille  nombreuse.  La  duchesse 
"^^^ticha,  le  il  septembre  1679,  d'un  prince,  qui  régna  dans 


tt 


)  V.  Darifalf  ibid.,  p.  87. 
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la  suite  sous  le  nom  de  Léopold.  Elle  mit  au  monde  en  1680, 
IG8â,  iG85,  1685  et  4689,  une  fille  et  quatre  garçons,  dont 
trois  snnrécurent  à  leur  père  (i). 

Les  cinq  années  que  Charles  passa  dans  le  chàteao  d'Ins- 
priick,  immédiatement  après  son  mariage,  furent  les  plss 
heureuses  de  sa  vie ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  aban-« 
donna  un  séjour  tranquille,  une  femme  et  des  enfants  qn'i 
chérissait ,  pour  reparaître  sur  les  champs  de  bataille  ; 
le  salut  de  Tempire  et  de  Tempereur  Tezigeait,  et  le  di 
n*hésita  pas  un  instant. 

Depuis  plusieurs  années,  beaucoup  de  Iiongrois,  mëeonlei^^ 
de  la  maison  d'Autriche,  qu'ils  accusaient  de  porter  atleif^ttf 
a  leurs  privilèges,  s'étaient  insurgés,  et  les  généraux  i|«ae 
Léopold  avait  employés  contre  eux  n'avaient  eu  que  de  Knë- 
diocres  succès.  Le  sultan  Mahomet  IV  attisait  le  feu  de  la 
révolte^  dans  l'espérance  qu'elle  hii  fournirait  les  moyens  de 
conquérir  toute  la  Hongrie,  dont  il  possédait  déjà  plot  du 
tiers.  Le  grand-vizir  Kara-Mustapha,  homme  entrepremoft 
et  avide  de  réputation,  entretenait  son  maître  dans  ces  prfljeli 
d'agrandissement,  et  l'empire  ottoman  faisait  des  prépenlib 
militaires  qui  effrayaient  ses  voisins,  incertains  de  la  diredifO 
qu'allait  prendre  l'orage.  En  168â,  les  hongrois  révolté  • 
soutenus  par  un  corps  turc  auxiliaire,  enlevèrent  quantité!^ 
places  qui  n'avaient  pas  des  garnisons  suffisantes;  Fi 
suivante,    le  sultan  présenta  à   l'empereur   un   uUù 
inacceptable,  et  la  guerre  se  trouva  déclarée.  Jamais, 
le  régne  de  Soliman  II,  plus  grand  péril  n'avait  menacé  Fi 
pire  germanique.  Kara-Mustapha  s'avançait  à  la  léle  de 
de  trois  cent  mille  hommes,  et  Léopold  n'avait  à  lu!  opposer'  ^ 
sans  parler  de  deux  petits  corps  de  troupes  chargés  de  coavrî: 
la  Moravie  et  la  Slyrie,  que  trente-cinq  mille  soldats, 
lesquels  on  complaît  quelques  milliers  de  hongrois  dont 

(1)  V.  Hugo,  ibid.  ;  Suite  des  mtJin.  de  Beauvau. 
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fici^lilé  D*élail  pas  à  Tabri  du  soapçon.  Le  duc  de  Lorraioe, 
Bonomé   généralissime   de   celte  armée,   résolut  de  tenter 
qu^qoe  siège ,  avant  {^arrivée  du  vizir,  qui  était  encore 
Moigné,  et  attaqua  Timportante  place  de  Neuhausel.  Le  gou* 
Terneur  résista  vigoureusement,  et  i*approche  des  Turcs  obli- 
gea Charles  V  à  lever  le  siège  avec  précipitation  et  à  se  retirer 
^n  côté  de  Vienne.  Il  y  était  le  9  juillet.  Il  prit  sur-le-champ 
^  mesures  nécessaires  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense, 
^  s'éloigna  ensuite,  avec  sa  cavalerie,  pour  réprimer  les 
courses  des  Hongrois  et  des  Tartares ,  intercepter  les  convois 
IN  amenaient  des  vivres  à  Tarmée  turque,  et  se  maintenir  en 
^^munication  avec  i* Allemagne  et  la  Pologne,  où  l'on  orga* 
'^'■iit  des  armées  destinées  à  secourir  la  capitale  des  poases* 
'tous  autrichiennes.  Les  troupes  des  Cercles  rallièrent  bienlAt 
'*^iinée  impériale.  Elles  en  portèrent  Teffectif  à  soiiante-cinq 
*^lle  hommes ,  et ,  le  31  août,  le  roi  de  Pologne,  Sobieski, 
^fén  sa  jonction  avec  les  Allemands.  Le  récit  des  différents 
^^^Qibats  qui  amenèrent  la  délivrance  de   Vienne   ne  peut 
^'^ver  place  dans  notre  ouvrage;  nous  rappellerons  seule- 
^^t  que  Talle  gauche  de  Tarmée  combinée ,  conduite  par  le 
^Qc  de  Lorraine,  pénétra  la  première  dans  le  camp  des  Turcs 
^  prit  une  part  glorieuse  à  cette  célèbre  journée. 

Uiarles  était  d'avis  de  ne  pas  laisser  à  Tennemi  un  moment 

^  itpos  et  de  poursuivre  le  grand-vizir,  qui,  découragé  ptr 

^    défaite ,  ne  songeait  plus  à  opposer  aucune  résistance. 

^  ^nseil  ne  fut  malheureusement  pas  écouté  ;  on  doua  aux 

^Urcs  le  temps  de  se  reconnaître,  et  le  roi  de  Pologne,  ayant 

^*^illi  la  forteresse  de  Barkan,  éprouva  une  sanglante  défaite 

^^  ^illit  même  rester  sur  le  champ  de  bataille.  Le  duc,  qui 

^^^Orait  avec  Tinfanterie  impériale,  repoussa  les  Musulmans, 

'^  lendemain  (9  octobre),  les  deux  armées  réunies  rempor- 

^^^^t^t  une  nouvelle  victoire,  suivie  de  la  reddition  de  Barkan. 

^ille  de  Gran  ou  Strigonie,  investie  le  23  du  même  mois, 

^itula  cinq  jours  après,  et  Ton  mit  les  troupes  allemandes 

T.  V.  28 
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en  quartiers  d*hiver ,  pendant  que  les  Polonais  retoorMie 
dans  leur  pays. 

Le  pape  Innocent  XI  et  presque  tous  les  princes  chrëtiei 
écrivirent  au  duc  de  Lorraine  des  lettres  de  félicilatioD, 
l'empereur  lui  confia,  pour  la  campagne  de  1684,  le  commai 
dément  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes.  Charl 
s*empara  de'Viccgrad,  le  46  juin,  commença,  le  S7,  le  siéj 
de  Waitzen  ei  fit  essuyer  une  défaite  complète  an  pacha  < 
Bude,  qui  s'était  avancé,  avec  près  de  trente  mille  homme 
pour  secourir  la  place.  La  garnison  de  Waitzen  ayant  capitoh 
les  Impériaux  occupèrent  la  ville  de  Pesth,  que  les  Tun 
avaient  évacuée,  et  formèrent,  au  milieu  de  juillet,  le  sië| 
de  la  forteresse  de  Bude ,  laquelle  était  comme  le  boulevai 
des  possessions  turques  en  Hongrie.  Le  duc  emporta  d'asn 
la  ville-basse  et  dissipa  une  armée  turque  qui  avait  pa 
position  à  peu  de  distance  de  Bude  ;  mais  le  pacha,  se  flatta 
d*ètre  prochainement  secouru ,  se  défendit  avec  opiniAtreL* 
des  maladies  meurtrières  se  répandirent  dans  le  cm 
impérial,  et  Charles  V,  qui  était  tombé  malade  lui-mteK 
fut  contraint  de  lever  le  siège,  à  rentrée  de  la  manvai 
saison. 

En  4685,  il  attaqua  Ncuhausel,  s*éloigna  momentanénief 
de  cette  ville  pour  dégager  Strigonie ,  vivement  pressée  fm 
une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  culbuta  cette  araée 
revint  devant  Neuhausel,  s*en  rendit  maître,  trois  jours  apiA 
la  bataille,  occupa  d'autres  places  moins  importantes  qrn  le: 
Turcs  avaient  abandonnées,  et  termina  la  campagne  parla 
réduction  des  villes  de  la  Hongrie-Supérieure  que  les  relwlhi 
avaient  soumises ,  les  années  précédentes.  Au  mois  de  jiiB 
1686,  on  recommença  le  siège  de  Bude,  qui  fut  enfin  takiH 
d'assaut,  le  2  septembre,  malgré  la  valeureuse  résistance  di 
pacha  et  les  efforts  du  grand-vizir,  dont  les  troupes  Aureal 
battues  dans  plusieurs  rencontres  partielles.  Le  due  sa  nii 
alors  à  la  poursuite  du  vizir  ;  mais  celui-ci  se  réltagia  dans  II 
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tille  de  Belgrade  et  laissa  succomber  les  forteresses  de  Cinq- 
Eglises  et  Szegedin.  En  4687,  Charles,  après  avoir  ruiné  k 
pool  d*Esseg,  par  lequel  les  Turcs  pouvaient  pénétrer  dans 
^  Hongrie-Inférieure ,  remporta  une  victoire  éclatante  dans 
^  plaines  de  Hohacs,  envahit  la  Transylvanie  et  obligea 
Michel  Abaffi,  qui  en  était  souverain ,  à  reconnaître  la  suie-, 
^neté  de  Tempereur  ;  pendant  que  les  généraux  de  Léopold 
^traient  dans  les  dernières  villes  tenues  par  les  rebelles  et 
^  Musulmans.  Dans  les  conseils  qui  suivirent  cette  heureuse 
^^''■'pagne,  le  duc  opina  pour  que,  proGtant  de  Tascendant 
^  armes  impériales  et  de  Tanarchie  qui  paralysait  les  forces 
^  Ottomans,  on  tentât  de  les  rejeter  de  l'autre  côté  du 
^phore.  L'entreprise,  quoique  difficile,  ne  paraissait  ptt 
^^''■^érique  ;  mais  les  ministres  de  Tempereur ,  jaloux  des 
^^^  du  duc  de  Lorraine,  écartèrent  ce  projet  et  firent 
^noer  le  commandement  à  Télecteur  de  Bavière,  sous  prétexte 
^^c  la  santé  de  Charles  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  de 
""^««▼elles  fatigues. 
'*  Se  retira  dans  le  château  dlnspriick ,  où  il  ne  fut  pas 
^S^emps  tranquille.  La  guerre  ayant  éclaté  encore  une  fois 
^^e  la  France  et  Tempire,  sur  la  fin  de  l'année  i688,  les 
V^^^cs  du  Rhin  et  de  Hongrie  demandèrent  toutes  deux  à 
^^  conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  que  tant  de  victoires 
|J^*^nt  placé  au  rang  des  meilleurs  généraux  du  XVII*  siècle. 
.    ^  t  mis  à  la  tète  de  Tarmée  du  Rhin,  parce  que  le  danger  y 
^     ^^  plus  pressant  que  sur  les  rives  du  Danube.  Les  troupes 
»2,       t^uis  XIV  avaient  été   introduites  par  le  cardinal  de 


^        --.cmberg  dans  Télectorat  de  Cologne  et  s'étaient  emparées 
^   ^ayence,  dont  elles  augmentaient  les  fortifications.  Le  duc 


'lut  de  les  chasser  d'abord  de  cette  grande  ville  ;  mais  les 

^*'^t)aratifs  du  siège  traînèrent  en  longueur,  l'investissement 

^  )a  place  ne  put  avoir  lieu  avant  la  mi-juillet,  et  le  gouver- 

^^r  français  ne  capitula  que  le  8  septembre  1689.  La  prise 

^   Konn,  habilement  défendu  par  le  baron  d'Asfeld,  termina 


—  43G  — 

la  campagno.  cl  le  duc  quilla  Tarméc  à  la  lin  d'odobre.  cl  s«' 
rcndil  à  Aug^bourg ,  où  une  diôle  cicclorale  élail  assemblée 
pour  procéder  à  la  nomination  d'un  roi  des  Romains.  Après 
avoir  tracé  ie  plan  des  opérations  militaires  pour  l'année  1690, , 
et  rappelé  aux  princes  allemands  la  promesse  qu'on  kii  avti^ 
faite  autrefois  d'exiger  la  restitution  de  la  Lorraine , 
regagna  sa  résidence  dlnspriick,  afin  d'y  passer  Thiver 
sa  famille. 

Il  attendait  que   le   retour  du   printemps  lui  pernUtl 
reprendre  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  lorujm^ 
Tempereur  le  manda  à  Vienne,  pour  assister  aux  dëlibénitioBS 
d'un  conseil  de  guerre  dans  lequel  on  devait  arrêter  défibi^ 
tivement  le  plan  de  la  campagne.  Charles  arriva,  le  17  afril« 
dans  la  petite  ville  de  Wels,  où  il  comptait  coucher  ;  il  y  fkv^ 
attaqué  d*une  espèce  d*esquinancJe,  qui  mit  aussitôt  sa  viee** 
danger.  Considérant  la  mort  en  héros  chrétien,  il  envoya 
quérir  un  religieux  capucin  et  se  confessa.  On  lui  apporta  1^ 
Sainte-Eucharistie,  mais  il  ne  put  la  recevoir.  Il  pria  so0 
confesseur  de  ne  pas  le  quitter,  en  ajoutant  :  «  Je  sens  bî^n 
que  ]e  ne  verrai  pas  la  fin  du  monde  »,  et  il  fit  réciter  Tofire 
des  morts.  Comme  il  n'était  plus  en  état  de  parler,  il  demandu 
par  signes  une  plume,  de  Fencre  et  du  papier,  et  écrivit  OM 
lettre  à  son  épouse  et   une   autre  à  Fempereur.   Dans  to 
première ,  il  recommandait  à  Eléonore  de  se  résigner  i  b 
volonté  de  Dieu ,  de  veiller  avec  attention  sur  rédacatioB  de 
leurs  enfants,  de  récompenser  généreusement  ses  domesliqiei 
et  de  faire  prier  pour  le  repos  de  son  âme.  La  lettre  adrentc 
h  Léopold  était  ainsi  conçue  (1)  : 

«  Sacrée  Majesté ,  j'étais  parti  dlnspniek  ponr  alkr 
9  recevoir  Vos  ordres  ;  mais  un  plus  grand  Haftre  m'appelle, 
»  et  je  pars  pour  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  Vcai 
>  avais  consacrée.  Je  supplie  très* humblement  Votre  Majesté 


(I)  fja  IcUre  était  en  latin  ;  nous  emprantoi»  It  tradactioo  du  P. 
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(t)  <:c  droil  avait  élc  éUbli  en  1598.  ^^ 

f2;  Elle»  cUieni  perçues  pir  le  licur  Etienne  de  Poggio ,  recev**^ 

général  des  deniers  de  Sou  Altesse  en  France,  et  servaient,  sa»  dni^ 

acquitter  diverses  pensions. 
(5^  Elles  n'étaient  pas  payées. 
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cabareliers  des  villes,  bourgs  ^ 

et  faubourgs  dts  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  043— ■■ — ■■. 

Aide  de  3  Trancs  par  paire  de  « 

réseaux,  ei  de  4  fr.  sor cha- 
que Tirli  de  vin  â8,UIU— >■  —  ••. 

Becelles  ordinaires  ;      906,034 —  C— 1S  ]■ 
Kecetleâ  enlraordinnires  :      tt>0,S18--  3 — •>. 
Tolal  :  1.016,2B2—  9-12  ;- 


DÉPENSER  ORDUUIRES. 

'liquat  dû  bu  trésorier  sur  le  compte 
«te  1599 

'pense  de  la  maison  de  Son  Alléssc, 
''c^  son  élat,  suilc  cl  Irain  ;  du  dui' 
'e  Bar  ;  du  comte  de  Vaudémont  ; 
'e  Madame  la  Princesse  (Catlierinc 
'*ï  Bourbon)  et  de  son  train 
>«nse  Taile  par  le  cardinal  de  Lor- 
Aine  cl  le  comlc  de  Vaudëmonl 
aux   assemblées   survenues    de 

rinces,   princesses    et  ambsssa- 

«urs  » 

^«nse   Taitc  pour  la  réception  ilr 

«mbassadcurde  Venise,  pour  la  re- 
mplit») du  landgrave  de  Hesse,  etc. 
niers  payés  à  l'acquit  et  en  tant 
voins  du  reliquat  des  calemes  (1) 
le  l'année  i597 
penses  arriérées  de  l'année  1S9H 


SU,»»— H-  Ki 


H'J,431—  2—11. 


7.11)2— Ht-  7. 


4.470—11—  8. 
!î,i(W—  3—  S. 


I  )  C*lcnK  ngniGe  rcgiilre 
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J)épenscs  arriérées  de  raonéc  1599 

Dépense  non  comptée  sur  les  caternes 
de  l'année  4  599 

Deniers  fournis  pour  les  menus  plai- 
sirs de  S.  A. 

Aumônes  de  S.  A.  distribuées  par  ses 
aumôniers 

Deniers  fournis  pour  les  jeux  de  S.  A. 

J)eniers  fournis  pour  les  menus  plai- 
sirs de  Madame  la  Princesse 

Ccnsives  à  rachat 

A-comp(e  sur  les  100,000  florins  dus 
pour  Tacquèt  de  Phalsbourg 

Kachats,  acquêts,  restitutions,  etc. 

Dé])ense  faite  par  les  agents  de  S.  A. 
en  cour  de  France,  au  parlement 
de  Paris  et  ailleurs 

Deniers  fournis  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  de  Spire 

Ik'Uimcnts  de  Thôlel  de  S.  A. 

<inges  et  pensions  des  gentilshommes, 
officiers  et  autres  de  Fhôtel  de 
S.  A. 

Pensions  des  colonels  allemands,  ca- 
pitaines et  autres  entretenus;  pen- 
sions à  vie  et  au  bon  plaisir;  va* 
l(*ts  de  chambre,  ofliciers  et  autres 
pensionnaires  à  vie  et  au  bon  plai- 
>ir  ;  pensions  en  faveur  de  mariage; 
pensions  d'écoliers  et  de  religieux 

Dons  et  pensions  ù  rachat 

Fondations  et  aumônes 

Pensionnaires  de  l'état  de  feu  Ma- 
dame lu  Duchesse 


8,574—  8— ii. 

15,256—  7— iO_ 

17,100— .»-".._ 

628— ».— ••  - 
4,724— »•—•»  . 

1,200— •—•». 
19,503—  4—12. 

3,206—  2-  K. 
48,286—  9—  8. 


3,597—  4— 10. 

Payé  sur  le  landfrii, 
4,826—  G-  8. 


83,171—  6-  2. 


44,205— ■  ■— » 
740— >>— ' 
1,535—  2— 

190—»»- 


rl^rës  de  la  niiiison  du  dur 
la  maison   de   Madame    la 


sse 

5,7tlti— ..-. 

srie 

2,930— ..-• 

ïiseaux 

912—..—. 

2,630—..-. 

■Tiérée  des    arquebusiers  à 

de  lo  garde 

11,85»—  4—  S 

i  mêmes 

24,000—.— 

ta  garde  suisse 

13,000-.— 

rit^r^e    des   nrquebusiers   el 

isses 

C,800-.i— t. 

ridrés 

22,B47—  6—» 

arriérées 

12.775—..—» 

dealers  rails  par  S.  A. 

7,858—  6-" 

lions  à  des  ronctionnaires  el 

Ires  personnes 

n,751-  3-. 

ir  les  hort  de  page 

1,440—..-. 

1  hites  à  des  couvenis,  è  des 

m  el  autres 

3,185-  5— . 

bagnes  et  joyaux 

39,4U— 10—  i 

e  service  de  S.  A. 

9.515-».— H 

^  chevaux  el  mulels  pour  le 

!  de  S.  A. 

»7,«07-n— n 

t  draps  de  soie,  laine,  cic, 

esenricedeS.  A. 

39,365-  1-. 

dn  dnc  de  Bar 

114,000-..-. 

du  coraie  de  Vaudémoni 

57,000— «•—• 

de  Madame  la  Princesse 

ï,500-..— • 

1  diverses  failes  par  lu  duc 

r,  le  comle  de  Vaudémoni . 

ne  la  Princesse,  el  la  prio- 

-  i62  - 

cesse  Callicrine  (cet  article  coDcerQC 
principalement  les félcsdu  carnaval) 

Service  des  écories 

Habillement  des  arquebusiers  à  che- 
val cl  des  suisses 

Parties  (1)  de  tailleurs 

Parties  de  chausselicr 

Parties  de  brodeurs  et  tapissiers 

Parties  de  bonnetier 

Parties  de  pelletier 

Parties  de  lingiers 

Parties  de  gantier 

Parties  de  cordonniers 

Parties  de  paumiers  et  de  peioliers 

Parties  d'armuriers  et  arquebusiers 

Parties  de  fourbisseurs  et  forgcurs 
d'cpieux 

Parties  de  ceioturiers 

Parties  de  selliers 

Parties  d'éperonnicrs 

Parties  de  serruriers  et  maréchaux 

Parties  d'horlogers  et  sonnetiers 

Parties  de  menuisiers,  coffretiers  et 
rouyers  (i) 

Parties  de  verrier  et  épinglier 

Parties  d'imprimeur 

Parties  de  peintres 

Parties  d'apothicaire 

Mémoires  arriérés  d'apothicaires  (3) 


(1)  Ce  mot  signifie  ici  mimoim. 

(2)  FsbriuiiiUilcroiK»  oucuTosûen. 

(3)  fourncpas  'i^lonncrde  toir  ngurcrduu  In ei , 

lUHi  consiil£rsble9,ilftiuis«  rappeler  que  les  •potliiciire*  ëtMBi  a 
tempa  ilrwituiitcs  et  vendaient  lu  usaixinaenieiitt  cmployéi  dunh  i 


13,150- 

1-     7. 

80,609- 

8-».. 

9,884- 

10—... 

8,760— 

6-1. 

1,398- 

1-8.      , 

8,837- 

1-... 

1,770—10-  6.      1 

813- 

4 

3,400- 

4-8. 

38- 

1,— »■■ 

8,9C8- 

1-   ' 

1,868- 

.-•• 

606- 

3-»«- 

1,101- 

1-»  •• 

736- 

6-»   •• 

9,076-10—   •• 

808-  6-» •  ■• 

337- 

8-»-  - 

357- 

»—"■ 

1,816-  J-»  — 

868- 

..-«-•■ 

M- 

4— •»• 

558-10-.»  • 

i 
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xmr  ta  chasse  7,330- 

oeni  du  prév^l  des  maréchaux  3,830- 

!  faite  o  Ji-ràinc  Mengin,  ■  ja- 
cnnier  de  l'imposi  de  la  sorlie 
moutons    hors    des  pays  de 

.  »  a.soo- 

DÉPEN5E:i   EXTRAOB  DINAI  BES. 

!  payés  à  l'acquil  des  dettes  de 

C8,8i9- 
K  pour  le  voyage  du  duc  de 
en  Italie  16,760- 

s  payés  à  l'acquit  des  dettes  du 
le  de  Vaudémont  34,750— 

payées  du  festin  de  noce  de 
icJieMe  de  Ihfién  10,233— 

piiyées  du  Teslin  de  noce  et 
Morsement  des  dettes  de  la  du- 
ledeCléves  16,1S0- 

i  payé  aux  margraves  de  Bade 
'  les  secours  qu'ils  ont  foarDis 
A.  pendant  la  guerre  37,000— 

orsement  de  la  somme  pour 
té  de  laquelle  le  duc  avait  eti- 

la  baronnic  de  Choiseul,  et  les 
s  et  seigneuries  de  Maizey  H 
assou  court  30,626- 


Dépenses  ordinaires  :      998,0S4—  Ht—  6  î 

Dépenses  culraordinaires  ;      204,309—11—  ^. 

ToUl  :  1.163,424—  7—11  { 

Total  des  recettes  :  t,ilO,2S2—  9-12  \ 
Déficit  :        4fj,l7l—  9—14  i 
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IL 


DESCRIPTION  DV  SIEGE  DE  NANCY,  COMMENCÉ  LE  VINGT-SBPTii» 
lOUR  D*AOUST,  ET  RENDU  LE  VINGT-TROISIESME  lOUR  DE  SK 
TEMBRE      MIL     SIX    CENTS   TRENTE-TROIS. 


A      La  Ville  Vieille  de  Nancy. 

B      La  Ville  neufue. 

C      Quartier  du  Roy. 

D      Parc  de  rArlilleric. 

£      Quartier  de  M.  de  saincl  Chaumont,  où  estoieQt  lo{^  ^ 

les  Regimens  de  Picardie  et  Thoneins. 
F      Quartier  de  Cauallerie. 
G      Quartier  des  Régiments  de  Hocqaincourt ,  Mesnillel 

sainct  Estienne. 
II     Quartier  du  Régiment  de  Piedmont,  et  de  six  coroet*' 

de  Cauallerie. 
I       Quartier  de  sainct  Aunay. 
/>    Quartier  de  Montozier. 
K      Logis  de  Monsieur  de  Sourdy. 
L      Quartier  de  M.  des  Chastelliers  avec  les  Regimens  d 

Nauarre,  et  Castelmoron,  et  six  cornettes  de  Ciiis' 

lerie  qui  se  deuoient  ietter  dans  les  forts  et  reiraiv 

chemens  en  cas  de  nécessité. 
M     Quartier  du  Régiment  de  Normandie,  et  six  cometl^^ 

de  Cauallerie. 
N      Régiment  de  Thuraine  butté. 
O      Régiment  de  Champagne  hutte. 
P      Quartier  de  Longumeaux. 
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ton  pour  garder  l'auenuë  du  Parr  de  l'Artillerie. 

Fort  pour  garder  l'aucnut  du  Quartier  du  Ho?. 

Fon  de  Richelieu. 

Fort  de  la  Hailleraye. 

Fort  de  saincl  Cliaumont.  ,. 

Fort  de  la  Suzc.  i 

Fon  du  Marquis  de  la  Force.  ■ 

Fort  du  Vieil  estang.  . 

ForI  Dauay  (d'E6»ey). 

Fort  de  la  bulle.  •         ,  Ij- 

Forl  du  liallier. 

Forl  du  iianchanl. 

Fort  de  Sourdy.  i 

Port  de  la  Digue. 

F'orlde  Nnuarrc. 

Forl. 

Fort  de  Nesic. 

(-''orl  DarpajoD. 

Forl  des  Charlreux. 

Port  de  sainclLouys. 

forl  de  Vaubecouri,  dans  lequel  )o  Régiment  de  Nct- 

tancourt  est  campé. 
Forl  de  Nauarre,  où  soq  Régiment  est  campé. 
Fort  de  la  Force. 

Fort  des  Liégeois,  où  ils  sont  logct. 
Fort  pour  empescfaer  que  le  secours  ae  se  logo  sur  la 
montagne. 

Logis  ToriiGé  oaiurcllemeDi,  |)Our  garder  l'aucnuj'  de  la 
rooDlagne. 

Aulre  forl  pour  empescher  que  le  secours  ne  gaignc  la 
moDiagne. 

Cliaussêcs  pour  retenir  le»  cauit  qui  descendent  de  la 
montagne,  afin  d'inonder  les  valli!<-s  pour  empeschcr 
le  secours. 
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21  Autres  chaussées  pour  inonder  partie  de  rauenuë  da 

Quartier  du  Roy,  et  du  parc  de  rÂrtilleriei  povr 
obliger  le  secours  à  passer  au  deuant  des  forts  Q  el  R. 

22  Pont  pour  la  communiquation  des  quartiers  qui  sont  delà 

la  Riuiere. 

23  Digue  pour  la  communiquation  susdite ,  et  pour  inonder 

toutes  les  prairies  et  lieux  bas  à  Tentour  de  la  Tille, 
qui  contiennent  les  deux  tiers  d*icelle,  aCn  d*eo  oster 
la  commodité  des  pasturages  et  des  sorties. 

24  Cauallerie  en  garde  à  Fauenuc  du  Quartier  du  Roy. 

25  Traucrse  pour  couurir  de  la  ville  les  trauauz ,  et  les 

Regimens  qui  seront  en  bataille  derrière. 

26  Magasin  pour  les  viures. 


FIN   DU   TOME  GINQUIÈXE. 
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Eut  de  la  Lorraine    depuis  h  mort 
Charles  IV  jiisqu*à  la  paix  de 
(1675-1697) 

I.  Analyse  du  compte  des  recettes  et  i 
faites  pendant  Tannée  1600 «^ 

II.  Description  dv  siège  de  Naney, 
le  vingt-septiesme  iour  d*Aonsl,  el 
le  vingt-troisiesme  iour  de  Septembre  i 
six  cents  trente-trois 


i-  Cin  'onu  aiaézon 


fcl/i //,(/)■  ^ûo  T//()L/i:> 


— t-^ — I        I —  n 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


i  HËaÉDlTAlRES.    LÉOPOLD  ET   FRAKCOU  m. 

—    STANISLAS. 


CHAPITRE  I. 

JIBS    ANNftES    DU   RÈGNE    DK   LfioPOLD  (1690-4714). 


rénemeals  de  la  guerre  ameDée  par  l'anibilioD  de 
[V,  et  par  les  usarpalioas  qu'il  avait  commises  ur 
Tebins  de  la  France,  n'aTaienI  pas  réponda  i  l'aUente 
I  Roi,  et,  après  une  lulle  qui  n'atait  pas  &mré  noina 
ODées,  différeoles  convenlions,  connues  sous  Je  nom 
de  Riswick,  rendlreat  enfin  h  paix  k  l'Earof^ 
entre  l'empire  el  la  France  Tut  cnnclu  le  30  octobre 
ratifié  le  13  décembre  suivant.  La  reMitulion  de  la 
et  du  Barrois  y  était  3lipuli-<^  ;  iniii*  Louis  \iV  avait 
noyen  d'y  iusérer  diver»c«  clauses  qui  devaient 
re  notablement  les  droïli  inliérvou  A  la  «osicralneté. 


C'est  ainsi  que  Tarticle  ?iogt-oeaf,  après  a?oir  penibau  dK 
de  conserver  les  remparts  de  la  ?ieille  ville  de  Nancy,  dispo- 
sait que  les  fortifications  de  la  ville  neuve  et  les  dehon  de  h 
place  seraient  complètement  rasés ,  et  concédait  seulement  la 
faculté  de  leur  substituer  une  muraille  droite.  L'article  trente 
prononçait    la    remise    des    forteresses    de   Bitcbe  et  de 
Uombourg,  mais  accordait  à  Louis  XIV  le  pouvoir  d'ei 
démolir  les  défenses.  Le  roi  se  réservait  Sarre-Louis  et  a 
banlieue  ;  la  ville  et  la  prévôté  de  Longwy,  à  charge  de  dooser 
au  duc  un  équivalent  pris  dans  le  temporel  des  évècbés  ;  et 
de  plus  le  droit  de  faire  traverser  la  Lorraine  aux  troupes  qui 
se  dirigeaient  vers  les  villes  des  évècbés  ou  vers  TAIssee. 
Toutefois ,  il  renonçait  à  la  propMété  des  routes  que  lef 
troupes  devaient  parcourir,  et  il  déclarait  que  les  arrêts  de 
réunion  rendus  par  la  chambre  royale  de  Metz  et  le  parlement 
de  Besançon  seraient  considérés  comme  nuls  et  non  avenos* 
D'autres  articles  prescrivaient  la  restitution  du  Trésor  des 
chartes  et  des  papiers  des  chambres  des  comptes,  maintenaieoft 
entre  la  Lorraine  et  les  évèchés  la  liberté  da  commeree* 
particulièrement  à  l'égard  du  sel  et  des  bois ,  et  assoraieat  A 
plusieurs   ecclésiastiques  la  possession  des  bénéfices  qoTite 
avaient  obtenus  du  monarque. 

Ces  conditions   peu  équitables  paraissaient  encore  tng^ 
douces  aux  ministres  de  Louis  XIV.  Obligés  d*abaiidoii0P 
un  pays  qu'ils  avaient  espéré  garder,  ils  vonlareal  ao 
en  tirer  préalablement  toute  la  substance.  A  eei  efiet, 
cinq  bataillons  et  quarante  escadrons  y  furent  envoyés  d  y 
vécurent  à  discrétion ,  ou  à  peu  près ,  pendant  des  wé0 
entiers.  Comme  la  fenaison  était  terminée ,  on  fit  des  H^é^ 
sitions  de  fourrages,  et  les  agents  français,  au  lieu  de  tâcher 
d'en  rendre  la  charge  aussi   peu   onéreuse   que   ponible^ 
enjoignirent  aux  Barrisiens  de  conduire  leurs  foins  dais  kl 
Vosges  et  aux  Vosgicns  de   transporter  les  leurs  dans  k 
Barrois.  On  était  alors  occupé  des  semailles,  et  cette  réqai- 
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ion  eMM  le  plus  graod  préjadict  au  kbonreurt.  Omi 
bahernes  en  profltéreot  pour  annoneer  mystérieiitaBent 
e  Ton  pou?ail  éviter  les  déplacements  moyenoiai  «ne 
itribalion  pécuniaire  ;  on  les  crut  et  on  paya,  Hiais  m 
»btiol  aucune  remise.  Les  Lorrains  se  décidèrent  à  dépêcher 
I  dépotés  à  Versailles.  On  refusa  de  les  entendre  et  on  les 
iToya  à  l'intendant ,  qui  les  fit  emprisonner  et  plaça  des 
mîsaîres  dans  les  villages  où  s'étaient  manifestées  quelques 
iléités  de  résistance.  I>es  soldats  s'y  comportèrent  comme 

pays  conquis,  chassant  même  les  paysans  ditleors  maisons  ; 
»  rhi?er  exerçant  déjà  ses  rigueurs,  on  vit  des  malheorenz 
mtraints  de  mettre  leurs  enfants  dans  les  fumiers,  pour  les 
Bpècher  d'être  gelés  (i). 

La  bourrasque  fut  cependant  de  trop  courte  durée  pour 
Bser  à  la  Lorraine  un  préjudice  irréparable;  et  ce  qui 
^Qte,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obsenrer,  que  la  sitia- 
1  du  pays  était  notablement  meilleure,  c'est  qu'il  fut  en 
t  de  payer,  à  titre  de  joyeux  avènement  et  outre  les  impo* 
c^as  ordinaires,  une  somme  égale  à  la  capitation  annuelle 
cit  exigée  par  la  France  ;  et  que  la  ville  de  Nancy  déploya, 
^  de  l'entrée  solennelle  de  Léopold,  une  magnifcepce 
Huante.  Il  est  incontestable  néanmoins  que  la  popiila- 
Eà  était  toujours  très-faible.  On  ne  comptait  dans  trente  et 

lieax  méritant  encore  le  nom  de  ville  ou  de  bourg  que 
U  Bîile  cinq  cent  quarante-huit  feux  ou  conduits,  c'est-à- 
*«  à  peine  cinquante  mille  âmes  ;  Nancy  en  avait  sept  mille 
^  cent  quatre-vingts  (!2),  Lunéville  neuf  cent  soixante  el 
iaxe,  Vézelise  cinq  cent  quatre-vingts,  et  Blâment  seule* 
)nt  trois  cent  vingt-cinq.  Les  subventions  ou  coDtributiajl 

1)  ▼.  les  méin.  de  Jimerii-Doval,  mt.  de  le  bibl.  de  rArwnal. 

2)  U  y  aviit  dix-sept  cent  quarante-  cinq  dieft  de  famille  et  qaitre 
t  foiiaote  et  dix  veuves  ou  filles  ;  ce  qui  prouve  combien  était  peu 
^de  la  moyenne  des  familles.  V.  rannoaire  de  la  Meoiibe  pour  lÛI, 
ptrtie,  p.  71 . 
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produisaient  coviron  six  cent  quatrc-vingl  mille  li?res,  et  les 
domaines  moins  de  deux  millions. 

Un  autre  résultat  de  la  longue  oppression  qui  avait  si 
longtemps  accablé  nos  pères  était  Tignorance  répandue  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  population,  c  Les  Lorrains 
»  sont  très-grossiers,  disait  le  comte  de  Boulainfilliers  dan^ 
»  son  Etat  de  la  France,  et  cet  esprit,  qui  se  bit  connollr^ 
»  par  un  langage  très-désagréable,  est  répanda  sur  la  no* 
»  blesse  comme  parmi  le  simple  peuple.  Au  reste,  ils  sou, 
»  en  général,  extrêmement  attachés  aux  anciens  usages  ;  ib 

>  ne  se  peuvent  pas  résoudre  à  les  changer,  s'ils  n'y  sont 
»  contraints  par  la  force  ;  mais  la  contrainte  est  chei  eux  s«- 

>  jette  à  de  grands  inconvéniens  ;  car  ce  peuple,  oaturellement 
»  pesant  et  patient,  s'anime  d'une  férocité  toute  singulière, 
»  quand  il  est  une  fois  irrité.  » 

Le  nouveau  duc  de  Lorraine  était  entièrement  inconnu  de 
la  nation  qu'il  allait  gouverner.  On  a  dit  qu'il  était  né,  à  hs- 
priick,  le  ii  septembre  4679.  L'archiduchesse,  qui  ii*afail 
pas  eu  d'enfants  de  son  premier  mariage  et  craignait  dTèlre 
stérile,  éprouva  une  telle  joie  quand  elle  eut  la  certilode 
d'être  enceinte,  qu'elle  flt  immédiatement  élever  une  chapelle 
en  l'honneur  de  saint  Joseph.  Le  jeune  prince  vint  aa  monde 
avant  le  terme  fixé  par  la  nature  ;  il  était  d'une  complexlon 
débile  ;  mais ,  grâce  au  régime  fortifiant  auquel  il  Ail  sowûs 
de  bonne  heure,  il  finit  par  devenir  robuste.  Il  avait  rcfu  au 
baptême  les  noms  de  Léopold-Joseph-Hyacinthe-Agapil-Ba- 
minique,  et  il  n'eut  d'abord  d'autre  maftre  que  sa  mère, 
princesse  très- instruite,  qui  lui  enseigna,  outre  le  Français  el 
FAlIcmand ,  les  principes  des  langues  latine  et  italienne. 
Quand  il  eut  atteint  Tâge  de  douze  ans ,  on  le  conduisit  i 
Vienne,  où  il  eut  pour  compagnons  d'études  les  archiducs 
Joseph  et  Charles,  fils  de  l'empereur  ;  pour  gouverneur  FVin- 
çois  Taafc,  comte  de  Carlinford ,  seigneur  irlandais  qui  s'était 
attaché  au  service  impérial  et  avait  obtenu  les  litres  de 
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d'état  et  de  général-major  ;  poor  •ous-gouveitieiir 
raU>é  François  le  Bègue,  doyen  da  diaphre  de  Saint-Dié , 
et  pour  institotear  et  directeor  le  P.  Ehrenfried  Creitz^, 
gentilhomme  saxon  qui  avait  abjuré  le  luthéranisme  à  Rome 
et  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Ces  trois  hommes , 
distingués  dans  des  genres  divers,  travaillèrent  à  l'envi  à  (aire 
de  leur  élève  un  prince  digne  de  régner  ;  mais  Dieu  les  avait 
prévenus,  et  ils  n'eurent  d*autre  tâche  que  celle  de  cultiver 
les  riches  facultés  départies  a  Léopold.  €  Un  esprit  vif  et  ju- 
»  dicieux,  pénétrant  et  docile,  une  humeur  douce  et  aflhble, 
>  un  cœur  bon,  tendre  et  généreux,  sensible  aux  sentiments 
»  de  la  piété  autant  qu*à  ceux  de  Thonneur  ;  pour  le  corps, 
9  beaucoup  d'adresse ,  d'agilité  et  de  bonne  grâce  >  ;  tel  esl 
le  portrait  que  trace  du  jeune  prince  un  de  ses  meilleurs  bio- 
graphes, et  ce  portrait  a  surtout  le  mérite  de  la  ressemblance. 
L'exemple  de  son  père,  qui  venait  d'acquérir  une  gloire  si 
pure  par  ses  victoires  sur  les  Turcs,  engagea  Léopold  à  servir 
dans  Tannée  impériale.  Agé  de  seize  ans  et  quelques  mois^  il 
demanda  et  obtint  l'autorisation  de  (aire  la  campagne  de 
4696.  L'armée  était  commandée  par  l'électeur  de  Saxe,  qui 
n'avait  prêté  ses  troupes  à  l'empereur  qu'à  cette  condition,  el 
l'incapacité  du  général  faisait  présager  des  revers.  On  entre- 
prit le  siège  de  l'importante  place  de  Temesvar,  et  le  sultan 
Mustapha  II  présenta  en  personne  la  bataille  aux  Impé- 
riaux ,  afln  de  prévenir  la  chute  d'un  des  derniers  boulevards 
de  son  empire.  L'électeur  accepta  le  combat  et  fut  vaincu. 
Malgré  la  recommandation  que  l'empereur  avait  faite  à  ses 
généraux  d'empêcher  Léopold  de  s'exposer  en  pareille  occa- 
sion ,  le  jeune  prince  se  jeta  résolument  dans  le  plus  épais  de 
la  mêlée,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  et  vit  périr,  â  ses  eâtés, 
un  des  gentilshommes  de  sa  maison.  A  peine  se  fut-il  pro- 
curé un  nouveau  cheval,  qu'il  voulut  retourner  à  la  diarge, 
dans  l'espérance  d'arracher  aux  Turcs  une  victoire  qn*ib  re- 
gardaient comme  assurée.  Le  comte  de  Carlinford/^ui  B*avail 
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pas  quitté  son  élève,  essaya  de  le  retenir  et  lui  dit  :  €  U» 
prince  doit  être  brave  ,  mais  un  souverain  ne  doit  pas  onUier 
que  sa  vie  appartient  à  ses  sujets  ».  <  Si  la  mori  m*enléve  à 
mes  sujets,  répondit  Léopold,  ils  trouveront  un  soufertiB 
dans  chacun  de  mes  frères.  Que  peut-il  m*arriver  de  plus 
glorieux  en  ce  moment  que  de  mourir  les  armes  à  la  main , 
pour  la  défense  de  la  bonne  cause  ?  (1)  » 

L'année  suivante,  il  flt  la  campagne  dans  Tarroée  du  Rhin, 
conduite  par  le  prince  Louis  de  Bade.  Comme  les  négoeiations 
pour  la  paix  étaient  fort  actives,  on  ne  tenta  aucune  entreprise 
militaire  un  peu  considérable,  et  il  n'y  eut  guère  que  des  mar- 
ches et  des  contre-marches.  Le  prince  Louis,  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Charles  V,  désirait  former  à  son  tour  le  jeune 
prince  dans  l'art  des  combats  et  avait  exprimé  le  vœa  de 
l'avoir  dans  son  armée.  Il  voulut  lui  fournir  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  et  le  chargea  d'assiéger  le  château  d'Bber- 
bach,  situé  à  peu  de  distance  d'Heidelberg.  Léopold  i*en 
empara;  mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  prit  part -aux  jeux 
sanglants  de  la  guerre,  et  la  conclusion  de  la  paix  de  Riswick, 
qui  lui  ouvrait  les  portes  de  la  Lorraine,  lui  fit  sentir  la  né- 
cessité de  renoncer  à  une  carrière  dans  laquelle  il  aurail  pu 
marcher  avec  honneur  sur  les  traces  de  son  père  (2).  Eclairé 
par  les  fautes  et  les  malheurs  de  Charles  IV,  il  comprit  que, 
dans  la  situation  que  les  traités  venaient  de  créer  à  l'Europe. 
la  Lorraine  devait  observer  la  plus  parfaite  neutralité,  qu'dk 
ne  pouvait  s'uuir  étroitement  à  la  France,  sans  être  immédia- 
tement absorbée,  ni  rester  l'alliée  de  l'empire  sans  attirer  de 
nouveau  sur  elle  des  calamités  de  toute  nature  ;  et  rarcbi* 


(1)  La  plupart  des  biographes  de  Léopold  rapportent  cette  réponie 
peu  difTércmmcnt.  La  version  que  nous  avons  adoptée  esl  tirée  d*i 
letlro  de  labbc  le  liègue,  publiée  par  M.  Noël,  dans  ses  Mémoires  pour 
scr\ir  ù  riiisloirc  de  Lorraine,  n^  5,  t.  I,  p.  S  et  6. 

(2)  V.  le  m^mc  ouv.,  ibid,  p.  1-7;   Durival,   Description  de  la  Lor- 
raine et  du  Barrois,  t.  I,  p.  87-89. 
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doehesse  EléoDore,  femme  *(l*un  grand  sens,  résolul  de  sacri- 
fier  ao  bien  de  ses  enfants  une  prédilection  trèa-natarelle»  du 
reste ,  poar  la  maison  à  laquelle  elle  appartenait.  An  lien  de 
marier  son  fils  atné  à  une  princesse  allemande,  elle  lui  cher- 
cha une  épouse  dons  la  famille  royale  de  France,  afin  d'atta- 
cher Louis  XIV  lui-même  aux  intérêts  de  Léopold,  et  elle 
demanda  pour  lui  la  main  d*Elisabelb-Charlotle  d'Orléans, 
fille  de  Philippe  de  France  duc  d'Orléans,  frère  unique  du 
roi,  et  d'Elisabeth- Charlotte  de  Bavière,  sa  seconde  femme. 
La  proposition  fut  agréée  avec  empressement,  mais  Eléonore 
n'eut  pas  le  plaisir  de  voir  célébrer  un  mariage  qui  devail 
assurer  le  bonheur  de  son  fils.  Elle  tomba  malade  avant  que 
les  derniers  arrangements  fussent  pris,  et  mourut,  à  Vienne,  le 
17  décembre  iG97,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  On  a  dit 
qu'elle  comptait,  après  avoir  mené  son  fils  à  Nancy,  se  retirer, 
à  Feiemplc  de  Philippe  de  Gueidres,  dans  le  couvent  des 
clarisses  de  Pont-à-Mousson  et  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
à  la  pratique  de  la  pénitence  (I);  chose  qui  ne  parait  guère 
▼raisemblable.  Quoiqu'il  en  soit,  Léopold  éprouva  le  plus  vif 
chagrin  a  la  mort  de  sa  mère  et  témoigna  le  désir  de  faire 
transporter  en  Lorraine  le  corps  de  cette  princesse  et  celui  de 
Charles  V.  L'empereur  accueillit  la  demande  en  ce  qui 
concernait  le  duc,  et  déclara  que  le  cercueil  d'Eléonore  res- 
terait dans  le  caveau  de  la  famille  impériale.  Léopold  voulut 
ao  moins  que  l'on  rendit  à  sa  mère  les  honneurs  qui  l'atten- 
daient comme  duchesse  de  Lorraine,  et  il  ordonna  de  prier 
pour  elle  dans  toutes  les  églises  des  deux  duchés  ;  mais  le 
gouverneur  français  l'interdit  de  la  manière  la  plus  formelle, 
et  révéque  de  Toul,  M.  Thiard  de  Bissy,  n'osa  permettre  aux 
ecclésiastiques  de  célébrer  des  services  solennels  jusqu'à  ce 
que  l'on  eût  obtenu  Fautorisation  du  roi.  Elle  arriva  enfin  le 
17  janvier,  et  les  Lorrains,  moitié  par  attachement  pour  la 

(1)  V.  rouv.  de  M.  Noël,  ibid.,  p.  10. 
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maison  ducale,  moitié  dans  le  but  de  oarguer  les  flrançais  qai 
n'étaient  pas  encore  partis,  aflectèrent  de  donner  à  ces  céré- 
monies le  plus  grand  éclat  possible.  Mathieu  Fontana,  caré 
de  Vignot,  et  Claude  Sommier,  curé  de  Champ,  prononcèrent 
l'éloge  funèbre  de  la  princesse  (i),  et  l'on  a  remarqué,  avec  rai- 
son, que  le  discours  de  Sommier  fut  l'origine  de  la  brillante 
fortune  à  laquelle  l'auteur  parvint  bientôt  après. 

La  crainte  de  trouver  la  Lorraine  encore  remplie  de  troupes 
françaises  et  diverses  circonstances  ne  permirent  pas  h  Léo- 
pold  de  se  mettre  immédiatement  en  route  pour  ses  états  ; 
mais,  comme  il  comprenait  l'urgence  de  ne  pas  laisser  dorer 
plus  longtemps  le  régime  sous  lequel  vivaient  encore  les 
Lorrains ,  il  confia  le  soin  d'administrer  provisoirement 
les  duchés  à  une  commission  de  trois  membres  :  k 
comte  de  Carlinford,  qu'il  créa  chef  de  ses  conseils  ;  Tabbé 
le  Bègue ,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Dié ,  et  le  sieur 
Canon,  premier-président  de  l'ex-cour  souveraine.  Les  trois 
commissaires  arrivèrent  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
et  attendirent  le  départ  des  Français  ponr  saisir  les  rênes  dn 
gouvernement.  L'évacuation  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
qui  devait  être  terminée  pour  le  31  décembre,  ne  commença 
que  le  3  janvier  et  ne  fut  complète  que  pour  la  fin' du  mob. 
Les  quarante  escadrons  et  les  vingt-cinq  bataillons  dont  nous 
avons  parlé  s'éloignèrent  les  uns  après  les  autres,  à  l'eiceptioB 
des  deux  régiments  de  Guyenne  et  de  Languedoc,  qui  demeiH 
rèrent  à  Nancy  pour  démolir  les  fortifications  de  la  TiUe 
neuve.  Les  commissaires  vinrent  loger  à  Lnnéville  le  94  jan- 
vier ;  ils  se  rendirent  ensuite  à  Saint-Nicolas,  puis  à  Nancyi  et 


(1)  V.  Eloge  funèbre  de  très-h&ate,  très-puisnntc  et  tri»eseelknle 
Princpflsc  Marie  Eléonor  d'Autriche,  Reine  de  Pologne  et  Dndiene  da 
Lorraine  ;  Par  Maître  Ican  Clarde  Sommier,  Prêtre,  Docteur  en  Tliéologpe, 
Curé  de  Champ  et  de  ses  annexes;  Tout,  Alexis  Laurent,  1698,  in  Âr*. 

Le  discours  de  Mathieu  Fontana  a  été  imprimé  la  même  année  et  cbei  le 
même  typographe. 
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le  goaTcrnenr  français  les  mil  en  possession  de  la  capitale  le 
6  fétrier.  Quatre  jours  après,  le  comte  de  Carlinford,  qui 
a?ait  besoin  d*argent,  prescrivit  de  payer,  à  titre  de  joyeox 
atéoement,  une  imposition  égale  à  la  capilalion  exigée  an* 
nnellement  par  le  roi  de  France,  et  les  Lorrains  Tacquittèfent 
atec  empressement,  malgré  la  gène  que  venaient  de  leur  causer 
le  séjour  et  les  exactions  de  vingt-deux  mille  soldats.  Une  or- 
donnance, publiée  le  ^%  ressuscita  la  cour  souveraine  et  en- 
joignit aux  anciens  membres  de  cette  compagnie,  et  aux 
conseillers  nommés  par  Charles  V,  de  se  réunir  à  Naney  et 
d*entrer  sur-le-cbamp  en  fonctions.  Ils  n'étaient  plus  que  six  : 
le  président  Canon,  Tabbé  de  Riguet,  conseiller-prélal , 
MM.  Serre  et  Bousmard  conseillers,  et  MM.  Rennel  et 
Georges,  dont  les  promotions  émanaient  de  Charles  V,  et  q«i 
n'avaient  jamais  siégé  ;  néanmoins,  le  jour  qui  suivit  la  pro- 
flDulgation  de  Tordonnance,  la  cour  s'assembla  pour  l'enregifl- 
trer,  et  elle  tint  depuis  des  audiences  régulières.  Le  bailliage  de 
Nancy  fut  rétabli  le  45,  ceux  de  Vosge  et  d'Allemagne  le  45  ; 
les  commissaires  Axèrent  à  Mirecourt  la  résidence  du  premier, 
et  à  Boulay  celle  du  second  ;  le  46,  ils  créèrent  un  bailliage  à 
Pont-à-Mousson  (1).  M.  de  Viange,  nommé  grand- veneur  le 
96  février,  fut  chargé  de  recevoir  le  serment  des  gardes,  et  on 
afficha  un  règlement  sur  les  chasses,  afin  de  réprimer  les  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  pendant  l'occupation  fran- 
çaise (â). 

On  ne  tarda  pas  à  savoir  que  Léopold  était  parti  de  Vienne 
pour  prendre  possession  de  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Il 
s*était  mis  en  route  le  44  avril;  mais,  comme  il  avait  on 
cortège  fort  nombreux,  ce  qui^Febligeait  i  voyager  à  petites 
journées,  il  n'arriva  à  Strasbourg  que  le  4â  mai.  Il  y  trouva 
quantité  de  gentilshommes  lorrains,  qui  étaient  venus  pour 


(1)  V.  Recueil  des  ordoonaneet,  t.  I,  p.  4,  5,  6-8  et  40,  t.  IH,  p. 
v3)  V.  ibid.,  1. 1,  p.  4i,  t .  m,  p.  U. 
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le  recevoir,  l'assurer  de  lear  fidélité  et  obtenir  eertainei  pro- 
messes qu'il  n'était  nullement  disposé  à  faire.  Le  marqiit 
d'Huxelles ,  gouverneur  d'Alsace,  avait  ordre  de  raceneOlir 
en  souverain  ;  Léopold  accepta-  de  bonne  gràee  les  hoB-^ 
neurs  qui  lui  furent  rendus,  mais  refusa  Teseorte  de 
lerie  française  qu'on  lui  offrait.  Il  traversa  lentanenl 
partie  orientale  de  ses  états ,  et  vit  avec  attendritieme^^ 
accourir  au  devant  de  lui  les  descendants  de  ces  géiNf^ 
reux  lorrains  dont  rien  n'avait  pu  refroidir  le  pairlolisaie.  il 
Blàmont,  il  rencontra  une  compagnie  de  cent  cavaliers,  ton 
nancéiens  et  magnifiquement  équipés  ;  ils  le  condoisireat  i 
Lunéville,  où  il  entra  le  15  dans  la  soirée.  Une  compajaie 
d'infanterie ,  vêtue  comme  la  première  et  également  eompoiée 
de  nancéiens ,  l'attendait  pour  faire  le  service  près  de  sa  per- 
sonne. Il  fut  contraint  de  choisir  pour  Ic^menl  ThAlel  da 
commandant  de  la  ville ,  parce  que  le  château  ducal  n'élail 
plus  en  état  d'être  habité  ;  cependant,  quelque  chétif  que  Ml 
cet  hôtel,  Léopold  déclara  qu'il  n'aurait  pas  d'antre  demeura, 
tant  que  les  régiments  de  Guyenne  et  de  Languedoc  n*linriMÉt 
pas  quitté  Nancy.  Ce  fut  seulement  vers  le  iO  août  qa'ilsacfc»- 
vèrent  de  démanteler  les  fortifications  de  la  ville  neuve  el  de 
détruire  les  dehors  de  la  vieille  ;  ils  sortirent  de  Nancy,  le  II, 
par  une  brèche,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Poissonnerie,  cl 
on  travailla  sur-le-champ  aux  préparatifs  de  l'entrée  qoe.le 
duc  devait  faire  le  lendemain.  Elle  eut  lieu,  en  effet,  aaii 
seulement  à  dix  heures  du  soir  et  à  la  clarté  des  flambeaoï. 

Il  était  alors  tout  occupé  des  soins  que  rédamait  la  réor- 
ganisation des  diverses  branches  de  l'administration.  Ce  n'était 
pas  une  petite  difiiculté  d'y  ^)ourvoir  sans  mécontenter  aie 
foule  de  personnes.  Sans  parler  de  ces  lorrains  qui  avaient 
été  chercher  en  France  des  emplois  dignes  de  leurs  talents, 
beaucoup  avaient  accepté,  dans  leur  patrie  même,  des  fonctions 
plus  ou  moins  importantes  et  faisaient  d'incroyables  efforts 
pour  les  conserver  ou  pour  obtenir  des  dédommagements. 


—  i:>  — 

D*uu  autre  côté,  les  lorrains  qui  avaieul  sui?i  Charles  V  daos 
son  exil,  ou  préféré  une  pauvreté  honorable  aux  (afeors  do 
SCHiTeniemenl  français,  n'enlendaienl  pas  être  aMfiCés  à  des 
indhidw  qn*ils  traitaient  hautement  d*égoIsles  et  preaqoe  de 
traîtres.  Léopold  tâcha  de  calmer  riBimoiité  qai  régnh 
«sire  ces  deux  partis,  et,  tout  en  donnant  h  préffreoee  aox 
hommes  dont  la  conduite  n*a?ait  pas  cessé  d'être  exemphire, 
Q  eol  des  égards  pour  ceux  que  la  gène  avait  engagés  à 
aerrir  la  France. 

Le  31  août,  il  distribua  les  aflhires  entre  quatre  secrétaires 
d*état,  qui  furent  MM.  Canon,  Mare-Antoine  de  Mahoet, 
Joseph  le  Bègue  et  Melchior  l'Abbé.  Un  mattre  des  requêtes 
ftit  attaché  à  chacune  des  quatre  divisions  (I).  La  noirfesae  ne 
vit  pas  sans  jalousie  la  puissance  passer  entre  les  mains  de 
ministres  qui ,  pour  la  plupart,  n'appartenaient  qu'à  la  classe 
des  anoblis.  Les  membres  de  la  Chevalerie  et  les  pairs  fieflës 
demandèrent  respectueusement  au  duc  de  rétablir  la  consti- 
totion,  de  convoquer  les  Etats-Généraux  et  de  rendre  au 
Iribonaf  des  Assises  son  ancienne  juridiction  ;  mais  Léopold 
répondit  à  ces  requêtes  de  manière  à  êter  à  ceux  qui  les 
présentaient  Tenvie  de  les  renouveler.  D'ailleurs ,  à  b  fin  da 
XVII*  siècle,  le  clergé  et  le  tiers-état  ne  songeaient  guère  an 
gouvernement  représentatif;  Fautorité  royale,  élevée  si  haut 
par  Richelieu  et  par  Louis  XIV,  était  encore  dans  toute  sa 
splendeur,  et  le  duc  pouvait,  sans  inquiétude,  régner  en 

litre  absolu.  Il  crut  même  se  montrer  généreux  en  intro- 
dans  la  cour  souveraine  deux  ou  trois  gentilshommes, 
que  Ton  décora  du  titre  de  conseillers-chevaliers-d'honneor, 
et  en  laissant  la  cour  et  les  chambres  des  comptes  (S)  enre* 
gisirer  les  édils  bursaux  ;  ce  qui  semblait  leur  reconnaître  le 
droit  de  ne  pas  procéder  à  l'enregistrement,  et  par  conséquent 


(I)  V.  ibid.,  1. 1,  p.  6S. 

(T  Ellei  ivaicnl  été  rétabltes  aprèt  le  retour  de  Léopold. 
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d'empêcher  la  levée  des  impositions.  Noos  defoos  ntee^ 
ajouter  ici  qu'il  y  eut  parfois  des  remontraDces.  Hki  n^ 
s'écartèrent  jamais  des  règles  de  la  modération,  el  le  dn^ 
les  écouta  ordinairement  a?ec  déférence ,  et  8*y  coofiMH^ 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient  (1). 

La  résistance  des  compagnies  souveraines  ne  serait  devet^n^ 
dangereuse  que  si  les  offices  en  avaient  été  occopés  par  dhy 
membres  de  la  Chevalerie  ou  par  des  pairs  fi^és  ;  mail  h$ 
nobles  dédaignèrent  presque  tous  des  fonctions  qni  pouvaient 
cependant  leur  donner  une  certaine  influeneiB  dans  Tétat,  tf 
Léopold  eut  bien  soin  de  leur  réserver  les  titres  pureant 
honorifiques.  Il  nomma  le  comte  de  Carlinford  gnnd-milln 
de  la  maison,  le  marquis  de  Choiseul-Heuse  premier-gealil- 
homme  de  la  chambre,  le  marquis  de  Lénoncoart  graïA- 
écuycr,  le  comte  de  Couvonge  grand-chambellan,  MM.  di 
Beauvau  et  de  Stain ville  capitaines  des  gardes  dn  eoifii 
MM.  de  Fiquclmont  et  de  Rorté  capitaines  des  chevauJé|Wi 
M.  de  Salin  commandant  des  Suisses.  Il  créa  un  ri'|1im 
d'infanterie  composé  de  seize  compagnies,  que  Ton  appela  kl 
gardes  lorraines,  et  les  grades  furent  destinés  ans  ji 
nobles,  qui  se  trouvèrent  fort  heureux  d'obtenir  ees 
subalternes. 

En.  même  temps,  le  duc  remplissait  radministration  et  h 
magistrature  d'hommes  nouveaux,  plébéiens  ou  anoblis,  §■ 
la  capacité  et  la  soumission  desquels  il  pouvait  compter.  An 
mois  d'août,  il  confia  les  charges  de  procnrear-génëral  fli 
d'avocat-général  près  la  cour  souveraine  à  Léonard  BonrciVi 
qui  avait  récemment  abandonné  les  fonctions  qa*îl  tenait  de 
Louis  XIV;  et  les  conseils  de  ce  magistrat  distingué  flntil 
suivis ,  avec  une  louable  docilité ,  par  Léopold  en  tout  ce  fB 
concernait  l'organisation  judiciaire  et  la  réforme  de  la  pra* 

(1)  V.  Mory  d*El?ange,  Etats,  Droits,  Usages  eo  Lomioe,  p.  30  et  SI  ; 
Uogévillc,  Dict.  des  ordonii.,  t.  I,  p.  S2. 
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Béitan  (I).  Dés  le  34  aoûi,  les  tribanasi  faHMeyrs  tarent 
■apprises,  el  le  lerritoire  de  le  Lorrabie  61  de  Btrrois  ht 
lUviié  ea  dîx-sepl  arrondissements,  daas  eimeun  desqoeb  m 
tebUl  un  bailliage ,  el  en  général  «ne  M  plosiears  préfôléi. 
Les  bnilliages  eureni  pour  sièges  les  Tilles  de  Nihejr,  lOra- 
œoH,  Saini-Dié,  Liméville,  NenfebàUt^a,  Bruyères,  Eploal» 
CMlel-sur-Moselle,  Vézelise,  Nomeny,  Sarregnemines,  Satart- 
miMel,  Elain,  Ponl-è-Monsson,  Boormonl,  Oondreeowt  el 
liuMe-Doc  ;  el  le  nombre  des  magistrats  qui  les  IbnMieat 
IMia  soÎTani  rimporlance  des  lieox  el  de  leurs  ressorte.  Il  y 
€«l  lies  prévîtes  à  Nancy,  Rosières,  Amanee,  SaintJfi- 
cilaa,  GÛleau-^lins,  Gondretille,  Prény,  Ponpey,  Coudé, 
Ghiligny,  Einville,  Marsal,  Mirecourt,  Ghâtenoy,  Arehes, 
lire.  Charmes,  Darney,  Remoneouri,  Valllroieoufl, 
If  iller,  Blâment ,  Deneutre ,  Azerailles ,  Sainte-Marie- 
aui-Mines,  Sarreguemines ,  Vaudretange,  insming,  Dieuae, 
Bouby,  Freislroff,  Siersperg,  Schaumbourg,  Sarralbe,  Sainl- 
Afold,  Bitche,  Booquenom,  Saint-Mihiel ,  Hattonebilel , 
Apremont,  Sancy,  Norroy-le-Sec ,  Briey,  Conflaas,  Foqgi 
Baucontille,  Longuyon,  Arrancy,  Thiaoeourt^  Mandrea-aui- 
Quatre-Toors,  Bourmont,  la  Marehe,  Conllans,  Ghàlillon*- 
aur-Suône,  Gondrecourl,  Bar,  Souilly  et  Pierrefitte  (S). 

Toutes  ces  juridictions  Airent  placées  sous  le  eonthUe  de  la 
euur  souferaine ,  qui  étendit  son  autorité  sur  la  Lorralue 
wtHii  el  la  partie  du  Barrois  située  i  rorieni  de  la  Meuse  ; 
cur  un  n*aTail  pas  modifié  les  anciens  traités  qui  obligeaienl  I 
porter  dorant  le  parlement  de  Paris  les  appels  des  Jogemeuls 
wmén  par  les  tribunaux  do  Birrois-aioufant.  Maigri  le 
étfouement  que  la  cour  souteraioe  montrait  eoutfaïuelleflMUl 
pour  Léopold,  ce  prince  ne  toohrt  pas  que  les  èrrèla  éa  la 


(I)  V.  Hùt.  de  Boorcier,  p.  tOS-IOè. 
(1)  Ledit  do  51  tout  4008  citimpilMédMpls 
cc  dMM  b  flotîee  de  II  Lorrtina,  U  II,  ctL  J  et  Sri? < 


T.  tl. 
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compagnie  ne  fussenl  soumis  à  aucan  examen ,  ei  il  dispoia 
que  Ton  pourrait  les  déférer  au  conseil  d'élati  qui  stalnerai^,,^ 
comme  tribunal  de  cassation  (i).  L'ordre  des  avocats  s'élai^ï  ^ 


réorganisé  et  comptait  des  orateurs  de  mérite  ;  enfin»  Léopoi^ 


jugea  à  propos  de  créer  des  procureurs  en  titre  d*oflBce  da^ 
les  bailliages  et  les  prévôtés-,  par  un  édit  du  âO  janvier  16^^^ 
mais    sans    forcer   à  requérir   leur  assistance.    Plus  i^^ 
cependant,  il  imposa  le  ministère  des  procurears,  et  eon^^ 
beaucoup  d*avocats  éprouvaient ,  disaient-ils ,  une  ctrtaiae 
répugnance  à  entretenir  des  rapports  journaliers  avec  db 
hommes  malheureusement  aussi  mal  famés  en  Lorraine  qo'es 
France,  il  les  autorisa,  puis  les  contraignit  à  acheter dei 
offices  de  procureurs,  et  il  supprima  ces  derniers,  par  édildi 
il  décembre  1718 ;  eu  sorte  que  jusqu'au  règne  de  SUaiilii 
les  avocats  postulèrent   seuls   devant  les  diverses  joridie- 
tions  (2). 

Le*  duc  rétablit  aussi  les  hôtels  de  ville  tels  qu'ils  éuiort 
avant  Tinvasion  française  et  leur  rendit  leur  ancienne  antorilé. 
Celui  de  Nancy,  qui  servit  de  modèle  aux  autres ,  se  oomfih 
sait  de  neuf  conseillers ,  du  prévôt  et  d'un  subslitat  àê 
procureur-général.  Le  premier  membre  devait  être  pris  dus 
le  conseil  d'état,  le  second  dans  la  cour  souveraine  y  k 
troisième  dans  la  chambre  des  comptes,  le  quatrième daask 
bailliage,  le  cinquième  dans  la  noblesse  et  les  derniers  daas  k 
bonne  bourgeoisie.  Leurs  fonctions  ne  duraient  que  irtii 
années  ;  à  l'expiration  de  chaque  période  triennale,  qoàiff^ 
uns  des  conseillers  sortaient,  et  le  duc  en  désignait  d*auUcf  ^ 
leur  place.  Le  conseil  nommait  et  révoquait  les  reesvO^f 
greflier,  commissaires  de  quartier  et  sergents  de  ville»  <* 
faisait  observer  les  ordonnances  de  police,  sur  les  rëquisitio** 
du  substitut.  Néanmoins,    comme   on   vit   bientôt  qa*oB^ 


^4 


to 


sa 
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(1)  V.  Rec.  des  ord.,  t.  Il,  p.  103. 

(2)  V.  ibitl..  p.  218  ;  Rogévillo,  ibid.,  t.  H,  p.  368  et  niiv. 
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corporation  ne  se  réunissait  pas  assez  fréquemment  pour 
réprimer  toutes  les  coniraTentions,  on  Tautorisa  à  déléguer 
on  des  conseillers,  qui  prenait  le  titre  de  lieutenant  de  police 
et  jugeait  les  délinquants,  sauf  appel  devant  le  conseil 
assemblé  (i). 

Léopold  faisait  de  grands  efforts  pour  rappeler  dans  ses 
états  les  lorrains  qui  s'étaient  expatriés,  et  même  pour  engager 
des  étrangers  à  venir  s*y  établir.  Dés  le  â  avril  1698,  le 
comte  de  Carlinford  avait  assuré  des  privilèges  aux  personnes 
qui  se  marieraient  et  aux  étrangers  qui  se  fixeraient  dans  la 
Lorraine  et  le  Barrois  (â).  Le  duc  aurait  voulu  faire  dispa- 
raître les  obstacles  qui  s'opposaient  à  Taccroissement  de  la 
population,  et  notamment  diminuer  les  impôts.  La  chose 
n'était   pas  possible,   et  il   fut  même  obligé  de  conserver 
plusieurs  inventions  de  la  fiscalité  française,  telles  que  le 
timbre  et   le  contrôle  ;  mais  il  supprima  les  prohibitions  qui 
éloignaient  les  artisans  dont  on  avait  le  plus  de  besoin,  et  l'or- 
donnance du   "2   avril    1698  permit  a  tous  individus,  quelle 
que    fût   leur    profession  ,  à  l'exception   des   chirurgiens  , 
apothicaires  et  orfèvres,  d'entrer  dans  les  duchés,  d'y  c  lever 
»  et  tenir  boutique  ouverte   »,  et  de  travailler  librement, 
pendant  cinq    années  ,    sans    être    obligés  de  faire  aucun 
apprentissage  ni  chef-d'œuvre,  et  en  restant  cependant  soumis 
aux  visites  des  maitres  et  jurés 'des  corps  de  métiers.  Cette 
autorisation    fut  prorogée   pour   six  années     par  l'édit  du 
49  avril  1703,  et  indéfiniment  par  l'ordonnance  du  25  avril 
'1709,  qui,  avec  une  aufrc  ordonnance  du  25  juillet  1710, 
établit  en  matière  d'industrie  une  liberté  presque  absolue  et 
peut-être  même  trop  grande  (3). 

On  invita   les   étrangers  à  mettre  en  culture  les  terres 


I    V.  Lioiiiioi:(,  lliM.  ii«  Nancy,  t.  Il,  p.  75-7M. 
ii)   V.  Kcc.  dc4  urd.,  t.  I,  |>.  Itf  ;  v.  auui  p.  22. 
5)  V.  ibid.,  p.  1»,  331,  383,  876  et  707. 
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vacantes,  donl  on  leur  abandonna  la  propriété,  moyennant 
une   faible  redevance  ;  el  ces  concessions ,  qui  n*afaient 
d'abord  été  faites  que  dans  le  bailliage  d'Allemagne,  eqrenu 
lieu  ensuite  dans   tous   les  cantons  de  la  Lorraine  ou  s^ 
trouvaient  des  champs  incultes  (1).  Léopold  diatriboa  aiix^ 
laboureurs  quelques  centaines  de  chevaux  hongrois  et  tnr^ 
qu*il  avait  amenés  avec  lui,  chargea  M.  de  Fiquelmont  d'^ 
acheter  d*autrcs  dans  le  nord  de  1* Allemagne,  organisa 
maréchaussée  sur  les  mêmes  bases  qu'en  France,  et  lui  eor^^ 
le  soin  de  purger  les  campagnes  des  pillards  qui  ne  pouva^cw 
renoncer   volontairement  à   un   métier   aussi   lucratif.    1$ 
maréchaussée  ne  se  composa  d*abord  que  d*un  grand-prérdr, 
deux  lieutenants,  un  assesseur,  deux  greffiers,  deux  exeopb, 
six  brigadiers  et  cinquante-sept  archers.  On  ne  tarda  pu 
à   reconnaître   que   l'effectif  était   loin  d*ètre  suffisant,  et, 
en   1700,  la  maréchaussée  fut   augmentée    d*un  asscfNV 
et  de  quarante  archers  (!2).  Le  rôle  de  ce  corps  n*élait  pu, 
nu  reste,  le  même  que  celui  de  la  gendarmerie  actuelle,  et 
pendant  que   les    archers    poursuivaient  et   arrêtaient  hi 
criminels,  le  grand-prévôt,  ses  lieutenants,  les  assesseur! et 
les  exempts  constituaient  des  cours  prévôtales  qui  jugeaient  kf 
récidivistes ,  les  vagabonds  et  même  les  individus  domictliéii 
mais  accusés  de  vols  ou  d'assassinats  commis  sur  les  grttfc 
chemins. 

Désireux  de  voir  régner  dans  ses  états  la  paix  la  pins  pf^* 
fonde,  Lcopold  s'empressa  de  rafraîchir  les  édits  de  se)  prf- 
déccsseurs  contre  les  duellistes,  en  y  faisant  les  cbangemili 
recommandés  par  l'expérience,  et  en  maintenant  la  peine  dsh 
décapitation  (5).  Il  publia  aussi  des  règlements  sévères  eoiV* 
les  vagabonds  et  les  mendiants  valides,   et  on  est  oUi|' 


;l^,  V.  ibia.,  |>.  89  cl  081. 
\2)  V.  ibid..  |>.  210  Cl  3j;-2. 
['^}  V.  ibid.,  p.  108. 
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• 

d*a?ouer  qae  certains  édîls  promulgués  pendant  les  premières 
années  du  gouvernement  de  Lëopeld  sont  imprégnés  d'un 
esprit  de  rigueur,  qui  choque  anjourd'hui  bien  des  personnes 
habituées  à  une  législation  différente  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  troublée  et  ruinée  par  des  guerres  interminables 
el  par  une  occupation  étrangère  qui  avait  duré,  en  trois  fois, 
enfiron  cinquante-deux  ans,  notre  patrie  avait  besoin  d*un 
pareil  remède  ;  d'ailleurs,  nos  ancêtres,  joyeux  de  vivre  sous 
h  socptre  d'un   prince  lorrain,  approuvaient  les  mesures 
prises  par  Léopold  et  s'occupaient,  presque  exclusivement,  à 
reodre  à  leur  pays  une  partie  de  Téclat  qu'il  avait  perdu. 
«  Les  Lorrains  dispersés,  a  dit  un  écrivain  du  siècle  dernier, 
•  se  rassembloient  comme  des  abeilles,  et  s'animoient  au 
»  travail  et  à  la  réparation  de  leurs  maisons  sous  d*heureux 
>  auspices  (1).  >  Ils  replaçaient  au  dessus  de  leurs  portes  et 
sar   le   faite   de  leurs  toits  les    alérions    et   les  croix  de 
Lorraine,   que   les  Français   les    avaient   contraints  d'en- 
lever, et  dont  la  présence  annonçait  que  l'on  était  redevenu 
Kbre  (â).  On   rétablit  la  fêle  célébrée  le  5  janvier,  veille 
des  Rois,  pour  rappeler  la  défaite  et  la  mort  du  duc  de 
^urgogne,   et  on  affecta    de  lui  donner  d'autant  plus  de 
Splendeur  que  Tinlerruption  avait  été  plus  longue  (5).  Le 
patriotisme  des  Lorimins  dépassa  même  un  peu  les  bornes,  en 
s^attaquant  aux  carmélites    du  second  couvent  qui  avaient 
loojoors  été  mal  vues,  parce  que  leur  installation  avait  ru 
lieu  sous  les  auspices  de  la  France,  et  grâce  aux  libéralités  du 
maréchal  de  la  FerléSonnerlérc ;  on  parvint  même  à  obtenir 
de  Léopold  un  décret  qui  enjoignait  à  ces  religieuses  de  quitter 
Naocy  ou  de  se  réunir  aux  carmélites  lorraines  du  premier 


^Ij  Ihirival.  ibid.,  p.  00. 

['i)  On  voit  meure  qu<M«|iM'»-un»  de  cca  ciublèines  du  patriotiime  dv* 

i'5)  V.  l*ouv.  de  M.  Noël,  ibid.,  p.  34-27. 
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couvent,  et  il  fallut  bien  des  négociations  pour  faire  anmik^ 
un  ordre  arraché  à  la  faiblesse  du  prince  (1). 

Quelques-unes  des  ordonnances  que  nous  fenons  d'analyi^Q 
ne  furent  publiées  qu'en  4699  et  les  années  suivantes,  et 
est  temps  de  reprendre  notre  récit  au  point  où  nous  Favo»-- 
inlerrompu,  c'est-à-dire  au  moment  où  Léopold  venait  d*i 
dans  la  cajiitale  de  ses  états  et  achevait  de  régler  ee 
concernait  son  futur  mariage.  Le  contrat  toi  passé  le  42 
tobre  4698  ;  les  fiançailles  eurent  lieu  le  même  jour»  el^  j^ 
lendemain  y  le  duc  épousa  par  procureur,  dans  la  chapelle  db 
château  de  Fontainebleau,  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  gai, 
étant  née  le  45  octobre  4678,  accomplissait  alors  sa  vîngtîtee 
année.  La  nouvelle  duchesse  partit  bientôt  après,  avec  h 
princesse  de  Lillebonne,  et  logea,  le  23,  à  Vitry,  où  LéopoM 
s'était  rendu  incognito  ;  elle  arriva  le  25  à  Sermaise,  et  viil 
ensuite  à  Bar,  où  les  cérémonies  du  mariage  furent  réiléréei, 
en  présence  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  par  l'abbé 
de  Riguet,  que  le  duc  avait  récemment  nommé  grand-iont- 
nier.  Après  un  séjoâr  d'une  semaine  dans  le  vieux  palais  dB 
Bar,  qui  ne  dut  pas  donner  à  la  duchesse  une  idée  bien  6it- 
rable  du  pays  sur  lequel  la  Providence  l'appelait  &  régner,  h 
cour  visita,  Tune  après  l'autre,  les  villes  de  Saint-Hihid  et(k 
Pont-à-Mousson  ,  et  gagna,  le  8  novembre,  le  château  de  h 
Malgrange,  où  elle  attendit  deux  jours  que  l'on  eût  terflM 
les  préparatifs  commencés  à  Nancy  pour  l'entrée  soleoadk 
du  duc  et  de  la  duchesse.  Cette  entrée  eut  lien  le  40,  ctb 
habitants  de  la  capitale  déployèrent,   comme  nous  l'aftHi 
(lit,  une  pompe  et  une  magnificence  que  l'on  n'aurait  goéR 
attendues  de  gens  qui  avaient  tant  perdu  et  tant  souffert.  A^ 
heures  du  matin,  trois  décharges  de  l'artillerie  placée  sur  b 
remparts  de  la  ville  vieille  donnèrent  le  signal  de  la  fête,  ci 
aiissilôt  les  ricrgés  séculier  et  régulier,  In  cour  souveraine,  h 

■\)  V.  Liomiois   ibi<l..  p.  :i79-2H% 
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chambre  des  comptes,  le  bailliage  et  le  conseil  de  ville  allèrent 
se  ranger  à  l'extrémilé  méridionale  de  la  rue  Saiut-Dizier» 
fis-i-vis  le  noviciat  des  Jésuites  ;  la  garde  bourgeoise,  vêtue 
d'habits  uniformes,  faisait  la  haie  dans  les  rues  Saint- Dizier, 
Saint-Georges  et  des  Dominicains;  plusieurs  compagnies  de 
cavalerie ,  recrutées  parmi  les  plus  riches  habitants  de  Nancy 
et  des  villes  voisines,  étaient  en  bataille  sur  Tesplanade  ;  le 
régiment  des  gardes  lorraines  occupait  les  deux  faces  de  la 
Carrière ,  depuis  la  porte  Royale  jusqu'à  la  collégiale  Saint- 
Georges  ;  et  une  foule  immense,  accourue  de  tous  les  cantons 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  se  pressait  dans  les  lieux  d'où 
1*00  pouvait  apercevoir  le  cortège ,  aux  fenêtres  et  jusque  sur 
les  toits.  Dans  les  principaux  carrefours,  on  avait  établi  des 
fontaines  de  vin,  ornées  de  festons  et  de  pyramides,  et  les 
maisons  étaient  décorées  de  tapisseries  et  de  guirlandes.  Une 
qoairiême  décharge  d'artillerie  annonça  l'arrivée  du  prince , 
et  le  comte  de  i^arliiiford ,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
gouverneur  de  Nancy,  s*avança,  avec  le  conseil  de  ville,  et 
présenta  au  duc  les  clés  de  la  capitale.  Apres  avoir  écouté  une 
harangue,  dont  le  texte  ne  nous  a  pas  été  conservé,  Léopold 
cl  Charlotte  s'agenouillèrent  sur  les  degrés  de  l'autel  que 
Ton  avait  dressé,  selon  Tusage,  entre  les  deux  portes  Saint- 
?iîcolas.  L*abbé  le  Bègue,  qui  était  depuis  peu  de  temps  de- 
venu grand-doyen  de  la  Primatiale ,  les  deux  chapitres ,  les 
abbés  des  ordres  de  saint  Benoit,  de  Ctteaux,  de  Prémon- 
tré, etc.,  s'approchèrent  ;  et  l'abbé  le  Bègue,  après  avoir  adressé 
au  duc  une  seconde  harangue,  laquelle  a  eu  heureusement 
le  sort  de  la  précédente,  présenta  a  Léopold  et  à  son  épouse 
la  relique  de  la  vraie  croix  et  invita  le  premier  a  prêter  le 
serment  accoutumé.  Le  nom  de  l'ofliciant,  qui  était  un  des 
serviteurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  obséquieux  de  Léopold, 
suffit  pour  prouver  que  le  serment  fait  par  le  duo.  et  dont  on 
n'a  plus  la  formule,  irétail  pas  de  nature  à  donner  à  la  no- 
blesse IVàpérancc  d'obtenir  le  rétablissement  des  Etats  et  des 
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Assises  ;  el  le  prince  avait,  en  effet,  refusé  dereciicfj  el 
avec  vivacité,  d'écouter  les  rédamalions  dont  on  ne  cssuii 
l'accabler.  Pendant  cette  cérémonie,  le  cortège  ducal 
lentement  dans  la  ville.  La  compagnie  des  bottiers,  qui 
comme  l'élite  de  la  garde  bourgeoise,  ouvrait  la  marcbe; 
voyait  ensuite  les  gentilshommes  de  la  maison  et  une  pnrL^ 
des  pages  ;  puis  quantité  de  laquais  et  de  heiduquet  condaf. 
sant  les  chevaux  de  main  ;  les  carrosses  de  Son  Altem,  IM» 
attelés  de  huit  chevaux  ;  beaucoup  de  chameau ,  pris  entre- 
fois  par  Charles  V  et  menés  par  des  turcs  on  des  vnlaqMs; 
l'écurie  et  les  équipages  ducaux,  précédés  de  dix-huit  piges 
ea  livrée  verte,  galonnée  d'argent  ;  les  deux  compagnia  de 
chevau-légers  en  uniforme  écarlate ,  galonné  d*or  ;  h  pre- 
mière compagnie  des  gardes  du  corps  en  uniforme  vert,  ga- 
lonné d'argent  ;  les  gentilshommes ,  vêtus  des  plus  richee 
habits  et  montés  sur  des  chevaux  superbes  ;  la  seconde  partie 
de  la  maison  de  Léopold  ;  les  religieux  mendiants  ;  les 
de  justice  ;  le  conseil  de  ville  ;  les  clergés  séculier  el  régulier, 
suivis  des  deux  chapitres  et  de  dix-sept  abbés  ;  le  roi  d* 
portant  le  coutume  traditionnel  :  cotte  de  velours  vert  el 
de  velours  noir,  garnie  de  plumes  blanches  ;  la  garde  anisse 
les  maîtres  des  requêtes,  les  conseillers  et  les  secrétaii 
d'état;  les  maréchaux  de  Lorraine  et  de  Barrois,  et  le 
quis  de  Lénoncourt,  grand-écuyer,  tenant  l'épée  nue.  Léopi^^ 
s'avançait  à  cheval ,  accompagné  d'un  de  ses  frères ,  le 
François,  du  comte  de  Stainville,  capitaine  des  gardes 
corps ,  du  comte  de  Carlinford,  grand-mattre  de  la 
et  du  comte  de  Couvonge,  grand-chambellan.  La  ducheflae 
était  traînée  dans  une  sorte  de  char  de  triomphe  par  biât 
chevaux  danois,  guidés  par  autant  de  heiduques.  Elle  HêU 
escortée  du  comte  des  Armoises,  chevalier-d'honneur,  et dv 
marquis  de  Bcnuvau,  capitaine  des  gardes  du  corps;  cl, 
quoique  le  tcm|)s  fût  assez  froid,  un  page,  placé  derrière  k 
char,  clcndait  un  parasol  au-dessus  de  la  princesse.  Eaia, 
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après  la  seconde  compagnie  des  gardes  du  corps,  TSBail  une 
loogiie  flie  de  carrosses,  contenant  les  dames^l^honneur  et  les 
femmes  des  principaux  genlilshomroes,  et  la  marche  était 
fermée  par  une  compagnie  de  caYaliers,  que  la  Tille  de  Nancy 
astretenait  pour  le  service  de  la  police. 

Le  cortège  arriva  devant  la  collégiale  Saint-Georges  ;  mais 

Fégliie  était  si  petite  que  Ton  ne  put  y  laisser  pénétrer  que  la 

blesse,  une  partie  du  clergé  et  les  corps  de  justice.  Les 

^1  chapitres  et  les  abbcs  remplirent  Tabside  ;  a  droite  se 

'ingèrent  la  cour  souveraine  et  le  bailliage ,  i  gauche  la 

chambre  des  comptes  et  le  conseil  de  ville;  la  noblesse  occupa 

^  nef  principale.  Quand  le  duc  et  la  duchesse  se  présentèrent 

'   'a  porte  de  Tcglise,  Fabbé  Founiier,  prévôt  de  Saint- 

"^c^rges,  prononça  une  troisième  harangue,  conduisit  Léopoid 

'    pied  du  maiire-autel,  et,  après  le  Te  Deum^  rappela  au 

*aoce  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  juré  de  respecter 

^  privilèges  de  la  collégiale.  Le  duc  prêta  le  même  serment, 

*^     le  bâton  du  prévôt,  le  lui  remit,  pour  marquer  qu'il 

^^i^it  à  ce  dignitaire  Tinvestiture  dala  prévôté,  et  enjoignit 

^crser  entre  les  mains  des  chanoines  une  somme  de  cent 

^^^    pour  prix  du  cheval  sur  lequel  il  avait  fait  son  entrée 

^^  la  ville,  et  qui  devenait  la  propriété  du  chapitre.  Il  se 

^t^  immédiatement  dans  le  palais,  où  il  reçut  les  hommages 

^    corporations ,  et  quand  la  nuit  fut  venue ,  Léopoid  et  sa 

^iHe  se  rendirent  dans  une  loge  élevée  sur  TcspUmad^  pour 

*^^  tirer  un  beau  feu  d  artifice ,  pendant  que  les  bourgeois 

laminaient  leurs  maisons  et  allumaient  des  feux  de  joie 

^^  les  rues  (I). 

Il  y  eut  encore  des  fêtes  les  jours  suivants,  et  les  gentils- 
^Ounnes  en  donnèrent  de  magnifiques  pendant  Fhlver  et  le 
^rnaval  de  Tannée  I6VV.  Le  jour  du  mardi-gras,  il  y  eut  une 


(1}  V.  Lionnob,  ibîd.,  I.  III,  p.  ±»-S25;  Bollclio  de  U  soc.  d*ardiéol., 
1. 1,  p.  SI6  et  217. 
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caTaleade,  dans  laquelle  le  duc  el  la  duchesse  ne  eralpiral 
pas  de  se  montrer»  Têtus  le  premier  en  sultan  ei  la  sccoide 
en  odalisque.  Charlotte  avait  pris  place  sur  un  char  drapé  fa 
plus  riches  étoffes  du  Levant ,   et   dirigé  par  Léopold  en 
personne,  et  aux  pieds  de  la  duchesse  était  assis  le  jene 
prince  François,  c  qui  paraissoit  par  sa  beauté,  dit  une  relatioB 
>  contemporaine,  être  le  dieu  d*amour  travesti  en  musnlmaa  >. 
La  cavalcade,  après  avoir  traversé  la  Carrlërei  l'esplanade  et 
quelques  rues  de  la  ville  neuve,  s*arrêta  devant  rhAtd  de 
ville ,  où  se  trouvait   un   des  frères  de  Léopold ,  Chirles 
évèque  d*Osnabruck,  avec  un  nombreux  entourage,  et  où  Toa 
servit  des  rafraichisseroents  ;  elle  fit  ensuite  le  tour  de  II 
ville,  à  la  clarté  des  flambeaux,  et*renira  au  palais,  oà  ks 
figurants  et  les  figurantes,  parmi  lesquels  on  voit,  noBMi 
étonncment,  quatre  chanoinesses  d*Epinal  et  de  RemireBOtfi 
se  délassèrent,  dans  la  galerie  des  cerfs,  devant  des  tables  coi- 
vertes  des  mets  les  plus  exquis,  et  dansèrent  jusqu'au  rnooMat 
où  le  beffroi,  sonnant  minuit,  annonça  le  commencement  di 
carême  (t).  Celte  fête  a)*avail  été  destinée  qu*&  la  noblene; 
mais  le  duc  voulut  prouver  au  peuple  qu'il  ne  Foubliait  IM» 
et,  le  dimanche  suivant,  il  se  mêla  au  cortège  qui  pareonnil 
la  ville,  le  jour  des  Brandons.  Selon  un  usage  immémoridi 
tous  les  individus  qui  s'étaient  mariés  dans  l'année  dWM 
au  bois  de  Boudonville ,  y  coupaient  un   petit  fagot,  se 
rassemblaient  dans  la  galerie  des  cerfs ,  organisaient  00 
espèce   de   procession ,    et   après   avoir  parcouru  la  vihi 
stationnaient  sur  la  place  du  marché,   y  déposaient  hVi 
fagots,  en  formaient  une  bure,  se  faisaient  inscrire  à  rUMl 
de  ville,  ce  qui  leur  procurait  certaines  exemptions  pcodm 
un  an,  revenaient  au  palais  ducal  et  dansaient,  dans  h  cf 
d'honneur,  jusqu'à  la  nuit  ;  on  allumait  alors  la  bure,  et  h 
rorénionic  finissait  ordinairement  par  un  feu  d'artifice.  Lc^ 

(1)  V.  LiolUloi^,  ibid..  p.  i(»-:>(). 
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irs  1699,  Léopold,  portant  on  petit  fagol  et  donnant  le 
bras  i  sa  femme,  qui  était  enceinte,  se  mit  à  la  tète  dn 
«orlége  des  nouveaux  mariés,  se  promena  en  cet  équipage 
dans  divers  quartiers,  et  ne  négligea  aucun  point  de  Pétrange 
cérémonial  que  nous  avons  décrit  (I). 

Ces  divertissements  peu  dignes  d*an  prince  ne  tardèrent 

pas  i  faire  place  à  des  occupations  sérieuses.  La  récolte  avait 

éié  fort  médiocre  en  1608,  et  la  gène  se  faisait  sentir  dans 

plusieurs  cantons.  Léopold  prescrivit  d'acheter  en  Allemagne 

de  grandes  quantités  de  grains ,  tant  pour  la  nourriture  que 

pour  les  semailles,  et  il  le  Gt  distribuer,  i  un  prix  très-modéré, 

aux  personnes  qui  en  avaient  besoin  (â).  Il  veilla  aussi  à  la 

refonte  des  monnaies.  Les  anciennes  espèces  lorraines  avaient 

presque  disparu  pendant  Toccupation  française,  et  l'on  ne 

voyait  guère  dans  notre  pays  qae  des  pièces  étrangères.  Au 

mois  d'octobre   1696^   le  monopole  de  la  fabrication  des 

monnaies  avait  été  laissé  à  ferme  à  une  société,  dirigée  par 

an  sieur  Maurice  Iluby,  et  la  valeur  des  espèces  courantes 

avait  été  fixée  en  francs  et  en  gros,  d'après  l'avis  des  négociants 

les  plus  expérimentes.  Le  27  juin  4700,  le  duc  promulgua 

Une  ordonnance  réglant ,    avec   beaucoup  de  détails ,  tout 

ee  qui  concernait  les  monnaies  nouvelles.  On  devait  frapper 

«n  or,  en  argent  et  en  billon  ;  les  pièces  d'or,  qui  recevaient 

le  nom  de  doublcs-léopolds,  léopolds  et  demi-léopolds,  avaient 

l«  taille  ,  le  poids  et  le  titre  des  doubles-louis,  louis  et  demi- 

loais  ;  les  pièces  d'argent,  lesquelles  portaient  également  la 

dénomination  de  doubles-léopolds,  léopolds  et  demi-léopolds, 

«valent  la  même  valeur  que  les  écos,  demi-écus  et  quarts-d'éca 

de  France  ;  on  fabriquait  de  plus  des  testons,  demi-testons  et 

qoarts-de-teston  d'argent ,  qui  étaient  de  mêmes  titre  et  poids 

que  les  anciens,  et  valaient  vingt ,  dix  et  cinq  sous  tournois  ; 


1    V    Touv.  dr  M.  NoH,  iln<l..  p.  i9>31. 
4    V.  Dorival.  ibid.,  p    0|. 
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et  enfin  des  pièces  de  deux  sous  en  billon,  rapriâeDiut 
qaiore  deniers  de  France.  L'ordonnance  déterminait  aussi  les 
types  que  les  monnaies  devaient  offrir  à  i^afenir,  mais  die  m 
retirait  pas  de  la  circulation  celles  qui  a?aîeni  été  émises 
antérieurement  (1). 

La  cour  souveraine  rivalisait  d*ardenr  avec  le  prinee  pour 
faire  disparaître  les  traces  des  maljieurs  que  notre  pays  avait 
éprouvés.  Le  souvenir  des  horreurs  commises  par  les  Soédois 
et  par  les  luthériens  allemands  était  encore  trop  vÎTaee,  pour 
que  l'on  autorisât  leurs  co-religionnaires  à  s'étaidir  ea 
Lorraine,  et,  le  5  juin  4698,  la  cour,  moins  indulgeDie 
que  le  clergé ,  avait  expulsé  des  familles  luthériennes  el 
calvinistes  que  les  cisterciens  de  Beaupré  avaient  appelées 
pour  cultiver  les  terres  de  l'abbaye.  Les  magistrats  avaient, 
en  même  temps,  prohibé  l'exercice  de  toute  religion  autre 
que  le  catholicisme.  Le  5  août  4700,  la  cour  ordonna,  sur  les 
réquisitions  du  procureur-général ,  que  les  calvinistes  et  ks 
juifs  qui  s*étaient  récemment  fixés  k  Tanviller  «  vnideroient 
»  les  états  de  S.  A.,  dans  le  délai  de  trois  mois,  eux,  leun 
B  enfans  et  familles,  à  peine  d'y  être  contraints  par. toutes 
>  voyes  ducs  et  raisonnables,  même  par  la  conflseation  de 
»  leurs  biens  meubles  et  immeubles  >  (9)  ;  et  ces  denx  arrêlB 
suffirent  pour  prévenir  une  immigration  qui  aurait  altéré  lia 
fois  l'esprit  religieux  et  te  patriotisme  des  Lorrains. 

Ce  dernier  sentiment  fut  soumis,  vers  la  fin  de  Tannée  IflW, 
à  une  épreuve  bien  pénible.  Comme  souverain  du  Barrais, 
Léopold  devait  faire  hommage  au  roi  pour  la  partie  da 
duché  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  Meuse,  et  différentes  cir- 
constances n'avaient  pas  d'abord  permis  au  duc  de  remplir 
cette  obligation.  La  cérémonie  eut  lieu  seulement  le  S5  no- 
vembre 1699,  et  quoique  Léopold  fut  devenu,  par  son  mariage. 


(i)  V.  Rcc.  des  onl.,  t.  IV,  p.  12  et  suiv. 
(2)  V.  ibid.,  t.  [,  p.  2i  el  2iî>. 
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*««  de  crimes  el  de  délits  par  les  juridictions  inréricares  et 
Jostices  seigneuriales  ;  mais,  d*un  autre  côté,  il  déchaîna 
crage  qui  grondait  depuis  quelques  années.  La  cour  sou- 
cie, adoptant  les  mêmes  principes  que  les  parlements 
mfais,  avait  empiété  sur  les  droits  de  Tautorité  spirituelle, 
presqu*aussitôt  après  le  retour  de  Léopold,  il  s*éUiit  életé 
>   difficultés  entre  Tévèquc  de  Toul  et  la  cour  au  sujet  de  la 
Miction  ecclésiastique.  Les  magistrats  afaient  défendu  de 
tôlier  aucune  bulle,  avant  de  leur  en  avoir  demandé  l'auto- 
^tion  (i)  ;  ils  avaient  appuyé  la  résistance  des  abbayes  des 
,  qui  prétendaient,  non  sans  raisan,  être  immédia- 
soumises  au  Saint-Siège  ;  et  on  avait  mortiflé  de  looles 
Kiiières  Tévèque,  auquel  on  reprochait  son  origine  française. 

*  Thiard  de  Bissy  était  cependant  un  prélat  de  mœurs  fort 
»^i€cs  ;  il  était ,  à  la  vérité ,  fils  du  dernier  gouverneur 
>iiçais;  mais  il  avait  pour  mère  une  lorraine  :  Bonne-Mar- 
^te  d'Haraucourt ,  et  par  conséquent  on  ne  pouvait  lui 
VH^oser  des  sentiments  d*animosité  contre  un  pays  qu*il  ha- 
^t  depuis  longtemps,  et  où  se  trouvaient  la  plupart  de  ses 
4>riétés  (2).  Léopold  se  laissa  malheureusement  tromper 

*  'es  ennemis  de  Tévèque,  et  lorsque  le  prélat  vint  offrir 
hcMnmages  au  duc,  on  ne  lui  présenta  qu'un  tabouret  ;  ce 
^tait  un  sanglant  affront.  Le  procureur-général  ne  fut  pas 

a^ge  et  composa  contre  Tofficialité  de  Toul  une  pièce  de 
»    qui ,  malgré  sa  faiblesse,  fut  lue  et  recherchée  avide- 

*  de  Bissy,  après  avoir  pris  l'avis  du  vénérable  Claude 
-^^le,  son  grand-vicaire,  déféra  au  pape  plusieurs  articles 
^^is  du  code  Léopold.  Ils  furent  examinés  à  Rome  avec  la 
^^r  et  la  prudence  que  Ton  y  met  dans  toutes  les  albires, 
^  ^ode  ne  fut  censuré  que  le  3â  septembre  1703.  Le  pro- 


2    ^'  R«e.  des  ont.,  1. 1,  p.  SIS. 
^*.  Ctlmet,  Notice,  t.  i,  col.  546. 
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curcur-général  interjeta  appel,  le  8  novembre ,  defnf  k 
notaire  apostolique  François  (1) ,  et  cet  acte  fut  condanaé 
par  le  souverain-ponlife,  le  ii  février  1704.  Le  duc,  fvi 
commençait  à  trouver  pénible  la  position  dans  laquelle  h- 
vaient  place  les  prétentions  des  magistrats,  prit  deui  mmics 
qui  lui  semblaient  propres  à  rétablir  la  paîi;  il  puUia  en 
4704,  sous  le  titre  d'ordonnance  ampliative,  une  eipliatioa 
du  code  4701,  cl,  à  force  d'instances,  il  obtint  de  LoaisXIV 
que  révêque  de  Toul  fût  nommé  à  un  autre  siège.  On  s'imi- 
ginait  qu'un  commentaire  des  articles  condamnés  et  Féloigie- 
ment  de  M.  de  Bissy  aplaniraient  toutes  les  dilBculléi;fl 
n'en  fut  rien;  le  nouvel  évéquc  tint  lé  même  conduite qie 
son  prédécesseur,  et  Clément  XI  censura  l'ordonnanee  as- 
pliative.  Avant  le  départ  de  M.  de  Bissy,  il  y  avait  ea  da 
conférences,  au  château  de  la  Malgrange,  entre  le  procnrav- 
général  et  les  délégués  du  prélat  ;  elles  furent  infructueiNii 
parce  que  le  duc  ne  voulait  faire  aucune  concessioni  et  ce 
prince  ,  ayant  résolu  d'entamer  une  négociation  dinBK 
avec  llomc ,  envoya  en  Italie ,  après  leur  avoir  dopé 
des  pouvoirs  étendus ,  le  marquis  de  Lénoncourt-BUi- 
villc  ,  conseiller  d'état ,  le  comte  de  Spada ,  l'abbé  de 
Nay  du  Plateau,  grand-doyen  de  la  Primatiale,  et  ciîii 
le  procureur-général  lui-même.  Arrivés  à  Florence,  ibie 
séparèrent;  les  trois  premiers  se  rendirent  à  Rome; Mi 
Bourcicr  voulut,  avant  de  continuer  sa  roule,  savoir  conaeil 
il  serait  accueilli;  il  demeura  en  Toscane,  et  ses  colUgaei 
lui  ayant  mandé  que  sa  présence,  loin  d'être  indispènsaMe. 
pouvait  rendre  les  négociations  plus  difficiles,  il  prit  lepiili 
de  revenir  en  Lorraine.  Les  plénipotentiaires  échouèrent,  cl 
Lcopold  finit  pur  où  il  aurait  dû  commencer.  En  1707,  PA 


(f  )  L'aclo  d  appel  a  éic  imprimé  à  Nancy,  en  1703,  chei  Bwbier,  îd  i* 
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retrancher  du  code  les  articles  qui  avaient  ëic  condamnés  par 
le  pape.  Bourcier,  qui  fut  chargé  de  ce  travail  de  révision, 
modifia  son  œuvre  d'une  manière  heureuse  et  disposa  les 
matières  dans  un  ordre  plus  méthodique;  mais  il  ne  consentit 
jamais  k  abandonner  les  principes  qui  avaient  servi  de  base  h 
la  première  rédaction,  et  après  avoir,  pour  satisfaire  le 
souverain-pontife,  déclaré  que  Ton  abrogeait  toute  clause 
contraire  aux  privilèges  et  immunités  de  TEglise  (1),  il  adressa 
une  circulaire  aux  avocats  pour  les  avertir  de  considérer  cette 
concession  comme  non  avenue.  On  reprit  Insensiblement  au 
pelais  Tosage  de  citer  les  articles  supprimés ,  et  la  cour 
aooveraine,  au  lieu  de  veiller  à  Texécution  d*un  arrangement 
«|oi  obligeait  les  deux  {varties,  autorisa  un  pareil  usage  et  ne 
refusa  pas  d'appliquer  elle-même  les  articles  dont  il  s'agit  (2). 
Les  évéques  de  Metz,  de  Tqul  et  de  Verdun  refusèrent,  de 
leor  côté,  de  reconnaître  les  usurpations  de  la  cour,  d'établir 
des  oflicialités  particulières  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Ber,  et  de  déléguer  des  commissaires  pour  assister  aux 
jogemcnis  des  ecclésiastiques  accusés  de  quelque  crime.  Il  en 
résulta  que  les  officialités  des  trois  villes  épiscopales  ne  purent 
jemais  donner  de  citations  sans  avoir  obtenu  le  pareatis  de  la 
covr ,  et  que  celte  dernière  s'attribua  exclusivement  la 
eonnaissance  des  poursuites  criminelles  dirigées  contre  les 
personnes  ecclésiastiques  (3). 

Malgré  Tappui  qu'il  prêta  à  des  prétentions  que  Ton  ne 
doit  pas  approuver,  Lcopold  était  nnimé  d'une  piété  éclairée 


(1)  Oq  abrogea  dans  l'ordoanaoee  civile  le  titre  diiiéme,  qui  trailail 
ée»  cooplainles  et  réiutégraDdes,  tant  en  matière  bénéfidale  que  séculière 
(il  contenail  douze  articles),  cl  dans  Tordonnancc  criminelle  le  titre  des 
noniloires,  qui  était  le  ciuquièaïc  et  se  composait  de  douze  articles. 

(?;  V.  Hist.  Je  Bourcirr, /KiMim  ;  Itogéville,  ibid.,  t.  I,  p.  253-329  ; 
Qievrier.  Mémoires  pour  servir  etc.,  1. 1,  p.  S8Det  SSI  ;  Justice  crmiiiielle 
des  duHi^  de  Ixirrainc  et  de  Bar,  par  M.  Dunoot,  1. 1,  p.  197. 
'    V    luuv.  de  M.  DumoiU.  ibid..  p.  180  et  190. 
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et  sincère.  Il  entendait  souvent  la  messe  dans  sa  paroissi^ 
confondu  avec  les  simples  particuliers ,  commaniait  une  toi 
par  mois ,  faisait  ses  pàques  en  publie  avec  sa  famille,  sniiafir 
fréquemment  le  prêtre  qui  portait  le  saint  viatique ,  enlnil 
dans  la  chambre  du  malade,  et  avait  soin,  non  par  polHifie 
mais  par  conviction ,  de  donner  Fezempie  de  toutes  les  fertos 
chrétiennes  (i).  Ce  fut  un  des  jours  où  le  duc  aeeompliiMt 
de  la  sorte  un  acte  de  religion  que  survint  un  incident  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  En  i699,  le  jour  du  vendredi-saiot, 
le  prince  y  qui  assistait  à  ToiGce  dans  la  collégiale  Saint* 
Georges,  avait  quitté  son  siège  pour  adorer  la  croix,  cl  h 
duchesse  allait  le  suivre,  lorsque  M.  de  Tillon,  fenduth 
foule,  se  plaça  entre  Léopold  et  Charlotte ,  et  fit  voir  au  dK 
étonné  le  diplôme  de  Ferry  III  accordant  aux  descendants  h 
sire  de  Tillon  le  privilège  de  se  présenter  à  radoralion  de  h 
croix  immédiatement  après  le  souverain.  Léopold  eut  bcai 
faire  observer  que  le  moment  était  mal  choisi  pour  sonleicr 
une  telle  prétention,  M.  de  Tillon  exerça  son  droit,  et  h 
duchesse  fort  irritée  se  retira  et  demanda  que,  pour  éviter k 
retour  de  cette  scène,  la  famille  ducale  assistât  désoroaif  i 
Toffice  du  vendredi-saint  dans  la  chapelle  du  palais.  LfopiM 
y  consentit,  et  comme  il  avait  récemment  ordonné  que  Fti 
ne  renverserait  plus  à  sa  table  le  couvert  de  MM.  des  ArmoiiHi 
il  voulut ,  pour  achever  d* éteindre  le  souvenir  de  l'acte  di 
félonie  reproché  à  leur  ancêtre ,  engager  M.  de  Tillit  i 
renoncer  à  son  privilège,  moyennant  une  somme  d*U|BMtf 
mais  le  vieux  gentilhomme  tint  bon  et  préféra  garderm 
parchemin  (2).  Il  n*cut  plus,  au  reste,  Toccasion  de  Uit 
valoir  ce  singulier  droit  ;  car  Léopold  ne  parut  pas  dans  h 
collégiale  le  jour  du  vendredi-saint  en  1700,  1701  et  4701, 


(1)  V.  Touv.  de  M.  Noël,  t.  I,  p.  -48. 

(2)  Extraits  du  journal  de  Phili[>pe  Bardia,  ms.  de  la  colkctîm  ér 
M.  Noël,  11'»  5(52. 
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et  vers  la  fin  de  cette  dernière  année ,  il  jugea  à  propos 
d'abandonner  Nancy. 

Le  1*'  décembre,  M.  de  Calliéres  se  présenta  inopinément, 
de  la  part  de  Louis  XIV,  et  déclara  au  duc  que  la  nécessité 
de  mettre  la  France  à  l'abri  d'une  invasion  contraignait  le  roi 
à  faire  occuper  la  Lorraine,  et  notamment  la  ville  de  Nancy  ; 
ajoutant  que  la  liberté  et  l'autorité  du  prince  seraient  scrupu- 
leusement respectées,  et  que  Léopold  pourrait  même,  s'il  le  dé- 
straity  prendre,  pour  la  forme,  le  commandement  des  troupes 
françaises.  Le  duc  repoussa  une  offre  qu'il  n'aurait  pas  ac- 
ceptée sans  rompre  avec  les  ennemis  de  Louis  XIV,  et  sans 
renoncer  à  la  neutralité  qu'il  entendait  garder.  M.  de  Calliéres 
lui  conseilla  alors  de  soutenir  un  simulacre  de  siège  ;  après 
quoi  il  pourrait  aller  habiter  une  autre  partie  de  la  Lorraine  ; 
mais  Léopold  lui  répondit  :  c  Toute  l'Europe  est  instruite  de 
la  faiblesse  de  la  ville  de  Nancy  ;  on  sait  que  je  n'ai  qu'une 
poignée  de  troupes  employées  à  ma  garde  ;  je  passerais  pour 
an  téméraire  ou  un  comédien,  si  j'entreprenais  de  me  dé- 
fendre contre  un  roi  puissant  et  armé  >.  Le  duc  n'avait,  en 
effet,  d'autres  soldats  à  son  service  que  le  régiment  des  gardes 
lorraines ,  une  compagnie  de  suisses  et  quatre  compagnies  de 
gardes-du-corps  et  de  chevau-légers  ;  les  dehors  de  la  ville 
vieille  et  de  la  citadelle  avaient  été  détruits,  et  la  muraille 
destinée  a  clore  la  ville  neuve  n'était  pas  même  achevée.  Il 
déclara,  en  conséquence,  que  les  troupes  de  Louis  XIV  ne 
rencontreraient  aucune  résistance,  et,  le  5  décembre,  le  comte 
de  Tallard,  qui  s'était  avancé  dès  le  i*'  du  mois  jusque  dans 
les  environs  de  Nancy ,  occupa  la  ville  avec  trois  mille 
hommes,  qui  furent,  pour  la  plupart,  logés  chez  les  bour- 
geois ;  car  il  n'y  avait  pas  de  casernes  assez  vastes  pour 
contenir  tant  de  monde.  Après  avoir  pris  les  mesures  néces- 
saires pour  mettre  la  place  en  sûreté,  le  comte  de  Tallard 
laissa  le  commandement  à  M.  de  Ilautefort  et  retourna 
j    Metz.    On    vit    bientôt  arriver  des  voitures  d'outils  et 
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quanUlé  de  pionoiers,  cl  les  Français  annoncérem  qi*Hs 
allaient  fortifier  la  ville  de  nouveau  (i)  ;  mais  ils  se  bomirat 
à  nettoyer  les  fossés  et  à  réparer  les  rempuris  de  la  vUe 
vieille.  Les  habitants  qui  avaient  commencé  à  établir  des  jardin 
sur  remplacement  des  anciennes  fortifications  ne  Airent  doac 
pas  inquiétés  ;  néanmoins,  Foccupalion  s'étant,  comme  boqs 
le  verrons,  prolongée  pendant  plusieurs  années,  la  boer- 
geoisio  éprouva  des  pertes  considérables,  et  les  finances  de  la 
ville,  qui  élaient  déjà  fort  obérées,  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir (2). 

Léopold  n'avait  pas  attendu  l'entrée  des  Français  pour  foir 
sa  capitale.  Le  â  décembre,  la  duchesse,  qui  était  enceîite 
pour  la  seconde  fois  et  sur  le  point  d*accoucher,  monta  dm 
une  chaise  à  porteurs  et  prit  le  chemin  de  Lunéville  (3)  ;  die 
fondait  en  larmes,  et  le  peuple,  qui  s'était  attroupé  dans  ht 
rues  et  sur  les  places,  pour  saluer  encore  une  fois  de  ici 
acclamations  la  famille  ducale ,  ne  cherchait  pas  è  mallriNr 
les  sentiments  que  lui  inspiraient  les  violents  procédés  di 
Louis  XIV.  Le  duc  sortit,  quelques  heures  après,  par  aie 
porte  écartée,  afin  de  ne  pas  être  témoin  de  la  douleur  dsi 
Nancéicns,  et  rejoignit  sa  femme  à  Lunéville.  Malgré  la  rigMV 
de  rhiver,  ils  furent  obligés  de  s'installer  dans  un  chAMU 
délabré  (4).  Le  roi  eut  pitié  de  Tcspéce  de  dénuement  dus 
lequel  se  trouvait  le  duc  de  Lorraine  et  lui  fit  offrir  im  adi 
dans  une  des  résidences  royales  ;  mais  Léopold  se  borna  i 
répondre  :  «   Un  souverain  ne  mérite  plus  do  Tètre ,  déi  ^ii 
abauilonne  ses  sujets  »  (5)  ;  M.  de  Gerbéviller  ayant  cm  poo- 


(t)  V.  la  relation  d'un  témoin  oculaire  dans  LionnoU,  ibid  ,  t.  lU, 

(2)  V.  l'ouv.  de  M.  Nocl,  t.  Il,  p.  92  et  03. 
^5)  Le  leiideiiiaiii,  elle  mit  au  monde  la  princcsie  Gabrielle. 
(i)  Louis  XIV  en  avait  cependant  fuit  rétablir  les  toitures,  peu  de  tcaps 
::\aut  la  resiitution  de  la  Lorraine.  V.  Lavette  LunivUlr,  ti,  n**  32. 

'.*»)  V.  Lionnois.  ibid.,  |>.  51). 
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\oïv,  malgré  ces  paroles,  proposer  au  duc  de  se  rclugier  en 
Allemagne  :  «  Monsieur»  lui  dil  le  prince,  eo  traçant  un 
cercle  autour  de  lui  avec  sa  canne,  il  ne  me  resterai^  que 
ceb^  tant  que  je  serai  souverain,  fy  demeurerai.  S*il.ne  me 
rcstail  que  mon  lit,  je  n*en  bougerais  pas  (I).  »  Le  retaenti- 
ment  que  lui  inspirait  Taffronl  qu'il  venait  de  recevoir  ne  lui 
donna  pas  même  l'envie  de  se  prévaloir  des  circonstances,  pour 
augmenter  les  embarras  de  Louis  XIV,  et  lorsque  les  r^ur- 
lisans  rengageaient  à  profiter  des  victoires  que  les  alliés 
avaient  remportées,  de  se  joindre  à  eux  et  d'appeler  aux 
armes  des  hommes  qui  ne  demandaient  qu*à  prendre  une  re- 
vanclie  si  longtemps  attendue ,  il  répondait  :  <  Je  pourrais 
devenir  plus  puissant ,  mais  ce  serait  aux  dépens  de  la  tran- 
quillité de  mon  peuple.  Cette  défaite  de  la  France  nous  assure 
certainement  que  la  neutralité  sera  conservée  ;  c*est  tant 
mieux.  »  Le  maintien  de  cette  neutralité  était  Tobjet  de  tous 
ses  désirs  et  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  correspondait  avec 
les  généraux  des  deux  partis,  ne  négligeait  rien  pour  éviter  ce 
qui  aurait  pu  causer  le  moindre  préjudice  i  ses  sujets,  mena- 
geait  et  Oatiait  les  subordonnés  eux-mêmes,  auxquels  il  (aisait 
parfois  de  magniGques  cadeaux.  Le  succès  couroDoa  la 
constance  de  Léopold  ;  les  frontières  de  la  Lorraine  ftirent 
partout  respectées,  et  nos  ancêtres,  dont  le  pays  était  abon- 
damment pourvu  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  trouvèrent 
moyen  de  s*enrichir,  en  vendant  aux  deux  armées  d'immenses 
quantités  de  grain  ou  de  nombreux  troupeaux  de  bcaufs  el  de  < 
moutons  (2). 

Pendant  ce  temps,  le  duc  surveillait  les  travaux  du  palais 
qu*il  faisait  construire  à  Luncville.  On  avait  achevé  de  démolir 
le  château  du  moyen-âge,  déjà  détruit  à  demi  par  les  Fran- 
çais, et  Léopold,  qui  n  avait  pas  rencontré  en  Lorraine  d*ar- 


(I)  V.  l'ouv.  d<*  M.  Noël,  t.  I.  p.  60. 
{t]  V.  ibid.,  p.tK)el6l. 
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chilecte  assez  habite,  avait  appelé,  pour  dresser  les  phus  de 
sa  nouvelle  habitation,  le  célèbre  Germain  Boffrand  (1).  Oi 
fut  obligé ,  pour  se  procurer  l'espace  nécessaire,  de  raser  bm 
certaine  quantité  de  maisons  particulières,  dont  les  proprié- 
taires furent  généreusement  indemnisés,  et  l'aspect  génénide 
Lunéville  changea  complètement.  Le  palais  fut  garni  des 
meubles  les  plus  rares  et  les  plus  splendides  ;  on  roma  d'une 
bonne  bibliothèque  (2),  et  sur  les  terrains  occupés  par  le 
château  de  Henri  II,  que  l'on  démolit  également,  on  traça  de 
vasles  jardins,  d'après  les  dessins  d'Yves  des  Hours,  prédé- 
cesseur de  Gervais  (3). 

Malgré  le  peu  de  ressources  que  la  Lorraine  offrait  à  cetle 
époque,  le  duc  s'entoura  d'une  cour  brillante;  on  voyait 
dans  le  château  de  Lunéville  tous  les  oiBciers  chargés  de 
faire  observer  l'étiquette  chez  les  souverains,  et  comme  la 
princes  étrangers  s'étaient  empressés  d'envoyer  des  repré- 
senlants  en  Lorraine,  Léopold  avait  même  un  introdacteir 
des  ambassadeurs  (4).  Il  créa  une  académie,  dans  laquelle 
des  professeurs  distingués  enseignaient  aux  pages  et  aux  cadets 
les  mathématiques,  la  physique  et  l'histoire,  et  Ton  y  avait 
aussi  attaché  des  maîtres  d^escrime,  d'équitation,  etc. 

Dès  que  la  construction  du  palais  fut  achevée,  le  due  re- 
commença ù  donner  des  fêles.  Un  nommé  Greneteau  était 
maître  des  danses,  et  le  musicien  Regnault  chef  d'orchestre. 
Léopold  réussit  également  à  attirer  près  de  lui  le  compositeur 
Desmarets.  Il  y  avait  souvent  à  Lunéville  des  ballets  et  des  re- 
prcsenlalions  théâtrales  (5).  En  1702,  et  lorsque  la  cour  était 


(1)  Le  palais  de  Lunéville  csl gravé  dans louvragc  de  DolTraDd iolitolé: 
Livre  dAichitecture,  p.  ÎJ7  et  :>8,  planches  XXIV-XXVI.  BoOnDdfal 
iioninié  preniier-arcliitecte,  le  iO  novembre  1711. 

(2)  Léopold  en  avait  aussi  créé  une  dans  le  palais  ducal  de  Naacy. 
(ô)  V.  louv.  de  M.  No*"!,  t.  11,  p.  1i3. 

(i)  V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  1018. 

(î>}  Léopold  avait  fait  venir  ù  Lunc>ille  une  troupe  de  eomédiena  italicB». 
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encore  i  Nancy,  If  &  torraius,  qui  n'avnieni  jamoU  e\ 
it'sssisfcr  h  nucun  spcctarte  de  ce  ^nrc,  HTniritl  ntlmlrt!  des  cn- 
fttti  du  liiillcis,  c|ue  l'on  appcinil  les  Félrt  dt  la  Atalgravgt, 
les  FHe*  maritimes  et  les  Datuc»  honifroitn  ;  oinsi  que  la  ira- 
|édie  à' Abiiolonijnif ,  que  les  i\éiei  des  jésuilcs  tic  Nancy 
Josèreol,  les  33  cl  34  révrier,  ilnns  la  salle  d'honneur  do  pa- 
kh,  iransforniée  en  théâlrc(l).  En  1700,  on  représenta  i 
Lonérifle  An»  et  flalathée,  pnsturale  héroïi|uc  de  CompisirûD, 
mise  en  musique  par  LnlIJ  ;  et,  (]ueli)ucs  années  ipr^,  on  *tt 
ilébuter  devant  la  cour  la  Tameuse  coinédiciine  Adricnoc 
Lecouvreur  (3).  Pourquoi  soaimet^nons  contraint  d'ajouter 
4|a«  la  ducliesso  et  ses  enfants  ne  rougirent  pas  de  fignrcr 
dans  les  ballets  (^)I  Quant  au  duc,  pins  soucieux  dv-  m  dignité 
qoe  Loui<i  \iV  lui-m^me,  il  ne  loulut  pas  paraître  aur  le 
Ihtttre,  et  les  gens  de  bien  lui  surent  grë  de  celle  retenue  (4). 
Le  principal  ordonnateur  des  fèlei  de  Lunévllle  ^(att  Marc 
4e  Beauvan,  petit-fils  do  l'aiitcur  des  mémoires  sur  lu  r^c 
it  Charles  IV.  L^npold,  qui  l'avait  pris  en  aflection,  lui  afâll 
Mcordé  fa  charge  de  grand-^cujer  et  des  terres  considérable*. 
Il  maria  même,  plus  tard,  Anne-Marguerile  de  Beauinn,  Aile 
ie  son  ravori,  A  Jacques-Henri  de  Lorraine,  de  la  branche  de 
Marsan,  auquel  le  duc  donna  la  principauté  de  Lixheim  cl  le 
lilre  de  grsnd-maltrc  de  sa  maison.  De  celte  manière,  les 
Beauvau,  déj.^  alliés  i  la  famille  des  Uonrbons,  le  fureni  aussi 
i  eelle  de  Lorraine;  cl,  pour  complaire  à  Léopold,  l'empe- 
reur Charles  VI  déclara  Marc  de  Beauvdu  cl  son  lils  rihi 

'  (1)  La  19  f^rinr  itt  le  29  mai  17m,  iti  irtiirnl  rT)ir««enl#  dtntit  te  duc 
JhrÀUMr.  jnrmiin  mw  dei  Aiaionn,  tragMr  eAanItt,  cl  Celtr,  »■• 
ytdfe  blÎDC.  taëén  dlnlcnnMn  fnui;ttù,  ili  miuique  et  de  danM. 

(1)  V.  fouï,  de-  M.  Kofl.  l.  I,  i>.  M,  M.  Î*»IB8:  Eludn  «ur  le 
ifcéklra  m  LomiM,  |i«r  M.  H.  Lepago,  diin  Ih  Uimaira  da  l'aMdmnîe 
4aSUni*U(  (lour  tittit,  p.  SOnet  idit. 

(S)  V.  DurinI,  iUd.,  p.  104. 

(t)  Il  panil  ccpciid*nl  uue  foii  dins  un  billet.  V    l«  Elude*  Je  H.  Uv 


-  42  — 

princes  de  Tempire,  landis  que  ie  roi  Philippe  V  les  créail 
Grands  d'Espagne  de  première  classe  (i).  lis  n'usérwitf  ai 
reste,  de  leur  crédit  que  pour  protéger  les  artistes  et  les  m- 
vants,  et  ils  flrcnt  élever ,  sur  les.  dessins,  de  Boffrand ,  k 
château  d*Haroué  ,  qui  attire  encore  aujourd'hui  tant  de 
visiteurs  (2). 

Malgré  le  luxe  et  le  faste  que  Léopold  déployait  dans  soa 
château,  et  quand  il  donnait  des  fiHes,  la  phis  remarqubie 
simplicité  régnait  dans  Vintérieur  de  la  famille  ducale.  Lors- 
qu'elle revint  habiter  momentanément  le  palais  de  Nancy, 
après  le  départ  des  Français,  le  duc  conduisait  ses  fils  dans  b 
collège  des  Jésuites,  pour  assister  aux  examens  publics,  ei  les 
faisait  interroger,  comme  les  autres  élèves.  Si  uo  des  enfants 
du  prince  se  disposait  à  sa  première  communion,  la  duchesse 
le  menait  elle-même  au  catéchisme  dans  Téglise  de  Lunéville 
et  voulait  que  le  curé  adressât  de  nombreuses  questions  i 
Tenfant,  afln  de  reconnaître  s*il  était  convenablement  instniit. 
Il  en  résulta  que  les  jeunes  princes ,  loin   d*èlre  haiitsiu 
et  sauvages ,  communiquaient  volontiers  avec  les  personnes 
de  la  condition  la  plus  humble.  Elisabeth-Thérèse,  qai  firt 
depuis  reine  de  Sardaigne,  étant  allée ,  un  jour,  du  châtesi 
d'Einville  à  Lunéville,  ne  consentit  pas  à  attendre,  pours*ei 
retourner,  que  Ton  eût  préparé  un  carrosse,  et  monta  sans  fa- 
çon sur  la  charrette  d'une  paysanne,  qui,  en  ramenant  k 
jeune  princesse  usa  mère,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  c  Elle 
»  ato  bcn  gentille  ».  Cettie  liberté  avait  néanmoins  ses  ineonté- 
nients,  et  on  raconte  que  le  prince  Charles-Alexandre,  étant 
sorti  du  palais  de  Nancy,  joua.avcc  des  enfants  pauvres,  qsi 
se  prirent  de  querelle  avec  lui  et  le  frappèrent  sans 
corde  (3). 


(I)  V.  Durival,  ibid.,  p.  122. 

r2)  V.  Li>rc  d'architecture,  p.  6»  et  (Mi,  pi.  XXXVIII-XLl. 

(5)  V.  Tcuv.  de  M.  Noël,  l.  lï,  p.  124,  125,  iOi,  195  et  199. 
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Le  désir  que  ie  due  cproufaii  de  trouver  cbes  lui  det  ar- 
tistes capables  de  diriger  les  grands  trafaoi  qu'il  projetait, 
refait  engagé,  dés  le  commencemeot  de  Taonée  17(hl,  i  créer, 
dans  sa  capitale,  uoe  académie  des  beauK*arls.  Voubal,  dil*!! 
dans  le  préambule  des  patentes  qu*il  donna  i  cei  eiet,  «  re- 
»  lever  les  arts  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  autrefois 
»  excelloient  en  Lorraine,  et  qui  semblent  préseotemeat  s*y 

•  être  anéantis  »,  ou  que  Ton  confond  c.avec  les  profasatons 
»  les  plus  mécaniques  »,  il  établit  i  Nancy  une  académie  de 
peinture,  dont  les  membres  furent  Pierre  Bourdiel,  <  premier 

•  architecte  de  Son  Altesse  Royale  el  directeur  de  aea  oo* 
»  frages  d'architecture  »  ;  Claude  Charles,  peintre*ordinaire 
de  l'hôtel  ducal  ;  Joseph  Provençal,  peintre  ;  Antoine  Cordier, 
orRvre-ciseleur  ;  Renaud  Mény,  sculpteur  de  Thôtel,  et  Didier 
Lalance,  mathématicien.  On  y  admit  plus  tard  les  peintres 
Christophe,  Jacquard  et  Charoan  ;  les  sculpteurs  Chassel,  Re* 
aard,  Bordenave,  Dumont  et  Guibal  ;  le  mathématicien  BaTil- 
lier;  l'architecte  Jennesson  ;  le  mécanicien  Vayringe,  et  Saint- 
Urbain,  graveur  en  médailles.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'académie  ne  pouvaient  prendre  le  titre 
de  peintre  ou  sculpteur  de  Son  Altesse  ;  mais,  en  échange  de 
rhonneur  que  conférait  le  diplôme  de  membre  de  celte 
compagnie,  on  était  obligé  de  faire  des  cours  destinée  au 
jeunes  gens  qui  désiraient  parcourir  la  carrière  des  beaux* 
arts.  Tous  les  jours,  depuis  trois  jusqu'à  sept  beures  du  soir, 
les  élèves  fréquentaient,  moyennant  un  droit  d'entrée 
f6is  payé  et  une  légère  rétribution  mensuelle,  la  salle  de  l'i 
demie,  et  les  membre^  de  cette  dernière  enseignaient,  tour  i 
tour,  les  règles  des  arts  qu'ils  cultivaient.  Chaque  année,  la. 
veille  de  la  Saint-Luc  (17  octobre),  on  indiquait  aux  élèves 
qui  étudiaient  la  peinture  un  sujet  d'histoire,  et  ils  devaieat 
présenter,  la  veille  de  la  Notre-Dame  de  février,  des  deaaiai 
que  Ton  soumettait  au  jugement  des  académiciens.  L*antear 
du  meilleur  dessin  exécutait  ensoite  un  tableau,  et  si  les  jmea 
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des hôtels  splendides ,  et  la  capitale  de  la  Lorraine  s*cb- 
bellissait  de  jour  en  jour. 

Lëopold,  qui  voyait  avec  bonheur  celte  espèce  de  reni»- 
snnce,  ne  négligeait  rien  pour  la  fiiforiscr.  Au  nombre  des 
mesures  utiles  qu*il  avait  prises,  dans  ce  but,  était  rordoaaaoce 
qui  chargeait  le  sieur  Didier  Bugnon  de  rédiger  une  descriptioa 
géographique  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  L'essai  corieu 
autrefois  composé  par  Thierry  Alix»  président  de  la  dmnliiie 
des  comptes,  ne  pouvait  plus  guère  sertir,  i  cause  des  cessions 
et  des  échanges  qui  avaient  eu   lieu   depuis  le  règne  de 
Charles  IH.  Nommé  géographe  du  prince,  le  31  jaillel  1700, 
Bugnon  rassembla,  pendant  plusieurs  années,  les  matériau 
de  son  ouvrage  et  leva  une  carte  exacte  des  divers  boiliiageii 
Le  duc   fut   tellement  satisfait  de  son  zèle  et  de  sa   o- 
paciié,  qu'il  lui  donna,  au  mois  de  mars  1715,  le  titre  k 
premier-géographe-ingénicur.  Après  cinq  visites  dans  lov 
les  lieux  qui  formaient  les  deux  duchés,  et  un  labeur  aiaà 
de  trente  ans ,  le  poUum  commandé  par  Léopold  se  troan 
terminé  ;  mais  lé  manuscrit,  déposé  dans  les  archives  dncrieif 
a  été  transporté  à  Vienne,  et  l'on  n'a  plus  en  Lorraine  (pe 
des  abrégés  de  ce  livre  précieux  (1). 

Le  Pied^ertain,  destiné  à  fournir  des  bases  pour  l'aisielK 
de  l'impôt,  fut  l'œuvre  des  chambres  des  comptes  de  Ilsaef 
et  de  Bar.  La  Lorraine  et  le  Barrois  furent,  i  cet  effet,  |■^ 
tagés  en  un  certain  nombre  de  districts,  dans  chaeon  desqaéb 
un  des  magistrats  st  rendit  pour  recueillir  les  éléments  éi 
Pied-certain^  que  l'on  peut  regarder  comme  nne  ébauchées 
cadastre  et  des  statistiques  départementales  pnbliées  psr 
ordre  de  Napoléon  (t2). 

Enfin,  Léopold  avait,  par  mandements  du  St  août  i70id 
du  7  août  1705,  chargé  l'abbé  Ryce,  prêtre  résidant  i  Atligny- 


[\)  V.  Durival,  ibid.,  p.  96. 
;2)  V.  idem,  ibid.,  p.  98  et  J». 
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la-Tour,  de  déerirc  Télat  du  temporel  des  paroisses,  annexes, 
Mcearsales,  bénéfices  simples,  hôpitaux,  moladrertcs,  lépro- 
series, maisons  de  charité  et  hôtels -Dieu  de  la  Lorraine  el  du 
Barrois.  L*abbé  Ryce  s'en  occupa  pendant  dix  années, 
et  on  reproche  à  son  ouvrage ,  dont  une  |)ortion  seulement 
nous  a  été  conservée  (i),  de  manquer  de  critique,  el  de 
reproduire,  sans  contrôle,  les  déclarations  souvent  errodées 
des  bénéficiers. 

Le  doc  fut  péniblement  arraché  aux  soins  du  gouvernement 
par.  la  perte  de  son  frère  Joseph  »  qui  servail  dans  Farmée 
impériale,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  et  qui  mourut,  le 
S5  août  i705,  des  suites  d*une  blessure  reçue  i  la  balaillè  de 
Cassano,  gagnée  par  les  Français  le  16  du  même  moii. 
Quelques  jours  auparavant,  on  avait  appris  le  décès  du  prince 
Philippe  de  Lorraine -Elbeuf,  qui  combattait  dans  les  rangs 
de  Tarmce  française  et  avait  été  tué  au  siège  de  Ghivas,  dans 
le  mois  de  juin  précédent. 

Le  28  janvier  i704,  la  duchesse,  comblant  les  vœux  de 
Léo|>old,  qui  avait  eu  le  chagrin  de  voir  mourir  son  premier 
fik,  lui  en  donna  un  second ,  lequel  eut  pour  parrain  le  roi 
de  France ,  et  .pour  marraine  Fimpératrice  d'Alleroagne, 
quoique  les  deux  états  fussent  en  guerre  Tun  contre  PaaM. 
Louis  XIV  se  fit  représenter  par  le  comte  de  Brionne, 
grand-écuyer  ;  et  rimpératriee  par  la  princesse  Elisabeth- 
Charlotte  de  Lorraine,  qui  n* avait  que  trois  ans  el  demi. 
La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu  le  94  juin,  el  le  due 
ordonna  qu'il  y  eût,  à  cette  occasion ,  des  fêles  magniflques. 
On  établit  des  fontaines  de  vin  et  on  jeta  de  Targent  au 
peuple  ;  mais  on  observa ,  pendant  le  défilé  du  cortège,  que 

(t)  Ble  est  déposée  aux  wrààvm  du  départaucnt  da  la  Meurlba  et 
foroM  ODM  petits  volumet  m  ^.  Laneelot ,  mcmlnre  de  l*beadéMa  des 
imcriptioui  et  bcUes-lettrae,  auquel  an  avait  renia  ee  qui  aviîl  élé  nufé 
de  l'ouvnge  de  l'abbé  Ityca,  y  joîguil  UD  suppléuieiH  el  des  taMea. 
V.  Calniet,  Bibl.  Ion.,  addilious,  eol.  f89 ;  Durîfal,  Udd.,  p.  Mi 
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les  Lorrains ,  tout  entiers  à  la  joie  qoe  leir  inspinA  k 
naissance  du  prince  royal,  laissaient  couler  le  Tin  el  ne  te 
baissaient  pas  pour  ramasser  Targent.  Après  le  baptême ,  ob 
introduisit  une   députation  de  vosgieus ,   composée  de  six 
garçons  et  de  six  Glles,  et  qui  était  venue  sur  un  ehariol 
orné  de  branches  de   sapin   et  de   divers  emblèmes.  Ib 
complimentèrent  gravement  un  enfant  de  cinq  mois,  el,  éUnI 
descendus  dans  la  cour  d'honneur,  ils  exécutèrent  des  danses 
bucoliques.  Il  y  eut  ensuite  un  banquet  de  quatre-vingts 
couverts,  et  les  convives  remarquèrent  avec  admiration  que 
les   serviettes   étaient   pliées  de  manière  à  flgtirer  difliircnQ 
animaux.  Le  soir,  on  tira  un  feu  d'artifice ,  et,  peu  de  joui 
après ,  on  publia  une  relation  emphatique  et  ridicule  de  h 
cérémonie  (4). 

Léopold  négociait  alors  avec  la  France  pour  obtenir  la  mh 
titution  de  la  ville  et  de  la  principauté  de  Commercy  (S),  doal 
il  était  devenu  propriétaire,  en  vertu  d*un  traité  coneli  i 
Vienne,  le  il  avril  1G99,  et  par  lequel  le  prince  de  Cob- 
mercy,  petit-fils  de  Charles  IV,  avait  cédé  tous  ses  domaiaei 
à  la  Lorraine,  s*il  mourait  sans  enfants  :  condition  qui  n*aviil 
pas  tardé  à  être  remplie,  car  il  avait  été  tué  à  la  bataille  fa 
Lnzzara ,  le  15  août  1702.  Louis  XIV  s'était  mis  en  posses- 
sion de  Commercy,  mais  le  droit  de  l'acquéreur  était  Irsp 
évident  pour  être  longtemps  méconnu,  et  un  traité,  sigaéi 
Metz,  le  7  mai  4707,  par  M.  de  Saint-Contesl ,  commissaire 
du  roi,  et  MM.  de  Mahuet  et  Protin  de  Vulmonl,  iiiMJi 
saires  ducaux,  leva  les  empêchements  apportés  à  la  jouissanee 
de  Léopold.  Ce  dernier  ne  conserva  pas  sa  nouvelle  aequiu- 
tion,  el,  dès  le  31  décembre  1707,  il  Téchangea  contre  h 

(1)  Lellrc  d'un  ollicicr  françois  à  un  de  ses  amis,  cootcoant  li  eérè* 
nionie  du  baptême  de  i^Ionseigncur  le  Prince  Royal  de  Lonrnne  ;  ia  1^* 
Jl  y  en  a  deux  éditions,  ou  pour  mieux  dire  deux  rédactions  différanlBk 

^2)  Léopold  ne  possédait  d'abord  que  le  ch4teao-luiut«  et  îi  acfA 
bien  plus  lard  le  chàleau-bas. 
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seigneurie  de  FésëlraDge,  le  eomté  de  FalkensleiD  ei  diffé- 
rentes terres  silaées  dans  4es  en? irons  de  Bitehe  et  de  Sarre- 
werdeo,  et  autrefois  cédées  par  Guuries  lY  an  prince  de 
VaudémoDt,  son  fib  naturel.  Celui-ci,  qni  était  panrenn  i  un 
^e  avancé  et  se  trouvait  accablé  de  biens  et  d'Jbonnenrs, 
préféra  à  la  cour  de  Louis  XIV  le  séjour  d'une  petite  ville , 
où  il  pourrait  passer  tranquillement  les  dernières  années  de 
^  vie  et  jouir  des  droits  de  la  souveraineté.  Conunercy  ne 
Urda  pas  à  changer  de  face.  Le  château-haut  fut  reconstruit , 
^^tc  la  plus  grande  élégance,  sur  les  plans  de  Doni  Léopold 
I^ttnndy  bénédictin,  et  le  prince  y  entretint  une  conr  bril- 
'sole ,  accueillant  et  fêtant  les  étrangers,  qui  ne  cessaient  de 
'tii  rendre  visite.  Il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son  fib 
ttique  en  i704;  sa  femme,  Anne-Elisabeth  de  Lorraine- 
^beafy  mourut  elle-même  en  i7i4;  mais  il  vécut  jnsqn*en 
'^^  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  de  la  chartreuse  de  Bos- 
'^''▼ille,  à  côté  des  restes  de  son  père  qu*il  avait  fait  ramener 
^    Coblentz ,  où  ils  étaient  demeurés  en  dépôt  pendant 
*^^>>Uire  d^années  (1).  Après  le  décès  du  prince  de  Vaudé- 
^^oi,  Commercy  fut  réuni  à  la  Lorraine,  pour  en  être  dé- 
^^4ié  de  nouveau  ;  mais  ces  derniers  événements-  sont  bien 
P^^érieurs  à  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  arrivé ,  el  il 
^  temps  de  reprendre  le  fil  de  notre  récit,  en  remontant  aux 
^'^^iiuers  mois  de  l'année  1708. 

I^pnis  le  commencement  de  son  règne,  Léopold  avait 
^jeté  de  (aire  composer  une  histoire  des  ducs  ses  prédéees- 
^^^.  Oiarles  IV  avait  en  déjà  la  même  idée  et  avait  confié 
^le  honorable  mission  à  Jean  Duplessis,  procureur-général  de 
^rrois  ;  Touvrage,  entrepris  et  poursuivi  au  milieu  des  cir- 
^oastances  les  plus  fâcheuses,  était  achevé  quand  la  Lorraine 
'm  évacuée  par  les  Français;  mais  il  n'y  avait  dans  ce  livre  ni 


J)  V.  Histoire  de  la  ville  et  dei  leigiiean  de  Coamumj,  par  M.  Dn- 
^ool,  t.  II,  p.  900  et  SUIT.  ;  Dorival,  ikkLp  p.  Mal  tOO.  ' 


T.    fl. 
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recherches,  ni  critique,  et  on  ne  poavail  songer  è  b  meCIre 
sons  presse  (1).  Le  duc  jeta  les  yeux  autour  de  loi  poor  foir 
quelle  personne  il  chargerait  de  la  tâche  qui  s'était  troafée 
trop  difficile  pour  rex-procureur-génëral.  Le  Père  Benoll 
Picart,  capucin  du  couvent  de  Toul,  sembjait  présenter  les 
garanties  désirables  sous  le  rapport  du  talent;  il  avail  Ait 
une  étude  approfondie  de  nos  annales  ;  son  travail  sur  Tor^giae 
de  la  maison  de  Lorraine  et  son  histoire  de  Toul  loi  avaient 
assuré  une  juste  réputation  ;  mais  il  était  sojel  do  roi  de 
France,  et  l'on  doutait,  quoique  bien  à  tort,  de  son  impartia- 
lité et  de  son  indépendance.  Le  duc  lui  préféra  an  prémontré» 
Charles  Hugo,  natif  de  Saint-Blihiel  et  prieur  de  la  miiM 
que  son  ordre  possédait  à  Nancy.  Une  vie  de  saint  Noitot 
et  de  petits  ouvrages,  presque  tous  étrangers  à  nos 
avaient  fait  connaître   Hugo  d'une  manière  asseï 
geuse ,  et  Léopold  le  choisit  pour  conseiller-historiognptei 
le  17  mars  i708  (2).  Le  prieur  se  mit  à  l'œuvreavec  ankv; 
on  lui  ouvrit  le  Trésor  des  chartes  et  les  archives  des  étobEh 
sements  religieux;  en   i7ii ,  les  biographies  de  planeai 
ducs   étaient  terminées  ,  et  Ton  se  flattait  qae  rMvn|i 
pourrait  être  bientôt  livré  au  publie  qui  Fattendail  avM  ii* 
patience.  Malheureusement,  pour  répondre  i  qoelqMi  it* 
marques  du  Père  Benoit  sur  une  notice  de  la  famille  ûwsM 
publiée  dans  la  Vie  de  saint  Norbert,  Hugo  jugea  convcMUi 
de  donner,  en  1711,  un  volume  intitulé  :  Traité  kiBlBii|> 
et  critique  sur  Torigine  et  la  généalogie  de  la  Maison  deb^ 
raine  (3).  Le  prémontré  s*était  caché  sous  le  nom  de  BiWbiII 
et  avait  pris  toutes  sortes  de  précautions  poor  dépister  cl* 
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(1)  Il  existe  en  manuscrit  dans  plusieurs  collections,  tout  la  tiMà 
Chronologie  sommaire  des  Ducs  de  Lorraine  et  do  Btr. 

(2)  11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  Père  Hugo  tTiit 
recherches  sur  Thistoire  de  Lorraine.  V.  la  provision  de  l*ofBeede 
Icr-historiographo,  dans  le  registre  des  Lettres-Patentes  pour  170B. 

(3)  Berlin  (Nancy),  1711,  petit  in  go. 
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qui  auraieni  cherché  à  découvrir  Tauteur  d'une  production 

qui  devait  déplaire  au  roi  de  Fraqce.  Mais  le  Père  Benoit  ne 

tomba  pas  dans  le  piège.  Il  n'hésita  pas  à  nuribuer  le  livre  au 

Père  Hugo  et  il  en  publia ,  l'année  auifnnle ,  une  eiceUente 

réfutation  (1  ).  Hugo  répondit  avec  aigreur  (S),  et  la  qnerollo 

ayant  flni  par  faire  beaucoup  de  bruit,  le  procureur-généni 

près  le  parlement  de  Paris  reçut  ordre  d'agir.  Le  7  décembre 

l7iS,  les  gens  du  roi  entrèrent  en  la  grand'chambre,  el 

M.  Joly  de  Fleury,  avocat-général ,  requit  la  suppression  de 

Pouvrage  du  prémontré,  de  sa  réplique  au  Père  Benoit,  ei  d'un 

autre  volume  relatif  à  la  Lorraine  el  dA  à  la  plume  du  sieur 

Mussey,  curé  de  Longwy.  La  cour  prononça,  le  17  déeeflsbre, 

un  arrêt  qui  supprimait,  comme  attentatoires  aux  droits  du  roi 

de  France,  les  livres  dénoncés,  et  elle  ordonna  que  les  auteurs 

seraient  poursuivis.  Le  procureur-général  envoya  une  copie 

ée  l'arrêt,  avec  demande  d'enregistrement,  à  M.  de  Bouyn, 

procureur  ducal  près  le  bailliage  de  Bar,  et  cette  aflaire  mil 

iéopold  dans  un  grand  embarras.  Il  résolut  néanmoins  de 

protéger  le  Père  Hugo.  Il  défendit  au  procureur  de  Barde  Mre 

^registrer  l'arrêt  (5),  négocia  avec  le  roi  el  parvint  i  assoupir 

''^bire  ;  mais  il  pensa,  avec  raison,  que  la  polémique  violente 

^  bquelle  le  nom  du  prémontré  avait  été  mêlé  si  souvent 

*^it  à  la  future  histoire  de  Lorraine  ;  que  les  assertions  en 

^niUraient  suspectes,  et  que  l'ouvrage,  loin  de  pouvoir,  au 

^^loia,  tèrvir  d'appui  aux  prétentions  des  ducs,  serait,  dés 

^  apparition,  condamné  par  la  partialité,  et  probaUemenl 

'to  par  un  arrêt  du  parlement.  Ces  considérations  détenu- 


(I]  Eemarquct  sar  le  Traité  historique  et  oîliqua  de  rerigina  el  de  la 
Waéelugiiii  de  la  Maisoo  de  Lomiiie  ;  Tool,  Louis  el  Elieme  Roia,  1711^ 
NiitiaS*. 

(I)  Réfleiiont  tur  deux  ouvragct  nouvelleaMnl  ùapriaiéi, 
^*lifloire  de  U  Maison  de  Lorraioe  ;  laot  lieu,  ni  dale,  petit  io  8*. 

(3)  V.  le  mémoire  adremé  à  l^eavoyé  de  LéapaM 
^  eollectioD  de  M.  Justin  Lamoureux. 
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nérent  Léopold  à  substituer  à  Hugo  un  homme  c&paMe  de  k 
remplacer.  Dom  Calmet  se  préseota.  Il  était  jeane  enoore  el 
n'avait  rien  publié  sur  Thisloire  de  sa  patrie  ;  mais  son  Com- 
mentaire littéral  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  da  Noofeas 
Testament^  en  vingt-six  volumes  in  4^,  dont  rimpresaiOQ  i*a- 
chevait  alors  à  Paris,  avait  attiré  Tattention  générale.  S'il 
ne  négligea  rien  pour  obtenir  du  prince  cette  marqne  de 
conGance,  on  doit  dire  que  ses  démarches  ne  s'éloignèrent  ja- 
mais de  la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse.  «  Deux  choies  m'ar- 
»  rétent...,  écrivait -il  à  Dom   Mathieu  Petitdidier ,  h  7 
»  octobre  4715.  La  première  est  qu'il  semble  que  le  P.  Hma 
»  ait  ordre  de  S.  A.  R.  de  travailler  à  une  histoire  de  Lir- 
»  raine»  et  le  bruit  court  qu'il  a  déjà  de  l'avaiice  ;  il  ne  lOiil 
»  pas  juste  de  mettre  la  faucille  dans   la    moisson  im 
»  autre  (4).  »  La  demande  qu'il  adressa  fut  agréée;  leTrte 
des  chartes  fut  ouvert  de  nouveau  ;  les  communautés  rdh 
gieuses  communiquèrent  leurs  titres  ;  les  simples  partkaim 
eux-mêmes,  guidés  par  un  sentiment  de  patriotisme  et  do  di- 
sintéressement lequel  n'est  pas  toujours  le  partage  des  sBd- 
quaires  et  des  amateurs,  s'empressèrent  d'envoyer  à  Dm 
Calmet  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  ;    et  il  n'a 
à   cet   écrivain    qu'un    peu   de    liberté ,    et  une 
connaissance  des  règles   de  la  composition  «    pour 
léguer  un  livre  digne  d'être  placé  à  côté  des  bellea  hîlMiNi 
provinciales  que  l'on  doit  aux  bénédictins  de  la  eflHIpAi 
de  Saint-Maur.  Quant  au  Père  Hugo,  il  ne  vit  (las 
confier  à  une  autre  une  tâche  qu'il  était,  plus  que 
seur  peut-être ,  en  état  de  mener  à  bonne  fin  ;  et  ce  dfw|rf 
meut  ne  fui  pas  le  seul  qu'il  éprouva  ,  car  le  due  lui  défeadH 
de  publier  la  suite  de  sa  réplique  au  Père  Benoit,  et  aekî 
permit  jamais  d'imprimer  les  vies  de  Charles  IV  cl  di 


(1)  Lettre  ÎDédite  appartenant  à  M.  l'abbë  Ferry,  chanoiae  de  II 
dralc  de  Nancy. 
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Charies  V ,  parce  que  ta  première  honorait  peu  la  armoire 
de  Charles  IV,  et  que  la  seconde  aurait  déplu  i  b 
France  (4). 

La  crainte  d'irriter  Louis  XIV  dirigeait  toutes  les  démarches 
de  Léopold,  auquel  la  moufance  do  Barrois  cam 
désagréments  continuels.  La  nécessité  de  remplir  les 
d*un  trésor  épuisé  avait  obligé  le  due  i  promulguer,  le  17 
mal  I7fl,  une  déclaration  qui  établissait,  pour  celte  ami^ 
aeulement^  une  capiiation  sur  les  personnes  dispensées 
d*aeqoitter  la  subvention  ou  contribution  ordinaire  (9).  Ba 
Lomine  et  dans  le  Barrois-non-moovant  on  paya  sans  mot 
dire  ;  mais  il  n*en  fut  pas  de  même  dans  le  BanroisHBMHivaBt, 
dont  les  habitants  avaient  contracté  rhahitode  de  déférer  as 
ptrioment  de  Paris,  par  la  voie  de  fappel,  les  asesarea  qal  ne 
feer  plaisaient  pas.  Immédiatement  après  la  publication  de 
h  déchuntion  ducale,  trois  bourgeois  de  Bar  :  les  sieurs  Henri 
Gérard,  chapelain  de  la  paroisse,  René  Péchard  et  Domioiqae 
Demis!  (3),  présentèrent  une  requête  au  lieutenant-général 
da  bailliage  pour  rinvitei^à  convoquer  les  trois  ordres  et  à 
leur  soumettre  la  question  de  savoir  si  on  pouvait  eiîgsr 
la  capitation  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  des  Etats. 
tmr  le  refus  catégorique  du  lieutenant,  les  trois  bour- 
geois interjetèrent  appel  devant  le  parlement ,  et  joignirent 
i  In  TMmète  qu'ils  adressèrent  an  procureur-général  on 
/IvfiaÉ^imns  lequel  ils  exposaient  les  motifs  de  leur  résistance 
el  treMcrivaient  les  titres  qui  lui  servaient  de  fondement. 
Le  parlement  s*empara  de  l'afiaire.  Elle  prit  aussitAt  une 


(t)  Cest  do  moins  ce  qu'tMort  à  Chevrier  le  marquis  de  Virty,  qui  fbt 
preeuiem ^général  prés  la  cour  sourerame.  V.  Cbevrior,  ffist.,  t.  Vf,  p«  80 
•tSf.  Us  Ties  de  René  !•',  Jean  11,  Nieotas»  Reaé  11  et  Philippe  da 
Cmidm  restèrent  également  manoscrites ,  en  sorte  que  le  P.  Hugo  ne 
pallia  aucun  fragment  de  son  travail. 

(1}  V.  nae.  des  ord.,  1. 1,  p.  7S5.  9 

(3)  On  Deanots,  car  nous  avoos  trou%é  ce  nom  écrit  ds  dsos 
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telle  gravité,  qae  Léopold  s'empressa   d*eDYoyer  ao  aiear 
Barrois,  son  ministre  à  Paris,   un   long  mémoire  oi  se 
trouvaient  rapportées  les  raisons  qui  ne  permettaient  pas,  i 
son  avis ,  d'accueillir  l'appel  des  bourgeois  ;  et  le  soin  avec 
lequel  ce  mémoire  fut  rédigé  prouve  l'importance  que  le  due 
attachait  à  la  négociation.  La  même  année,  deux  gentils- 
hommes barrisiens ,  les  frères  de  Burges,  qui  avaient  uw 
créance  sur  le  trésor  et  n*étaient  pas  satisfaits  du  règlement  de 
compte  arrêté  par  les  commissaires  ducaux ,   inler|elèreat 
aussi  appel  ;  il  fallut  envoyer  un  autre  mémoire  au  siev 
Barrois,  et  Léopold  ne  réussit  que  péniblement  à  faire  èeboMr 
des  tentatives  dont  le  succès  aurait  entraîné  la  perte  de  lei 
droits  de  souveraineté  dans  les  terres  de  la  Hoavance  (1). 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  le  duc  eut  i  se  pipndrr 
des  procédés  du  parlement.  Charles-Ferdinand  de  Goomae, 
duc  de  Mantoue,  étant  mort  sans  enfants,  le  5  jaillelrlTOB; 
Léopold  s'en  était  porté  héritier  du  chef  de  sa  mère  et  wà 
chargé  le  marquis  de  Trichâteau  et  le  procureur  giriril 
Bourcier  d'aller  prendre  possession  d'Arches  et  de  Charlevihi 
qui  avaient  appartenu  au  prince  défunt.  Les  deux  Gommissâni 
ne  rencontrèrent  aucune  opposition  ;  la  cérémonie  eut  lici  k 
3  août  ;  les  habitants  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Léopoyi 
et  Louis  XIV  déclara ,  dit-on ,  à  l'envoyé  de  Lorraine  qd 
ne  se  mêlerait  pas  de  l'affaire  ;  mais,  peu  de  jouriJ|iièi,  h 
Si  août,  la  princesse  de  Condé,  cousine  de  CharleHf|i|||iMBl 
de  Gonzague,  obtint  du  parlement  de  Paris,  sans  dMÉsyte 
à  l'autorité  du  roi,  un  arrêt  qui  lui  adjugeait  les  deux  nhi 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  en  abandonna  sur-le-ekiaf 
la  propriété  à  Louis  XIV,  avec  réserve  d'usufruit,  et,  k? 
septembre ,  le  lieutenant-général  et  le  procureur  du  roi  M 
bailliage  de  Sainte-Menehould  se  rendirent  dans  les  villa  ci 


(1)  Les  mémoires  adressés  au  sieur  Barrois  se  U*Duveat  dans  la  coNadiis 
de  M.  Lamourcux. 
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litige  >  où  se  troovaicDl  encore  les  eommissâires  dacaoi» 
pabliérent  Tarrét  du  parlement  et  délièrent  les  bourgeois  de 
leur  serment  envers  le  duc  de  Lorraine.  Un  pareil  affront  fut 
très-sensible  à  ce  dernier,  qui  ordonna  an  procureur-général 
de  partir  pour  Paris ,  de  voir  les  ministres  et  de  demander» 
sinon  la  restitution  des  deux  villes ,  du  moins  une  indemnité 
soffisante.  Boorcier  composa  dans  ce  but  plusieurs  mémoires 
fort  étendus ,  dans  lesquels  il  démontra  que  Léopold,  petit- 
neveu  du  duc  de  Mantoue,  devait  être  préféré  à  une  cousine  (1)  ; 
oo  refusa  de  Tentendre,  et,  à  plus  forte  raison ,  de  lui  donner 
ee  qa*il  sollicitait.  Au  risque  de  blesser  Torgneil  de  Louis  XIV, 
Léopold  joignit  à  ses  titres  celui  de  prince  souverain  d*Arches 
etdeCharleville,  mais  il  repoussa  les  conseils  de  quelques 
eowtiians,  qui  rengageaient  à  proflter  des  revert  et  des 
malheors  de  la  France  pour  se  déclarer  contre  elle  et  ae 
fiure  rendre  justice,  c  II  y  a  deux  ans  que  Toccasion  eât  été 
plus  favorable,  répondit-il;  mais  pourquoi  faire  soufflnr  la 
Lorraine  pour  mes  intérêts  seuls  ?  Le  mauvais  exemple  ne 
doit  pas  influer  sur  la  bonne  foi  des  souverains.  >  Il  l'est, 
an  reste,  guère  plus  à  se  louer,  dans  cette  occurrence,  de 
Tempereur  que  du  roi  ;  car  le  premier  autorisa  le  duc  de  Savoie 
à  a*emparer  du  Montferrat,  qui  devait  également  revenir  an 
doc  de  Lorraine,  et  promît  seulement  un  équivalent  quil  ne 
se  pressa  pas  d'accorder  (d). 

L'attention  de  Léopold  fut  bientôt  attirée  d'un  autre  côté. 
La  récolte  de  1708  avait  été  des  plus  médiocres  ;  néanmok, 
somme  la  population  de  la  Lorraine  était  encore  assex  faible, 
el  que  les  semailles  s'étaient  hites  par  un  temps  favorable, 
OQ  espérait  pouvoir  attendre,  sans  trop  de  souffrances,  la 
récolte  de  Tannée  suivante.  On  se  trompait.  Le  5  janvier  1709, 


(f  )  Pluiieun  de  ces  mémoires  ont  été  iroprîmés  io  (^  et  io  4*. 
(S)  V.  les  mémoires  rédigés  par  Boorésr;  Dwival,  ibid^^  ^^  i 
Koov.  de  M.  No«1,  t.  I,  p.  81-85. 
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ceDt  cinquante  -deux  vacheâ,  trois  cent  quarante-cinq  mîHe 
sept  cent  soixante-huit  moutons  et  cent  qaarante-huît  mille 
quatre  cent  trois  porcs.  Le  nombre  des  ménages  detobonreors 
et  de  vignerons  était  de  vingt-un  mille  huit  cent  dix-neaf,  el 
celui  des  ménages  de  bourgeois ,  d'artisans  et  de  manceavrei 
ou  journaliers  de  cinquante-deux  mille  neuf  cent  soixante 
quatorze  (i).  Pour  connaître  le  véritable  état  de  b  popo 
lation,  il  faut  joindre  à  ces  soixante  et  quatorze  mille 
cent  quatre-vingt-treize  ménages  de  marchands ,  roédedn^ 
avocats,  laboureurs,  artisans  et  journaliers»  les  familles  nobkc» 
et  anoblies,  les  clergés  séculier  et  régulier,  les  communaaléi 
de  femmes,  les  domestiques  ainsi  que  les  indigents,  dont  k 
nombre  était  peu  considérable  ;  et  en  prenant  poar  nroltiplî- 
cateur  le  chiffre  cinq,  qui  n*est  pas  une  moyenne  trop  éierée, 
on  voit  que  le  duc  de  Lorraine  avait  environ  quatre  cent  mik 
sujets.  La  population  avait  par  conséquent  an  moins  doiUé 
depuis  le  retour  de  Léopold,  et  la  ville  de  Nancy,  qoi  n*ifiit 
en  1698  que  sept  mille  cinq  cent  quatre-vingts  habitants,  et 
comptait,  en  4709,  quatorze  mille  huit  cent  vingt  (3)-llT 
avait  cependant  des  villages  où  Ton  ne  pouvait  lever  la 
contributions  dans  la  crainte  d'éloigner  les  étrangers  qv 
étaient  venus  s*y  établir,  et  on  lit  dans  un  mémoire  rédigé, 
en  i7f  7,  par  M.  de  Rutant,  contrôleur-général,  le  pasttp 
suivant  qui  concerne  la  terre  de  Fénétrange  :  €  Il  n*y  a  lieu  de 
»  faire  aucune  imposition  d^octroi,  parce  que  comme  les  vil- 

>  lages,  et  même  la  ville,  sont  encore  déserts  en  partie  par  k 

>  malheur  des  guerres,  on  a  trouvé  qu*il  est  avantageux  de 
»  laisser  encore  quelques  années  les  peuples  dans  la  tranqsil* 
»  lité,  pour,  par  là,  donner  lieu  au  repeuplement  et  au  réia- 
»  blissemcnl....  »  (3). 


(1)  V.  Durival,  ibid.,  p.  105. 

(2)  V.  Annuaire  de  la  Meurlhe  pour  i852,  p.  71. 

(3)  V.  De  la  dépopulalion  de  la  Lorraine,  par  M.  11.  l<e|Mge,  p.  46, 
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Les  fèlesy  qaî  n'afaient  jamais  eessé  complèleffieBt  è  La- 
nëfille  (4),  malgré  la  difficulté  des  eirconsUmces,  dffiarail 
plos  brillaotes  quand  loute  menace  de  famine  eol  disparu,  el 
la  duchesse  s*éianl  rendue  àNancy,  au  asois de  novembre  1709, 
oo  représenta  devant  elle,  dans  la  salle  d'honneur  du  palais 
ducal,  U  Temple  ttÀslrée^  difertissement  dont  la  musique 
Au  composée  par  Desmarets  (d).  Comme  Léopoid  se  proposait 
d*babiter  quelquefois  la  capitale,  après  le  départ  des  Français, 
il  avait,  en  4707,  ordonné  de  construire  une  salle  d*opéra 
sur  un  vaste  terrain  qui  s'étendait  entre  le  rempart  et  le  jar- 
din des  Cordeliers.  L'architecte  Kbiena,  de  Bologne,  en  fiNumil 
les  plans,  et  les  décorations,  qui  étaient,  dit-on,  magvifiques, 
fàrent  peintes  par  Claude  Charles  et  Provençal  ;  asais  il  Allai 
plusieurs  années  pour  achever  cet  ouvrage  (S). 

Il  touchait  &  sa  fin  y  lorsque  les  réjouissances  de  la  eoar 
ftarent  brusquement  interrompues  par  un  grand  malhear  qol 
firappa  le  duc  de  Lorraine.  La  petite-vérole,  qui  disait  alors 
de  4erribles  ravages,  attaqua  trois  des  cinq  enfants  de  Léo- 
poid ;  les  princes  Clément  et  François  furent  immédiatement 
transportés  à  Léomont  et  échappèrent  è  la  contagion  ;  mais 
le  duc  eut  la  douleur  de  perdre  la  princesse  Ellsabelh-Cbar- 
loUe  le  4  mai  4744,  le  prince  Louis  le  40,  et  la  prineease 
Gabrielle  le  44.  Un  effroi  bien  légitime  s'empara  de  la  eoor, 
qoi  abandonna  Lunéville  pour  se  réfugier  dans  le  chàteao  de 
Hoademont,  à  peu  de  distance  de  Nancy.  Léopoid,  son  épouse 
et  leur  suite  y  demeurèrent  pendant  sii  semaines,  joa^i'è  ee 
qœ  le  danger  eut  dispara  (4). 

Le  duc  fut  obligé  de  dire  trêve  à  ses  regrets  poor  vaqwr 
au  soins  de  l'administration.  Les  dépenses  eitraordinaires 


(4)  V.  Etudes  sur  le  thëèUv  ea  Lomiae,  par  to  aiéaw,  dMS  te  11^ 
noiret  de  racadémie  de  SUnitiM  pour  4S48,  p.  316  el  317. 
(2;  V.  idem,  ibid.,  p.  317. 
(3)  V.  Duriwl,  ibid.,  p.  401. 
•i)  V.  idem,  ibid.,  p.  §04. 
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occasionnées  par  ta  disette  de  1708  et  1709  afaient  accni  les 
effllNirras  do  trésor.  Lorsque  le  duc  a?ait  pris  poflaeasioa  de 
notre  pays»  il  n*y  avait  trouvé  qu'un  seul  impôt  direct,  créé 
par  les  Français  :  la  subvention,  qui  remplaçait  les  aides  gé- 
néraux, Taide  Saint-Remy,  et  les  diverses  contributions  dofll 
nous  avons  parlé  dans  les  volumes  précédents.  Il  juges  oppor- 
tun de  la  conserver  et  de  ne  pas  rétablir  les  anciennes  ia* 
positions.  Comme  les  produits  du  domaine,  et  surtiNit  des 
salines,  étaient  considérables,  on  ne  porta  la  subYentioa 
qu*à  six  cent  quatre-vingt  mille  livres  de  Lorraine  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Léopold  ;  mais  les  dépeùas 
et  la  population  augmentant  avec  rapidité,  on  éleva  la  sub- 
vention à  huit  cent  vingt-trois  mille  livres  pour  les  aoBées 
1704,  1705  et  1706,  puis  à  onze  cent  quarante-trois  mille 
livres  pour  les  années  1707  et  suivantes.  Cet  impôt  devint 
bientôt  insuffisant,  et  le  duc  fut,  comme  nous  TaYons  dil, 
contraint  d'établir  momentanément,  par  déclaratioa  du  97 
mai  1711,  une  capitation  sur  les  personnes  que  leurs  pri- 
vilèges dispensaient  d'acquitter  la  subvention  (1). 

Un  autre  moyen  qu*il  employa  pour  se  procurer  de  Far- 
gent  fut  rabolition  de  la  main-morte,  qu'il  remplaça  dans  les 
terres  domaniales  par  une  redevance.  Hais,  quoiqu'elle  ttt 
bien  légère,  puisque  chaque  famille  ne  payait  annuellemeal, 
pour  prix  de  la  liberté,  qu'un  bichet  d'orge  (2)  et  un  bîclMt 
d'avoine,  les  paysans  réclamèrent  de  tous  côtés  contre  lev 
affranchissement;  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  deux  demleis 
siècles,  les  droits  de  main-morte  se  réduisaient  pour  ainsi  dira 
à  rien!  Léopold  écouta  les  plaintes  des  villageois  et  retira  la 
déclaration  ;  néanmoins ,  il  désirait  si  vivement  faire  dispa- 
raître les  derniers  vestiges  du  servage,  qu'il  abolit  derechef 
la  main-morte,  quelque  temps  après,  en  ayant  soin,  afin  de 

(t)  V.  idem,  ibid.,  p.  iOli  cl  r>23. 
(i)  Environ  quarante  litres. 
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prévenir  les  murmures,  de  régler  que  les  affranchit  aertienl 
déchargés  de  la  redevance  ;  et  comme  on  lui  représentait  qu'il 
n*était  guère  en  étal  de  faire  une  pareille  générosité ,  il  ré* 
pondit  :  c  Mes  revenus  seront  diminués  de  peu,  dont  je  puis 
me  passer;  la  Lorraine  sera  enrichie  de  beaucoup  par  de 
nonveaux  citoyens  ;  je  n*y  peux  que  gagner  moi-même  >  (I). 
'ï^JI  comprenait  que,  pour  accroître  facilement  les  impôtSt  il 
devait  développer  Tindustrie  et  le  commerce,  et  il  ne  eesiail 
de  chercher  les  moyens  d'atteindre  ce  but.  Parmi  les  mann- 
bctures  que  l'on  vit  naître  alors,  et  dont  reiistence  Ait  trop 
souvent  éphémère,  malgré  les  encouragements  du  prince,  il 
fiiQt  mentionner  les  fabriques  de  glaces  de  Tonnoy  et  de 
Porcieux.  Léopold  leur  accorda  une  subvention,  et  permit  à  la 
compagnie  qui  avait  fondé  ces  usines  de  prendre  da  bois  dans 
Ici  forêts  domaniales;  mais  les  manofiictures  firançaises,  vou- 
lant se  délivrer  d'une  concurrence  qui  pouvait  devenir  redoo- 
tible,  vendirent  à  si  vil  prix,  que  Ton  renonça  i  couler  des 
ghoes  en  Lorraine  (â). 

Pour  que  les  transports  fussent  moins  coûteax,  le  due  avait 

projeté  de  rendre  la  Moselle  navigable  dans  la  partie  iopé- 

rieure  de  son  cours,  et  on  lui  avait  fait  oroirc  que  rentreprisc 

n'offrait  pas  de  grandes  difficultés.  En  conséquence,  il  publia. 

Je  11  février  4715,  une  déclaration  ordonnant  aux  commih 

lantés  riveraines  de  nettoyer  le  lit  de  la  Moselle,  d'enlever 

les  arbres  et  les  autres  objets  qui  pouvaient  arrêter  les  bétettix , 

et  de  construire,  sur  chaque  bord,  un  chemin  de  halage  large 

de  douze  pieds.  Cet  ouvrage,  qui  causa  un  notable  préjadiee 

^Qx  communautés,  fut  tout-à-fait  infructueux,  et  les  béteatix 

me  trouvèrent,  comme  précédemment,  dans  Fimpossibilité  de 

naviguer  entre  Epiul  et  Pont-Saint- Vincent.  Denx  années 

plus  tard,  une  compagnie  s'organisa  pour  eflieetuer  le  evagc 


(1)  V.  l'ouv.  de  M.  Noël,  1. 1,  p.  03  et  M. 
ii,  V.  Dtirival,  ibid.,  p.  107. 
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de la  Moselle  entre  Epinal  cl  Pont-à-Mo«8Son  ;  nais  eUei*eit 
pas  un  meilleur  succès,  ei  les  trafaoi  qu'elle  exécota  dai- 
nèrent  lieu  à  quantité  de  procès  et  de  ^exalions  (i). 

Il  en  coûtait  cependant  à  Léopold  de  renoncer  au  prajst 
d'utiliser  pour  les  transports  les  principales  rifièrei  qii 
traversent  la  Lorraine ,  et  lorsqu'il  séjourna  i  Pftria  dans  b 
courant  de  Tannée  1718»  comme  nous  le  verrona  plus  Wlk 
il  exposa  au  duc  d*Orléans,  qui  gouvernait  la  France  peadaM 
la  minorité  de  Louis  XV»  les  plans  que  Ton  veDaU  de  femer 
pour  mettre  en  communication  les  unes  avec  lea  aalres  la 
Moselle,  la  Meurthe»  la  Meuse  et  la  Saône.  Le  ayatèaMde 
canaux  que  Ton  devait  établir,  el  qui  aurait  ea  ^aclfae 
manière  réuni  la  mer  Méditerranée  à  TOcéan»  se  serait  éteadi 
sur  le  territoire  français  commç  dans  les  duchés  de  Lairiias 
et  de  Bar ,  et  sa  construction  aurait  exigé  le  concowi  dis 
deux  états.  Le  duc  offrait  de  supporter  toute  la  dépeue,  « 
le  régent  consentait  à  lui  abandonner  les  profits;  ou  de 
le  gouvernement  français  exécuter  lui-même  le  canal;  au 
encore,  et  la  chose  lui  semblait  préférable,  d'adjuger  Fealie- 
prise  à  une  compagnie ,  qui  payerait  des  redevances  au  roi  cft 
au  duc,  suivant  une  proportion  dont  on  conviendrait  d'i 
La  crise  financière  ne  permit  pas  au  duc  d'Orléans  de 
une  réponse  positive ,  et  comme  les  études  préliminaires  df 
ce  grand  travail  n'étaient  pas  encore  commencées,  on  ei^i|Bi 
Léopold  à  en  charger  le  Père  Sébastien,  de  Tordra  d« 
Carmes,  qui  passait  pour  le  meilleur  ingénieur  civil  qafily 
eût  en  France.  Léopold  s'empressa  de  le  visiter,  et  vaid-fl 
quels  termes  Fontenelle  s'exprime  dans  l'Eloge  de  cet  illoM 
religieux  :  c  Feu  M.  le  Duc   de   Lorraine  étant  à  Btfîi 

>  incognito ,  fit  l'honneur  au  P.  Sébastien  de  l'aller  troBfff 

>  dans  son  Couvent,  et  il  vit  avec  beaucoup  de  plaisir  b 

>  cabinet  curieux  qu'il  s'étoit  fait.  Dès  qu'il  fut  de  retoar 

1,1)  V.  idem,  ibid.,  p.  106. 
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iBt  ses  Etals,  où  il  vouloit  enlreprendre  diffiéreols 
ifngesy  il  le  demanda  è  M.  le  Doc  d'Orléans  Régent  da 
lyaiune,  qui  accorda  avec  joie  an  Prince  son  Beau  frère 
I  bomme  qu*il  aimoit,  et  dont  il  étoit  bien  aise  de  bforiser 
gloire.  Son  voyage  en  Lorraine^  la  réception  et  Tacciieil 
i*on  lui  Ol,  renouvcllèrent  presque  ce  que  THistoire 
lecquc  raconte  sur  quelques  Poètes  ou  Philosophes 
iébres  qui  allèrent  dans  les  Cours.  Les  Sçavants  doivent 
autant  plus  s*inlércsser  à  ces  sortes  d*bonneurs  rendus  à 
irs  pareils,  qu*ils  en  sent  aujourd'hui  plus  désaccoù- 
laiés(l).  > 

B  Père  Sébastien  se  contenta  de  donner  un  aperçu  général 
travaux,  et  le  soin  de  rédiger  les  devis  fui  confié  an  sieur 
Hier,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées ,  que  Léopold 
:  amené  de  Paris,  et  qui  plus  tard  enseigna  les  roathéna- 
es  aux  enfanis  du  prince  et  fut  nommé  ingénienr-en-^ef. 
1790,  il  présenta  au  duc  Yavant-projet  des  ouvrages, 
étant  les  yeux  sur  cet  avant^projet,  qui  forme  un  volume 
(i),  et  dont  les  cartes  sont  &  l'échelle  de  quatre  pooees 
iemi  pour  cent  toises ,  on  voit  que  l'on  deyait  rendre 
gable  le  cours  supérieur  de  la  Saône  ;  de  celle->ci  les 
aux  auraient  pénétré  dans  un  canal,  alimenté  par  la 
le  rivière  du  Cône  et  les  ruisseaux  qui  arrosent  le  territoire 
iTiviers-le-Gras.  Le  canal  flnissait  brusquement  à  Vivien» 
Ht  une  montagne  que  Ton  renonçait  è  percer  pour  ne 
trop  augmenter  les  dépenses.  Il  aurait  donc  été  nécessaire 
harger  les  marchandises  sur  des  voitures,  qui  les  auraient 
sportées,  en  suivant  une  belle  route  passant  par  Dombret» 
la'i  Conirexéville,  où  Ton  aurait  trouvé  un  autre  eanal, 
lenté  par  les  eaux  du  Vair  ;  et  les  bateaux,  entrant  enauile 


)  V.  Ilisloirc  de  racadémio  royale  des  tcieiicet,  année  1729,  p.  97 
1. 
Il  fait  |Mrtic  de  la  colleetion  lorraine  de  M.  lfo49. 

T.  ti.  5      ^ 
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dans  le  iil  de  la  Meuse ,  que  l*on  avait  résolu  de  netlojer, 
Tauraient  suivi  jusqu'à  la  mer.  Bavillier  évaloail  les. lirais i h 
somme  de  quatre  millions  vingt-cinq  mille  quatre  cents  livres, 
non  compris  Tachât  du  terrain,  mais  il  faisait  observer  qi*3 
y  avait  moyen  de  diminuer  un  peu  la  dépense  ^n  emptoysat 
des  soldats  pour  ouvriers.  L*ingénieur  n*avait  pas  tenainé 
ses  études  sur  la  jonction  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  (Use 
contentait  de  reproduire  les  plans  provisoires  de  Vauban. 
Léopold  envoya  les  devis  de  Bavillier  au  gouvemeaent 
français,  qui,  pensant  probablement ,  et  non  sans  une  appa- 
rence de  raison,  que  la  Lorraine  gagnerait  à  Tentreprise  phii 
que  le  royaume ,  refusa  son  concours  ;  et  le  duc ,  dont  les 
finances  étaient  de  jour  en  jour  plus  mal  administrées,  reeali 
devant  un  travail  aussi  considérable  (i). 

Lorsqu'il  s'occupait  avec  tant  d'application  à  rendre  les 
communications  commerciales  plus  faciles ,  la  Lorraine  était 
redevenue  entièrement  libre.  L'Angleterre ,  fatiguée  d'âne 
guerre  dont  elle  ne  tirait  aucun  proGt  et  contente  des  conees- 
sions  proposées  par  Louis  XIV,  avait  manifesté,  dés  Taiiée 
471  i ,  l'intention  de  séparer  sa  cause  de  celle  de  l'empercir; 
et,  le  29  janvier  1712,  on  ouvrit  à  Utrecbt  un  congrès  anqvi 
accoururent  les  ministres  de  toutes  les  puissances  de  FEih 
rope.  Le  duc  jugea  à  propos  de  s'y  faire  représenter,  ba 
qu'il  fût  assez  étranger  aux  questions  que  l'on  allait  déballie, 
et  il  chargea  M.  le  Bègue,  garde  des  sceaux,  le  baron  de 
Phiitscbner  et  le  procureur-général  Bourcier  (2)  de 
pour  la  Haye  et  de  veiller  à  ce  que  les  intérêts  de  la 
raine  ne  fussent  pas  compromis.  Malheureusement,  LiopaHi 
jusqu'alors  si  sage,  avait  prescrit  à  ses  ministres  d*élever  dis 
prétentions  que  la  France  ne  voulait,  ni  ne  pouvait  reoai- 
naitrc.   Il  s'imaginait  que  Louis  XIV  serait  trop  heureu 

(1)  V.  Touv.  de  M.  Noèl,  t.  I,  p.  13K-137  et  1S0-1K2. 

(2)  Ce  dernier  avait  été  envoyé  par  Léopold  aux  coofférences  de  h 
llovc  en  170ÎI. 
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d*acGepter  les  conditions  que  les  alliés  lui  offriraient  ;  mais  la 
défection  de  rAngletcrre  avait  changé  la  face  des  choses. 
Lorsque  les  plénipotentiaires  lorrains  exposèrent  leurs  de- 
mandes, qu'ils  eurent  Timprudence  de  formuler  dans  un  style 
peu  approprié  à  Fhumilité  du  rôle  que  notre  pays  jouait  en 
Europe,  on  ne  se  montra  pas  disposé  à  les  écouler  ;  et  quand 
ils  eurent  déclaré  qu'ils  ne  traiteraient  qu'avec  l'empereur  et 
Fempire,  on  leur  répondit  que,  l'Allemagne  rejetant  la  base 
de  la  négociation,  qui  était  la  reconnaissance  de  Philippe  Y 
comme  roi  d'Espagne ,  on  se  trouvait  dans  Fimpossibilîté 
d*eDlendre  les  doléances  du  duc  de  Lorraine.  M.\f  .*  le  Bègue , 
de  Phiitschner  ci  Bourcier  revinrent  donc  sans  avoir  rien  ob- 
leou,  et  après  avoir  dépensé  trois  cent  mille  livres  en  cadeaui 
et  frais  de  toute  nature. 

Le  7  mai  1714,  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la 
France  et  Tempire  furent  signés  à  Rastadt,  où  Léopold  s'était 
foît  représenter  comme  à  Ulrechl,  mais  sans  avoir  plus  de 
succès,  car  Tempcreur  refusa  formellement  d'appuyer  les 
demandes  de  la  Lorraine  (i).  Le  départ  des  troupes  françaises 
fat  le  seul  avantage  immédiat  que  cette  dernière  retira  de  la 
cooclusion  de  la  paix.  Le  régiment  de  l'Aigle  quitta  Nancy  le 
23  septembre  i7ii,  le  régiment  de  Fontanges  le  K,  et  celui 
de  Nivernais  le  11  novembre,  après  avoir  rasé  quelques 
oavrages  en  terre,  que  Ton  avait  élevés  tardivement  pour 
BfCtre  la  ville  neuve  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  et  les  gardes 
lorraines  reprirent  possession  de  la  place,  le  Id  novembre  (S). 

Léopold  voulut  visiter  sur-le-champ  sa  capitale  et  y  fll  une 
entrée  solennelle,  le  â5  novembre,  avec  ses  fils  aines.  Les  ha- 
bîtanis  étaient  allés  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  Neuveville,  et  les 
jeunes  princes,  touchés  d'une  réception  si  cordiale,  ne  pou-> 
valent  retenir  leurs  larmes  et  se  montraient  avec  affabilité  à 


[î)  V.  Durivil,  ibid.,  p.  106;  Touv.  de  M.  Noâ,  ibîd.,  p.  101-105. 
{2)  V.  Vom.  de  M.  Noél,  ibid.,  p.  lOS. 
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tout  le  monde.  On  Trappa,  pour  consenrer  la  mémoire  de  cdie 
heureuse  journée,  deux  médailles,  que  1*00  répandit  ane 
profusion,  et  les  Nancéiens  affectèrent,  au  moment  do  dépurt 
de  la  garnison  française  et  pendant  le  séjour  que  le  due  fit 
parmi  eux ,  de  témoigner  une  joie  extraordinaire,  et  ils  se  li- 
vrèrent à  des  manifestations  qui  avaient  moins  pour  but  dlio- 
norer  le  souverain  que  de  faire  parade  de  leur  aversion  eootn 
Louis  XIV  (i).  Il  faut  cependant  reconnaître,  si  l'on  veut  être 
juste,  que  les  oiBciers  français  qui  commandèrent  à  Nancy 
respectèrent  scrupuleusement  Tautorité  ducale  et  laissèrent 
Tadministration  et  les  tribunaux  fonctionner  en  toute  liberté; 
ils  gardèrent  même  le  silence,  en  17iâ,  lorsque  la  cour  sou- 
veraine, sur  les  réquisitions  du  procureur*géoéral ,  suppriflN 
le  Fouillé  du  diocèse  de  Toul,  que  le  Père  Benoit  Pieart  avait 
publié  Tannée  précédente.  La  cour  s*appuyait,  il  est  vrai, 
pour  défendre  son  arrêt,  sur  les  nombreuses  erreurs  qui, 
disait-elle,  rendaient  dangereux  le  livre  du  Père  Benoit;  miis 
ce  n'était  là  qu'un  prétexte,  et  on  se  proposait,  en  réalité,  de 
vexer  Tévèque  de  Toul,  lequel  avait  engagé  le  savant  capocii 
à  rédiger  le  Fouillé  du  diocèse,  et  de  faire  acte  d  oppositioi 
contre  la  France. 

Une  des  conditions  de  la  paix  conclue  avec  rAnglelcrre 
était  réloignement  du  chevalier  de  Saint-Georges,  fib  di 
malheureux  Jacques  IL  Louis  XIV  avait  reconnu  les  dnte 
du  chevalier  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  et  lui  avait 
donné  une  hospitalité  magnifique,  aussi  longtemps  qae  kl 
circonstances  Tavaient  permis  ;  obligé  de  quitter  la  FraM, 
Jacques  III,  comme  rappelaient  ses  partisans,  crut  D*avBir 
rien  perdu  en  venant  momentanément  habiter  les  étati  di 
duc  de  Lorraine.  En  effet,  des  que  ce  dernier  connut  les  ii- 
tcniions  du  prince  anglais ,  il  iît  meubler  richemeot  k 
château  de  fiar,  le   mit  à  sa  disposition,  lui  envoya  ds- 

(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  103-100. 
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qoaole  gardes  du  corps  et  vint  lui  offrir  ses  senriccs,  le  9 
mars  1712.  Peu  de  temps  après»  lechevalier  de  Saint-Georges 
Tîsita  les  cours  de  Lunéville  et  de  Commercy  et  reçut  an  ae- 
coeil  bien  propre  à  adoucir  pour  lui  les  amertumes  de  Texil. 
Non  content  de  fournir  à  son  hôte  l'argent  dont  il  avait  besoin 
(ce  qui  n*empécha  pas  le  chevalier  de  contracter  en  Lorraine 
des  dettes  considérables ,  remboursées  ensuite  par  la  cassette 
ducale),  Léopold  poussa  la  délicatesse  an  point  de  commander 
qQ*il  ne  lui  fût  rendu  aucun  des  honneurs  accoutumés  lors- 
qu'il se  trouvait  dans  la  compagnie  de  Jacques  Ill/parceque, 
ne  rayant  pas  reconnu  comme  roi  d'Angleterre,  il  ne  poo- 
Yait    le  traiter   en   souverain  sans  rompre  avec  la  reine 
Anne.  Georges  r%  successeur  de  cette  princesse,  fit  notifier 
an  duc  de  Lorraine  son  avènement  à  la  couronne,  et  Léopold 
envoya  en  Angleterre,  pour  le  complimenter,  le  Aiarqnis  de 
Lambertye,  premier-gentilhomme  de  la  chambre;  mais  les 
eommunes,  instruites  de  ce  qui  se  passait  en  Lorraine,  té- 
moignèrent au  roi  le  désir  que  le  marquis  ne  t&i  pas  admis 
en  audience  publique  ;  Georges  se  conforma  à  leur  demande, 
et  son  ambassadeur  à  Paris,  le  lord  Stairs,  pria  même  le  duc 
d'Orléans  de  forcer  Léopold  à  expulser  le  prétendant  (1). 

Il  est  inutile  d*ajouter  que  le  duc  ne  se  laissa  pas  intimider. 
Quelque  temps  auparavant,  en  1714,  il  avait  reçu  la  visite  de 
Stanislas  Leckzinski ,  que  le  roi  de  Suède  Charles  XII  avait 
dit  monter  sur  le  trône  de  Pologne,  et  qui,  chassé  par  les 
Moscovites ,  avait  rencontré  un  asile  dans  la  petite  ville  de 
Denx-Ponts.  Stanislas  avait  pris  un  logement,  i  Lunéville, 
dans  Taubergc  de  la  Croix  de  Lorraine,  et  il  refusa  celai 
qu'on  lui  avait  préparé  dans  le  château.  Pressé  par  le  manque 
d'argent,  il  chercha  à  vendre  les  bijoux  qu'il  avait  sauvés,  et 
le  duc,  ayant  été  averti  par  le  marquis  de  Beauvau,  qui  les 
avait  vus  entre  les  mains  de  la  personne  chargée  de  lea  oflirir 


;i)  V.  idem,  ibid.,  p.  98-101  ;  Damai,  p.  105  «t  108 
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aux  courtisans ,  fil  remotlre  au  priuce  polonais  les  bijoax  el 
leur  prix,  en  se  bornant  à  exiger  le  plus  profood  secret. 
Stanislas  le  garda  jusqu'à  son  départ,  mais,  en  sortant  de 
Lunéville,  il  invita  Taubergiste  de  la  Croix  de  Lorraine  1 
porter  au  duc  une  lettre  ouverte,  qui  contenait  les  plus  viii 
remerciinents.  La  conduite  des  deux  princes  fat  l'objet  de 
justes  éloges  ;  les  Lorrains ,  qui  ne  se  doutaient  pas  qae 
bientôt  ils  auraient  Stanislas  pour  souverain,  conçurent  beau- 
coup d* estime  pour  lui,  et,  plus  tard,  il  €  se  plaisait,  dit 
»  Durival,  à  rappeler  cette  circonstance  de  sa  vie,  comme  u 

>  motif  de  sa  reconnaissance  envers  la  maison  de  Lorrainei 

>  et  de  son  attachement  pour  celle  de  Beaavau  >  (I). 

Les  étrangers  attirés  par  la  tranquillité  dont  jouIsBait 
notre  patrie  n'étaient  malheureusement  pas  toUs  aisn 
respectables  que  Jacques  III  et  le  roi  de  Pologne.  On  f 
vit  arriver,  dans  les  premières  années  du  XYII*  siècle,  ïïb 
certain  nombre  de  jansénistes ,  qui  ne  trouvaient  pas  es 
France  la  liberté  qu'ils  auraient  désirée.  Léopold  n*aimait  psi 
la  secte  et  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  en  arrêter 
les  progrès.  On  a  rapporté  (â)  que  le  jansénisme  s*ëtait  monlri 
en  Lorraine  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  IV ,  et  que  Doa 
Mathieu  Petitdidier,  abbé  de  Senones,  avait  cherché  iei 
propager  la  doctrine  ;  mais  ses  efforts  n'avaient  pas  M 
heureux,  et  tout  était  rentré  dans  le  silence.  La  cour  sonfS- 
raine,  qui  avait  enregistré,  le  i7  décembre  i705,  la  bde 
Vineam  Domini ,  donnée  par  Clément  XI  le  15  juTbt 
précédent,  enregistra  aussi,  le  8  mars  4714  ,  la  célèbre  belle 
Unigenitus,  publiée  le  8  septembre  1715  (5)  ;  et  le  doc  c»- 
joignit  au  procureur-général  de  tenir  la  main  à  rcxécntloo  de 
lois  portées  contre  les  hérétiques,  et  d'avoir  sans  cesse  M 
ouvert  sur  les  menées  des  disciples  de  Jansénius.  Les  phi 

{V:  V.  Durivnl,  ibid.,  p.  107  ;  l'ouv.  dr  M.  .Nooi,  ibid.,  p.  106  cl  107. 
{-2.  V.  t.  V,  p.  i-iO  cl  i:i\. 
r»^  V.  Kcc.  des  on!.,  t.  I,  p.  ^02,  l  U,  p.  2^. 
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ïonnus  élaicDl  Tabbé  de  Circourt,  chanoine  de  la  collégiale 
le  SaÎDl-Dié,  el  Dom  Grégoire  Bertheiet,  natif  de  Belrain, 
léoédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  et  religieux  de 
'abbaye  de  Munster.  Dom  Calmet  lui-même  ent  le  malheur 
le  se  laisser  prévenir  en  faveur  des  opinions  nouvelles ,  dans 
*abbaye  de  Munster,  où  il  acheva  son  noviciat,  ou  dans  celle 
les  Blancs- Manteaux  à  Paris,  qui  était  un  des  foyers  du 
aosénismc ,  et  que  notre  savant  historien  habita  pendant 
Impression  de  son  Commentaire  littéral  sur  tous  les  livres 
le  FAncien  et  du  Nouveau-Testament.  Toutefois,  comme  il 
Hait  fort  prudent,  il  évita  soigneusement  les  démarches 
rapables  de  troubler  sa  tranquillité,  et  Ton  ne  fut  pas  témoin 
m  Lorraine  de  ces  luttes  scandaleuses  qui  agitèrent  la  France 
Modant  la  minorité  de  Louis  XV  et  favorisèrent  les  progrés 
le  la  philosophie  irréligieuse.  Les  évéques  de  Tout  :  JH.  Bleuet 
le  Camilly  et  M.  Bégon,  ne  montrèrent  pas  moins  de  vigilance 
|ae  raulorité  séculière  (i).  Ayant  appris  que  l>om  Anselme 
le  Bavay,  abbé  de  Beaupré,  refusait  de  recevoir  purement  et 
simplement  la  balle  Vnigenilm  et  avait  entraîné  dans  sa 
-évolte  plusieurs  de  ses  religieux,  H.  Bégon  les  visita,  tenta 
le  les  ramener  par  la  douceur ,  et  n*ayant  pu  y  réussir,  les 
nterdit  des  fonctions  de  leur  ordre  et  de  leurs  offices.  Il  eut 
léanmoins  la  joie  de  les  voir  se  soumettre  peu  de  temps  après. 
Il  panrint  également  a  faire  disparaître  des  dissidences  nées 
lans  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  et  Dom  Calmet,  qui 
ivait  renoncé  aux  opinions  condamnées  par  TEglise,  a  rendu 
pleine  et  entière  justice  au  zèle  de  ce  prélat  (d). 

(I)  M.  Bloua  de  Camilly  avtit,  dès  le  i3  teptembre  l7ti,  publié  un 
nodemenl  qui  prescrivait  de  recevoir  la  bulle  Um$enii%u ,  et  la  (acuité 
le  théologie  de  runivenité  avait  donné  une  dédarttioo  dana  le  mène 
eof .  La  première  de  ces  deux  pièces  est  mentionnée,  et  la  seeonde  ia- 
rrimée  dan«  le  recueil  ayant  pour  titre  Témoignage  de  l*Egtise  univeneUe 
fi  faveur  de  la  bulle  l'nigeniiui,  Bruxelles,  1718.  in  8»,  p.  S46B65 
itS9i. 

(4)  V.  Bibl.  loir.,  col.  06. 
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ŒAPITRE  II. 


SUITE  DU  RÉGNE  DE  LÉOPOLD  (1715-4729). 


L'année  i7i5  fui  bien  triste  pour  la  maison  de  LoitiÎK. 
Léopold,  qui  avait  déjà  perdu,  en  4705,  son  frère  Jotepkveii 
le  chagrin  de  voir  mourir  les  deux  frères  qui  lui  reMaîeri. 
Le  prince  François  décéda  le  27  juillet,  el  le  prince  CharlH 
le  4  décembre.  Ils  étaient  jeunes  encore»  et   iedWi^ 
les  aimait  beaucoup  et  connaissait  leur  mérite ,  avail  réuli 
de  ne  rien  négliger  pour  leur  procurer  des  positions  éH- 
nenles  dans  Tétat  ecclésiastique  qu*ils  avaient  embrassé  Ml 
les  deux.  A  Fâge  de  vingt-six  ans,  François  était  abbé  à 
Slavelo  et  chanoine  de  Liège  et  de  Cologne.  Charles,  apiè 
avoir  eu  de  bonne  heure  les  évèchés  d'Olmiitz  et  d*08iiabiîcki 
avait  été  nommé  primat  de  Nancy.  Elu  coadjuteur  de  Tréisib 
le  2i  septembre  1710,  il  était  devenu  archevèque-éledeirtai 
mois  de  janvier  1711,  par  la  mort  de  Jean-Hugues  JOihssdli 
et  il  avait  aussi  postulé,  mais  sans  l'obtenir,  révèché-soiifenk 
de  Munster  (1). 

Léopold  était  le  seul  des  enfants  de  Charles  V  qui  vésÉI 
encore,  et  son  isolement  lui  était  trés-pénible.  Il  cheithif 
comme  précédemment,  a  oublier  ses  chagrins  en  s'appliqvH 


^1)  V.  Loslic  ,  Abrégir  de  Pliisl.  généal.  de  la  Maison  de 
p.  liôct  Mi. 
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baye  dans  la  ville  de  Nancy.  Ce  projet  ne  fut  i*éali8ë  que  très* 
iin|)arraitenient  ;  les  Cisterciens  n'eurent  jamais  de  maison 
dans  la  capitale  de  la  Lorraine  ;  l'abbaye  bénédietine  de  Saint- 
Léopold  ne  fut  pas  rangée  dans  la  classa  des  abbayes  ordi- 
naires; les  chanoines- réguliers  se  contentèrent  de  créer  un 
ho$pice  (1),  et  les  Prémontrés  n'eurent  qu'un  prieuré.  Il  fut, 
an  reste,  rebâti  avec  magnificence  dans  le  XVIII*  siècle; 
mais  les  travaux,  commencés  sous  le  régne  de  Léopold,  ne  fu- 
rent terminés  que  sous  celui  de  Stanislas  (2). 

Les  constructions  entreprises  par  les  Bénédictins,  les  Pré- 
montrés et  d'autres  communautés  religieuses  embellirent  beau- 
coup certains  quartiers  de  Nancy,  où  l'on  voyait  grand  nombre 
de  petites  maisons  élevées,  sous  le  règne  de  Charles  III,  avec 
peu  de  goiît  cl  encore  moins  de  solidité.  Quantité  de  ces  mai- 
sons disparurent  alors  pour  faire  place  à  des  bétels  magnifi- 
ques. C'est  vers  1715  et  pendant  les  années  suivantes  que 
furent  bâtis  les  hôtels  de  Craon,  sur  la  Carrière  (3)  ;  de  Cus- 
line,  place  des  Dames;  de  Gellenoncourt,  place  de  l'Arsenal; 
d'Uelmstadi,  rue  de  la  Monnaie;  de  Vitrimont  et  de  Ferrari, 
rue  du  Haut- Bourgeois;  de  Lunatî,  rue  Saint-Pierre;  du 
Hautoy  et  de  Raigccourt,  rue  des  Comptes  ;  de  Mahuet  et  de 
Ladres,  rue  Saint-Dizier;  de  Rouerck  et  de  Gerbéviller,  sur 
Tesplanade  entre  les  deux  villes  (4). 

Léopold,  qui  n'aimait  pas  le  vieux  palais  de  Nancy,  avait, 
tiès  Tannée  1711,  fait  jeter  les  fondations  d'un  château  somp- 
itMQx,  Don  pas  dans  la  ville  même,  mais  à  tréa-peo  de  dia- 
^^»  sur  remplacement  de  lancien  château  de  la  Malgrange, 
9CC  Ton  acheva  de  démolir.  Les  plans  avaient  été  dre»éi 
P^f  Bofirand,  et  l'on  avait  tracé  un  jardin  de  la  plus  grande 
^o(ë.  L'édifice  lui-même  touchait  à  sa  perfection,  lorsque 

,^'     ^-  idem,  ibiJ.,  p.  325  et  3i6. 

;^!   ^l-  idcin,  ibid.,l.  II,p.24t-«i3. 

;^  f    y  -  Livre  dArcbilecture,  pur  BoffranU,  p.  07  et  68,  pi.  XUI-XLVI. 

^*>  I>mi\al,  ibid.p.  100  et  110. 
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En  même  temps,  on  rasait  la  portion  de  la  vieille  résidence 
ducale  qui  bornait  la  Carrière  vers  le  nord-ouest,  et  on  ren- 
versait  la  tour  ronde,  dans  laquelle  se  trouvait  unesealiier 
q\ii  faisait  l'admiration  des  étrangers.  Lorsque  le  terrain  Ai 
bien  nivelé ,  on  commença  la  construction  du  palais,  dom  fa 
description,  tracée  par  Boffrand  lui-même,  mérite  d*ètre  re- 
produite dans  cet  ouvrage.  «  Sous  toute  la  face  du  priod|»l 
*  corps-de-logis,  du  côté  de  |a  Carrière,  il  y  a,  dlt-il,  as 

>  portique  voûté,  en  demi-lune,  qui  se  présente  du  côté  de 

>  la  place.  L*cnh'ce  du  palais  est  par  un  vestibule  en  voàle 

>  d*areste ,  portée  par  quatre  rangs  de  colonnes  d*ordre  do- 

>  riquc,  qui  forment  cinq  passages  pour  entrer  dans  la  prio- 
»  cipale  cour,  entourée  d*un  portique  voûté  pour  commii- 
»  niqucr  à  couvert  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment; 
»  lequel  portique  conduit  à  un  grand  escalier  à  deux  rampes 
»  pour  monter  au  premier  étage,  où  est  Tappartement  de 
»  Leurs  Altesses  Royales,  qui  d*un  côté  a  vue  sur  laCar- 
»  rière,  et  en  retour  sur  des  jardins  placés  sur  les  remparts, 

>  et  d'où  l'on  découvre  une  fort  belle  vue  sur  la  campagM. 

>  Cet  appartement,  quoique  interrompu  par  la  demi-lune  de 
»  la  façade,  forme  une  enfilade  dans  toute  la  longueur  de  ce 
»  bâtiment.  La  façade  sur  la  Carrière  et  celle  en  retour,  sv 
»  les  jardins,  sont  ornées,  au  dessus  du  rez-de-cbausiée^ 
»  par  des  colonnes  et  pilastres  d*ordre  corinthien,  qui  con- 
»  prennent  la  hauteur  de  deux  étages  ;  celle  sur  la  cour  cil 

>  composée  de  trois  ordres  d*architecture  ;  celui  du  res-de- 

>  chaussée  est  dorique ,  celui  du  premier  étage  est  ioniqie, 
»  et  le  troisième  corinthien,  avec  des  colonnades  saillantes, 

>  qui  forment  des  balcons  couverts  dans  chaque  milieu  des 
«  quatre  côtés  de  la  cour.  Tout  le  rez-de-chaussée  est  voàlé 

>  sous  le  plein-pied  du  premier  étage,  et  est  employé  al 
»  corpS'de-garde  des  Cent-Suisses  et  du  régiment  aiu  gardes. 

>  Il  y  a  aussi  quelques  appartemens  pour  des  seigneurs  et 
"  des  ofHciers ,  et  des  salles  à  l'usage  de  la  cour.  Au  picii- 


>  pied  (le  l'appilcment. de  Leurs  Altesses  Royales,  il  y  a 

>  des  appartemens  pour  les  princes  et  les  princesses  Uu  nuiit;. 

■  Le  ponique  autour  de  la  cour  coinniuniquc  aussi  A  la  cha- 

•  pelle  palaliale  de  Sa  in  [-Georges,  du  cM  de  la  lille  ;  et  au 

■  fi»d  de  la  cour,  6  uuc  salle  de  comédie,  adossée  h  la  sallo 
»  d'opéra  ci-devanl  Taite,  el  qui  csi  Tort  bien  disposée,  arec 

•  des  machines  et  des  dérorations  niflgni(iques.   Le  second 

■  et  Iroisiéme  étages  sont  employés  à  des  logemens  d'offl- 

>  tiers  de  la  cour.  On  n  conserté  d'anciennes  cours  pour  les 
I  ofDces  el  pour  d'auires  commodités  de  ce  palais  (I).  ■ 

On  y  travailla  Ircs-aciiTemcnt  Juaqn'en  1720,  époque  à  In- 
quelle l'ouvrage  Tut  imcrrompu  pour  diverses  causes ,  et 
notammeal  à  raison  des  embarras  financiers  de  Léopold  ;  il 
s'y  avait  alors  dWicvé  que  la  fo(«dc  principale,  et  lasnt- 
pension  des  travaux,  qui  ne  devait  être  Déaonioins  que  nio> 
menlanée,  sauva  une  partie  du  vieux  palais  et  le  beuii 
portail  voisin  de  la  colléginlc  Saint- Georges. 

Le  désir  de  rétablir  les  lioances  de  lu  Lorraine,  dérangées 
par  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  les  revenus  d'un 
état  si  peu  étendu,  avait  engagé  le  duc  à  confier  les  fonctions 
de  trésorier- général  à  un  juif,  appelé  Samuel  Lévy ,  qni  le 
berçait  des  plus  séduisantes  promesse».  Un  preil  cfaoii  avait 
eietlé  de  violents  murmures  chez  un  |>cii|dc  qui  voyait  tes 
Juib  de  mauvais  œil  [i).  Il  y  en  nvuii  eu  cependant  autrefois  «n 
Lorraine  et  même  i  Nancy,  el  lu  rue  actuelle  de  la  Monnaie 
portait  anciennement  le  nom  do  rue  des  Juifs  (il)  ;  mais 
lorsqu'ils  avaient  demandé  l'autorisation  de  s'y  liier  de  nuti- 


{1}  V.  Urr«  d'ArcfaUi^ciurr.  y.  47 -SO,  pi.  VII-XI. 

(2)  Aq  eoniiiKMMiieni  du  Wll*  lièdo,  Im  Julb  qui  U 
t3ci  de  U  I>amim  «t  du  B*rroii  fttirâl  eacon  coatniuls  Ja  t*yi>r  un 
droit  d'eairéc,  cl  ila  Hnt  mcntiunndi  dsiu  un  urif  du  pflil'imugt  de 
Bar  (d*l4  du  16  mir*  1603]  aprtu  1m  mnuloni,  In  bouc*  ci  lt>  perm 
liitw    V.  une  copie  d«  ce  tarir  dini  le  collecllon  lomifM  de  H  BeeupT^. 

(3)  V.  Udonoit,  ibid.,  i.  I,  |i.  100. 
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veau,  pendant  les  premières  années  du  r^ne  de  Léopold,  h 
chose  avait  souffert  des  difficultés,  et  les  trois  carés  de  Nnqr 
avaient  présenté  au  duc^  le  V  décembre  1707»  one  reqnèlr, 
dans  laquelle  ils  exposaient  les  inconvénients  qoe  eet  élabiln 
sèment  ne  pouvait  manquer  d*entratner  (i). 

Samuel  Lévy ,  qui  n*était  qu'un  charlatan,  ne  put  reinédier 
au  désordre  des  finances,  mais  parvint  à  le  dissimuler» 
moyen  d'emprunts  et  d'autres  opérations  ruineuses.  Fier  de 
la  faveur  du  prince,  il  se  faisait  traiter  d'Excellence  par  ses  co- 
religionnaires, affichait  le  plus  grand  luxe  et  bâtissait  sorTci- 
planadc  un  hôtel  somptueux.  Les  constructions  fiirent  temi- 
nécs  en  1717 ,  et  le  15  septembre,  qui  était  le  premier  jov 
de  l'année  judaïque,  il  célébra  solennellement  la  fête  dei 
Trompettes  dans  sa  demeure  et  dans  les  jardins  qui  l'ealoi- 
raient.  La  façade  de  l'hôtel  était  illuminée,  et  les  Jaifr,  ^ 
étaient  accourus  de  divers  lieux,  poussaient  des  cris  de  jflie* 
Lévy  se  montra  revêtu  d'un  costume  de  rabbin ,  et  les  Hàh 
tants  avaient  pour  la  plupart  les  habits  blancs  que  les  lék 
ont  coutume  de  porter  le  jour  de  la  fête  des  Trompettes,  b 
peuple,  attiré  par  la  nouveauté  d'un  pareil  spectacle,  itèA 
groupé  sur  le  bastion  des  Michotles  et  sur  la  courtiM  fl 
le  réunissait  au  bastion  d'IIaussonville,  et  depuis  laqueBe  1 
était  possible  de  voir  l'ensemble  de  la  cérémonie.  Li  M 
produisit  un  effet  contraire  a  celui  qu'attendait  Samuel  Léff> 
Des  le  surlendemain,  le  procureur-général  présenta  à  h  eev 
une  requête,  dans  laquelle,  après  avoir  raconté  en  délai 0 
qui  avait  eu  lieu  dans  la  soirée  du  15  septembre,  et  iMir 
ajouté  que  cette  cérémonie,  c  jusqu'alors  inouïe ,  avoit  doMi 

>  du  scandale  à  tous  ceux  qui  avoient  une  juste  aversioifc 

>  ces  cuites  étrangers  »,  il  rappelait  que  les  Juifs  étaient  mi- 
lement  tolérés  à  Nancy  ;  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  de  ktUV- 


(i)  V.  Premier  registre  de  la  rubri(|uc  de  la  paroisse  Salnl- 
fo  197  |0. 
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ilMles  les  autorîsaot  à  s'y  établir  d^aae  manière  aohde  et. 

smaoente,  et  qu'ils  <  ne  pouvoieni,  sans  on  attentai  erw 

minel  aux  loix  de  l'Etat,  faire  ancun  eiercica  poUic  de  leàr 

religion  ,  surtout  dans  la  capitale,  siège  de  la  résidence  d» 

Prince  et  des  premiers  Tribunaux  Souteraini  et  aobal- 

ternes  ».  Il  fit  observer  qu'il  étah  <  en  droit  de  conelore 

des  peines  sévères  contre  ledit  Samuel  et  les  antres  juifii , 

Bttis  qu'il  vouloit  bien  se  restreindre  i  des  défenses  pour 

ravenir  •.  La  cour  s'empressa  de  déclarer  rapseroblée  tenue 

r  l'esplanade  c  illicite  «  scandaleuse  et  téméraire,  et  fit  de 

trèa-ex presses  défenses  audit  Samuel  Lévy  eti  tous  antres 

fuib  de  récidiver,  et  de  faire  aucun  exercice  publie  de  leor 

religion,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  ».  L'aflaire 

t  dei  suites  plus  graves  pour  le  irésoriergénéral  ;  elle  ap* 

lu  rattenlion  sur  les  moyens  qu'il  employait  pour  foiMir  à 

(   énormes  dépenses  ;  te  crédit  lui  manqna,  et  sa  mine  fut 

ktttèt  consommée.  On  le  conduisit  à  la  coneiergerie,  et 

0|M>ld  fut  obligé  de  s'adresser  à  d'autres  ponr  rétablir  les 

^aces,  dont  la  courte  administration  de  Lévy  (i)  nvait  en- 

>^  aggravé  Téiat  (2).  Mais,  avant  de  parler  des  nouveaux 

^rts  que  le  prince  fît  dans  ce  but,  il  faut  rapporter  la 

iMusion  d'une  affaire  entamée  depuis  près  de  vingt  ans. 

Lorsque  la  Lorraine  et  le  Barrois  uvaiait  été  restitués  i 

*t*  légitime  souverain ,  Louis  XIV ,  qui  conservait  dtfs 

Vibeaux  de  notre  pays,  s'était  engagé  è  donner  on  équivalent, 

U  y  eut,  en  effet,  peu  de  mois  après  la  paix  de  RiswidL,  des 

■Mérences  entre  les  commissaires  du  roi  et  ceux  de  LéopoM. 

>  guerre  de  la  succession  rendit  ces  conférences  inflruetuenseï, 

on  les  reprit  en  i7H,  après  la  conclusion  du  tmilé  de 

Miadt.  La  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  Faniiée  a«ivanle,-iea 

Icrrompit  derechef.   Enfin,  MM.  de  Snint-Gonlest  et  le 


[I)  V.  Ree.  d«  ord.,  t.  Il,  p.  183  ;  Uoumm,  ML,  %.  Il,  p.  «Ml; 
î)  Elle  avait  duré  eaviron  dii  -Imit 
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desquels  il  abandonnait  la  ville  de  Rambervillers  i 
dépendances.  11  rcsliluail  égalemenl  Salnl-Hippolyle,  i 
naissait  le  droit  de  souveraineté  de  Léopold  sur  No 
Saiul-Avold,  Ilombourg  (1),  Commercy  et  Tabbaye  de  1 
déchargeait  ces  derniers  lieux  de  Tappel  au  parieni 
Paris,  et  accordait  une  indemnité  pécuniaire  aa  dm 
avoir  été  privé,  pendant  vingt  ans,  des  villea  et  daa  lan 
que  nous  venons  de  mentionner  (3). 

Cette  affaire  arrangée  d*une  maïuère  bien  pliia  WMWtà 
qu'il  ne  l'avait  espéré ,  Léopold  se  rendit  à  Paris  pov 
foi  et  hommage  à  Louis  XV  ;  car  on  sait  que  FImn 
devait  être  renouvelé  à  Tavénement  d*an  autre  sa 
Les  membres  du  conseil  d*état  avaient  représenté  an  de 
devait,  avant  de  partir,  demander  quel  rang  on  coi^l 
assigner  parmi  les  prinecs.  Il  craignait  de  voir  renall 
anciennes  disputes  sur  les  préséances  entre  la  naîi 
Lorraine  et  certains  princes  français,  et  pour  prévei 
disputes,  il  ne  prit  durant  son  voyage,  excepté  peM 
cérémonie  de  Thommage,  d'autre  titre  que  celui  de  eei 
Blàmont.  La  duchesse  l'accompagna.  Ils  logèrent  aa  I 
Royal,  et  pendant  leur  séjour,  qui  se  prolongea  du  ■ 
février  au  mois  d'avril  1718,  on  leur  donna  dea  Aléa 
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liemiQ  de  ses  élals  »  il  remit ,  comme  gratification ,  aux 
aestiques  du  duc  d*Orléans  une  somme  de  cent  mille 
et.  Il  avait  profité  de  ce  voyage  pour  terminer  lui-même 
X  affaires  d'une  importance  secondaire.  Il  réclamait  une 
smnité  pour  le  pri^judice  que  lui  avait  causé  foccupation 
Vancy  par  les  troupes  françaises ,  ainsi  que  pour  les  frais 
eur  entretien  pendant  Tannée  1709,  et,  à  force  d'insUinces, 
blint  cent  quatre-vingt  mille  livres.  L'autre  aflhire  se 
ichait  aux  difficuliés  soulevées  par  la  mouvance  du  Bar- 
.  Le  pape  Clément  XI  avait,  par  un  bref  du  43  mars 
7  ,  accorde  trois  décimes  ecclésiastiques,  payables  en 
années,  dans  la  Lorraine  et  le  Barrois,  pour  fournir 
dépenses  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les  Turcs  et 
pire.  On  avait  obéi  sans  murmurer  dans  la  Lorraine  el  le 
'ois-non-mouvant,  mais  divers  bénéficiera  du  Barrois- 
vant  avaient  refusé  de  contribuer,  en  alléguant  que  le 
Kie  concernuii  que  les  terres  d'empire,  et  que  leur  pays 
*^  partie  du  royaume  de  France.  Le  parlement  de  Paris 
yatt,  comme  de  coutume ,  la  résistance  des  Barrisiens, 
'  duc  eut  bien  du  mal  à  défendre  ses  droits  contre  les 
^'itions  des  magistrats  et  a  faire  respecter  son  indé- 
«ace(l). 

^On  retour,  il  changea  ses  livrées  et  prit  le  rouge  et  le 
-9  ou  lieu  du  veri  et  du  rouge,  qui  étaient  depuis  long- 
^  les  couleurs  de  la  maison  de  Lorraine,  et  qui  furent 

V.  Rec.  dcsorU.,  ibid.,  p.  f3r(-li6;  Durival,  ibid.,  p.  Itl  et 
^^ouv.  de  BI.  Noël,  t.  I,  p.  137.  Ce  fut  à  Toeetsion  de  celte  affiûra 
'^-^opold  fit  rédiger  par  le  procureur^éoéral  Bourcier  im  fmtiwH 
'^  :  Mémoire  louchant  le  décime  ecclésiasUque  imposé  sur  let  revcoos 
*^«iit  de  l'Eglise ,  dans  les  diiGlié*  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  et  qu'il 
^^««  lui-même,  de  concert  avec  M.  le  Febrre  et  M*  Amult,  avocat 
^^^seil  du  roi,  le  Mémoire  de  Tenvoyé  de  Lorraine,  touchant  Ica  droits 
^^veraiiiclé  de  Son  A  liesse  Royale  Monieigneur  le  Duc  de  Lorraine, 
l^Milé  de  Duc  de  Dur,  dans  le  fiarrob  mouvant  ;  travail  dont  il  eziMe 
^  éditions  diiïêreiites,  in  t^. 
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conservés  par   les  branches   de   cette   maison  établies  n 
France  (1).  Il  se  retrouvait  avec  bonheur  au  milieu den 
'famille,  et  les  fêtes  avaient  recommencé  à  Lunéville  ;  mais,  le 
3  janvier  1719,  le  feu  se  déclara  dans  le  palais  ducat,  vcn 
cinq  heures  du  matin,  et  ses  progrés  furent  si  rapides,  qie 
Ton  eut  à  peine  le  temps  de  réveiller  et  d'emporter  dans  les 
jardins  les  enfants  du  prince,  qui  manquèrent  d'être  asphyiiè. 
Rassuré  à  leur  égard,  le  duc  se  mit  à  la  tète  de  ses  geas  ei 
des  bourgeois  et  dirigea  lui-même  les  travaux.  Tout  ce  qw 
Ton  put  faire  fut  de  concentrer  Tincendie  dans  le  corps-de- 
logis  qui  regardait  la  ville.  Le  riche  mobilier  qui  gamisnil 
les  appartements  fut  brûlé  ou  détérioré ,  et  le  dégât  estimé  i 
cinq  millions  de  livres.  Malgré  la  grandeur  de  ce  désastre, 
dont  le   résultat    devait    être    d'augmenter  ses    embim» 
financiers,  Léopold  ne  s'occupait  que  du  sort  des  personaes 
qui  s'exposaient  témérairement  pour  arrêter  les  ravages  di 
feu.  Dans  la  crainte  de  Taflliger,  on  lui  dit  que  deux  artisias 
avaient  seuls  reçu  de  légères  blessures  ;  il  s*emprcssa  de  kit 
envoyer  son  premier-chirurgien  pour  les  panser,  mais  I 
apprit  plus   tard  que  l'incendie  avait  coûté   la  vie  é  scft  « 
individus,  entr autres  a  un  charpentier  nommé  Jadot,qrïH 
connaissait.  Il  en  éprouva  un  vif  chagrin,  indemnisa  les  fe-^ 
milles  de  ces  malheureux  et  attacha  a  sa  maison  le  fils 
Jadot,  qui  devint  un  excellent  architecte. 

Pendant  que  la  fouie  envahissait  le  château,  pour  saa 
s'il  était  possible,  quelques   débris  du  mobilier,  Léopo^H 
témoignait  beaucoup  d'inquiétude  relativement  à  une 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'enlever,  et  dans  laquelle  il 
enfermé  des  papiers  importants.  Il  ne  fut  rassuré  que  qatW 
on  lui  eut  apporté  la  serrure  et  les  ferrements  de  celte  cassette^ 
que  les  flanim<'s  avaient  détruite.  Le  jour  même  de  rinoeadR; 
il  voulut,  comme  à  fordinaire,  présider  la  séance  du  cooid 

\\)  y.  Dui'ival,  ibid.j  p.  114. 
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d*éUit,  montra  autant  de  sang-froid  qae  dliabilude  et  dit 
aax  conseillers  :  «  Avouez,  Messieurs»  que  je  suis  heureux  ; 
je  n*ai  perdu  que  de  Targent  (1).  Au  surplus,  cette  partie  du 
château  n*étail  pas  commode ,  nous  y  gagnerons  une  meilleure 
listribuiion.  »  Il  partit  ensuite  pour  Nancy  et  s*installa  dans 
la  portion  du  vieux  palais  que  Boffrand  avait  respectée 
|iisqu*alors.  On  se  mil,  presque  immédiatement,  à  reconstruire 
le  chûtoau  de  Lunéville.  Le  fou  avait  été  si  violent,  que  les 
pierres  étaient  calcinées,  et  il  fallut  attendre  plus  de  huit  jours 
avant  de  toucher  aux  décombres  ;  mais  les  travaux  furent 
poussés  avec  vigueur,  et  les  appartements  furent  bientôt  en 
état  de  recevoir  de  nouveau  la  famille  ducale,  qui  se  trouvait 
iHen  a  Tétroit  dans  les  restes  du  palais  de  René  II  et  d*Autoine. 
La  cour  était  à  peine  de  retour  ù  Lunéville,  lorsqu*on  apprit 
9BC  la  peste  orieniale  venait  d'éclater  à  Marseille,  par  suite  de 
*^  négligence  des  |)i  époscs  du  lazaret,  qui ,  vers  la  fin  de  mai 
'^^ ,  avaient  laissé  communiquer  librement  un  vaisseau 
''^Hvant  de  Syrie,  On  nia  d'abord  Texistence  du  mal  ;  mais 
^  progrès  de  la  contagion  furent  tels  qu*au  mois  de  juillet  il 
'aurait  jusqu'à  cinq  cents  personnes  par  jour.  Une  terreur 
•néraie  s'empara  des  esprits,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  effrayé 
^  I^orraine  qu'en  France.  Léopold  rédigea  sur-lechamp  une 
P^^e  de  mémoire  destiné  à  ses  ministres,  et  dont  la  lecture 
^^  ^oir  quel  était  l'amour  de  ce  bon  prince  pour  ses  enfants 
Pour  SCS  sujets. 

^    Si  malheureusement  Dieu  afllige  mes  états  de  la  contagion 
^Ui  règne  en  France,  disait  le  duc,  un  de  mes  principaux 
*  ^oins  doit  être  de  prendre  d'avance  un  parti  pour  la  conser- 
^  dation  de  mn  famille. 

»  A  mon  égard  ,   mon    parti  est  pris  absolument  ;  non 

*  seulement  je  ne  veux  pas  quitter  mes  états,  mais  je  veux, 

*  aa  contraire,  me  tenir  à  portée  du  lieu  où  ce  malheur  seroil 

(1)11  ignonic  encore  li  mort  de  Jtdot  et  de  set  compagnani  d'iofartme. 
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arrivé  pour  donner  les  ordres  nécessaires  el  tâcher  de 
sauver  le  plus  que  l'on  pourra  de  l'état.  Mon  devoir,  nn 
obligation ,  ma  conscience  m'y  obligent  ;  ainsi  tout  kf 
conseils  que  Ton  me  donneroit  là  contre  non  seulemeatie 
seroient  pas  suivis,  mais  je  ne  pourrois  les  croire  veoeil 
que  de  personnes  qui  auroient  peu  à  cœur  mon  honaeiret 
mon  devoir,  qui  m*y  engagent  d'obligation  et  devant  Diea 
et  devant  mon  peuple. 

>  Il  n*en  est  pas  de  même  de  ma  hmille»  laquelle  je  deîi 
sauver  autant  qu*il  dépendra  de  moi.  De  prendre  ime  dé- 
termination précise  sur  les  lieu&  où  Madame  et  sa  famille 
pourroient  se  retirer,  il  est  bien  difficile  ;  car  cette  maladie 
ne  paraissant  pas  être  dans  l'air  et  ne  se  communiquât 
que  de  personnes  à  personnes  ou  par  marchandises,  die 
peut  être  portée  aussi  bien  à  un  bout  de  la  province  qi'à 
l'autre.  Cependant,  on  peut  projetter  plusieurs  endroits; 
ce  qui  est  même  nécessaire  pour  quelques  mesures  i 
prendre  d'avance,  soit  pour  les  dispositions  des  vivreii 
logemens  et  la  garde  ;  et  je  crois  que  les  abbayes  ou  eletim 
séparés  sont  les  plus  propres.  Parmi  ceux-là,  il  y  a  h 
Chartreuse,  que  j'envisage  pour  moi.  Il  y  a  lea  abbayes  de 
la  Vôge,  comme  Etival,  Moyenmouticr  el  Senone.  Oi 
pourroit  se  jetter  encore  du  côté  de  la  Lorraine-allemaifc 
où  il  y  a  les  abbayes  de  Viller-Betnach,  de  Longeville,  de 
Gravcnthal  et  de  Stirzelbrun.  La  ville  de  RemîrcMil 
pour  un  temps,  et  en  cas  de  nécessité  le  Saint-Mont.  Oi 
ne  propose  rien  avant  ;  car  quoique,  comme  j*ai  dit,  ecHe 
malheureuse  maladie  peut  être  portée  partout ,  si  elle  non 
arrive,  il  est  à  croire  qu'elle  viendroit  du  côté  de  la  France. 

>  Mais  il  y  a  à  se  déterminer  si  on  laissera  ma  baHk 
dans  le  pays  ou  si  on  les  fera  sortir  ;  si,  en  les  laiaiiBt 
dans  le  pays,  on  la  laissera  ensemble  ou  on  la  séparera. 
»  Pour  prendre  un  parti  plus  sûr,  c'est  de  la  séparer  ca 

»  trois  :  Madame,  mes  garçons,  mes  Glles.  Quant  à  Madaae, 
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elle  prendra  le  parli  qu*ellc  jugera  à  propos  ;  le  plus  sûr 
est  de  s^éloigner;  mais  si  Madame  veut  rester,  il  faut 
qu'elle  prenne  le  parti  d'une  de  ces  maisons  marquées  cl- 
dessos.  A  regard  des  garçons,  je  crois  oécessaire  de  les 
Ciire  sortir  ;  on  peut  choisir  la  Suisse,  TAIIemagne  oa  la 
Flandre  ;  je  préférerai  les  deux  premières  à  ce  dernier 
(pays).  Il  ne  faut  pas  même  hésiter  là-dessus ,  ce  me 
semble ,  et  prendre  ce  parti  à  l'approche  de  cette  maladie  ; 
car  on  pourroit  être  surpris  et  ne  pou? oir  plus  sortir.  On 
en  pourroit  user  de  même  pour  mes  filles  ;  en  qtiel  cas,  on 
les  meltroit,  dans  le  lieu  où  on  les  enverroit,  dans  un  cou- 
▼ent,  n'y  ayant  d'autre  parti  à  prendre.  Si  cependant  on 
f ouloit  les  garder,  on  pourroit  les  mettre  au  Saint-Mont,  et 
à  Remiremont  dans  les  commencemens.  La  Montagne  est 
préférable  à  la  Lorraine-allemande;  elle  se  peut  mieux 
garder,  et  hors  des  grandes  routes,  et  nullement  exposée 
aux  mouvemens  des  troupes  ;  ce  qui  est  le  plus  dangereux. 
»  Il  faudra  régler  les  personnes  qui  suivroient  et  les  res- 
treindre au  plus  petit  nombre  que  l'on  pourroit,  car  la 
multitude  des  personnes  expose  à  la  communication. 
»  Quant  au  dedans  de  la  province,  il  y  a  un  amas  assez 
considérable  de  bled  pour  ne  pas  laisser  souffrir  de  disette 
le  menu  peuple.  La  viande  et  le  vin  ne  manqueront  pas,  et 
il  y  a  une  assez  grande  provision  de  drogues  nécç^laires. 
Ainsi ,  grâce  au  Seigneur,  la  province  parolt  à  l^sbq  de  la 
disette. 

•  Il  faudra  ordonner  aux  baillifs  de  demeurer  dans  les 
chefs-lieux  de  leurs  bailliages  ;  aux  gentilshommes  de  se 
retirer  sur  leurs  terres,  et  au  clergé  régulier  de  ne  faire 
aucun  changement  dans  leurs  maisons. 
>  Le  pays  ouvert  de  tout  côté,  sans  villes  fermées,  sans 
rivières  que  Ton  ne  puisse  passer  partout  et  en  tout  temps, 
ne  se  peut  garder  que  d'un  lieu  à  l'autre,  et  empêcher 
autant  que  Ton  pourra  la  communication   {sic).  Il  faudra 


«  interdire  toui  commerce,  et,  grâce  à  Dieu,  dans  une  piraHe 
»  nécessité,  le  luxe  à  part,  nous  avons  ce  qu*il  nous  bol. 
»  Voilà  en  gros  les  tristes  projets  à  la  vue  d'une  DMiice 

>  d'un  tel  malheur,  et  les  précautions  qu'il  faut  prendre. 

»  Il  faudra  que  dans  chaque  ville,  autant  que  l'on  poom, 

>  on  destine  trois  sortes  d'endroits  publics,  pour  des  bôpi- 
"  taux ,  pour  faire  faire  la  quarantaine  aux  convalescents,  et 
»  un  autre  endroit  qu*il  faudroil,  si  cela  se  peut  troiiver  bon 
•  des  villes ,  où  on  feroit  faire  quarantaine  è  ceux  qui  tIco- 
»  droient  des  lieux  suspects.  Une  des  choses  les  plus  diffidki 
»  à  trouver  ce  seroit  des  lits  ;  la  charité,  sans  doute,  en  fol^ 
»  niroit  plusieurs;  mais  il  est  à  propos  qu'autant  que  faire fe 

>  peut  on  fasse  dans  chaque  ville  des  paillasses  de  bon  eoilil 
»  cl  des  traversins,  et  que  dans  chaque  ville  on  fasse  {anaBH 
»  de  hois  cl  planches  à  faire  des  rabaissées  pour  servir  d*h6- 

>  pilaux  et  lazarets.  > 

La  plupart  des  sages  précautions  indiquées  dans  le  mémsin 
de  Léopold  furent  rendues  obligatoires  au  moyen  de  divenn 
ordonnances  que  ce  prince  publia,  dans  les  derniers  mois  de 
rannce  17:^0  cl  au  commencement  de  1731.  On  préparada 
matelas,  des  paillasses  et  des  couvertures;  le  duc  fit  aebeler, 
à  ses  frais,  jusqu'à  concurrence  d*une  somme  de  cent  cinqulBlc 
mille  livres,  et  distribuer  aux  communautés  nécessiteuses  tel 
remèdes  que  les  médecins  recommandaient  (i).  On  suspendit 
la  tenue  des  foires;  on  défendit  aux  voyageurs  de  s'éearttr 
(les  chemins  ordinaires,  de  franchir  les  barrières  poste  i 
rentrée  des  villes  et  dos  bourgs,  et  d'éviter  l'inspeclion  te 
gardes  placés  en  divers  lieux  pour  examiner  les  papiers  te 
nouveaux  arrivants  ;  on  refusa  de  laisser  entrer  dans  les  duchés 
les  personnes  qui  n'étaient  pas  munies  de  certificats  aulhci- 


(  1  )  Lcopold  avait  consiillc,  à  cet  effet,  les  médecins  les  plus 
V.  Avis  (Ir  précaution  contre  la  maladie  contagieuse  de  Marseille,  |Mr 
>l.  Pc^tAlossi,  médecin -agrégé  uu  collège  des  médcciDs  de  Lyon, 

détlicaloirr. 
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liques,  allcslant  qu'elles  venaient  de  pays  que  la  peste  avait 
épargnés  (1).  Comme  le  régiment  des  gardes  lorraines  ne 
pouvait  surveiller  toutes  les  frontières,  on  employa  dans  le 
même  bul  plusieurs  compagnies  de  milice  bourgeoise,  et 
enfîn,  le  2i  novembre  1720,  Léopold  enjoignit  de  former,  par 
la  voie  d'enrôlements  volontaires,  un  corps  de  trois  mille 
hommes  d*infanlerie,  auxquels  on  attribua  le  nom  d'arquebu- 
busiers,  et  qui  furent  soldés,  habillés  et  équipés  avec  les  fonds 
d*une  contribution  extraordinaire  de  deux  cent  trente-deux  mille 
cinq  cents  livres  ;  mais  les  aventuriers  et  les  mauvais  sujets 
qui  se  présentèrent  en  foule  pour  composer  le  corps  des  ar- 
quebusiers donnèrent  tant  de  sujets  de  plaintes,  qoe  le  doc 
fut  contraint  de  les  licencier,  le  24  mars  1721.  Il  chargea  les 
communautés  d'en  fournir  d*autres,  au  moyen  d'un  tirage  au 
sort  entre  les  célibataires  âgés  de  dix-huit  à  trente  ans,  et 
leur  solde  fut  répartie  sur  les  lieux  les  plus  importants  de  la 
Lorraine  et  du  Barrois  (2).  Toutes  ces  prescriptions  furent 
appliquées  avec  une  sévérité  impitoyable,  et  le  duc  attachait 
tant  de  prix  à  la  moindre  d*entr*elles  que,  ayant  reçu  pen- 
dant la  nuit  une  dépêche  qui  exigeait  une  réponse  immédiate 
de  la  part  du  procureur-général,  il  ne  voulut  pas  que  Ton  fit 
appeler  ce  magistrat  et  alla  le  trouver  lui-même,  au  milieu 
des  ténèbres,  pour  que  Taflaire  fût  expédiée  à  Tiostant  (3). 

On  parvint  heureusement  à  circonscrire  les  ravages  de  la 
peste  dans  les  limites  de  la  Provence,  et  tout  danger  disparut 
en  4721.  Les  appréhensions  de  Léopold  n'avaient,  du  reste, 
pas  retardé  d'un  moment  Texécution  des  travaux  qu*ii  avait 
entrepris  ou  projetés,  et  pendant  que  l'on  achevait  d'ef- 
facer à  Lunéville  les  dernières  traces  de  l'incendie  de 
4719.  on  élevait  à  Nancy,  sur  une  partie  du  terrain   que 


:i)  V.  Kcc.  tlcsord.,  t.  Il,  p.iOietill. 
(2    V.  ibid.,  p.  i26,  i53,  i96  et  i58, 1.  lit,  p.  140. 
3>  V.  Tout,  de  M.  No^,  1. 1,  p.  147  et  148. 
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couvrait  aolrefoiâ  le  plus  ancien  ebàteau  de  nos  ducs,  dd  mie 
bâtiment,  d'ane  architecture  sévère,  destiné  aux  ateliers  de  h 
monnaie  ducale ,  ainsi  qu'au  logement  des  divers  officiers  de 
cet  élablissement,  entr*autres  de  Saint-Urbain  qui  gravait 
les  coins  (1). 

Lëopold  continuait,  par  des  acquisitions  souvent  onéreuses, 
à  accroître  le  territoire  de  ses  états.  Le  6  novembre  4749,  et 
par  acte  passé  devant  Baptiste  et  Du  Tartre,  notaires  i  Paris, 
il  avait  acheté,  pour  la  somme  de  deux  millions  six  cent  miUe 
livres  tournois,  les  ville,  ehftteau,  chàtellenie,  comté  el  pré- 
vôté de  Ligny  et  de  Sauix,  qui  appartenaient  à  Charles-Fran- 
çois-Frédéric  de  Montmorency ,  duc  de  Luxembourg.  Il  eu 
prit  possession,  quelques  jours  après,  et  les  réunit  ai 
Barrois  ;  mais,  dés  le  mois  de  décembre,  PauUSigismond  de 
Montmorency,  duc  de  Chàtillon  et  frère  da  vendeur,  sootiBi 
qu*il  avait  le  droit  d'exercer  le  retrait  lignager,  forma  oppo- 
sition devant  le  parlement  de  Paris  et  fit  assigner  Léopald, 
par  exploit  donné  au  domicile  du  procureur-général.  Le  dae, 
devinant  quels  embarras  cette  procédure  allait  lui  canser,  ne 
comparut  pas  et  représenta  au  régent  que  l'assignation  tek 
une  atteinte  au  concordat  de  1574  et  aux  différents  traités  qa 
avaient  résolu  les  questions  soulevées  par  la  mouvanee  di 
Barrois.  Il  obtint  gain  de  cause  ;  la  procédure  entamée  devait 
le  parlement  fut  annulée  par  un  arrêt  du  conseil,  en  date  di 
7  mai  1720,  et  le  demandeur  fut  renvoyé  devant  le  baillia|B 
de  Bar,  qui  devait  connaître  de  Taffaire  en  première  initaaee. 
Ce  délai  laissa  aux  parties  le  temps  de  s'arranger,  et  le  éN 
de  ChÂtillon  abandonna  ses  prétentions  moyennant  cent  nili 
écus,  qui  lui  furent  comptés  par  le  duc  de  Lorraine  ^- 
L'année  suivante,  Léopold  acheta  du  régent,  pour  la  sonne 
de  sept  cent  cinquante  mille  livres,  la  baronnie  d'AiicervUle, 


(1)  V.  Durival,  ibid.,  p.  121. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  f  15  ;  Touv.  de  M.  Noël,  ibid.,  p.  18t  et  ISS. 
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qoi,  après  avoir  appartenu  aa  prince  de  Phalsbonrg,  était 
retournée  à  la  maison  de  Guise,  et  dont  le  duc  d*Orlëans 
avait  hérité  (I)  ;  enfin,  en  1723,  la  principauté  de  Commercy 
re? int  à  la  Lorraine  ;  mais ,  deux  années  auparavant  , 
le  duc  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  cédé  à  Jacques-Henri 
comte  de  Marsan  la  ville  de  Lixheim  et  ses  dépendances , 
réunies  au  duché,  en  1703,  après  la  mort  d'Alexandre 
Grimaldi,  neveu  et  héritier  de  ce  banquier  génois,  nommé 
Joseph  -  François  Grimaldi ,  qui  avait  épousé  la  princesse 
Henriette  et  porté  le  titre  de  prince  de  Lixheim  jusqu'à  son 
décès,  arrivé  seulement  en  1G95(2). 

Léopold  poursuivait  en  môme  temps, «mais  dans  le  plus 
grand  secret,  une  négociation  avec  rempereur.  Quoique  tes 
relations  avec  la  France  fussent  assez  feeilfs,  il  craignait  que 
cette  puissance  ne  saisit  une  occasion  favorable  pour  s'emparer 
d*an  pays  qu'elle  convoitait  toujours,  et  il  espérait  que  Tac- 
cession  de  la  Lorraint;  au  corps  germanique  la  mettrait  pour 
l'avenir  à  Tubri  d'un  pareil  danger.  L'empereur  ne  vil 
probablement  dans  le  projet  qui  lui  était  soumis  qu'un 
embarras  de  plus  pour  TAIIemagne  et  donna  des  réponses 
érasivcs;  ce  qui  n  empêcha  pas,  en  1726,  le  cercle  du  Haut- 
Rliin  d'inviter  le  duc  à  contribuer  aux  dépenses  du  cercle, 
eomme  marquis  de  Nomeny  et  comte  de  Bitche,  Salm  et 
Sarrewerden.  Léopold  refusa  à  son  tour,  et  le  président  le 
Febvre,  chargé  des  négociations  que  ces  deux  affaires  entraî- 
nèrent, en  a  consigné  le  détail  dans  un  gros  volume  in  f*,  qui 
renferme  des  notions  curieuses  sur  les  relations  de  la  Lorraine 
et  de  l'AUcmagne  (."). 

Les  acquisitions  dont  il  vient  d'être  parlé ,  les  nombreuses 

(1)  V.  Duriral,  ibid.,  p.  123.  Le  Febvre  ttnire,  dans  ud  mémoirt  dont 
noof  parlerons  plu4  loin,  qtic  le  prix  de  Tente  de  cette  btroooie  •*éltva 
•enlemcut  à  quatre  cent  mille  litres  tourooii. 

(2)  V.  Calmet,  Notice,  t.  1,  eol.  67i. 

(3)  Ce  \olunie  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Noél. 
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constractions  qui  embellissaient,  chaque  jour,  Lunéville  el 
Nancy,  et  les  dépenses  d'une  cour  brillante  épuisaient  de  plus 
en  plus  le  trésor  public  et  allaietit  obliger  le  due  à  reeoorir  i 
des  expédients.  Le  bail  des  fermes  générales  ou  des  domaines 
passé,  le  23  novembre  4719,  au  sieur  J.-B.  Bonaedame« 
pour  onze  années  commençant  le  4"  janvier  1720,  ne  devait 
rapporter  qu*un  million  trois  cent  mille  livres.  Le  prodoîl 
de  la  subvention  était  un  peu  plus  fort  (i);  mais  ces 
ressources  réunies  ne  pouvaient  rétablir  Péquilibre  dans  k 
budget  ducal.  Malgré  la  pénurie  qui  le  menaçait,  le  due 
n'avait  pas  voulu  autoriser  dans  ses  états  rintrodnction  et  k 
cours  des  billets  de  banque  dont  le  système  de  Law  avait 
inondé  la  France.  Le  régent,  redoutant  de  voir  la  sage  mé- 
fiance de  son  beau-frère  augmenter  le  discrédit  qui  atteigaail 
déjà  les  billets ,  lui  offrit  vainement  une  somme  de  neuf  mil- 
lions si  la  prohibition  était  levée  ;  Léopold  répondit  :  «  faime 
mon  peuple  ;  j'en  suis  aimé,  et  je  me  Pendrais  indigne  de  M 
si  [je  sacrifiais  sa  fortune  à  mes  intérêts  ;  s'il  est  pauvre,  je 
ne  serai  jamais  riche  ».  Il  n'eut  malheureusement  pas  los- 
jours  la  même  sagesse,  et  il  prêta  l'oreille  à  des  financierSi 
qui  se  vantaient  d*éteindre,  en  peu  d'années,  la  dette  publique 
et  de  fournir  au  prince  des  valeurs  assez  considérables  pour 
lui  permettre  de  réaliser  plusieurs  de  ses  projets.  Dëji,  sa 
1704,  il  avait  établi  ou  du  moins  laissé  établir  une  compagM 
de  commerce  «  pour  toutes  sortes  de  marchandises  de  Htf- 
>  lande  et  des  pays  étrangers  »  ;  mais  la  création  de  MUc 
compagnie,  à  laquelle  on  accordait  pour  six  ans  le  monopik 
du  trafic  extérieur,  souleva  d'unanimes  réclamatiqns,  et  kl 
marchands  de  Lorraine  ayant  représenté  au  duc  qu'il  alkk 


(1)  Elle  produisit  en  172i  un  million  tix  cent  dix-hait  miUe 
soixante  et  onze  livres.  V.,  aux  archives  du  départemeot  de  h 
les  registres  du  receveur  -  général.    La   série    n'en    est 
ment   pas  complète,  mais  on  peut  remplir  les  beones  àa  moyen 
liasses  de  pièces  justificatives. 


—  93  — 

ruiner  deux  miUc  négociants  «  et  une  infinité  d'autres  per- 
»  sonnes  de  tout  ordre  et  de  tout  état  >,  il  eut  la  prudence 
de  s*arréter  (1).  La  gène  le  rendit  plus  bardi  en  4720,  et,  par 
édil  du  23  août,  il  autorisa  la  formation  d'une  nouvelle  com- 
pagnie de  commerce^  dont  la  direction  fut  confiée  à  un  sieur 
Roussel.  Le  capital  social  était  de  trois  millions ,  divisé  en  six 
mille  actions  de  cinq  cents  livres  ;  on  concéda  à  la  compagnie 
divers  privilèges^  en  retour  des  engagements  qu'elle  prit  à 
l'égard  du  trésor,  et  on  lui  abandonna  les  mines,  les  minières, 
la  ferme  du  contrôle ,  les  postes  et  les  messageries,  ainsi  que 
les  terrnins  et  bâtiments  domaniaux  nécessaires  à  ses  opéra- 
lions.  On  lui  imposa  néanmoins  l'obligation  de  soumettre  ces 
dernièresvà  la  surveillance  de  commissaires  tirés  du  conseil 
d'état.  Malgré  tant  d'avantages,  la  compagnie  fit  de  mauvaises 
affaires,  et,  dés  le  mois  de  novembre  4721,  on  réduisit  le 
capital  social  ù  un  million  cinq  cent  soixante-quatre  mille 
deux  cent  vingt-cinq  livres,  partagées  eu  quatre  mille  buit  cent 
treize  actions  de  trois  cent  vingt-cinq  livres  chacune.  Les 
opérations  de  la  compagnie  continuant  à  n'avoir  aucun  succès, 
elle  fut  supprimée,  au  mois  de  mars  4722,  et  les  sommes 
dues  aux  actionnaires  furent  liquidées  par  arrêt  du  conseil,  le 
40  mars  1723  (2). 

La  misérable  issue  d'une  pareille  tentative  ne  découragea 
pas  les  faiseurs  de  projets,  et,  en  4724,  un  sieur  Regard 
d'Aubonne  mit  sous  les  yeux  de  Léopold  le  plan  d'une  autre 
société,  dont  les  actionnaires  offraient,  si  on  leur  accordait  un 
privilège  pour  quatorze  années,  de  payer  les  dettes  de  l'état 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  sept  miUions  six  cent 
mille  livres.  Vainement  les  plus  sages  conseillers  du  prince 
lui  rappelèrent  la  triste  fin  de  la  compagnie  de  commerce.  Il 


'1^  V.  Caluict,  llist.,  t.  VII,  cul.  229  et  230 

;2^  V.  Rcc.  dt»  orU.,  t.  II.  p.  392-101,  i31,  i32,  iTO,  512,  545  d 
61)5;  Diiriva),  ibid.,  p.  120. 
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adopta  les  vues  du  sieur  d'AaboDne.  M.  le  Febvre,  préudent 
de  la  chambre  des  comptes ,  prit  alors  le  parti  de  rédiger  ud 
mémoire  dans  lequel  il  s'efforçait  de  réféler  les  dangers  aoi- 
quels  de  coupables  spéculateurs  exposaient  la  fortune  pu- 
blique. «  Monseigneur,  disait-il  au  duc,  vous  allez  perdra  le 
»  fruit  de  vingt  années  d'économie  (1).  Votre  Altesse  veut  le 

>  bien,  mais  clic  voit  mal  dans  ce  moment.  Il  ne  sera  plus 
»  temps  de  s*en  repentir;  le  mal  sera  peut-être  sans  re- 

>  médc.  »  Léopold  écrivit  en  marge  :  «  Oui,  j'aime  non 

>  peuple  ;  Dieu  le  sçail.  Je  crois  voir  le  bien  ;  je  pois  me 
»  tromper.  Je  quittcrois  demain  ma  souveraineté,  si  je  ne 

>  pouvois  faire  le  bien.  »  Paroles  qui  portèranl  Le  Febvrei 
dire  plus  tard  :  «  Que  voulez-vous  ?  Il  est  impossible  de  ré- 

>  pondre  aux  raisons  de  S.  A.  Quand  elle  croit  faira  du  Ihcb 
•  à  son  peuple,  on  ne  peut  l'arrêter.  >  Le  duc  autorisa,  M 
mois  de  mai  1724,  l'association,  qui  fut  habituellement  déri- 
gnéc  sous  le  nom  de  compagnie  d*Aubonne ,  parce  que  ce 
dernier  en  fut  directeur-général.  On  lut  assura,  pour  quauwv 
années ,  comme  elle  le  demandait,  des  privilèges  plus  gnidi 
encore  que  ceux  de  la  compagnie  de  commerce  ;  on  y  cob- 
prit  les  droits  de  change,  les  loteries,  les  monts-de-piété  ;oi 
lui  cédu  une  manufacture  de  draps  montée  à  Nancy  et  ph- 
sieurs  forges  ;  on  lui  permit  de  rétablir  les  foires  franche!  de 
Saint-Mcolas-dc-Pori  ;  enfin ,  on  lui  abandonna  le  bénéiee 
de  la  fabrication  des  monnaies.  Le  duc,  fixant  le  cours  4a 
espèces,  décida  que  les  léopolds  d*or  de  la  taille  de  viaglii 
marc  vaudraient  cinquante-six  livres  ;  que  les  iéopoldl  fer 
de  la  taille  de  vingt-cinq  au  marc  seraient  reçus  pour  qM- 
ranlc-cinq  livres ,  et  que  la  valeur  des  léopolds  d'argent  k 
la  taille  de  huit  au  marc  et  de  onze  deniers  de  fin  serait  de 
neuf  livres.  On  régla  aussi  le  prix  des  matières  mélilUqies 
npporlées  h  In  monnaie. 

I'   Lo  Fvbvri'  employait  un  terme  bien  poli. 
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La  compagnie ,  enrichie  de  lani  de  bf  en»  »  paroi  d'abord 
proapérer ,  et ,  presqo'anisilAt  apréa  aa  conaàlntioa ,  elle 
proposa  de  devancer  le  terme  de  sea  paieneota  el  de  veraer, 
c&  novembre  et  décembre»  une  aoauM  de  troia  milllooa  dana 
lea  caisses  dacaies.  Uoffre  Ait  aecepléa  avec  empreaaoMftt» 
par  une  déclaration  da  36  aoAl  1734.  Peu  de  seasainea  apréa» 
le  aieor  d*Aiibonne  disparot  avec  la  ealaee,  emportant  avaai  lea 
titres  des  créanciers  qne  la  compagnie  avait  rembonraéa, 
titres  qui  devaient  être  remis  à  Léopold,  et  ne  laissant  paa  de 
fMids  pour  le  tirage  d'une  loterie  qne  l'on  venait  d'étabUr» 
et  dont  les  billets  avaient  été  placés  nvMitagaoseBaent.  Lt  loor 
iiait  fait.  Le  duc,  honteux  d'avoir  été  aédnit  par  ce  ckevaUer 
d'indostriey  et  regrettant  trop  tard  de  n'avoir  paa  éeosli  ka 
eonaeils  du  président  le  Febvre,  se  hàln  de  prendra  ka 
meaorcs  nécessaires  pour  empêcher  k  déconfitmra  de  k 
compagnie  de  devenir  trop  fnneale  à  k  Lorraine.  Il  attribua 
k  connaissance  de  tout  ce  qui  ao  rattachait  à  cette  Oehenae 
abire  à  k  chambre  des  comptes  ;  mab  les  eflbrts  de  celle-^ 
ne  purent  que  très-imparfaitement  remédkr  au  mal  »  el  k 
aitoation  flnanciére  fut  encore  aggravée  (i). 

Quelques  mesures  utiles  décrétées  pendant  le  coora  dea 
années  précédentes  avaient  prouvé  aux  Lorraine  que  lenr 
souverain  s'occupait  toujours  de  leurs  intérêts  avec  k  mémo 
attention,  et  que,  au  milieu  de  sea  erreors,  il  mt  cessail  paa 
d'être  guidé  par  l'envie  d'augmenter  k  prospérité  de  aea 
sujets.  Parmi  les  actes  dont  nous  parlons,  il  faut  BMmiiouer 
en  première  ligne  k  déckration  du  4  avril  1730,  qui  abolil  k 
vénalité  des  charges  de  conseillera  municipaux  el  régk  que 
ks  bourgeois  s'assembleraienit  k  36  décembre ,  pour  choUr 
dea  notables  ;  que  ces  notableSt  réimb  k  1^  janvier,  dreaae- 


(1)  V.  Rec.  des  ord.,  t.  III,  p.  81,  U  et  7é,  t.  IV,  p.  311  ; 
Bki.,  t.  VU,col.S71elS73sDurival|  «A.,  p.  131  el«|Nuv.de 
M.  Noa,  t.  1,  p.  iU  et  148. 
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raient  des  listes  de  candidats  pris  parmi  eiu^  et  que  le  die  ne 
pourrait  conGer  les  fonctions  de  conseillers  qu'aux  eindidtfi 
portés  sur  les  listes  (4). 

Au  mois  de  mars  suivant,    Léopold  ordonna  que  de» 
commissaires  tirés  du  conseil  d*état,  de  la  cour  souveraine  et 
des  chambres  des  comptes  visiteraient  les  bailliages  et  les 
prévôtés,  pour  examiner  comment  la  justice  y  était  rendae, 
recevoir  les  plaintes  de  chacun ,  réformer  les  abus  et  signaler 
les  prévarications.  L*inspection  terminée,  les  commissaires  le 
communiquèrent  réciproquement  leurs  observations,  et  le  doc 
publia,  le  44  août  4721,  un  édit  fort  étendu,  qui  est  n 
véritable  supplément  au  code  Léopold,  et  dans  lequel  m 
rencoutre  une  foule  de  dispositions  concernant  les  officiers  des 
bailliages  et  prévôtés,  les  greffiers,  les  huissiers,  les  oflicien 
de  gruerie,  les  officiers  de  police,  les  tabellions  et  noiaim; 
et  il  est  bon    d'ajouter  que  les  articles  lix  à  lxzxv,  ^ 
concernent  ces  derniers,  organisèrent  complètement  le  notarié 
en  Lorraine ,  et  renferment  de  sages  prescriptions  consenéd 
dans  la  législation  actuelle  (2). 

C'était  le  procureur-général  fiourcier  qui  avait  rédigé  hi 
instructions  remises  aux  commissaires  et  l'édit  du  14  aoil 
1721,  et  le  prince,  désirant  lui  accorder  une  récompeM 
digne  de  son  mérite ,  créa  en  sa  faveur ,  le  26  septembre!  h 
charge  de  premier-président  à  la  cour  souveraine  (3).  I 
croyait  que  le  procureur-général  allait  recevoir  avec  gratibrir 
cette  preuve  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  de  son  maftr 
et  il  fut  bien  étonné  lorsqu'il  le  vit  se  jeter  à  ses  pieds, 
conjurant  de  le  dispenser  d'accepter  ce  nouveau  blenli 

(1)  V.  Rcc.  (les  orii.,  t.  Il,  p.  329.  Les  charges  de  conaeillart  r 
eipaux  élaiiMit  devenues  vénales  et  héréditaires  depuis  peu  de  taBp 

(2}  L'édit  (lu  M  août  f72l  est  imprimé  dans  le  rcc.  des  ord. 
p.  491  ci  suiv. 

^3)  Jusqu'alors  les  fouclions  de  premier>président  avaient  été  r 
piir  le  plus  ancien  président  ù  mortier 
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e  duc  ne  voulut  pas  céder,  et  Bourcicr  fui,  en  quelque 
malgré  lui ,  place  à  la  léte  d'une  compagnie  qui  le 
lait  comme  son  plus  bel  ornement  (1). 
lait  encore  à  ce  grand  magistrat    que   Léopold  avait 
i,  en  47i9,  la  rédaction  de  Tédit  qui  fixait  i  quatorze 
ft  majorité  du  prince  successeur  (2).  Le  prince  royal, 
old-Clément,  né  le  !25  avril  1707,  fat  en  conséquence 
ré  majeur  le  2!)  avril  1721.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  des 
et  force  harangues,  parmi  lesquelles  nos  bons  ancêtres 
rquèrent   surtout  celle  de  M.   de   Marcol ,   prévôt  de 
y,  harangue  qui  avait  au  moins  le  mérite  de  la  brièveté  : 
le  Monseigneur  rrgne   longtemps ,   mais  ne  régne  '  de 
igtemps  »  (.1).  A  pnrtir  de  ce  moment,  le  jeune  prince 
ntrée  nu  conseil ,  et  le  duc  promulgua ,  le  2  décembre 
I,  un  édit  <|ui  autorisait  son  fils  aîné  à  présider  ce  conseil 
ligner  les  arrêts ,  les  décrets  et  les  expéditions  de  chnn- 
ric,  lorsque  lui-même  en  serait  empêché, 
^pold  souiïrnit,  en  effet,  beaucoup  d*une  fistule,  que  ses 
irgiens  ordinaires  d('*sespéraient  presque  de  guérir.  .\u 
d'octobre,  il  avait  accompa;;né  incognito  son  épouse  et 
infants  qui  sortaient  rendus  à  Heims  pour  le  sacre  de 
s  XV,  et  il  avait  profilé  de  ce  voyage  pour  consulter  les 
H!ins  et  les  chirurgiens  du  roi.  Ils  décidèrent  à  Tunanimité 
ne  prompte  opération  était  indispensable,  et  le  duc,  après 
r  choisi  La  Peyronie,  qui  avait  déjà  exécuté  heureusement 
teurs  opér.'itions  pareilles  ,  revint  à  Lunéville,  se  soumit 
égime  préparatoire  qu*on  lui  avait  prescrit  et  annonça  sa 
idie.  I^  crainte  de  perdre  un  souverain  si  justement  aimé 
mdit  la  consternation  dans  loule  la  Lorraine  ;  les  gentils- 
iroes,  les  bourj^cois,  les  paysans  eux-mêmes  ne  cessaient 

I  V   UM.  iW.  lk)urrM»r,  p.  5;>H  et  5^. 

;  Ot  édil,  qui  r^l  <lulc  du  1i  juillet  1719,  citU  imprimé  dant  le  rcc. 

>rH  ,  ilii«i.,  p.  278. 

>  V    Vouv.  (lo  M.  NWI.  itihl..  p.  185  et  iW. 
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d*affluer  au  châieau  de  Lunéfîlie,  pour  s'informer  de  la  sulê 
de  Léopold,  et  M.  Blouet  de  Camiliy,  évèque  de  Tool,  ordMM 
des  prières  publiques.  AjouloDS  encore  qu'un  si  triste  stqet  cil 
le  priTÎlége  de  «  faire  bourdonner  les  insectes  qui  habilaicit 
•  le  Parnasse  lorrain  »,  et  le  plus  ilimire  d'eiitr*eai,  Ckaàt 
Reboucher,  conseiller  à  la  cour  souveraine ,  adressa  aa  die 
le  sixain  que  voici  : 

Malgré  tout  ce  qu*on  en  publie, 

Ce  n*est  point  sur  La  Peyronie 

Que  je  fonde  ta  guérison. 

Sans  lui,  je  réponds  de  Taffaire. 

Vit-on  prince  de  ta  maison 

Que  la  Parque  ait  pris  par  derrière? 

L'opération,  pratiquée  le  21  décembre,  réussit  parfaiteBOl» 
et  les  Lorrains  se  livrèrent  de  nouveau  à  la  joie.  On  ckian 
des  Te  Deum;  on  alluma  des  feux;  il  y  eut  des  diTertiw- 
nients  publics;  on  établit  des  fontaines  de  vin;  en  un  an» 
pour  emprunter  les  expressions  de  Dom  Calraet,  qai  M 
témoin  oculaire  de  ces  fêtes,  t  on  ne  vit  jamais 
»  jusqu'à  quel  point  les  peuples  lorrains  éloienl 
»  tionnés  à  leur  souverain  que  dans  cette  oceasion  ••  b 
Peyronie  fut  magRiGqucment  récompensé;  le  duc  lui  dimi 
cinquante  mille  livres;  la  ducliesse ,  un  diamanl  valiBi  h 
moitié  de  cette  somme;  la  ville  de  Nancy,  une  bourse 
naut  deux  cents  florins  d*or;  et  on  fit  en  tout  lien  le 
accueil  à  cet  homme  aussi  remarquable  par  sa  bii 
que  par  ses  talents.  11  voulut  visiter  l'université  de 
Mousson,  et  particulièrement  la  faculté  de  médecine,  etsftfl 
reconnu  que  le  jardin  botanique,  créé,  en  4719, 
terrain  domanial  que  le  duc  avait  cédé  dans  ce  bat,  M* 
encore  assez  mal  fourni  des  plantes  nécessaires,  il  en  eavifi 
un  grand  nombre,  Tiprès  son  retour  &  Paris.  On  assure  qaH  T 
fut  fêlé  comme  en  Lorraine,  tant  lu  maladie  de  LéopoM  aviit 
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parlout   inspiré   d'inquiélude  ,   et  la  première   fuis  que  La 
Peyrooie  parut  au  Théâtre-Français,  ta  rcpréseiHaiion  fut 
interrompue;  les  spectateurs  se  levèrent,  se  tournèrent  vers 
le  célèbre  chirurgien  et  le  couvrirent  d*applaudissements  (i). 
La  convalescence  de  Léopold  fut  rapide,  et  bientôt  il  put  se 
livrer,  comme  précédemment,  à  Texpédition  des  affaires;  mais 
la   famille  ducale  et  la  Lorraine  étaient  a  peine  rassurées, 
lorsque  le  prince  royal  fut  subitement  enlevé  à  leur  amour. 
Il  venait  d'atteindre  sa  seizième  année.  Nos  pères  comptaient 
trouver  en  lui  un  second  Léopold,  et  Tempereur  Charles  VI 
avait  conçu   le   dessein   de  lui  faire  épouser  sa  fille  ainée, 
Marie-Thérèse.  Il  avait  prié  le  duc  de  lui  envoyer  le  jeune 
prince,  et  ce  dernier  allait  se  mettre  en  route,  quand  il  fut 
attaqué  de  la  petite-véroie.  On  tenta  de  lui  cacher  le  péril 
aoquel   il    était  exposé,  mais  il   le  devina    et  demanda  le 
Saint-Viatique.  On  lui  représenta  en  vain  qu*il  n*y  avait  pas 
de  danger.  «  Il  y  en  a  encore  moins,  répondit- il,  à  faire  ce 
que  je  souhaite.  Les  sacrements  ne  font  mourir  personne.  • 
il  les  reçut  avec  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation  q«î 
arrachèrent  des  larmes  à  tous  les  assistants,  et  il  expira  le 
4  juin  1725(2). 

Les  projets  de  grandeur  formés  par  l^éopold  se  reportèrent 
sur  François-Etienne,  son  second  fils.  Il  pria  Tempereur  d'ac- 
cueillir le  nouveau  prince  royal  à  la  place  de  celui  que  la  mort 
avait  frappé  si  malheureusement.  Charles  y  consentit,  et  Fran- 
çois fit  ses  préparatifs  de  départ.  Pendant  la  négociation,  on 
avait  célébré  les  funérailles  de  Léopold-Clément,  qui  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  ducale,  et  pour  lequel  les  Lorrains  portèrent 
le  deuil  pendant  une  année.  Il  n'y  eut  pendant  ce  laps  de  temps 
^  si  fêtes,  ni  spectacles,  léopold,  désolé  de  la  perte  d*un  fils 

(1)  V.  Calfiul,  BiM.  Ion.,  col.  78«cl787;  Durival,  ilml.,  p.  123; 
l'uuv.  de  M.  No«>|,  itcd..  p.  159-t(i2:  Foucault,  llisluire  di*  Léopold. 
|..  185  cl  IHi. 

'r.  V.  \sP^\u\  ibid.,  p    171  cl  I7i. 
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qu'il  aimait  tendrement,  n*eat  pas  le  coorage  d^assîsier  i  ta 
cérémonie,  mais  voulut  qu'elle  fût  presque  aussi  pompene 
que  pour  un  duc.  Les  clergés  séculier  et  relier  de  h 
capitale,  douze  abbés  mitres,  les  compagnies  souirerainet,  ki 
corporations  laïques,  et  deux  députés  de  chaque  ville  y  firari 
appelés,  et  le  P.  Silvain  Pérusseaut,  de  la  compagnie  de  Jésui, 
orateur  de  mérite,  prononça  Toraison  funèbre  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  éprouva  quelque  consolation  en  appre- 
nant la  manière  flatteuse  dont  le  prince  royal  venait  d'être 
accueilli  à  Prague  (2).  Il  était  parti  pour  cette  ville,  ta  i" 
aoiJt,  avec  les  équipages  et  la  maison  que  l'on  avait  destinés  i 
son  frère.  Le  duc  le  conduisit  plus  loin  que  Blémoni,  et  ne  k 
quitta  qu'après  lui  avoir  donné  les  avis  les  plus  sages  povie 
gouverner  avec  prudence  au  milieu  d'une  cour  où  il  était  latf* 
à-fait  inconnu,  et  où  il  allait,  sans  doute,  rencontrer  pludi 
flatteurs  que  d'amis  véritables.  François  était  accompagié  éi 
marquis  de  Beauvau ,  qui  avait  été  gouverneur  de  Léopaii 
Clément,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  l'empereur  aeconhai 
marquis  le  litre  de  prince  du  Saint-Empire,  comme  ob  Fa  A 
précédemment.  Charles  VI,  qui  avait  envoyé  la  dèooaâm 
de  la  toison  d*or  au  premier  prince  royal ,  en  revèiil  aM 
François-Etienne,  et,  se  décidant  enfin  à  écouter  les ricb- 
mations  du  duc  de  Lorraine  relativement  au  HontCemt,  I 
lui  céda  le  duché  de  Teschen  (en  Silésie),  compensntioa  Mb 
tardive  et  bien  mesquine,  mais  dont  Léopold  feignit  peuitt 
de  se  contenter. 

Pour  comprendre  ce  qui  vient  d'être  dit  et  ce  qaeMV 
ajouterons  au  sujet  des  relations  qu'il  entretint  avec  h  fc- 
mille  impériale,  il  faut  se  rappeler  que  l'empereur  LéopaU, 
beau-frère  de  Charles  V,  avait  laissé  deux  ttHs,  qui 
V\m  après  Tautrc  :  Joseph  P  de  1705  a  1711,  et  Charles  Tl 


(i)  V.  louv.  de  M.  Noël,  ibid.,  p.  166-168. 
;2)  LVmprrcur  s'y  trouvait  alois. 
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de  1711  à  1740.  Ce  deroier  a*aniil  que  deux  Allai  el  crii* 
gnail,  non  sans  motirs ,  qu'après  aa  mort  les  différeatas 
paissauees  de  f  Europe  ne  s'entendissent  pour  las  déponillar. 
En  eonsëquence,  il  négociait  eontiauellement  ponr  obtenir 
daa  souTerains  une  garantia  des  arrangements  qu'il  eomptaii 
prendre»  et  il  avait  résolu  de  marier  sa  fille  aînée  à  on  priaea 
qni  fût  capable  de  la  diriger  et,  au  besoin,  de  la  protéger, 
lorsque  le  moment  critique  serait  venu.  Guidé  par  ses  aSae- 
lions  de  famille ,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  le  prince  royal  de 
Lorraine,  qui  était  cousin-îsso-de-germain  de  l'arcbidndiasaa 
Marie-Tbérése  ;  et  Léopold,  instruit  de  ce  dessain,  afail 
aofoyé  i  Vienne  le  président  le  FabTre,  asoias  afin  de 
demander  une  indemnité  pour  la  Montferrat,  bai  oatanaible 
éa  sa  mission,  que  pour  régler  avec  Cbarlaa  VI  tout  ce  qui 
regardait  Fonion  projetée.  La  négociation  avait,  coame  on  Ta 
va,  pariaitemenl  réussi,  et  le  due,  encbaaté  de  l'adressa  de 
plénipotentiaire ,  ne  put  s'empècbar  de  dire  au  marquis 


et  Beauvau  et  au  sieur  Meuser,  qui  le  félicitaient  d'être  iaqrt 
far  un  homme  aussi  habile  :  t  Vous  avez  bien  raiao^ 
Mesaieurs ,  vous  êtes  mes  amis,  mais  le  Febvre  aai  llMMuna 
éa  rétat,  l'homme  de  ma  maison  »  (1). 

François-Etienne ,  né  le  8  décembre  1706,  n'avait  paa  ea- 
p&rt  accompli  sa  quinzième  année  lorsqu'il  abaadoaaa  k 
Lorraine,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  qu'après  la  mon  de  soa 
fera.  Cétait  on  prince  d'une  capacité  bornée  al  d'aa  aaprit 
aaaez  lourd ,  mais  comme  il  était  bon  et  affable,  l'emperaur  le 
prit  en  affection ,  le  Ot  élever  avec  autant  de  soins  qa*il  ea 
aorall  pris  de  son  propre  fils,  et  s'affermit,  chaqae  jour  da- 
faaiage ,  dans  l'idée  de  lui  accorder  la  main  de  l'ardiida- 
ehease.  François,  se  voyant  appelé  à  une  aussi  haute  CNlane  » 
■e  négligea  rien,  de  son  côté,  pour  devenir  digne  de  a*aaseoir 
plus  tard  sur  le  premier  trône  de  l'Europe  ,  el  si  las  eSNla 

■ 

(I;  V.  ibid.,  p.  158, 189  at  168  ;  Dariial,  iUri.,  p.  îtL 
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qu'il  É{  dans  celte  intenlioD  ne  furent  pas  couronnés  d'oi 
succès  complet,  on  peut  affirmer  du  moins  qo*ib  eoilri- 
buérent    a   développer    chez  lui  les  bonnes   qualités  qae 
Ton  avait  entrevues  à  peine  au  moment  où  il  quitta  le  cfaâlssa 
de  Lunévitle.  Il  touchait  à  sa  vingtième  année,  lorsqu'il  Au, 
à  son  tour,  attaqué  de  la  petite-vérole,  et  le  danger  qiTI 
courut  inspira  une  vive  anxiété  au  duc  et  à  Tempereur.  Le 
premier  eut  recours  à  la  puissante  intercessioa  de  saîat 
François-Xavier.  On  achevait  les  neuvaînes  que  Léopoid  avait 
demandées,  lorsqu*on  apprit  que  le  jeune  prince 
pleine  convalescence,  et  des  actions  de  grâce  solennelles 
placèrent  les  prières  que  Ton  adressait  à  Dieu  pour  obtenir  h 
conservation  de  jours  si  précieux  (I). 

Les  soins  que  donnait  Léopoid  à  rétablissement  de  soi  fli 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  le  gouvernement  de  la  Lerraia^ 
et  c'est  aux  années  1723,  17â4  et  1735  qu*il  but  rappertff 
plusieurs  ordonnances  remarquables.  Au  mois  de  ■■i 
1723,  on  vit  paraître  quatre  édils  destinés  :  le  premieri 
réglementer  la  matière  du  retrait  lignager  ;  le  seeoad  I 
défendre  aux  enfants  de  se  marier  sans  le  conseotencMà 
leurs  parents,  les  fils  avant  trente  ans,  les  filles  avant  viafp 
cinq  ;  le  troisième  à  fixer  la  majorité  a  Tâge  de  vinguaf 
années  accomplies  ;  le  quatrième  enfin  a  proscrire  le  esnM 
de  nonobstant^  appellation  sous  laquelle  on  comprenait  kl 
diverses  stipulations  désignées  aujourd'hui  par  le  nom  géaW 
de  contre-lettre  (2).  Le  duc  accorda  quelques  avantages  SB 
habitants  de  la  Lorraine  allemande  afin  de  les  attacher  i  her 
pays,  que  beaucoup  d*entr*eux  désertaient  pour  aller  s'élaHr 
dans  diverses  contrées,  et  surtout  en  Hongrie;  et 
on  pensait^  avec  raison,  que  ces  avantages  étaient  trop 
pour  atteindre  le  but  que  Ton  s*était  proposé,  un  arrMéi 


(.  1;  V.  Lcslic,  ibid.,  p.  175  cl  17-4. 

v'2)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  Il,  p.  586,  j!H$,  :>99  et  601. 


—  103  — 

conseil,  (lalé  du  17  mars  1724,  inlerdil  aux  Lorrains- 
allemands  d'aliéner  leurs  propriétés ,  annula  les  contrais  qui 
avaient  été  passés  récemment ,  et  ordonna  aui  vendeurs  de 
reprendre  possession  de  leurs  biens  (A). 

L'année  suivante,  on  mit  la  main  à  un  ouvrage  dont 
Texécution  n'avait  cessé  de  préoccuper  Léopold.  Les  voies  de 
communication  qu'il  avait  trouvées,  en  arrivant  en  Lorraine, 
étaient  devenues  insuffisantes  pour  les  besoins  du  commerce. 
Elles  étaient  peu  nombreuses,  mal  tracées  et  encore  plus  mal 
entretenues.  Il  fut  obligé  néanmoins  de  se  contenter  d'abord 
de  les  réparer ,  et  de  faire  disparaître  les  obstacles  qui 
rendaient  très-pénible  l'usage  de  certaines  routes.  Cest  ainsi 
qu'en  1705  il  fit  établir  un  pont  dans  le  grand  fond  de 
Toul,  et  briser  quelques  rochers  qui  rétrécissaient  le  chiynin 
entre  cette  ville  et  Nancy  (2).  Mais  quand  il  eut  terminé 
les  affaires  importantes  qui  remplirent  les  premières  années 
de  son  règne,  il  reprit  le  projet  de  doter  la  Lorraine  de 
routes  magnifiques.  Des  ingénieurs,  placés  sous  les  ordres  du 
comte  du  llautoy  grand-voyer ,  tracèrent  les  chaussées 
nouvelles.  On  conserva  les  anciennes^  quand  elles  étaient 
tirées  au  cordeau ,  mais  on  les  élargit  et  on  les  améliora. 
On  donna  à  celirs  qui  correspondent  à  nos  routes  impériales 
one  largeur  de  soixante  pieds;  le  sol  des  chaussées  devait  être 
couvert  de  différents  lits  de  pierres  appuyées  les  unes  contre 
les  autres,  d'un  lit  de  pierres  concassées  et  d'une  couche  de 
gravier  ;  elles  étaient  fortement  bombées,  de  manière  à  laisser 
les  eaux  couler  aisément  dans  les  fossés  creusés  à  droite  et  à 
gauche.  Les  travaux  de  terrassement  et  d'empierrement  furent 
exécutés  par  les  communautés  riveraines  ou  peu  éloignées, 
dont  les  habitants  reçurent,  en  forme  de  compensation,  une 
remise  de  cinq  jours  sur  les   corvées.  On  imposa  sur  la 


'I)  V.  ibiJ ,  i.  m,  p.  m. 

"i)  V.  Durival,  ibid.,  p.  98. 
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Lorraine  et  le  Barrois  une  contribution  spéciale  pour  les  fraii 

généraux  et  la  construction  de  douze  grands  ponts  eld*enviroD 

trois  cent  quatre-vingt-dix  petits  ponts  et  ponceaoï.  Une 

ordonnance  du  G  septembre  1725  régla  rindemnilé  dne  aax 

personnes  dont  les  terrains  avaient  été  envahis,  en  toni  on  es 

partie ,  par  les  nouvelles  routes ,  et  nous  avons  le  regret 

d'ajouter  que  celle  indemnité  ne  se  composa  guère  que  dn  sol 

des  anciens  chemins  que  Ton  abandonnait.  Grâce  à  Faclivilé  do 

ingénieurs  et  à  la  sévérité  des  ordres  de  Léopold,  reatrepriic 

fut  menée  à  bonne  fin  avec  beaucoup  de  rapidité,  ei  en  moÎM 

de  trois  années  on  construisit  ou  on  améliora  quatre  cent  milie 

toises  de  routes.  Le  duc ,  émerveillé  d*an  pareil  suceés,  It 

graver  par  Saint-Urbain  deux  belles  médailles  destinées  &  es 

conserver  le  souvenir ,  supprima  les  péages ,  enjoignit  de  lever 

un  plan  exact  des  chaussées  et  des  lieux  qu'elles  traversaient  (l)« 

et  prescrivit  de  planter  de  distance  en  dislance  des  potesn, 

avec  des  écriteaux  indiquant  le  nom  de  la  communauté  dMigée 

d*cnlrctenir  en  bon  état  la  portion  de  la  route  comprise  eMf 

deux  poteaux  (2). 

Les  travaux  dont  il  vient  d*ètre  parlé  permirent  à  LéofsH 
de  faire  vivre  quantité  de  malheureux  pendant  les 
1725et172G.  L'année  4724  avait  été  peu  fertile, 
1725  les  blés  et  les  autres  céréales  étaient  de  la  plos  griiét 
beauté,  et  on  se  réjouissait  d'échapper  au  danger  de  la  dissMe, 
lorsque,  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  moisson,  conuMP 
une  pluie  qui  dura ,  avec  de  courtes  interruptions,  pendatf 
six  semaines.  Les  grains  germèrent,  devinrent  impropres  à  h 
semence  et  ne  fournirent  qu'un  pain  noir  el  gluant,  malgré  h 
précaution  que  Ton  prenait  de  les  faire  sécher  au  Ibor.  là 

(1)  Le  recueil  de  ces  plans  forme  deux  volumes  et  se  trouve  éMilv 
rolioclions  du  inii<éc  lorrain  cl  de  31.  Noël. 

(2)  V.  Hoc.  dis  ord.,  t.  III,  p.  :20,  f2ict22l  ;  Durival,  ibid..   p.  tff 
cl  t28:  Touv.  ^v  M.  No<>l,  (.  I,  p.   fOS-f72.  t.  Il,  p.  191   H  198; 

unis,  ihid..  t.  I,  p.  Ti  cl  i. 
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fiimine  menaça  derechef  la  Lorraine ,  mais  les  sages  meaurta 
adoptées  par  Léopold  préser? èreni  encore  aoe  fob  notre  paya* 
Il  fit  acheter  à  TElranger  des  graine  de  bonne  qualité  pon^ 
one  somme  de  vingt  mille  éeos.  La  meilleare  partie  *^ 


destinée  à  ensemencer  les  terres  el  diatriboée  ani  kboorears, 
qui  donnèrent  en  échange  leurs  blés  gemés  ;  le  resta  feA 
placé  dans  les  Tîngt-deux  greniers  d'abondanee  qoe  le  duo 
établit  par  une  ordonnance  du  49  décembre  47S5.  Elle  poumft 
i  Fapprovisionnement  de  ces  greniers,  eu  obligeant  lea  pro* 
prîéuires  à  y  déposer  un  resal  (I)  de  Mé,  seigle  ou  mélefl 
pour  Tingi  jours  (i)  de  terre  ensemencée ,  et  en  preserifaM 
nn  décîroaieurs  d'y  ?erser  le  cinquantième  de  la  dlme.  Toua 
lea  grains  emmagasinés  devaient  être  de  promis  ehoii.  Ou 
les  vendait,  quand  le  besoin  Pexigeait,  et  on  reaaetlait  rargesl 
aux  propriétaires.  Si,  au  contraire,  les  aaaéea  ibrtilea  ae 
succédaient,  ils  pouvaient  enlever  les  grains  déposés,  à  charge 
de  conduire  dans  les  greniers  une  égale  quantité  de  bli 
nouveau  (3). 

Une  pareille  institution  ne  méritait  que  dea  élogea,  bien 
qu'elle  semblât  porter  une  légère  atteinte  au  droit  de  pro* 
priété ,  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  des  naoyeua  que  Léo- 
pold employa  pour  supprimer  la  mendicité  et  augmenter  lea 
revenus  des  hôpitaux.  Il  renouvela  les  ordonnances  de  aea 
prédécesseurs,  qui  avaient  créé  en  Lorraine  une  véritable 
taxe  des  pauvres ,  défendit  de  mendier,  enjoignit  de  secourir 
i  domicile  les  invalides ,  les  infirmes  et  les  nmiades ,  et  orga- 
nisa ,  jusque  dans  les  moindres  villagea,  des  bureaux  chargea 
de  faire  contribuer  les  personnes  dont  les  offrandes  ne  seruieal 
pas  jugées  sufBsantes.  Le  bureau  de  Nancy,  oà  Ton  voyéic 
figurer  les  premiers-présidents  de  la  cour  souveraine  et  de  ii 

(t)  Ont  vingt  lilres.  VA 

{t)  Qulre  heclAres.  •^ 

(3)  V.  Rec.  des  ord  ,  t.  Hl,  p.  133;  Durîtal,  iMà  ,  p.  117. 
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chambre  des  comptes,  le  grand-doyen  de  la  Primaliale, le 
prévôt  de  Saint-Georges,  un  conseiller  à  la  cour,  un  miUre- 
des-comptes,  un  gentilhomme^  le  lieutenanl-génëral  de  poiîee, 
le  lieutenant-particulier  ou  bailliage  et  un  conseiller  de  Thôlei 
de  ville,  le  bureau  de  Nancy,   disons-nous,  était  de  plus 
obligé  d'administrer  la  maison  de  force,  de  correction  et  de 
travail  que  Ton  établit,  dans  la  caserne  du  régiment  des 
gardes-lorraines,  pour  y  enfermer  les  mendiants  valides  el  les 
vagabonds  (i).  Afln  d'accrottre  la  dotation  des  hôpilaoi, 
Léopold  décréta  une  mesure  encore  plus  vexatoire,  et,  par 
édits  du  13  avril  1723  et  des  années  suivantes,  il  dëclart  nal 
le  testament  dans  lequel  il  ne  serait  pas  fait  un  legs  en  favear 
de  Thopital  Saint-Charles  de  Nancy  ;  puis,  il  remplaça  cette 
disposition  pénale  par  une  autre,  qui  autorisait  les  directeurs 
de  rhôpilal  à  prendre  la  dixième  partie  des  meubles  meii6/aali 
laissés  par  le  défunt  ;  puis  enfin,  il  appliqua  les  bénéfices  de 
cette  législation  malencontreuse  à  tous  les  hôpitaux  de  h 
Lorraine  el  du  Barrois  (2). 

Ce  n*était  pas  seulement  en  matière  de  bienfaisance  que  le 
duc  avait  recours  à  des  expédients  réprouvés  par  une  saine 
économie  politique  ;  il  n*était  pas  mieux  inspiré  lorsqu'il  fixait 
arbitrairement  la  valeur  des  monnaies.  Il  y  avait  eu  des  opé- 
rations de  ce  genre  en  1714,  1720,  1721, 1722,  4733 el 
1724  (5).  On  attendait  de  ces  changements  le  rétablisseoieBl 
des  finances,  mais  le  gouffre  du  déficit  s'élargissait  chaqae 
année ,  et  Léopold  ne  pouvait  pas  trouver  un  homme  capable 
de  remplacer  M.  Marc-Antoine  de  Mahuet,  qui  était  mort  ci 
1717,  après  avoir,  pendant  un  assez  long  ministère,  empêché, 
autant  qu  il  Tavait  pu,  les  profusions  du  prince  cl  mainteDU  ua 
peu  d*ordro  dans  une  administration  déjà  fort  embarrassée. 

(1)  V.  Kec.  des  ord.,  iliid.,  p.  23!>  ;  v.  aussi  t.  V,  p.  S6  ; 
ibid.,  t.  m,  p.  ±2{). 

(-2)  V.  Roc.  ds^  ord.,  l.  III,  p.  7(). 
'^ôi  V.  ihid.,  t.  IV,  pansiw. 
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1^'  duc  ne  ccssuit  de  former  des  projets  plus  ou  moins  chi- 
mériques pour  relever  le  crédit,  et  tous  ses  efforts  étaient 
infructueux.  Il  avait  employé  mille  petits  moyens  que  les 
financiers  préconisent  dans  les  circonstances  critiques  :  ano- 
blissements ,  aliénation  des  domaines,  création  de  rentes  et 
d^oflices ,  variation  dans  les  monnaies ,  et  il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  la  vénalité  des  charges,  ni  de  l'augmen- 
tation des  impôts.  Durival  assure  que  Ton  frappa  pour  plus 
de  quarante  millions  d'espèces  sous  le  régne  de  Léopold  ; 
mais  cette  opération,  dont  il  espérait  tirer  un  bénéfice,  lui  fut 
plus  nuisible  qu'utile,  parce  que  les  espèces  lorraines  étant, 
en  général ,  d'un  titre  supérieur  à  celui  des  monnaies  fran- 
çaises, on  les  exportait  pour  les  refondre,  et  tout  était  à  re- 
commencer. 

Le  duc,  effrayé  de  rapproche  d'une  crise  qu'il  reprdait 
comme  prochaine ,  réunit  les  hommes  dans  les  lumières  et 
rexpérience  desquels  il  avait  le  plus  de  confiance,  et  leur 
ordonna  d'exprimer  librement  leur  opinion  sur  la  situation 
des  finances  et  les  moyens  de  l'améliorer.  «  Refaire  et  défaire, 

>  écrivait-il  à  cette  occasion,  est  une  chose  en  elle-même 
»  odieuse  et  paroit  peu  faire  d'honneur  ;  cependant  tel  besoin 

>  de  rKtai  requiert  souvent  de  pareils  changemens.  Je  ne 

>  prétends  que  Ton  me  traite  en  bon  économe,  maïs  je  me 

•  flatte  que  je  n'ai  rien  à  me  trop  reprocher  devant  Dieu,  et 
»  rien  devant  les  hommes.  Il  n'y  a  pas  eu  de  duc  de  Lorraine 

•  d'un  temps  immémorial  qui  ait  fait  tant  d'acquisitions  que 

>  moi.  Je  me  restreins  à  dire  à  ceux  que  j'ai  fait  assembler 

•  que  j'espère  qu'ils  ont  présens  leur  serment,  leur  devoir  et 

>  leur  patrie  ;  ce  qui  les  obligera  de  me  dire  en  gens  d*hoa- 

>  neur,  toute  prévention  à  part,  leur  avis  et  me  donner  leurs 

>  conseils  ;  qu'ils  garderont  le  se«trel,  et  qu'en  tout  cela  je  ne 

•  demande  que  ce  qu'ils  ont  juré  à  Dieu.  •  Les  résultats  de 
la  réunion  convoquée  par  Léopold  furent  presque  nall  ;  mais, 
heureusement  pour  lui ,  les  monnaies  cesaèrcnt  de  varier  en 
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France  ù  partir  de  rannée  1736,  et  cela  permit  au  doc  de 
fixer  la  valeur  des  espèces  lorraines  d'une  manière  à  peu  prêt 
déflniiive^  il  déclara  que  le  marc  d*argenl  fin  serait  reçu  i  b 
monnaie  pour  soixanle-quaire  livres  dcui  sous  neuf  deniers  ; 
on  frappa  au  même  lilre  qu'en  France,  et  les  monnaies  ne 
furent  plus  soumises  dans  noire  pays  qu'à  de  légères  modifi- 
cations. Léopold  eut  encore  le  bonheur  de  rencontrer  enfin 
un  financier  habile,  qui  se  mit  à  travailler  airec  quelque 
succès  an  rétablissement  de  la. fortune  publique.  Cet  homme 
était  un  français  appelé  Jacques  Masson,  que  des  aflhires  par- 
ticulières avaient  conduit  en  Lorraine.  Il  avait  vivement  dé- 
sapprouvé la  création  de  la  compagnie  ttAubonne^  et  quand 
révénement  eut  justifié  ses  prévisions ,  il  fut  recherché  par  le 
duc,  qui  le  nomma,  en  1726,  directeur-général  de  la  régie 
des  fonds  afieciés  au  paiement  des  dettes  de  l'état,  et,  ea 
1728,  directeur- général  des  finances  (i). 

Malgré  les  soucis  que  lui  causaient  les  embarras  du  trésor, 
Léopold  s'occupait  avec  grand  soin  de  mettre  ses  états  à  Tabri 
de  la  guerre  (fui  menaçait  de  se  rallumer.  Il  chargea  le  pré- 
sident le  Febvre  de  rédiger  un  mémoire,  dans  lequel  seraient 
exposées  les  raisons  qui  devaient  engager  les  souTemins  i 
proclamer  la  neutralité  perp*étuelle  de  la  Lorraine  et  du  Btf- 
rois.  Le  mémoire,  présenté  au  duc  le  9  septembre  i796  (^, 
fut  approuvé  par  lui  et  remis  au  cardinal  de  Flenry,  qui  venait 
d'être  appelé  au  poste  de  premier-ministre  ;  et  lorsque  les 
plénipotentiaires  des  principales  puissances  se  réunirent  i 
Soissons ,  au  mois  de  juin  i728,  on  leur  communiqua  la  de- 
mande de  Léopold.  Elle  fut  accueillie  favorablement,  cl  h 
neutralité  de  notre  pays  fut  reconnue  par  toute  l'Europe. 

Aussitôt  que  celte  affaire  délicate  fut  arrangée,  le  dac 


(I)  V.  ibiJ.,  t.  III,  p.  Mi7,  t.  IV,  pntsim  ;  Durival,  îbid.,  p.  188-190. 
(2'>  Il  existe  une  copie  de  ce  mémoire  dans  la  collection  de  M, 
rciix. 


J 
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reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur,  les  projets  qu'il  anit 
hrmés  pour  éteindre  la  dette  publique.  Secondé  pur  Jacques 
Masson,  il  rédigea  et  publia,  le  9  féfrier  i799,  une  ordon- 
nance sur  Tadministration  des  finances  (I).  Les  créanciers 
devaient  être  désintéressés  dans  Tespace  de  dii  ans,  el  Féqul- 
libre  était  derechef  établi  entre*  lés  recettes  el  les  dépensea. 
Léopold  fondait  sur  Tordonnance  du  9  lévrier  les  plus  belles 
espérances,  mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  d'en  voir  raceonpUa* 
sèment.  Le  mardi  â2  mars,  et  par  un  asses  mauvais  temps, 
le  doc  se  rendit  à  pied  au  IféniK  pour  visiter  le  chiteau  que 
le  prince  de  Beauvau  y  hisail  construire.  A  son  retour,  il 
▼oulut  franchir,  en  sautant,  un  petit  ruisseau  qui  ae  trouvait 
lur  son  passage,  tomba  et  reçut  un. coup  violent  dans  la  poi- 
trine. Il  aurait  dû  se  hâter  de  repgner  le  palais  et  de  consulter 
ses  médecins  ;  mais,  ayant  entendu  tinter  une  bénédielion 
dans  l'église  des  Capucins,  il  y  entra,  quoique  tout  mouillé,  et 
B*y  refroidit.  Bientôt  après,  la  fièvre  se  déclara,  et  les  mé* 
decins  reconnurent  les  symptômes  d'une  fluiion  de  poitrine; 
néanmoins,  comme  le  malade  était  robuste,  on  ne  s'inquiéta 
pas  beaucoup  dans  les  premiora  asoments.  Le  danger  devint 
plus  grand  d*heure  en  heure.  Le  prince  fut  peut-être  le 
premier  à  comprendre  toute  la  gravité  de  son  état*  Après 
avoir  remercié  Dieu  de  lui  avoir  envoyé  une  maladie  qui  lui 
permit  de  se  confesser,  car,  étant  très-gros  et  très-sanguin , 
il  avait  toujours  craint  de  succomber  à  une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante,  il  appela  son  directeur  el  fil  un  aven 
général  de  ses  fautes.  Le  vendredi  SU,  CMe  de  Tannoacia* 
tion  de  la  Sainte  Vierge,  il  demanda  le  Viatique;  enite,  le 
dimanche  37  il  parut  n'avoir  plus  que  peu  de  moiMala  I 
vivre.  On  loi  administra  rExtrème-Onetion,  el  coaiaw  H 
avait  conservé  sa  présence  d'esprit,  il  ne  cessait  de  répéter  les 
actes  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Quand  il  sentit  appro- 

;1)  V.  Rec.  des  onl.,  t  lli,  p.  354. 


cher  son  dernier  instant,  il  dit  :  «  Je  meurs  sans  aulre  douiew 
que  de  n*avoir  pas  servi  Dieu  avec  autant  de  Gdélité  que  je  It 
devais,  et  de  n'avoir  pas  travaillé  au  bonheur  de  mon  peuple 
avec  autant  de  soin  que  je  le  pouvais  ».  Il  baisa  ensuite  le 
cruciGx  et  expira  doucement,  vers  six  heures  du  soir.  Agé  de 
quarante-neuf  ans,  six  mois  et  seize  jours  (1). 

Des  nombreux  enfants  que  lui  avait  donnés  Elisabeth-Cil•^ 
lotte  d*Orléans,  il  ne  restait  à  Léopold  que  deui  filles  :  Eli- 
sabeth-Thérèse, née  le  i6  octobre  171  i  et  qui  épousa 
Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne;  Anne-Charlotte, 
née  le  47  mai  1714  et  qui  devint,  en  1738,  abbesse  de 
Remiremont;  et  deux  fils  :  François-Etienne,  absent  depuis 
plusieurs  années;  et  Charles-Alexandre,  né  le  19  décembre 
1712,  et  chez  lequel  on  remarqua,  dés  sa  plus  tendre  enlmee, 
la  plupart  des  vertus  dont  la  réunion  avait  fait  de  son  péte 
et  de  son  aïeul  des  princes  presque  parfaits,  notamment  une 
fermeté  et  une  hardiesse  présages  de  la  valeur  qu'il  déplojra, 
dans  la  suite,  sur  tant  de  champs  de  bataille. 

La  douleur  de  la  veuve  et  des  enfants  de  Léopold  ht 
extrême  >  mais  égala  à   peine  celle   que  ressentaient  ks 
Lorrains.  Ils  s*élaient  flattés  de  vivre  encore  pendant  loag- 
temps  sous  le  gouvernement  paternel  de  ce  bon  prince,  et  ne 
pouvaient  se  consoler  de  l'avoir  perdu  si  jeune  encore,  et  as 
moment  où ,  éclairé  par  rexpérience ,  il  allait  ajouter  de 
nouveaux  bienfaits  à  ceux  dont  il  les  avait  comblés  durait  ■ 
règne  de  trente  ans.  Us  se  plaisaient  &  retracer  devant  km 
enfants  et  devant  les  étrangers  le  portrait  de  Léopold;  1 
rappeler  sp  piétés  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  charité,  tt 
reconnaissance ,  sa  générosité ,  son  amour  pour  les  scieneeii 
les  lettres  et  les  arts,  ainsi  que  la  protection  éclairée  doBt  H 
entourait  les  artistes  et  les  savants.  Et  nous  devons  ajoatff 


(1)  V.  Usik-,  ilud. .   p.   U)i:  l'ouv.  de  M.  Noél,  t.  I,  p.  182  H 
185. 


—  41!  — 

que  ces  éloges,  inspirés  par  ane  doolenr  si  récente,  n*atMent 
tien  de  faux  ni  même  d'exagéré. 

A  rexception  de  la  part  qa'il  prit  BalheareaManl  aox 
démêlés  saryenus  entre  Tévêqae  de  Tool  et  b  enor  souftriine» 
•a  sujet  de  la  juridiction  ecclésttstique  el  d»  qoek|aes  antres 
questions  semblables,  le  duc  ne  mérita  que  des  louanges 
comme  catholique  et  donna  toujours  à  ses  sujets  retemple  de 
la  soumission  aux  lois  de  l'Eglise.  Il  se  plaisait  à  faire  régner 
Tordre  et  la  décence  dans  les  cérémonies  religiettses,  el  il  en 
rehaussait  Féclat  par  les  magnifiques  ornements  dmH  il 
enrichit  les  églises.  Chaque  jour,  il  entendait  la  messe,  passait 
une  demi-heure  en  prières,  après  son  dtner,  dans  Téglise  des 
Capucins ,  et ,  le  soir ,  se  dérobait  i  la  cour  brillante  qui 
Tentouraii  pour  aller  adorer  le  Sainl-Saeremenl  dans  la 
chapelle  du  palais  (t).  Ses  mœurs  étaient  très-réguiiéres,  et, 
malgré  les  calomnies  contenues  dans  les  lettres  apocrjplles  de 
CharloUeElisabeth  de  Batiére,  duchesse  d'Orléans,  la  postérité 
loi  a  rendu  justice  sur  ce  point. 

Sensible  aux  bienfaits ,  il  n'oublia  jamais  de  récompenser 
les  personnes  qui  lui  avaient  readu  les  moindres  serfiees»  et 
quand  ils  étaient  considérables,  il  ne  mettait  pas  de  bornes  i  sa 
gratitude.  L^ancien  précepteur  de  Léopold,  le  Père  Ehraofried 
Creitzen ,  qui  était  devenu  son  confeMeor,  ayant  été  attaqué 
d'un  cancer  à  la  bouche,  il  l'envoya  à  Paris  pour  s'y  faire 
traiter.  L'opération  ne  réussit  pas,  el  le  confesseur  revini i 
Lunéville  plus  malade  que  jamais.  Malgré  le  dégail  que  cel 
infortuné  religieux  inspirait  à  tout  le  monde,  le  priuee  le 
visitait  trois  fois  par  jour,  et  lorsque  la  mort  eul  terminé  les 
souffrances  du  Père  Creitzen ,  il  lui  fil  faire  des  Améraillea 
pompeuses,  et  fonda  quantité  de  meases  pour  le  repos  de  aou 
Ame  (â). 


(1)  V.  I^lîe,  ibid.,  p.  1S8, 103,  1«8ei 
(S)  V.  I  ouv.  de  M.  Nod,  ibid.,  p.  «8  «I 
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Un  souverain  de  ce  caractère  devait  avoir  et  eut  des  • 
«  Par  des  manières  douces  et  prévenantes,  dit  un  de  Sii 
»  biographes,  il  savoit  les  mettre  de  niveau  avec  lu»,  et  se 
»  délasser  avec  eux,  dans  une  conversation  aisée,  des  mystères 
»  et  des  embarras  de  la  grandeur  (i).  •  Sa  générosité  était 
devenue  proverbiale,  et  il  suffisait  d*étre  malheureux  pour 
avoir  droit  à  ses  secours.  Il  pensionnait  plusieurs  irlandais, 
qui  avaient  accompagné  Jacques  III  dans  son  exil,  et  il  ne  cessa 
de  les  entretenir,  malgré  les  sujets  de  mécontentement  que 
certains  d'entr'eux  lui  donnèrent.  Après  avoir  raconté  que 
Pun  de  ces  irlandais  s^était  permis  de  murmurer  contre  le 
duc,  Bardin  ajoute  dans  une  lettre  :  <  Je  n'ai  pu  m*en  taire  i 

•  S.  A.  et  ne  pas  lui  faire  remarquer  Tingratitude  de  cet 
»  étranger.  Monseigneur,  toujours  bon,  m*a  fermé  la  bouche 
»  en  me  disant  :  Il  est  à  plaindre,  et  je  ne  dois  pas  loi 
»  loir  mal  de  son  ingratitude.  Je  ne  Tai  obligé  que  pour 

•  satisfaction.  Les  remontrances  que  fit  Bourcier  a  S.  A.  ne 
»  firent  pas  grande  impression  ;  car  dernièrement,  Hurobert 

•  ayant  refusé  de  payer  au  prince  de ,^  panier  percé  qui 

'  dépenseroit  des  millions,  an  bon  de  mille  écus  que  S.  A. 
»  lui  avoit  donné,  le  duc  lui  dit  :  Faites-le  payer.  Monsieur, 
»  je  vous  en  prie.  —  Mais,  Monseigneur,  il  les  perdra  ce 
»  soir.  —  Vous  avez  raison,  je  le  vois  là-bas,  dans  une  alMc 
»  du  jardin,  qui  les  joue  au  petit  palet  ;  mais  payea-le.  Ua 

•  souverain  peUt-il  refuser  ?  Je  vous  en  fais  juge  (S).  > 
C'était  avec  la  plus  exquise  délicatesse  qu'il  savait  faiff 

accepter  ses  présents.  Ayant  reçu  à  sa  cour  un  gentilho 
étranger,  dont  il  connaissait  la  détresse,  il  lui  proposa 
partie  de  billard  et  perdit,  à  dessein,  une  somme  considé- 
rable. Quelques  courtisans  luj  ayant  fait  observer  que  le  sort 
lui  était  bien  contraire;  c  Non,  leur  répondit  Léopold,  je a'ai 


(1)  V.  Lcsiic,  ibid.,  p.  167. 

{'i)  V.  l'ouv.  de  M.  Noël,  ibid.,  p.  U1  et  li2. 
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jamais  joué  plus  heureusement^  mais  je  dtiM  être  le  seul  à 
■i*en  apercevoir  >.  Un  médecin  lorraia,  nommé  Marquât,  ^ui 
Mtit  loué  ses  services  au  capitaine  d*un  vaisseau  roarthaiidy 
Ital  pris  par  des  corsaires  barbaresques  et  conduit  à  Alger. 
Sa  sœur  implora  la  pitié  du  prince  et  le  supplia  de  payer  la 
rançon  du  prisonnier.  Le  duc  Fautorisa  à  disposer  en  bveur 
de  Marquai  de  Targeot  que  Ton  trouverait  dans  un  tronc 
placé  dans  la  collégiale  Saint-Georges,  et  destiné  à  recevoir 
les  offrandes  pour  la  rédemption  des  captifs,  promettant  qu'il 
y  joindrait  ce  qui  serait  nécessaire.  Pendant  la  nuit»  il  fit 
Terser  dans  le  tronc  une  forte  somme,  et  quand  on  roavrii  le 
lendemain,  on  en  tira  quatre  mille  livres,  c*est*è-dire  plus 
qu*il  ne  fallait  pour  racheter  le  médecin,  qui  4^evint  as  Lor- 
raine et  voulut  porter,  toute  sa  vie,  le  titre  d*«Bclave  de 
Monseigneur  (i). 

Léopold  eut  malheureusement  les  défauts  de  quelq«ea-unes 
4e  ses  qualités,  et  on  a  vu  que,  plus  d'une  fois,  sa  générosité 
porta  le  désordre  dans  les  finances  de  Tétat.  On  peut  dire 
aussi  qu'il  prodigua  les  anoblissements  et  les  titres  noliliaires. 
Il  mérita  cependant  que  VolUiire  traçât  de  saa  régne  le 
tal^leau  suivant ,  dan^  le  Siècle  de  Loyis  XIV  :  c  11  est  à 
souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu'un  des 
plus  petits  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  lait  le 
plus  de  bien  à  son  peuple.  Léopold  trouva  la  Lm'raine 
désolée  et  déserte ,  il  la  repeupla ,  il  l'enrichit  ;  il  l'a 
toujours  conservée  en  paix  pendant  que  le  reste  de  fEorope 
a  été  ravagé  par  la  guerre.  Il  a  eu  la  prudence  d*ètre 
toujours  bien  avec  la  France  et  d'être  aimé  de  l'Empire, 
tenant  heureusement  ce  juste  milieu  qu'un  prince  faible  et 
sans  pouvoir  n'a  jamais  su  garder  entre  deux  grandes 
puissances.  Il  a  procuré  à  ses  peuples  l'abondance  qu'ils  ne 
connaissaient  plus.    Sa    noblesse,    réduite  à  la  dernière 

'A    V.  Lionnoi»,  ibiil.,  l.  Il,  p.  165-1(18. 

T.   ^1.  8 
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>  misère,  a  été  mise  dans  Topulence  par  ses  seuls  bienfails. 

>  Voyait-il  la  maison  d*un  gentilhomme  en  ruine,  il  la  feiait 
»  rétablir  à  ses  dépens;  il  payait  leurs  dettes;  il  mariait  leon 

*  filles  ;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner  qaî 

>  est  encore  au  dessus  des  bienfaits  ;  il  mettait  dans  ses  doni 
»  la  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les 

>  aris,  dans  ses  duchés,  produisaient  une  circulation  nouvelle 
»  qui  fait  la  richesse  des  états.  Sa  cour  était  formée  sur  le 
»  modèle  de  celle  de  France;  on  ne  croyait  presquepas  avoir 
»  changé  de  lieu,  quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunéville. 
»  A  Texemple  de  L^uis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. 
»  Il  établit  à  Lunéville  une  espèce  d'université,  où  la  jeuar 
»  noblesse  d'Âflemagne  venait  se  former  ;  on  y  apprenait  de 

*  véritables  sciences,  dans  des  écoles  où  la  physique  elail 

>  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admirables.  Il  a 

*  cherché  les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et  les  foiili 
»  pour  les  mettre  au  jour  et  les  encourager  ;  enfln,  pendaal 
»  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de  procurera 

>  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  richesses,  des  connaissances 
»  et  des  plaisirs.  Je  quitterais  demain  ma  êouveraimlé, 
»  disait- il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien  ;  aussi  a-t-il  goM 

>  le  bonheur  d*étrc  aimé  ;  et  j'ai  vu ,  longtemps  après  sa  ohmI, 

>  ses  sujets  verser  des  larmes ,  en  prononçant  son  nom  ;  il  i 

>  laissé  son  exemple  a  suivre  aux  plus  grands  rois,  et  il  a'i 
»  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  le  chemin  du  irtoe  de 
»  rEmpire(l).  > 

(1)  Siècle  de  Louis  Xi  V,  ch.  17. 
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CHAPITRE  III. 


ËTAT    UE    Lk   LOBBAINE   SOlli    LK    ntCNR    [>ï    LÉOPOLII. 


La  jaslificaiion  de  \'é]oge  qui  lennioe  le  chapitre  préeédeni 

résolle  noD  «eaicment  des  ftiits  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  rappplrr.  en  retraçant  les  diverses  [ihases  du  règne  de 
^Uopold.  mais  encore  do  ceux  que  nous  avons  à  produire,  cl 
on  Bcbévera  Je  se  convaincre  que ,  malgré  les  dispenses 
rscesstves  et  les  embarras  de  ce  pHnce,  la  lorraine  lui  dut 
Min  réia  b  lisse  me  Dl  et  sa  prospérité. 

Il  aurait  pu  sortir  aisément  de  la  position  gênée  où  il  sr 
trouvait  en  augmeniBni  les  impAts,  et  les  I..orrain«  auraient 
payé  MUS  murmures,  mais  il  ne  voulut  jamais  recourir  à  ce 
noycn  ruineux,  il  consentit  même  toujours  à  laisser  la  coar 
•euverainc  cl  les  detix  chambres  des  comptes  examiner  m 
édils  bursaux  cl  lui  présenter  leurs  remontrances,  avant  de 
procéder  à  runrcgi^tremcni ,  Sans  parler  de  la  corvée  en 
uiure  pour  les  chemins,  de  la  capitatiou  cl  do  quclquu 
'  4>ires  laxcs.  qui  furcDl,  roouno  celle-ci,  perçue*  monienU- 
«émeni ,  par  exemple  pour  Téquipement  cl  la  solde  des 
arquebusiers,  il  n'y  avait  alors  eu  Lorraine  qu'une  seule 
contribution  dircclc  :  la  subvention,  dont  le  laux  riail  Iréa- 
modérc.  Les  luniribuiiotiK  indirectes,  peu  nombrniscs,  ^ 
réduisaient  à  un  droit  (le  marque  sur  les  fers,  ii  une  imjHtsiiion 
■nr  lea   vins   éirai)([er)   cl  i  qiKk|urs   autres   perceptions 


^ 
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douanières  (1).  Malgré  leur  peu  d'élévation,  ces  impAls  finiresl 
par  rendre  des  sommes  considérables.  En  1700,  la  subtentm 
était  de  six  cent  quatre-vingt  mille  livres,  et  les  domaÎBet 
rapportaient  à  peine  un  million  (â)  ;  en  i7â9,  la  subirentu» 
montait  à  un  million  neuf  cent  quinze  mille  sii  cent  vingt 
livres,  et,  en  1731,  le  revenu  des  domaines  dépassait  deux 
millions  et  demi  (3). 

Une  augmentation  aussi  extraordinaire  tenait  presque  nai- 
quement  à  Paccroissement  de  la  population.  Cette  popolatioo, 
si  faible  au  moment  de  Tarrivéc  de  Léopold,  comptait  es 
1737  cent  vingt-cinq  mille  sept  cent  soixante-huit  ménagci 
imposables  ;  ce  qui ,  avec  les  personnes  exemptes  et  les  indi- 
gents, représentait  plus  de  sept  cent  soixante  mille  Aows  (4). 
Les  villes  s'agrandissaient,  pour  ainsi  dire,  i  vae  d*CBii,  ft 
Nancy,  qui  n'avait  en  1698  que  sept  mille  cinq  cent  quatre 
vingts  habitants,  en  avait  dix-neuf  mille  six  cent  querani- 
cinq  en  1733  (5). 

Léopold  enrichit  plusieurs  bourgades  en  y  fondeot  dci 
établissements  utiles ,  6t  réparer  et  augmenter  les  Ihernes  de 
Bains  et  de  Plombières  (6),  et  ordonna  de  créer  un  haras disi 
le  village  de  Sarralbe  (7).  Les  colons  français  conduits  daai 
la  Lorraine  allemande,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Amsl 
soigneusement  conservés  par  le  duc,  malgré  les  rfrlamilitai 
des   anciens   habitants ,    qui  demandaient   Texpulsion  im 

(1)  V.  Mory  d'Elvange,  Elats,  Droits,  Usages eo Lorraioe,  p.  30tf  SI; 
Rcc.  des  ord.,  t.  I,  p.  390  et  Ul,  t.  II,  p.  3i2  et  iSO,  t.  III,  p.  101. 

(2)  Nous  avons  laisse  entendre  par  erreur  (eî-deMut,  p.  8,  l|g.  1  Hl) 
que  le  revenu  des  domaines  dépassait  un  million. 

(3)  V.  les  registres  du  receveur-général.  Les  baux  avaient  été 
vclé»,  el  la  ferme  des  domaines  rapporta  deux  millions  six  cent  mille  IK 
à  partir  de  l'année  1731. 

(i)  V.  Durival,  ibid.,  p.  162. 
(S)  V.  Annuaire  de  la  Meurlhe  pour  1852,  p.  71. 
(G)  V.  Antiquités  des  eaux  minérales  de  Vichy,  Plombières,  Baiv  ft 
Niederbronn,  par  BI.  Benulieu,  p.  151,  199  el  100. 
^7)  V.  Calmcl,  Nolico,  l.  Il,  €ol.  400  et  407. 
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élnagvn,  et  comme  ces  (Jcrnicn  fe  mulii|iliitfeDl,  il  ta 
rfcuilD  ^ae  la  hngue  germanique  perdit  encore  du  Isntlii 
an  commeneemcDi  du  Wlll*  si^clo;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
faire  place  eu  Français ,  car  les  colons  picarde  et  auirn,  de 
même  que  les  paysans  lorrains ,  parlaient  des  palais 
barbares ,  et  les  bourgeois  cui>inènies  s'en  servaient  habi- 
Inelletnenl,  quoiqu'ils  GDSseni  tous  une  connaissance  pli»  ou 
moins  porraile  de  la  langue  ft-ançaise  (I). 

Si  l'augmenta  lion  des  revenus  tenait  h  l'accroissemcDl  da 
la  population,  cet  accroissement  lui-même  élail  l«  fruit  de 
Taisance  qui  r^gna  presque  conslammcnt  dans  les  deut 
duchés,  el  de  la  paix  quo  Léopold  sut  y  marnlenir.  L'abon- 
dance des  denrées  conservait  aui  es|>èces  monnayées  une 
plus  grande  valeur  que  dans  les  étals  voisins,  et  celle  cir- 
constance,  dit  un  écrivain   de   notre  pays,    •  assuroil  un 

•  bénéfice  clair  à  loua  les  étrangers  qui  tiraient  d'ailleurs  1rs 

•  fonds  de  leurs  dépenses.  Le  François  arrivé  en  Lorraine 
■  M  trouTolt,  avec  son  argent,  riclie  d'un  quart  et  d'un 
a  litiime  du  quart  plus  que  chez  lui.  ^n  louis  d'or  de  34 

•  Dvres  y  vsloil  51  livres.  Tout  cela  procnroit  à  Nancy  nno 
>  mulliiudc  d'étrangers,  qui  ne  s'en  retiroient  qu'avec  peins 

•  et  pour  cause  d'ulTaircs  importantes  (â).  > 

Pour  employer  une  expression  presque  triviale,  la  via  était 
à  bon  marché  en  Lorraine,  et  cet  avantage  inappréciable  élail 
produit  par  la  modération  des  impôts  et  par  l'éiai  florissant 
de  l'agricullurc,  du  commerce  el  de  l'indu.<>trie.  Il  a  été  si 
wuveol  parlé  de  l'état  de  l'agriciillure ,  que  nous  jugeons 
inutile  de  revenir  sur  un  pareil  sujet;  mais  il  est  bon  de  rap- 
peler  en  peu  de  mois  quelles  étaient  les  principales  branches 
d'industrie  el  de  commerce. 


(I)  V.  olo'n,  iliiJ  ,  cul.   m  ;  Radu-rcliw  wjr  In  c 
rin^iiiniiiiiii  m  l.<imln*,  par  M   BMupré,  y.  SSB. 
(i)  lieni><w,ibkl.,i.  I,  p.  4. 
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On  exportait ,  comme  dans  les  sièdes  prëeédcBlif 
d'immenses  quantités  de  sel  ;  les  éieetorats  de  Trêves  et  de 
Mayence,  les  évéchés  de  Spire  et  de  Worms,  le  Palalinat,  TAI- 
sace  et  le  Brisgau  ayant  depuis  longtemps  l'habitude  de  se 
pourvoir  en  Lorraine  (1).  Des  trains  de  bois  de  consiructmf 
tirés  des  forêts  des  Vosges,  continuaient  à  descendre  la  Mearthe 
et  la  Moselle  et  se  vendaient  jusqu'en  Hollande  (S).  Le  commeite 
des  denrées  coloniales  et  des  étoffes  avait  reçu  on  graad 
développement.  Lorsque  Léopold  prit  possession  de  la  Lor- 
raine, dit  le  Père  Leslie,  c  à  peine  y  avoit-ll  dans  sa  capitale 
»  trois  ou  quatre  gros  marchands;  on  en  vit  le  nombre 
>  s'augmenter  sensiblement,  chaque  année  de  son  régne,  noa 
»  seulement  dans  cette  ville,  mais  dans  tout  TEtal  ».  Oa 
établit  à  Nancy  des  manufactures.de  draps  (3),  de  chapeaux  (4) 
et  de  tapisseries  (5).  L'ancienne  maladrerie  de  Harévilk^ 
transformée  en  renfermeriez  devint  le  siège  d*une  fabrique  de 
draps  et  de  bas  au  métier  (6).  Pendant  les  années  i7S4  et 
suivantes,  on  planta  beaucoup  de  mûriers,  et  on  fit  de  noa- 
velles  tentatives  pour  élever  des  vers  à  soie;  mais  on  reconaalv 
comme  aniéricurcmenl,  que  le  climat  de  la  Lorraine  est  trof 
froid  et  trop  variable  pour  que  cette  industrie  puisse  doaaer 
des  bénéfices  certains  (7). 

Léopold  réglementa  la  fabrication  des  dentelles  et  favoriii 
la  création  de  manufaclures  de  toiles  de  coton  à  Epiail, 
Rambervillers,  Saint-Dié,  Scnoueset  Remiremonl;  d'une  r«* 


(1)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  353. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  262. 

(3)  V.  Lionnois,  ibid.,  t.  Il,  p.  t(01,  502  et  505. 

(4)  V.  idem,  ibid.,  t.  III,  p.  108  et  109. 

(5)  V.  1  ouv.  de  M.  Noël,  t.  Il,  p.  liO. 

;6)  V.  Mémoire  historique,  statistique  et  médical  sur  Titile  d'aliéaéi^ 
Maréville,  par  M.  Archambault,  dans  les  Mém.  de  Pacad.  de  Slumiai  pMr 
18i7,  p.  il3-425. 

(7)  V.  Quelques  notes  pour  servir  à  rUistoire  de  rindualrie  aériciook  A 
Lorraine»  par  M.  II.  Lepage,  p.  i-7  cl  9:  Durival,  ibid.,  |i.  137. 
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banoerie  a  SaioUDié,  cl  de  fabriqoei  d'étoffes  de  laine  à 
Neiirchâleau,  Senones  et  Mattaineoort.  Il  y  avait  à  Mireeourt 
des  lathiers  renommés,  et  dans  plusieurs  lieux  des  taoneries, 
qui  occupaient  des  centaines  d^ouvriers  (t).  Oo  voyait  à  Loo- 
guyon  une  manufacture  d*armes  à  feu  ;  à  Sainte*Marie-aux- 
Mines  une  filerie  d*argent,  et  la  matière  première  sortait  des 
aines  que  Ton  avait  recommencé  à  exploiter  dans  le  val  de 
liepvre,  et  qui  fournissaient,  mais  peu  abondamment,  de 
l'argent ,  du  plomb  et  du  cuivre  rouge  (2)  ;  à  Fontenoy-le- 
Château,  Plombières  et  Autrey  des  tréfileries  de  cuivre  ;  des 
forges  ou  des  hauts-fourneaux  à  Bains,  Fontenoy-le-ChA- 
leau,  Harsault,  Uzemain,  Chanieraine  prés  d'Epinal»  Ram- 
bervillers ,  Sainte-Hélène ,  Xertigny ,  Alangy ,  Claudon , 
Hennezel,  Bazoilles,  fiarville,  Sionne,  Fruze,  Vréeourt, 
Villouxel,  Attignéville,  Bellefontaine,  Ruaux,  Grandfontaine, 
Brouvelieures,  la  Salle,  Framont,  Vadonville,  Robert-Es- 
pagne, etc.  (5)  :  des  manufactures  d'acier  et  de  coutellerie 
aux  Voivres,  à  Beliefonl.nine  et  n  la  Hutte  aux  environs  d^ 
Darney  (4);  des  fabriques  de  fer-blanc  au  Thillot  el  à  Bains. 
Cette  dernière  parvint  a  un  haut  degré  de  prospérité;  elle 
employa  jusqu'à  cinq  cents  ouvriers,  et  ses  produits,  qui  at- 
teignaient annuellement  le  poids  de  deux  millions  de  livres, 
se  répandaient  dans  toute  la  Lorraine,  en  Suisse,  en  Italie,  et 
même  dans  des  pays  plus  éloignés  (5).  Les  différentes  usines 
métallurgiques  conienaienl  plus  de  deux  mille  ouvriers,  el  le 
travail  des  forges  ôiail  si  actif,  que  les  hauts- fourneaux,  bien 

(I)  V.  Sutisliqiie  du  (léparlcment  dn  Vosges,  ptr  MU.  H.  Lepai;r  irl 
Charton,  t.  I.  p.  10(N):  (.aliiiet,  ibil.,  col.  001  ei  9û\. 

(S)  V   Calmet,  ibiii..  (.  I,  col.  6K8,  7Ô9  et  7il. 

(3)  V.  Suitstique  di^  Vo^es.  ibid.,  p.  997  et  998  ;  Calmot ,  ibid  ,  I.  Il, 
col.  690. 

(i)  V.  Calmcl.  ibid  ..  (.  I.  suppléai.,  col.  68  cl  131,  t.  IL  ct»l.  467  et 
8S1  ;  Statistique  de^  Vongen.  ibid..  p.  997. 

5)  V.  Calmct,  ibid  ,  t.  I,  col.  6i  el  65;  Dumal,  ibid.,  I.  Ili,  p.  403; 
Sutist.  des  Vosges,  ibid.,  p.  906  cl  907. 


que  nombreux,  ne  pouvaient  leur  fournir  une  asflei  grude 

quantité  de  fonte,  et  que  Ton  était  obligé  d*eB  faire  tenir  é$  k 
Francbe-Comlé  (1). 

Les  verreries  occupaient  peut-être  autant  de  brM;  nai 
rappeler  celles  de  Tonnoy  et  de  POrcieux,  ou  Ton  se  borna  i 
fabriquer  du  verre,  quand  la  concurrence  des  manuGietvra 
françaises  ne  permit  plus  d*y  couler  des  glaces,  on  vit  OÊÊttt 
une  foule  d'usines  de  ce  genre.  Celles  de  Hayssenibal,  fris 
de  Bilchc ,  et  de  Creutzwald  y  dans  les  environs  de  Bëm, 
furent  créées,  en  1702  et  i705,  par  des  ouvriers  allemandi. 
Le  comte  de  Lotzelbourg  rétablit  celle  des  Trois-Fontaines  oq 
de  Saint-Louis ,  qui  avait  été  détruite  pendant  les  goerrei >  d 
reçut  Tautorisalion  <  de  la  faire  travailler  en  verres»  crisHax, 
>  cristallins,  etc.  »  Il  fonda,  vers  la  même  époque,  la  verrerie 
de  In  Plaine-de-WaIsch.  Le  comte  de  Tornielle  en  éleva  aie 
autre  près  de  Darney,  en  1716.  Celles  de  Gœtzembrfick  et 
de  Gœtzbriick,  non  loin  de  Bitchc,  furent  bâties,  la  preoiin 
en  1718,  et  la  seconde  en  17âl  ;  et  l'on  exécutait  dans  ceHe- 
Id ,  outre  de  la  gobelèterie,  des  verres  de  montre,  que  Foi 
exportait  jusque  dans  les  Indes  Orientales.  On  établit*  a 
1723,  la  verrerie  de  Dannelbourg  ;  en  1730  et  I7S1  ceUtf 
de  la  foret  de  Beiru,  à  peu  de  distance  de  Damey,  é  ci 
1757  les  deux  usines  de  Saînl-Quirin  (2).  Quelques-unes  v 
manquaient  pas  d'importance,  et  on  assure  que  la  verreffe 
<Ie  Porcieux,  à   laquelle  on  réunit  celle  de   Tonnoy,  iviil 
une  centaine  d'ouvriers  (5). 

L*cxistence  de  couches  d'argile  propre  à  la  fabricatioa  et 
la  poterie  avait  permis  de  fonder  dans  les  Vosges  plusiefR 
fiiycncerics  ;  il  y  en  avait  à  Rambervillers,  Epinal,  Saint-K* 


(Ij  V.  Stalisl.  des  Vo^ge»,  ihid.,  p.  1)98. 

2)  V.  Ueclicrches  sur  industrie  eu  Lorraine,  par  M.  H.  Uf^V^i 
cliap.  I,  dos  verreries,  dans  les  Méni.  de  t*acadcinie  do  Stiimhi  pf 
18iî>,  p.  îiC-7G. 

(ô)  V.  Statist.  des  Vosges,  ihid.,  |>.  909. 
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Raoo-rEtape ,  et  deux  dans  h  petite  Tille  de  Senones.  Ptos 
de  cent  ouvriers  y  confectionnaleaty  clia(|iie  année ,  au  moins 
douze  cent  mille  pièces  de  toute  nature  (I)  ;  mais  aucune  de 
ces  usines  ne  pouvait  être  comparée  à  la  fayencerie  de  Luné- 
ville,  qui  ne  se  développa,  il  est  vrai ,  que  sous  les  régnes  de 
François  III  et  de  Stanislas.  On  y  travaillait  la  terre  de  pipe» 
et  les  produits  de  cette  manafaclure  étaient  justement  re- 
nommés (:2). 

Les  rives  de  la  Meurtbe  et  de  la  Vologoe  voyaient  sortir  de 
leurs  ruines  les  papeteries  qui  avaient  autrefois  procuré  de  si 
grands  bénéflces  aux  fabricanfs  lorrains.  On  en  comptait  trois 
à  Epinal ,  trois  à  Docelles ,  deux  à  Rambervillers ,  et  d'autres 
à  Laval,  Aydoilles,  Arches^  Archettes,  Trémonsey»  Plom- 
bières^ Eiival,  Dommartin  ;  et  on  estime  que  ces  seiie  ma- 
nufactures employaient  cinq  cent  cinquante  ouvriers  et  don- 
naient ,  annuellement,  quatre-vingt  mille  rames  de  papier  (S). 
La  prospérité  des  papeteries  vosgiennes  n*avait  pas  causé  un 
préjudice  notable  à  celles  du  Barrois,  et,  sous  les  régnes  de 
Léopold  et  de  son  fils,  il  y  en  avait  dans  le  village  de  Robert- 
Espagne  (4)  et  ailleurs.  On  en  éleva  même  une  prés  de 
Hombourg,  et  un  libraire  de  Nancy,  appelé  Jean  le  Né, 
obtint  la  permission  d*en  construire  une  autre  à  c6té  des 
Grands- Moulins.  On  défendit  sévèrement  d'exporter  lea 
drilles  et  chiffons ,  afin  qu*il  fût  possible  aux  fabricants  d'ap- 
provisionner à  meilleur  marché  leurs  usines ,  et  Vmè  prit 
toutes  les  mesures  propres  à  favoriser  une  industrie  aassi 
lucrative  (5).  Les  papiers  lorrains  eurent  bienlôl  reconquis 
leur  ancienne  réputation  et  furent  recherchés  dans  diflérents 


(i)  V.  ibid. 

{^)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  700  et  TOI. 
(5)  V.  SuiiM.  dos  Voitges,  ibid.,  p.  9W. 
[i)  V.  Calmol,  ibid.,  t.  If,  col.  541. 

(9)  V.  Kt'clierches  sur  rioduiUie  ca  Lorraine,  par  M.  Lepags,  «luip*  H, 
dct  pa|>cteric$,  dans  les  Mte.  de  Tiead.  de  Stanitias  pour  t890,  p.  tMt. 
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pays.  On  reconnaissait  leur  provenance  à  des  inarqoes\par' 
tîculiëres  ;  et  chaque  manufacturier ,  pour  empêcher  de 
confondre  ses  produits  avec  ceux  de  ses  confrères,  liiisak 
encastrer  dans  la  façade  de  sa  maison  une  pierre  sor  laqoeUe 
était  sculptée  la  marque  serrant  à  distinguer  ses  marcbn- 
dises. 

Les  usines  lorraines  fournissaient  le  papier  nécessaire  i  h 
fabrication  des  cartes  à  jouer,  dont  Epinal  et  Nancy  faisaient 
encore  un  trafic  étendu,  et  aux  imprimeries  qui  fonctionnaieit 
dans  les  principales  villes  des  deux  duchés,  et  jusque  dans 
des  bourgades.  Il  y  en  eut  à  Epinal,  Neufchâteau ,  Saint-Dié, 
Etival ,  Cbamp-le-Duc ,  et  dans  la  plupart  des  lieux  oii  dois 
en  avons  précédemment  rencontré.  Nancy  possédait  plosieurs 
typographes,  entr*autres  Thabile  Cusson  ,  dont  les  ou? rages 
peuvent  presque  rivaliser  avec  les  plus  belles  productions  da 
presses  françaises.  Au  reste,  cet  imprimeur  n*était  pas  lor* 
rain ,  et  Léopold  Tavait  fait  venir  de  Paris,  en  lui  assurant  de 
grands  avantages. 

Le  duc  de  Lorraine  était  fort  instruit  ;  il  pariait  d 
écrivait^  avec  une  égale  facilité,  en  Latin,  en  Français,  ca 
Allemand  et  en  Italien  ;  il  nous  a  laissé  divers  mémoires  ré- 
digés sinon  avec  élégance,  du  moin^  avec  précision,  clarté  ri 
profondeur  (1),  et  il  a  composé  pour  ses  fils  des  iiistruclioai 
admirables  sur  Part  de  gouverner.  Il  avait  étudié  les  malbé- 
matiques,  la  mécanique  et  la  géographie.  «  Il  raisonnoit,dit 
»  un  de  ses  biographes,  avec  les  Savans  en  homme  coltiié, 
•  avec  les  Artistes  en  connoisseur  délicat,  et  s*appliquoitâ 
>  inspirer  le  goût  des  sciences  à  ses  enfans ,  et  a  les  Un 
»  fleurir  dans  ses  Etals  (2).  »  Les  efforts  qu*il  Ot  dans  ce 

(i)  V.  à  la  bibl.  publ.  de  Naocy,  cabinet  des  nus.,  d»  27  G,  ^fièmi 
et  3,  les  copies  (la  première  n*est  pas  complète)  de  deux  méoioirei  ^ 
Léopold  sur  le  règne  de  l^uis  XIV  et  la  majorité  des  princes 
de  Lorraine. 

(3)  V.  Lcslie,  ibid.,  p.  165  et  106  ;  Durival,  ibid.,  p.  135. 


J 


—  tas  - 

but  n'ont  pus  été,  sans  Uoule,  couronné)  d'un  succès  complet, 
et  on  est  obligé  d'ovouer  tfue  le  régne  de  Uopold  nf  Tui  pas . 
en  ^m^rol,  uussi  brillnni  que  ceux  de  Charles  III  el  de 
Henri  ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  leur  cM  supérieur  peut- 
Atre  *ous  certains  rapports  {1),  el  il  ne  faut  pu  oublier 
qu'à  Iti  lin  du  Wlh  siècle  la  plupart  des  lorrains  distingués 
•Tsient  abandonné  leur  pays  ;  que  Léopolil  eut  parfois  beari- 
ooiip  de  peine  i\  les  y  rappeler,  surtout  ti  les  fixer  près  de  lui, 
et  qu'il  fut  trop  souvent  contraint  d'employer  des  étrangers. 
L'université  de  l'ont-a-Mousson ,  où  s'étaient  formés  les 
littérateurs  et  les  savants  qui  avaient  illustré  notre  patrie,  à 
la  fin  du  XVl"  siècle  cl  pendant  la  première  moitfé  du  XVH*, 
attira  d'abord  l'aitention  du  prince.  Ouetquei  personnes, 
croyant  que  l'université  serait  mieux  à  Nancy,  dcmaudcrcnt 
au  duc  d'en  opérer  la  iransletioD,  en  al  légua  ni  que  •  la  ville 

•  de  Pont -à -Mousson  cloJt  très -déréglée  ;  que  la  jeunesse 

■  n'y  étoit  pas  assez  reteuae,  ni  par  les  bons  ciemple»>  ni 

■  par  l'autorité  des  magistrats  ;  que  cette  ville  éloil  )1  décriée, 

•  que  l'on  n'y  voyoit  presque  plus  d'écoliers  étrangers  ;  que 

■  ces  derniers  viendroient  volontiers  ù  Nancy,  parce  qu'ils  y 

•  irouveroient  tout  ce  qu'ils  alloient  chercher  dans  I»  grandes 

•  villes  du  royaume  du  France  ;  que  les  bourgeois  du  Nancy 
1  y  rencontreroiunt  cet  iivantage  :  que  les  étrangers  trouve- 
>  roient  aisément  des  échanges  à  Nancy  ;   ce  qui  leur  facili- 

•  (croit    les   moyens   d'avoir    leurs   rnfans     dans    les   p»fn 

•  ^(rangers,  pour  y  apprendre  la  (aiiguc  ;    tandis  que  ces 

•  aortes  d'échanges  n'éioient  pas  praticnblrt  à  Ponl-É-Mous- 

•  tmi,  à  cause  de  la  pauvreté  des  bourgeois  cl  de  !■  ctirruplion 

■  de  ta  jeunesse  ;  que  les  étudians  en  droit  pourroient  fré- 

•  quenter  tes  cours  souveraines,  «inverser  avec  les  avocats, 

■  te  mettre  en  pension  chci  eux,  auister  ii  leurs  canférencei  ; 


I  ilct  tJifka  élevé*  tout  te  t^M  de  lititpolâ 
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B  qu'ils  trou? eroienl  plus  aisément  k  Nancy  de»  natiret  poar 
»  toutes  sortes  d'exercices ,  et  auroient  plus  de  noyens  d'y 
n  recevoir  une  bonne  éducation  ;  que  la  faculté  de  médacine 

>  verroîl  avec  plaisir  ses  élèves  rechercher  renlrelicn  dai 
»  habiles  médecins  de  Nancy ,  assister  aux  eonrérenccs  qo^oa 
»  y  pourroit  établir,  se  troaver  dans  les  hépitaiu  «  se  pcr- 

>  feclionner  dans  Tanatomie  ;  et  enfin,  que  la  Tille  de  tal- 

>  à-Mousson  n'y  perdroit  rien,  puisqa*elle  seroil  dam IV 
»  bligation  de  travailler,  de  commercer  et  de  profiter  dai 
»  avantages  de  la  situation  la  plus  commode  du  pays  pour  le 

>  commerce,  au  lieu  qu'elle  étoit  pauvre,  qu'elle  l'afait 

>  toujours  été  et  qu'elle  le  seroit  toujours»  tandis  qu'dk 
B  demeureroit  dans  la  fainéantise,  assurée  de  Iroorer  de 
»  quoi  vivre  dans  les  pensions  des  écoliers  qu'elle  cntn- 
»  tenoit  (1).  > 

Léopold  ne  se  laissa  pas  séduire  par  de  pareillea  raisaus, 
toutes  spécieuses  qu'elles  fussent,  et  comprit  de  luHiate 
que  les  études  doivent  être  plus  florissantes  dans  eue  pelils 
ville  que  dans  une  capitale,  où  les  jeunes  gens  rencontreBtds 
trop  nombreuses  distractions.  Il  savait,  d'ailleurs,  que  b 
meilleur  moyen  d'assurer  la  prospérité  des  étata  n'est  paads 
dépouiller  les  provinces  au  profit  de  la  capitale.  En  coorf- 
quence^  il  déclara  que  l'université  demeurerait  à  PMt4- 
Mousson  et  se  contenta  d'en  améliorer  les  études.  Il  créa,  a 
4707,  une  chaire  de  droit  public;  en  1734,  une  chaire  éi 
droit  municipal  ou  coutumicr;  en  4707,  une  ehaiie  et 
chirurgie  (2),  dont  le  titulaire  jouit  des  mêmes  droits  el  pié- 
rogatives  que  les  professeurs  en  médecine;  ce  qui  releva la 
peu  la  condition  des  chirurgiens,  que  l'on  avait  jusqa'ahn 
confondus  avec  les  barbiers,  et  que  l'on  forçait  à  c 
»  boutique  ouverte  et  avoir  bassins  pendans  *.  Léopold 


(l!  V.  Calmct,  Bibl..  lurr.,  col.  0i9  et  (ttSO. 

(2)  V.  Rcc.  des  ord  ,  t.  I,  p.  526  et  5M0,  t.  Il,  p.  682. 
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de  disiiociiofis  flatteuses  les  profeiteiirt  de  la  fiieiilté  de 
méiednty  et  obligea  les  îndt?id«s  qwi  fookieul  pratiquer  Fert 
de  guérir  à  prendre  leurs  degrés. 

On  a  TU,  dans  le  chapitre  secoMi,  que  k  duc  a?ail  cédé 
à  l'université  un  terrain  domanial  pour  y  établir  yo  jardia 
des  plaates.  Ce  terrain  n*était  riee  moios  que  le  jardia 
du  château ,  et  la  ville  de  Pofll-è-Moosoa,  à  laquelle  ou 
abandonna,  pour  y  construire  une  balle,  l'ancieu  jardin  des 
plaates  mal  placé  et  trop  exigu,  éleva  dans  le  ooaveao  une 
serre  et  une  vaste  salle,  où  devaieot  se  faire  les  cours  de 
botanique  et  d*analomie.  Bientôt,  grice  à  k  géoérosild  de  Li 
Peyronie  et  aux  soins  du  sieur  Chevreuse,  eooservaleur  de 
rétablissement,  qui  ouvrit  des  correspondances  avec  les  meil* 
leurs  botanistes,  le  jardhi  de  Poal-à-Mottasoa  fui  enrieU 
d'âne  foule  de  plantes  rares,  el  les  élèves  y  trouvèrent  ce  qui 
était  indispensable  à  leurs  études  (i). 

L'université,  devenue  Tobjel  de  k  biraveillaneedeLéopold, 
B*avait  pas  tardé  à  recevoir  une  nonveik  vie;  si  elle  a'atlirait 
plus  guère  d'étrangers,  elle  voyaii  au  moins  tous  les  éludiaats 
lorrains  suivre  ses  cours,  et  le  duc  pouvait  dire  avec  raison, 
dans  le  préambule  d'une  ordonnance  :  c  L'atteoCion  partieu* 

•  liére  que  Nour  avons  eue  jusques  à  présent  à  procurer  i 

•  notre  université  de  Pont«4-Mousson  les  moyens  de  k 
<  rendre  florissante,  a  excité  avec  tant  de  suœès  rémukiioo 

•  dans  chacune  de  ses  facultés,  que  Nous  voyous  avec  pkkir 
»  qu'elle  se  distingue  par  la  oapacité  de  ses  prafesseurs,  al 
»  par  le  concours  de  ceux  qui  cherchent  i  y  acquérir  du 

•  mérite  et  de  la  réputation  >. 

On  vit  alors  sortir  de  l'université  une  fouk  d'hoauMS 
renommés  dans  tous  les  genres  :  théotogieas,  jariieonsulles, 
médecins,  littérateurs  et  érudits.  Les  leçoas  et  les  éerili  des 


1)  V   Rogéville,  DicL  (iet  ord.,t.  Il,  p.  020-084;  Cakasl,  Hfat, 
t.  VII.  col.  ^1. 
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professeurs  propagèrenl  en  Lorraine  la  eonnainaiiee  de  li 
langue  française,  qui  étail  comprise  de  tout  le  monde  ém 
les  villes ,  mais  que  peu  de  personnes  parlaienl  ivM 
pureté,  et  s'ils  ne  réussirent  pas  i  faire  disparallvie  raeem 
lorrain  que  les  étrangers  trouvent  si  désagrëaUey  ils  par- 
vinrent du  moins  à  l'atténuer  et  à  l'adoucir.  L'oaivenU 
seconda  le  duc  de  Lorraine  quand  son  concours  poavait  ètn 
utile ,  et  notamment  lorsqu'il  voulut  prévenir  rinvaiiia 
du  jansénisme.  Le  25  juillet  1706,  la  facoltë  de  théolagk 
ordonna  de  se  conformer  aux  dispositions  de  la  bdk 
Vineam  Domini  et  aux  divers  déérets  pontiflcaox  qvi  y 
rappelés;  enjoignit  aux  docteurs  et  professeurs  de 
cette  bulle  dans  un  délai  de  six  mois;  défendit  de  donner 4a 
grades  en  théologie  à  ceux  qui  auraient  refnsé  on  néglifé  di 
le  faire  ;  déclara  que  Ton  souscrirait,  en  même  temps  qnife 
bulle,  le  formulaire  d'Alexandre  VII  ;  interdit  aux  membRii 
gradués,  écoliers  et  sujets  de  la  fliculté  do  suivre  les  opi- 
nions de  Jansénius  et  de  ses  disciples,  et  de  révoqner  en 
doute  Tinfaillibilité  du  Saint-Siège,  à  peine  d'exdmiM; 
prescrivant,  au  contraire,  de  combattre,  dans  tontes  ks 
occasions,  les  erreurs  de  Tévèque  d'Ypres,  et  même  de  dé- 
noncer les  personnes  qui  en  seraient  imbues.  Le  S3  j 
4714,  la  faculté  accepta  la  bulle  Unigenituêf  qu'elle 
d'enseigner  comme  régie  de  foi,  et  elle  confirma,  le  90} 
17i(),  les  décisions  précédentes,  qu'elle  fit  imprii 
afficher,  afin  que  l'on  ne  fût  pas  en  droit  d*allëgucr  m 
ignorance  (I). 

Ces  mesures  rigoureuses  irritèrent  les  novateurs.  H.  di 
Coislin,  évéque  de  Metz,  qui  penchait  du  cêté  du  jaujfnîf 
et  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  son  grand-vleaire,  Falbé 
Séron ,  ecclésiastique  français  tout  dévoué  à  la  seete,  chwcka 
Toccasion  de  vexer  l'université  et  fit  publier,   le  30  jaii 

.  I)  V.  Kogéville,  ibid.,  p.  619  et  020:  v.  également  fi  iIiimih,  p  71 


^ 
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1730,  une  instruction  dans  laquelle  il  défendait  aux) pro- 
fesseurs des  quatre  facultés  de  soutenir,  laisser  soutenir 
on  même  distribuer,  dans  son  diocèse,  des  thèses  qui  n'au- 
raient pas  été  examinées  par  lui  et  ne  seraient  pas  refèlues 
de  son  approbation  ;  mais  ils  refusèrent  de  reconnaître  une 
pareille  défense  (1). 

1^  plupart  des  écrivains  distingués  que  possédait  la  Lor- 
raine avaient  étudié  dans  Tuniversité  de  Pont-à-Mousson* 
pendant  le  dernier  quart  du  XVII*  siècle  et  les  premières 
années  du  XYII^  ;  et  beaucoup  d'entr'eux  appartenaient 
soit  au  clergé  séculier,  soit  aux  ordres  religieux. 

Dans  les  rangs  de  celui-là ,  on  trouvait  Jean-Claude 
Sommier  et  Henri  de  Vence.  Sommier,  né  à  Vauvillars  en 
Franche-Comté,  vint  en  Lorraine  de  bonne  heure,  fut  euré 
de  la  Bresse,  de  Girancourt  et  de  Champ-le-Duc,  envoyé 
de  Lorraine  à  Rome,  archevêque  de  Césarée  in  parîilnu 
Infidetium,  assistant  au  trône  pontifical,  grand-prévAt  de 
Saint-Dié,  abbé  comniendataire  de  Bouzonville,  conseiller 
d*état  et  conseiller- prélat  à  la  cour  souveraine.  Cétait  un  des 
hommes  de  conliancc  de  Léopold ,  qui  se  plut  â  Taccabler 
de  ses  faveurs  et  ne  les  accorda  pas  à  un  sujet  indigne. 
Négociateur  habile.  Sommier  remplit  avec  succès  diverses 
missions  à  Rome,  à  Parme,  à  Mantoue,  à  Venise,  à  Vienne 
et  à  Paris  ;  orateur  éloquent ,  il  prononça  quelques  oraisons 
funèbres ,  vivement  applaudies ,  et  prêcha  plus  d'une  fois 
Tavent  et  le  carême  devant  le  duc,  qui  lui  donna  le  titre  de 
son  prédicateur  ordinaire  ;  théologien  profond,  il  publia  une 
histoire  dogmatique  de  la  religion  en  six  volumes  in  4*,  une 
histoire, dogmatique  du  Seint-Siége  en  sept  volumes  io  8*,  et 
(Taatres  ouvrages  dont  les  titres  ne  peavent  figurer  iei  (S). 


.  ij  V.  idem,  ibid.,  p.  6SS. 

(S)  V.  Câlmet ,  Bibl.  lorr.,  eol.  905-900;  Gbevricr,  Mtaotow 
firrYÎr  h  Thistoirc  dn  bomoiai  iOuitret  de  Lorrane,  t.  I,  p. 


Henri  de  Vencc,  né  afec  moioi  de  laleDU  qu  Sobmt, 
De  firpas  la  même  fortune,  el  Léopold,  qui  avûl  eu 
d'apprécier  le  mérite  de  cet  eccléaiasUqoQ  et  Fntît 
précepteur  de  ses  enEanta,  oe  lai  donoa,  pour  le 
que  la  prévale  de  Saint-Georges.  L'abbé  de  Veuee  anit  U 
une  étude  approfondie  de  l'Ecriture  Sainte,  et  il  a  laîiaé  de 
nombreuses  dissertations  exégëljquei  imprimite  d'abord  avet 
la  traduction,  ou  pour  mieux  dire  la  paraphraaa  de  la  Bftle 
par  1b  Père  Carrières,  puis  avec  une  partie  du  graod  OBTrap 
de  Dom  Calmet  sur  les  Livres  Sainli;  et  quoique  le  rantiiUMl 
fourni  par  le  préfAt  de  Saint-Georges  ne  wit  paa  le  pbi 
coDsidmbie,  la  collection  a  fini  par  prendre  el  ecMaMmrli 
titre  de  Bible  de  Vence  (I). 

La  compagnie  de  Jésus  ne  nous  offre,  pendaai  le  régna él 
Léopold,  qu'un  seul  écrivain  de  mérite  :  le  Père  Jtan  loa^t 
Pelildidier,  chancelier  de  l'univenilé  lorraiDC  el  Trére  de  D« 
Mathieu  Pelitdidier,  abbé  de  Senones.  Il  jouitsait  Smt 
brillante  réputation  comme  professeur  el  comme  caaudltM 
treize  ouvrages  ou  opuscules,  tous  relalibl  deaqnmioiBfc 
théologie,  confirmèrenl  l'opiaion  avantopose  que  l'oB  nt 
déjà  de  son  talent  (2).  Les  Cordeliers  citaient  avec  orgwAk 
Père  Augustin  Gérard,  auteur  d'oraitons  fuièbrea 
eurent  beaucoup  de  vogue  de  son  temps  (3)  ;  el  ks 
le  Père  Benoit  Picart,  dont  tes  doctes  écrits  seront 
consultés  par  les  personnes  qui  s'occupent  de 
relatives  &  la  Lorraine.  Nul  aiant  lui  n'avait  auiai  b 
et  débrouillé  les  annales  de  notre  pays,  et  parmi  Ict 
qui  ont  paru  plus  lard  Dom  Calmet  seul  peut  être  nB| 
la  même  ligne.  Oa  est  même  disposé  A  croire  qna  le 
Oenolt  lui  fut  réellement  supérieur.  Si  1' 


|l;  V.  Carnet,  ibid.,  cul.  1001  et  1002;  ClievHi 
(2)  V.  Calmel,  ibid.,  cal.  734-73C  ;  Chcvrier,  it 
',S)  V.  Chevriw,  Hist.,  i,  IX,  p.  IIH. 
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de  Dom  Calmet  a  quelque  chose  (Timposant,  il  ne  faol  pas 
oublier  qu'au  moment  où  parut  THistoirc  ecclësiastiqae  et 
ci? ile  de  Lorraine  (1 728) ,  le  Père  Benoit  était  mort  depuis 
liait  années,  et  que  tous  ses  ouvrages  étaient  été  utilisés  par 
le  bénédictin.  S'il  eût  appartenu  à  une  congrégation  saiante, 
comme  celle  de  Saint-Vanne,  il  aurait  été  soutenu  et  prôné 
par  ses  confrères ,  au  lieu  que  les  Capucins  ne  furent  pas 
aaseï  influents  pour  défendre  un  écrivain  qui  les  absolrait  du 
reproche  d'ignorance,  si  souvent  élevé  contre  uti  ordre  auquel 
OD  doit  cependant  plusieurs  hommes  célèbres  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  L'influence  des  livres  du  Père  Benoit  fut  moins 
grande  encore  après  sa  mort  qu'elle  ne  l'avait  été  pendant  sa 
vie.  Léopold,  qui  le  regardait  comme  un  agent  de  la  France  ; 
les  courtisans ,  habitués  à  se  modeler  sur  le  prince  ;  les 
membres  de  la  cour  souveraine,  imbus  de  principes  que  le 
Père  Benoit  avait  sans  cesse  condamnés,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  ensevelir  dans  l'oubli  des  ouvrages  qui  leur 
avaient  déplu.  Ils  furent  puissamment  secondés  par  Hugo, 
lequel  attaqua  son  rival  avec  les  armes  do  ridicule.  Hugo 
loi-mèmc  mérite,  du  reste,  une  place  honorable  dans  la  liste 
des  historiens  lorrains,  et  si  Léopold  ne  lui  eût  pas  défenda 
d'achever  le  corps  d'histoire  dont  nous  avons  parlé,  et  n'eût 
iolerroropu  les  recherches  que  le  prémontré  avait  commencées 
dans  les  archives  de  Lorraine,  nous  aurions,  au  lieu  de 
quelques  biographies  détachées ,  un  livre  digne  de  flgorer 
dans  ^es  meilleures  bibliothèques.  Dégoûté  des  études  qui 
Tavaient  occupé  si  longtemps,  le  Père  Hugo  se  mit  à  réunir 
et  à  coordonner  les  matériaux  de  deux  productions  considA- 
mbies.  L'une ,  qui  porte  le  titre  de  Sacrw  aniiqmimH» 
wummnenta^  est  une  collection  d'antiennes  chroniques  el  de 
documents'  précieux  pour  l'histoire  et  pour  l'archéologie. 
L'autre,  beaucoup  plus  volumineuse,  devait  être  divisée  en 
quatre  parties  ;  la  première  consacrée  i  une  histoire  de  lOM 
les  monastères  de  Tordre  de  Prémoatré,  dëtroilt  m 

T.   tl. 
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GXisianb  ;  la  seconde  embrsssaal  les  annalM  génénlet  de 
l'ordre  depuis  saint  Norberl  jusqu'ao  XVUI*  siède  ;  la 
troisième  contenant,  sotis  le  titre  de  BUiliolhêqui,  des  noiicei 
détaillées  sur  les  prémontrés  qui  se  sont  distingnis  par  lem 
écrits,  et  la  quatrième  racontant  les  actions  de  ceux  que  !• 
sainteté  de  leur  vie  a  hit  placer  sur  lea  aalels.  Cet  omnft 
aurait  formé  huit  ou  dis  volumes  in  f*  ;  malheareutemenl,  le 
Père  Hugo  n'éuit  plus  jeune  quand  il  Tentreprit,  et,  quoiqu'il 
eûl  reçu  de  toutes  parts  des  mémoires  Tort  curieut  î|  a'attil 
terminé  et  publié  que  les  deux  premiers  tomesi  renfermaat 
l'histoire  des  monastères,  lorsqu'il  expira  le  S  soût  I7S9. 
Il  était,  depuis  bien  des  années  déjà,  abbé  d'ElÏTa],  «i  le  pipe 
Benott  XIII  l'avait  nommé  évëque  de  Ptolénaide,  dau  le 
consistoire  du  15  décembre  1738,  afin  de  couper  court  aa 
démêlés  continuels  du  prémontré  el  de  l'érèque  de  TmI, 
relativement  à  l'exercice  de  la  juridiction  épiteopale  dans  k* 
territoires  qui  dépendaient  des  abbayes  Tosgiennea. 

Malgré  la  mort  de  Hugo,  les  savants  conwnérent,  pa- 
danl  quelque  temps,  l'espérance  de  voir  imprimer  la  suite ^ 
son  livre.  L'abbé  d'Etivsl  avait  pris  pour  secrétaire  et  pov 
collaborateur  un  jeune  religieux  de  ce  monaslère,  le  Nre 
Blanpain ,  dont  les  conseils  ne  lui  Turent  pas  lOQJours  ÏDilfla, 
et,  après  le  décès  de  son  maître,  Blanpain  annonçi  i)b'î1  allai 
continuer  et  achever  les  annales  de  l'ordre  de  Prétnoairé;  i 
en  publia  même  le  prospectus  ;  mais  il  était  peu  laborieHxall 
mourut  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  moiiumeat  (1). 

Les  Bénédictins  comptaient  uo  plus  grand  nombre  d'homoee 
distingués.  Sans  rappeler  Mathieu  Pelltdidier,  dont  Tei»- 
lence  se  prolongea  jusqu'en  1728,  la  coogrégalm  de  SaiH- 
Vnnne  ri  de  Saint-Hidalphc  possédait  plotiean  i 


[[)  V.  miM  nolicei  mt  te  Père  Denoll  Pinrl  el 
pauim ,-  Chcvrier,  ibicl. .  p.  90.  Quclqiiei  eionplum  du 
P^  Biju|iiiii  aoiit  coiucfvéa  dans  U  bibliolhèqu 


d*uD  certain  mérite ,  presque  toos  formés  dans  les  académies 
que  l'on  afait  éiablies  vers  la  An  du  WW  siècle.  Thomas 
Mangeart  commençait  tes  études  archéologiques  dont  il  consi- 
gna plus  tard  les  résultats  dans  son  Introduction  à  la  sdenee 
des  médailles ,  litre  qui  ne  parut  qu*après  la  mort  de  Pan- 
leur  (t)  ;  Dom  Humbert  Belhomme,  abbé  de  Moyen«Moniier, 
publiait,  en    1724,    YHisiaria  Mediani  in  numiê    Voêogo 
tmonasterii  (2),  dans  laquelle  il  ayait  rassemblé  et  annoté  les 
anciens    documents   concernant    son  abbaye;  Dom  Henri 
Paniques,  qui  devint  abbé  de  Longeville,  composait  des 
optiscules  pleins  d'érudition  (3)  ;  Dom  Remy  Cellier  travail- 
lait à  une  compilation  intitulée  :  Histoire  générale  des  anlenrs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient  leur  vie,  le  Catalogne, 
hi  critique ,  le  jugement,  la  chronologie,  Tanalyse  et  le  dé- 
nombrement des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages  ;  ce 
qu*îls  renferment  de  plus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  la 
morale  et  sur  la  discipline  de  TEglise  ;  Thistoire  des  conciles, 
tant  généraux  que  particuliers,  et  les  actes  choisis  des  mar- 
tyrs ;  compilation  qui  ne  devait  pas  remplir  moins  de  vingt- 
trois  volumes  in  4**  (4)  ;  enfin,  Dom  Calmet,  nommé  sncceasi- 
vement  prieur  de  Lay-Saint-Christophe,  abbé  de  Saint-Léopoid 
de  Nancy  et  abbé  de  Senones,  était  parvenu  à  Tapogée  de  sa 
réputation.  A  la  fin  du  régne  de  Léopold,  il  avait  déjft  donné 
an  public  son  Commentaire  littéral  sur  tous  lea  litres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  dont  il  y  eot  deox  édi- 
tions in  4*  et  une  édition  in  f*  ;  une  Histoire  de  TAnden  al 
da  Nouveau  Testament  ;  on  Dictionnaire  de  la  Kble  ;  FHia- 
toire  de  Lorraine ,  en  trois  gros  volumes  in  r,  et  qnelqiea 
opuscules,  que  nous  passons  sous  silence.  Il  publia,  dans  la 
saite ,  un  Commentaire  littéral  sur  la  régie  de  saint  Beaolt  ; 

(1)  V.  Calaiet,  ibid.,  col.  027  et  «28. 

(2)  Strasbourg,  in  i<*. 

;3]  V.  Calmeu  ibid.,  eol.  910  et  8Bt. 
i)  V.  ideni,  ibid.,  eol.  255  et 
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une  Histoire  universelle  ;  une  seconde  édition  eonsidénble- 
ment  augmentée  de  l'Histoire  de  Lorraine  ;  une  Kbliothéqw 
lorraine  ;  une  Notice  de  la  Lorraine  ;  une  Histoire  gënéah 
gique  de  la  Maison  du  Ch&telet  ;  un  Traité  sur  les  apparitieM 
des  Esprits  ;  un  Traité  sur  les  eaux  de  Plombières,  et  quan- 
tité de  dissertations  sur  divere  sujets.  En  I7B4,  Chetriar 
assurait  que  Tabbé  de  Senones  avait  imprimé  seize  volnmaa 
in  (^  y  cinquante-huit  in  4® ,  et  quatorze  tolumea  de  moiodra 
format  (i).  Dans  cette  addition  on  remarque  plus  d'un  double* 
emploi»  mais  aussi  Dom  Calmet  a  terminé  de  noufeanx 
ouvrages  après  Tannée  1754  et  a  laissé  prusieure  maDOserila, 
entr'autres  une  bonne  histoire  de  Fabbaye  de  Sencaeik 

Ses  écrits  sur  la  Lorraine  sont  tréa-reeherchés,  /  Les 
personnes  les  plus  prévenues  contr*eux  ne  peuvent  a'empè- 
cher  de  les  regarder  comme  une  mine  féconde  po«r  les 
historiens  futurs,  et  on  regrette  que  la  cewore  i*ail 
pas  permis  au  savant  bénédictin  de  dire  tout  ee  qu'il  avmt 
appris.  Lorsque  la  première  édition  de  THistoire  de  Lorraw 
fut  entièrement  imprimée  et  sur  le  point  d'être  diatriboée^ 
on  annonça  à  Léopold  que  le  livre  renfermait  des  ptasafK 
injurieux  pour  la  France,  ou  propres  i  compliquer  les  difi- 
cultes  relatives  à  la  mouvance  du  Barrois  et  i  réveiller  hs 
anciennes  prétentions  du  chapitre  de  Remiremont.  La  dus 
confia  aussitôt  l'examen  de  l'ouvrage  i  une  ronimiifisi 
composée  de  trois  membres,  et  dans  laquelle  se  Ironvail  b 
président  le  Febvre.  Les  cense^ra  taillèrent  sans  misériesiril 
dans  les  trois  volumes  du  bénédictin  et  enlevèrent  quaraniD 
cinq  feuillets,  formant  cent  quatre-vingts  colonnes;  les  hb 
furent  remplacés  par  une  nouvelle  rédaction,  dans  laquelIscB 
ne  laissa  entrer  rien  de  suspect;  les  autres  disparurent  aass 
retour;  il  en  résulta  que  la  pagination  fut  interrompue  dasi 
quelques  endroils,  et  lorsque,  sous  le  règne  de  Stanislas,  Dm 

(l;  V.  A:éni.  f-tc,  t.  ].  p.  320. 
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Caloiel  publia  la  seconde  édition  de  rBiitoire  de  Lornfaie,  il 
B*Ma  pas  réimprimer  plasieors  des  passages  supprimés  par 
lesoenseurs  (I)» 

Quand  on  parcourt  ce  livre,  et  en  général  les  prodocUoiM 
de  Tabbé  de  Senones,  on  est  choqué  des  contradictions  que 
Ton  y  rencontre.  Elles  sont  parfois  si  nombreuses,  que  Ton 
est  lente  de  croire  que  l'auteur  ne  prenait  pas  la  peine  de 
relire  ses  épreuves  ;  mais  un  pareil  défliut  lient  à  la  manière 
dont  ces  ouvrages  furent  composés.  Pour  donner  une  ttuliitode 
de  gros  volumes,  il  fallait  employer  bien  des  eollaborateurs, 
cl  Dom  Calmet  avait  mis  en  réquisition,  pour  écrire  sons  ses 
ordres,  tous  les  jeunes  religieux  qui  manifestaieni  dn  gofll 
pour  les  occupations  littéraires.  Les  diflérentes  abbayes  qnll 
habita  Tune  après  Tautre  devinrent  ainsi  des  espèces  d'aca- 
démies, où  le  temps  était  partagé  entre  la  prière  et  le  Iravall» 
el  il  ne  manqua,  sans  doute,  qu*une  meilleure  direction  aux 
aoxiliaires  de  notre  historien  poor  acquérir  le  droil  d*èlre 
comparés  aux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maor. 

Les  abbayes  lorraines  étaient  alors  des  séjours  bien  lifo- 
mbies  à  Tétude.  Les  mœurs  y  restèamt  pures,  les  inlrignes 
cl  les  troubles,  fruits  du  jansénisme,  y  furent  à  peu  prés 
inconnus.  Situés,  pour  la  plupart,  loin  des  villes  d  dins 
des  lieux  enchanteurs,  les  monastères  bénédictins  el  ecnx  de 
Tordre  de  Prémontré  venaient  d*ètre  reconsll^lils  avec  me 
grandeur  presque  royale.  Dom  Humben  Belkominc  cvaH 
rebâti  Moyen-Moutier  (H^  d  Dom  Pierre  Alliol  rabbayc  de 
Senones  (3).  £n  même  temps»  on  avail  réuni  dcM  ces  moM- 
stères  des  bibliothèques  magniOques.  Celle  de  SaiaWMihicI, 
formée  par  Dom  Hennezon  el  qui  passait,  avani  le  relottr  4c 


(1)  V.  Mémoires  pour  tenrir  à  lldiloire  da  Lottaina,  par  M.  IMI,  ■•  I, 
p.  3-12. 

(2)  V.  C«lmet,  ibid.,  col.  fOf . 

(3)  V.  idem,  Hist.  de  Tabbaya  dt  Sininsi,  cb.  17,  «S.  da  h  Ml.  de 
Siint-Dié. 
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Lêopold,  pour  la  meilleure  du  pays,  fût  accrue  notablemcM; 
Dom  Belbomme  esl  regardé  comme  le  fondalear  de  eeile 
de  Moyen-Mouiier,  qui  ne  complaît  pas  moins  de  qnine 
mille  volumes  (i);  celle  de  Senones,  enricbie  par  Don 
Calmet,  était  presque  aussi  nombreuse.  Cétail  ce  religien 
qui  avait  été  chargé  par  ses  confrères  d'acbeter  les  livres 
nécessaires  à  la  création  ou  à  Taugmentation  de  ces  biblio- 
thèques, lorsqu'il  résidait  à  Paris  pendant  que  Ton  impriBiit 
son  Commentaire,  et  Dom  Fange  afiSrme  que  les  savants 
français  murmuraient  de  voir  transporter  en  pays  étranger 
tant  d*ouvrages  précieux  (S).  Ces  livres  n'étaient  pas  dérobés 
dans  les  monastères  lorrains  à  la  connaissance  des  per- 
sonnes qui  s'occupaient  de  science  ou  de  littérature.  Ao 
contraire,  on  leur  ouvrait  libéralement  la  porte  des  collectiou, 
et  la  première  bibliothèque  publique  de  la  Lorraine  fol  fondée, 
en  17125,  par  le  chapitre  de  Remiremont,  sur  les  instancci 
d'Armand-Gaston  de  Rohan,  évéque  de  Strasbourg  (3). 

Outre  les  savants  qui  viennent  d'être  nommés,  le  clergé 
comptait  dans  ses  rangs  des  hommes  remarquables  k  dmn 
titres ,  cntr'autres  Tabbé  de  Nay  du  Plateau ,  graod-dojM 
de  la  Primatiale,  qui  fut  un  des  négociateurs  dépêchés  i 
Rome  pour  aplanir  les  difflcultés  soulevées  par  fai  publicalioB 
du  code  Léopold.  Les  deux  neveux  de  cet  ecclésiastiqw, 
MM.  de  Nay*  de  Richecourt,  se  distinguèrent,  Taioé  cowf 
administrateur,  le  second  par  ses  talents  dans  la  diplomatiSi 
et  on  verra  encore  leur  nom  reparaître  dans  cet  ouvrage  (4- 
Mais  le  premier  des  négociateurs  employés  par  le  doc  il 
Lorraine  est  incontestablement  Nicolas-Joseph  leFeliTre,d^ 
cite  plusieurs  fois.  11  était  né  à  Epinal  en  1663,  et  il  excrpi 


(i)  V.  Chcvrier,  Hisl.,  t.  IX,  p.  19. 

v2)  V.  La  vie  du  Très- Révérend  Père  Dom  Augustin  Calinet,  p.  ^ 
et  20. 
(•>}  V.  Statisti(|iie  des  Vosges,  l.  1,  |>.  H62. 
'4-  V.  Chcvrier,  Mémoires,  t.  Il,  p.  51-54. 


i 


—  135  — 

pendant  vingt  ans,  la  profession  d*afocat  dans  sa  ville  natale, 
à  Metz  et  à  Nancy.  Léopold,  qaï  aut  deviner  son  mérite, 
remploya  dans  les  aflfaires  les  pins  délicates  et  eut  toujours  à 
ae  louer  de  son  dévouement  et  de  sa  capacité.  Il  lui  confia 
successivement  des  missions  à  Rome,  où  il  s'occupa  de  Taflaire 
du  code,  procura  des  brefs  d'éligibilité  pour  les  grands  béné- 
fices d'Allemagne  en  faveur  des  frères  de  Léopold ,  et  ébtint 
une  bulle  qui  permettait  aux  dames  de  Remiremont  de  choisir 
pour  abbesse  la  princesse  Elisabeth-Charlotte;  à  Paris,  où  il 
contribua  beaucoup  à  la  conclusion  des  conventions  de  1718  ; 
à  Vienne  enfin ,  où  il  parvint  i  faire  reconnaître  la  neutralité 
de  la  Lorraine ,  à  régler  l'indemnité  pour  le  If oniferrat  el  à 
terminer  les  négociations  relatives  au  mariage  de  François- 
Elienne  et  de  Marie-Thérèse.  Le  duc,  pour  récompenser  Le 
Febvre  de  tant  de  services,  le  créa  conseiller  d'étal,  procu- 
reur-général prés  la  chambre  des  comptes  de  Lorraine ,  puis 
premier-président  de  cette  chambre.  Il  fit  plus,  il  ne  cessa 
de  lui  témoigner  une  confiance  absolue.  Les  frères  de  Léo- 
pold lui  rendaient  grâce,  un  jour,  du  succès  d'une  ajflbire 
arrangée  par  le  diplomate  ;  mais  le  duc  leur  dit  :  c  Je  n*ai 
que  le  mérite  d'avoir  nommé  Le  Febvre  ;  il  a  tout  fait,  et 
c'est  à  nous  trois  à  le  remercier  ».  Le  Febvre  ne  cherchait 
que  l'avantage  du  prince  et  n'avait  nul  soin  de  ses  propres 
intérêts.  Ainsi,  il  ne  voulut  jamais  porter  le  titre  d'envoyé- 
eitraordiouire  ou  de  ministre-plénipotentiaire ,  ni  jouir  du 
traitement  que  Ton  y  aurait  affecté  ;  et  comme  le  duc  le 
pressait  de  ne  pas  refuser  un  titre  qui  lui  était  dû,  le  magis- 
trat répondit  :  «  Monseigneur,  une  représentation  d'éclat 
annonce  un  ambassadeur,  et  le  préjugé  veut  qu'on  s'en  défie  ; 
mais  un  particulier,  qu'on  ne  remarque  point,  réusait  pins 
sûrement  ;  je  vais  à  Rome  pour  servir  Votre  Altesse  Royale, 
et  non  pas  pour  étaler  des  hommes  et  des  chevaux  »  (t). 


(1;  V.  Calmot,  ibid.,  col.  361  et  3»;  Ghevrisr,  Mte.,  1. 1,  p.  I07< 
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Le  procurcur-géocral  Bourcier,  qui  avail  plus  de  répulalifli 
que  Le  Febvre  comme  jurisconsulte  et  comme  ëcri?aio»  lii 
était  inférieur  comme  diplomate,  et,  bien  que  son  caraeléte 
eût  plus  de  souplesse»  il  échoua  dans  les  oégocialions  rela- 
tives à  la  saisie  d'Arches  et  de  Charleville  et  dans  les  coBié- 
rences  qui  précédèrent  la  paix  d'Utrecht.  Son  fils»  Jean-Lous 
Bourcier,  baron  de  Montureux ,  qui  fut  aussi  procurear- 
général  prés  la  cour  souveraine ,  se  mél»  également  de 
diplomatie.  Il  avait  accompagné  son  père  à  Utrecht«  ^  il  tai» 
en  1723,  chargé  d'une  mission  a  Rome,  à  la  suite  d'un  défolit 
qu'un  ecclésiastique  avait  obtenu  sur  une  des  priocipala 
abbayes  de  la  Lorraine. .  Cette  mission  fut  couronnée  (Pn 
demi-succès,  et,  quoique  Taffaire  eût  peu  d'importance, le 
baron  de  Montureux  fut  regardé  par  ses  compalriola 
comme  un  habile  négociateur.  Jurisconsulte  el  magis- 
trat, il  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  son  père ,  el  k 
seul  livre  de  droit  qu*il  ait  publié  est  le  Recueil  des  Bdîls, 
Ordonnances  et  Déclarations  du  règne  de  Léopold  I"  (I). 
Son  prédécesseur  dans  la  charge  de  procureur-général»  Da- 
minique  Mathieu  de  Moulon  ,  n'était  que  magistrat,  mil 
c'était  un  magistrat  éminent  ;  on  doit  regretter  qu'il  a'ail 
pu  mettre  la  dernière  main  à  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Lorraine,  et,  en  apprenant  sa  mori,  UopoU 
s'écria  :  «  Ah!  Quelle  perte!  C'était  un  conseil  et  m 
bon  ami  >  (2).  Claude-François  de  Toustain  de  Vinyï 
avocat-général  à  la  cour,  fournit  le  modèle  d*un  genre  d'éb- 
quence  que  Ton  ne  connaissait  guère   dans  les  Iribaasai 


509,  llist.,  t.  IX,  p.  U2-152.  Qiidques-utis  des  traits  relatifs  tu  préi- 
lient  le  Febrrc  sont  empruntés  aux  Souvenirs  de  Maître  PUIcaMaïf 
iiiénioircs  rédiges  par  Clinrlos-Anloinc  rillement,  avocat-général  è  li  ewr 
souveraine. 

(1)  V.  Cahnet,  ihid.,  col.  159-IG2. 

(:2)  V.  idm,  ibid.,  col.  Gi8-0o<);  Clicvrier,  llbl.,  t.  IX,  p.  Itt; 
[)uri>Hl,  ihid.,  t.  I,  p.  12>i. 
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orrains,  et  mérila  d*ètre  életé  au  poste  <fo  procaredPgénéraly 
prés  le  décès  de  Bourcîer  de  Mpotureoi.  Afaot  d'entrer 
lans  la  magistrature,  il  avait  eiereé,  avee  distinelion,  la 
profession  d*avocal  et  avait  rencontré,  dans  le  barreau  de 
fancy,  des  adversaires  dignes  de  lui  (i).  Les  mémoires 
ontemporains  rapportent,  en  effet,  que  Ton  voyait  i  la  cour 
ooveraine  plus  de  vingt  avocats  renommés,  dont  plusienrs 
liraient  fîguré  avec  honneur  même  dans  la  barreau  de 
^is.  Le  souvenir  de  quelques-uns  d*entr*eui  esl  venu 
usqu*à  nous,  et  l'on  cite  encore  aujourd'hiH  Georgea  d*AlBoa- 
ourt,  Prugnon  et  Pierre-Paul  Chevrier,  onde  de  rhistorieD^ 
t  duquel  Cochin  disait  «  qu'il  aurait  été  grand  partout  •  (S). 
Kaatres  avocats  se  firent  remarquer  par  la  poUicalm 
Touvrages  utiles.  Jean  le  Paige,  avocat  au  bailliage  de  Bar, 
omposa  divers  mémoires  sur  Tbistoire  de  son  paya  al  il 
nprimer  un  «  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bar-le-Doc, 
onférce  avec  celle  de  Saint-Mihiel,  dont  le  texte  est  joint  >  (3). 
'rançois-Xavier  Breyé ,  de  PierreforI ,  avoeal  à  la  cour 
ouveraine  et  garde  de  la  bibliothèque  formée  par  Léopold 
lans  le  palais  ducal  de  Nancy,  donna  une  Dissertation  sur  le 
ilre  dixième  de  la  coutume  de  Lorraine,  qui  régissait  la 
lutière  des  donaiioos  entre  vifs,  simples,  mutuelles  al  i 
ause  de  noces,  et  un  Traité  du  retrait  féodal  et  lignagar,  en 
[eux  petits  volumes  in  4®.  Il  avait  aussi  tnuraillé  à  un 
ommeniairc  littéral  sur  la  loi  de  BeaumonI,  et  il  publia*  aoua 
e  titre  d'Amuscmens,  un  volume  qui  renferme  deux  moraeatl 
l*hisioire  et  des  poésies  légères,  dont  quelquesHUiea  M 
nanquent  ni  de  grdce,  ni  de  délicatesse.  Les  eonnaiaaaura 
mt  retenu  cette  strophe  d*une .  ode  dans  laquella  Brtyé 
^lébrait  les  avantages  que  la  neutralité  procurait  à  sa  patrie  : 


1^  V.  Oicvricr,  Mcm.,  l.  Il,  p.  i2{-5f. 

ii  V.  idem,  llisi.,  t.  IX,  p.  187  ol  Miiv.,  191,  f92,  11^  et  Mhr. 

':>    V.Caltnet,  ihid.,  col.  707et70a. 
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Les  biens  qu*à  Léopold  offre  l'bearease  piiz 
Sool-îls  moins  glorieux  que  ceux  de  b  fictoire? 
La  plus  solide  et  la  plus  douce  gloire 
C'est  de  combler  ses  sujets  de  bienfaits. 
Est-il  de  plus  belles  conquêtes 
Que  tous  les  cœurs  d*un  peuple  heureux  ? 
Non,  Tolive  qui  ceint  nos  tètes 
Ne  cède  point  au  laurier  fastueux. 

Malgré  la  faiblesse  de  la  plupart  de  ses  ters,  Brejé  oeeupe 
peut-être  le  premier  rang  parmi  les  poètes  lomins  fâ 
vécurent  sous  le  règne  de  Léopold«  et  qui  étaient  fort  he»- 
reusement  en  très- petit  nombre.  Celui  des  lillérMeffi 
proprement  dits  n'était  guère  plus  considérable.  On  couplait 
parmi  eux  Tabbé  Joseph-Bernard  Willemin,  fib  de  Fiilfo» 
ducteur  des  ambassadeurs  et  aumônier  de  la  dnchesie.  I 
ne  publia  que  de  rares  écrits.   «   La  chapelle  ducak,  A 

>  Chevricr ,  a  été  portée  à  son  point  de  perfection  pur  ki 
»  soins  désintéressés  de  TAbbé  Willemio;  les  inscriplkii 

>  ingénieuses  qui  décorent  les  urnes  de  nos  Dues  sont  toMi 
»  de  cet  auteur  ;  une  sage  précision^  qui  sçait  séparer  ^é^l 

>  de  la  flatterie,  et  une  latinité  élégante,  sans  emphase,  fer- 
*  ment  le  caractère  des  pièces  dont  je  parle  (1).  •  Il  bal  aM- 
tionner  encore,  ne  fât-ce  que  pour  mimoiref  Joseph-Chiii 
Guyot  de  Marne,  né  à  Bar,  grand-vicaire  de  Tordre  de  MailBSl 
Lorraine,  auteur  d*une  curieuse  dissertation  sur  un 
des  Actes  des  Apôtres  (2)  ;  et  Benoit  de  Maillet,  de 
qui  abandonna  de  bonne  heure  son  pays  pour  8*allaeher 
service  de  la  France  et  fut  consul-général  en  Egypte, 
Livourne,  puis  visiteur  des  Echelles  du  Levant  et  de 
Il  se  retira  à  Marseille  et  employa  ses  loisire  à  rédiger 
Mémoires  sur  TAbyssinie,  une  Description  de  T^gyplef 


(!)  Mém.,  t.  Il,  p.  98-101. 
-.-i)  V.  ibid.,  p.  23ict255. 


les  ouvrages  de  Savary  ei  de  Niebihr  ont  seub  fait  oublier, 
el  un  livre  absurde,  publié  sous  le  litre  de  TeiiÙKmed  (i), 
dooi  le  bui  est  de  prouver  que  les  terrains  qui  constitoeni 
Técorce  du  globe,  et  même  les  plus  hautes  montagnes ,  sont 
sortis  du  milieu  des  eaux  ;  que  le  niveau  des  mers  continue  à 
baisser,  el  que  Tbomme  fut  dans  Torigine  un  poisson,  lequel, 
échoué  sur  le  rivage  d*un  des  nouveaux  continents,  vit  sa 
queue  se  fendre  et  prendre  la  forme  de  jambes,  et  ses  na- 
geoires se  transformer  en  bras  ;  hypothèse  digne  du  siècle  oi 
elle  osa  se  produire,  et  qui  Taccueillit  avec  une  excessivo 
indulgence. 

Si  les  poètes  et  les  littérateurs  étaient  bien  rares  en  Lor« 
raine,  par  compensation  elle  possédait  une  (bule  d*ani8tes  dans 
tous  les  genres,  et  la  nomenclature  en  serait  si  longue,  que 
Ton  nous  pardonnera  de  nous  borner  à  rappeler  les  nont  les 
plus  connus  parmi  les  peintres,  les  graveurs,  les  sculpteurs  et 
les  architectes. 

Nicolas  de  fiar,  mort  à  Nancy  quelques  mois  après  le  retour 

deLéopold,  laissa  un  fils  qui  parcourut  la  même  carrière. 

Chevrier  dit  que  <  beaucoup  d'imagination  et  point  de  coloris 

'  caractérisent  les  tableaux   •  de  cet  artiste.  Dom  Caimel 

^ute  que  De  Bar  fils  portail  aussi  le  nom  de  Du  Lys,  indi- 

9u«Q(  sa  prétention  bien  ou  mal  fondée  d'appartenir  à  la 

^'^'lle   de   Jeanne   d*Arc  ;    qu'il   «   peignoil  extrêmement 

*  «Ombre  >,  et  qu'il  y  avait  plusieurs  de  ses  ouvrages  à 

^'^cy,  chez  les  Timelins  et  dans  la  chapelle  des  Orphelines, 

*^  prieuré  de  Lay-Saint-Christophe  et  dans  Téglise  des  pré- 

^^^trés  de  Pout-a-Mousson  (3).  Claude  Charles,  peinlre- 

^^iiiaire  de  Léopold,  professeur  à  Tacadémie  de  peintura  de 

^^ncy   et   directeur  de  cet    établissement,  se  faisait,  an 


U>  Ce  tiire  n'«kt  tutrc  choie  que  le  mol  De  MmUM  renTcné. 
i:^^  V.  Calmet,  ibid.,  col.  77  el  78;  Chevrîtr,  ihié.,  I.  I,  p.  Sll; 
^ono»,  ibid.,  t.  III,  p.  310  el  3tl. 


—  140  — 

contraire,  remarquer  par  la  beauté  et  l'éclat  de  IM  eriiri^ 
et  on  doit  eertainemenl  le  regarder  comme  la  melllcar  dn 
peintres  lorrains  qui  vécurent  pendant  la  première  moitié  èi 
XVIU®  siècle.  Sans  parler  des  lambrb  et  des  déeoretîôiis  de  la 
salle  d*opéra  construite  derrière  le  palaîi  ducal,  sans  mca- 
tionner  les  ornements  funèbres  qu'il  exécuta  poor  différeaki 
cérémonies  dont  nous  avons  dit  un  mot,  ni  les  peintarct  f/i 
termina  dans  les  hôtels  de  quelques  gentilshommes,  aa  peM 
dire  que  Ton  voyait  des  tableaux  de  Charles  dans  toates  la 
églises  importantes  de  Nancy  et  même  de  la  Lorraiie. 
Léopold,  pour  le  récompenser^  Tavail  nommé  hérani  d'armoi 
en  4702,  et  Charles  avait  dressé  et  rédigé  iiii  état  k 
la  noblesse  des  duchés ,  état  qui  remplit  deux  groa  folasli 
in  folio,  ornés  d'une  multitude  d'écussons  (i).  Céaéfeai  H 
désintéressé,  il  reçut  gratuitement  dans  son  atelier  al  Ihrtll 
la  plupart  des  peintres  qui  brillèrent  vers  le  miiiea  il 
XVIIP  siècle,  et  il  se  contenta  d'une  modiqae  rétrila- 
tion  pour  des  tableaux  dont  le  prix  serait  aajoDnTkai  ht 
élevé  (2).  Il  avait  trouvé  un  imitateur  de  sa  générosM  èÊÊ 
Claude  Christophe ,  de  Verdun,  qui  fut  aussi  peintre-aldh 
nairc  de  Léopold.  Possesseur  d'une  petite  fortahe,  qal  la 
permettait  de  vivre  dans  l'aisance,  Christophe  n*aTall|Mà 
plus  vif  plaisir  que  de  distribuer  ses  productions  aoz  panMli  , 
pauvres.  On  croit  qu'il  donna  ainsi  prés  de  doase 
tableaux,  la  plupart  munis  de  cadres  dorés,  et  II 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  jusqu'en  jSyrie  et  daal  fi 
Liban  (5).  Un  des  élèves  de  Charles  fut  Claude  Jacquard*  ft 
d'un  peintre  médiocre.  On  le  chargea  de  peindre  la  eoif|iil 
de  la  Primatiale,  et  il  exécuta  cette  tâche  immense  ea  n% 


(i)  Ce  recueil  est  conservé  dans  les  arcbivei  da  dépirlMMBl  éi  h 
Meurllie. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  26»  et  266;  Uonnoit,  ibid.,  I.  I,  p.  Ml 
Touv.  de  M.  iVoél,  t.  II,  p.  122. 

r>)  V.  Calmol,  ibid.,  col.  280  cl  291. 
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17S6  et  i7â7;  mais  ce  fut  recueil  de  n  répolalioo.  On  cri* 
liqaa  jusiemeol  la  couleur  employée  par  Tarliste  el  la 
diiposilion  générale  de  sa  eompotilKHi,  qui  repréaeote  moioa, 
M  effel»  les  divers  ordres  des  saints  el  des  esprits  bienheuretn 
raogés  autour  des  trois  personnes  ditines,  que  des  groupes 
éptrs  et  sans  relation  les  uns  atec  les  autres.  Jacquard 
était»  du  reste»  capable  de  nieux  faire  ;  de  belles  toiles  el 
des  ébauches  consenrées  dans  les  cabinets  des  amateurs 
réfélent  chez  lui  un  génie  plein  de  feu  el  d'originalité; 
oa  estimait  surtout  les  tableaux  peints  pour  Fhôtel  de 
Craon,  et  représentant  les  batailles  gagnées  par  le  due 
Ckaries  Y  contre  les  Turcs  (4).  Les  fietoires  de  ce  prince 
•faieni  fourni  à  Charles  Herbel,  qui  fàl  un  instant  hé- 
iwi  d*armes  de  Lorraine  ,  les  sujets  de  plus  de  Thigl 
grwkb  tableaux,  dix-tuit  desquels  furent  exposés  en 
psUic  le  jour  de  rentrée  solennelle  de  Léopold.  Herbel 
fl  aussi  les  portraits  des  principaux  oiBciers  qui  avaient 
eombottu  sous  les  ordres  de  Charies  V,  et  peignit  un 
cracifiement  que  Ton  admirait  dans  une  des  églises  de 
Fbncy  (3).  Un  autre  élève  de  Claude  Charles  fut  Jean-Joaeph 
Chaman,  d*lIaruucourt,  qui  cultiva  la  peinture  monumentale. 
Comme  il  n*y  avait  pas  dans  noire  pays  d*artiste  qui  se  livrai 
dliabitude  à  ce  genre  de  composition»  Chamao  visita,  aux 
frais  de  Léopold ,  les  ateliers  de  plusieurs  maîtres  italiens  el 
travailla  dans  différents  édiflces  de  Parme,  Luequea»  Imola, 
Modéne  et  Rimini.  Quand  il  fut  de  retour  en  Lorraine»  on 
remploya  dans  le  château  de  LunévHIe  el  ailleura  ;  mais  on 
verra  plus  loin  que  la  Lorraine  ne  devait  pas'  le  conserter 
longtemps  (3).  C'est  également  dans  le  château  de  Lunéville 

(1)  V.  idem,  ibid.,  col.  555  cl  530  ;  Journal  de  U  société  dircbéologie 
lomioe,  th53,  p.  lOS-tlt. 

(2)  V.  Câlmci,  ibid.,  col.  i9i  eiélK;  Chevrier,  iM.,  p.  187-9 
Joufml  de  U  M>c.  dtrdi.  lorr.,  1855»  p.  9MÊ. 

yi)  Y.  Calmel,  ibid.,  col.  507  el  858  ;  Chavriir,  ftid.»  U  H,  p. 
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qae  se  trouvaient  les  meilleurs  ouvrages  d'AiméJoieph  Fwn 

d*£pioal,  que  le  duc  entretint,  pendant  douce  années,  ci 

Italie,  afln  qu*il  eût  la  facilité  de  perfectionner  le  talent  qrï 

avait  montré  dès  son  enfance  (i).  Jacques  Durand  de  Nancy  et 

Joseph  Gille  dit  Provençal  commencèrent,  comme  qnelqucMM 

des  peintres  que  nous  venons  de  nommer,  à  étudier  soui  h 

direction  de  Claude  Charles,  puis  obtinrent  chacun  anede  ea 

pensions  que  Léopold  accordait,  annuellement,  à  aneertaii 

nombre  de  jeunes  gens  pour  leur  permettre  de  résider  ci 

Italie  et  de  fréquenter   les  ateliers  des   arlîslea   eéUbrei. 

Durand  revint  en  Lorraine  en  47^7,  peignit  la  lanterne  de  h 

chapelle  ducale^  acheva  beaucoup  de  tableaux  poar  Viffim 

des  jésuites  de  Pont-à-Mousson ,  et   se  distingua  par  h 

correction  de  son  dessin ,  la  grâce  de  sa  composition  et  réehl 

de  son  coloris  (2).    Provençal  fournit   une   plus  brilliMi 

carrière  ;  ses  premiers  essais  de  peinture  le  firent  bietfk 

remarquer ,  et  il  reçut  des  commandes  considérables  ;  i 

travailla  pour  les  chartreux  de  Bosserville,  les  prémontrésde 

Pont-à-Mousson ,   Tabbaye   de    Senones ,    les  minimes  es 

Bonsecours,  le  duc,  le  prince  d*Elbeuf  et  divers  particolicn; 

on  lui  doit  les  fresques  décorant  la  voûte  de  l'église  da 

Petites-Carmélites  ;  il  avait  peint  le  dôme  de  IVglise  da 

Grandes-Caripélites,  et  on  verra,  dans  un  des  chapitres  ni- 

vaiUs,  que  Stanislas  lui  conGa  une  tâche  importante  (S). 

Pour  que  notre  nomenclature  soit  moins  incomplète,  il  fcH 
encore  y  comprendre  Yard,  de  Bar-le-Duc,  qui  Ait  esapllft 
par  les  cvèqucs  de  Toul  et  par  l'abbaye  de  Saint-Mansuy  (4); 
Charles  Marotte;  Charles-Louis  Chéron  ;  Claude- Joseph  Ta- 
rin (né  dans  le  village  de  Germiny),  qui  fut  un  des  peiMia* 
ordinaires  de  Léopold,  mais  dont  les  ouvrages  ne  sont  phi 

(1)  V.  Calmet,ibia.,col.  595et596;Ghevrier,  ibid.,t.  i,p.  345ffSil. 

(2)  V.  Calmct,  ibid.,  col.  540  et  5il. 

<5,i  V.  idem,  ibid.,  col.  775 et 77i( ;  Chcvrier,  ibid.,  t.  il,p.  S8H  dflB- 
[i)  V.  Calmct.  ibûl.^col.  10I4>. 
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oooDus  (i)  ;  et  Jean-Louis  Guyon ,  qui  eut  de  même  on  brevet 
de  peintre-ordinaire»  le  36  janTier  1717,  et,  marchant  de  loin 
sur  les  traces  d*Herbel  et  de  Jacquard  »  eiëcota  des  taUeaoi 
représentant  les  victoires  de  Charles  V  (3).  Guyon  n'était  pas 
lorrain,  non  plus  que  Jacques  Van-Schippen,  que  le  duc  choîsil 
pour  un  de  ses  peintres-ordinaires,  le  i*'  aoAt  1707,  el  dont 
le  séjour  dans  notre  patrie  ne  fut  pas  de  longue  durée  (5). 
Claude  Charles  avait  enseigné  le  dessin  à  uo  jeune  homme 
de  Nancy ,  appelé  Jean-Charles  François ,  qui  8*adonna  à  It 
gravure,  se  flxa  à  Paris  et  exécuta  plus  tard  les  grandes 
planches  figurant  les  magnifiques  constructions  élevées  par 
ordre  de  Stanislas  (4).  C'est  le  seul  graveur  de  talent  que 
la  Lorraine  ait  produit  à  cette  époque  ;  mais  elle  eomplail 
dTlMibiles  graveurs  en  médailles.  Le  plus  ancien  est  Crock , 
que  Ton  chargea  de  préparer  les  coins  des  monnaiea 
et  des  médailles  frappées  pendant  les  premières  années  du 
régne  de  Léopold.  Il  avait  pour  collaborateur  Hardy  fils,  qui 
■e  manquait  pas  de  facilité  (5)  ;  mais  leurs  ouvrages  furent 
efiacés  par  ceux  de  Ferdinand  de  Saint-Urbain.  Il  avait  apprit 
en  Italie  les  principes  de  son  art,  et  il  le  porta  à  un  tel  point 
de  perfection,  que,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  Tassertion  de 
Dom  Calmei,  les  Italiens,  en  général  sobres  d'éloges  à  Tégard 
des  étrangers,  disaient  que  les  médailles  de  notre  compatriote 
étaient  des  ouvrages  divins.  Le  duc  ne  négligea  rien  pour 
faire  revenir  dans  sa  capitale  un  homme  d'un  pareil  mérite  et 
lui  accorda  une  pension  comme  graveur,  et  une  seeoiide 
pension  comme  architecte,  car  Saint-Urbain  Tétait  aosal. 
On  a  rapporté  qu'il  avait,  sur  la  demande  de  Léopold, 


(1)  V.  Journal  de  It  loc.  d'treh.  lorr.,  ibid.,  p.  90  et  iOO. 

(2)  V.  ibid.,  p.  96. 

(3)  V.  uo  articlG  de  M.  H.  Lepage  dam  le  journal  LEêpérmn^  a*  eu 
3  féTricr  185^. 

(i)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  393. 
,5)  V.  idem,  ibid.,  eol.  3ti  et  i79. 
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dressé  les  plans  de  Téglise  primatiale,  plans  que  des  rail 
d'économie  empêchèrent  seules  d'accepter  dans  leur  eaiicr. 
Il  donna  aussi  les  plans  d'antres  édifices,  mais  ton  férilabie 
tiire  à  l'immortalité  est  la  collection  des  médailles  qn'il  grava, 
el  qni  sont  au  nombre  de  quatre-? ingt-dix  environ.  La  siile 
des  ducs  de  Lorraine,  qui  comprend  trente-hait  médailles, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Sainl-Urfeaii. 
Celles  qui  sont  relatives  b  la  régence  du  due  d*Orléans,  les 
portraits  de  plusieurs  papes,  de  quelques  souverains  et  de 
divers  savants  sont  aussi  trés-recherchés.  Cet  illostre  artiste 
avait  deux  enfants  qui  soutinrent  la  gloire  de  son  nom.  Si 
fille ,  Anne^Marîe,  gravait  si  habilement,  qu'il  est  diflicile  it 
reconnaître  ce  qui  lui  appartient  dans.rœuvre  de  son  père,  et 
elle  le  remplaçait  fréquemment,  lorsque  la  goutte  ne  lui 
mettait  pas  de  terminer  les  commandes  qu'il  avait 
Son  fils,  Claude-Augustin,  l'aurait  égalé,  s'il  avait  eu  aiM 
de  goût  pour  le  travail  que  de  talent.  On  ne  craignit  pas  it 
lui  confier  la  grande  médaille  destinéeà  servir  de  Hlre  i  h 
suite  des  ducs  de  Lorraine,  et  lorsqu'il  fut  poursuivi,  en  ITSI^ 
pour  avoir  fabriqué  de  faux  mandements  qui  lui  aceordsieitf 
des  gratifications  montant  à  plus  de  sept  mille  livres,  el  wt 
brevet  portant  attribution  en  sa  faveur  de  la  survivance  da 
fonctions  exercées  par  son  père^  la  régente  voulut  kien,'ci 
>  raison  de  la  capacité  et  expérience  singulière  qu'il  sTélal 
»  acquises  dans  Tart  de  graveur  > ,  le  décharger  des 
qu'il  aurait  encourues  et  les  commuer  en  une  réclusimi 
pétuellc  dans  une  chambre  contiguè  à  Tappartemenl  de  Fer- 
dinand de  Saint-Urbain  ;  et  même,  plus  tard,  Françob  III 
oubliant  entièrement  la  faute  de  ce  jeune  homme,  lui  rendk 
la  liberté  et  l'emmena  avec  lui  en  Toscane  et  à  Vienne  (i). 


(1)  V.  idem,  ibid.,  col.  1035-1040;  Mercure  de  Fnnee,  fiSr. 
Chcvrier,  ibid.,  p.  iOi-106  ;  Journal  de  la  soc.  d*trcli.  lorr.,  I88S,  p.  7- 
IS,  185rj,p.  75-79. 
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Les  nombreux  sculpteurs  qui  décorèrenl  les  édifiées  éterés 
sous  le  règne  de  Léopold  étaient  presque  toos  lorrtiu.  Ub 
des  meilleurs  était  Nicolas  Renard,  né  à  Nancy  en  1654.  La 
misère  Tavait  forcé  à  quitter  son  pays,  el  II  amil  trafatllé 
pendant  longtemps,  comme  subalterne ,  à  Rome,  à  Paris  et  à 
Brest.  Enfin,  après  une  absence  de  quarante-cinq  ans,  il 
refini  en  Lorraine ,  et  le  duc,  Fayant  fait  entrer  dans  son 
académie  de  peinture,  lui  confia  rexécution  des  figures  et 
des  groupes  destinés  aux  jardins  de  Lunéville  (f  )•  Renard  est 
pour  successeur  à  Tacadémie  François  Chassel ,  dont  le  père 
el  Taîeul  s'étaient  distingués  dans  la  même  profession.  Ceit  à 
loi  que  Ton  devait  plusieurs  des  somptueux  maiisoiées  qui 
décoraient  la  plupart  des  églises  de  Nancy,  et  leur  destroetkNl 
■e  peut  rien  enlever  à  l'estime  qu'il  mente,  car  boos  posaédoM 
encore,  dons  la  chapelle  ducale,  une  Vierge,  deux  anges  et  u 
Christ  au  tombeau,  derniers  produits  du  ciseeo  de  Chassel,  et 
qai  sufiiraient  pour  fonder  une  réputation  (3).  Près  de  ces 
sculpteurs,  mais  sur  le  second  plan,  on  Toyait  Tpusaaint 
Bagard,  dont  quelques  statues  soutenaient  la  comparaisoû 
aTec  celles  de  son  père  ;  Bordenave,  que  nous  ne  poofOM 
pins  apprécier  que  par  les  éloges  de  ses  contemporains, 
ses  ouvrages  n'éiant  pas  venus  jusqu'à  nous;  et  Jaeob^giabert 
Adam,  élève  de  César  Bagnrd,.et  moins  connu  comme  artiste, 
bien  que  ses  figures  en  terre  cuite  soient  recherchées,  que 
comme  père  de  trois  statuaires  dont  nous  aurons  occasion  de 
de  parler  (3). 

Outre  les  peintres  mentionnés  ci-dessus,  Claude  Chariei 
UTsit  reçu  dans  son  atelier  un  jeune  nancéien,  nommé  Thomas 
Huin,  qui  s*adonna  à  la  ciselure,  se  rendit  en  Italie,  et,  ayant 


(1)  V   Calmet,  ibul^  col.  8n5-a(K(  ;  Chevrier,  ibU.,  t.  I,  p. 

(?)  V.  Câlmet,  ibid.,  col.  S7I  et  STU  ;  Chevrier,  ibid.,  p.  09  et  fM)  ; 
Lionnoifl.  ihid.,  t.  Il,  p.  514-316. 

[^)  V.  Câlmii.  ibitl.,  col.  8,  71,  lat  el  133;  Cbmifr,  Md.,p.  »I8 
el  ^\9. 

T.   Ti.  flO 
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trouvé  dans  cette  contrée  des  prolectears  et  de  géaéran 
soutiens,  s|y  fixa  et  ne  retouraa  jamais  en  LomiDe  (i).  Eofli, 
nous  n'hésitons  pas  à  enregistrer  ici  les  noms  de  deux  artiilci 
bien  modestes ,  mais  doués  d*un  talent  féritable  :  Jeu- 
François  Lupot,  de  lAirecourt,  qui  exécuta  en  bois  de  StÎDle- 
Lucie  une  multitude  de  petits  ouvrages  »  très-estimes  des 
curieux  et  payés  fort  cher  aujourd'hui  (3)  ;  et  Nicolas  Gnilld, 
fils  d*un  cordonnier  de  Nancy,  qui  porta  à  sa  perfection  Fart 
de  modeler  des  figures  en  cire  (3). 

La  Lorraine,  si  riche  en  peintres  et  en  sculptears»  n^aviil 
formé  que  des  architectes  d*un  rang  secondaire.  Boffraod, 
qui  éleva  les  palais  de  Nancy,  de  la  Malg^range  et  de  Lunérille, 
était  français,  ainsi  que  Christophe  André,  intendant  des 
bâtiments  ducaux  et  des  ponts-et-chaussées  pendant  kl 
premières  années  du  règne  de  Léopold  (4).  Nicolas  Jei- 
nesson,  architecte  de  l'église  Saint-Sébastien  «  édifiée  pet 
remarquable,  savait  distribuer  avec  habileté  les  maisons  da 
particuliers,  mais  n'était  guère  en  état  de  donner  kl 
dessins  d'un  monument  (5).  Mangent  passait,  aa  contraiR, 
pour  tracer  des  plans  si  gigantesques  et  si  extraordinaires,  qv 
leur  exécution  aurait  présenté  des  difficultés  insui 
tables  (6).  Le  meilleur  architecte  lorrain  était  an 
convers  de  l'ordre  de  Prémontré,  Frère  Nicolas  Piersoa,  ai 
dans  le  bourg  d'Apremont,  le  28  janvier  i69S.  Il  dirigea  h 
construction  du  nouveau  palais  épiscopal  de  Toul,  traviMi 
pour  plusieurs  monastères,  acheva  l'église  des  prémonlrés  it 
Pont-à-Mousson,  éleva  l'abbaye  et  l'hôtel  abbatial. 


(1)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  525. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  605.  Ce  bois  est  fourni,  comme  oo  nît,  pvb 
cerisior-iiiahalcb,  (]Uo  loo  rencontre  aboudtmiDent  daos  le  TOMoagl  Ai 
couvent  de  Sainte-Lucie,  à  |>cu  de  distance  de  Saiot-Nihiel. 

(3)  V.  ideiD,  ibid.,  col.  472  ;  Lionuois,  ibid.,  p.  308-402. 

(4)  V.  Durival,  ibid.,  t.  IV,  p.  27. 

(5)  V.  Calniet,  ibid.,  col.  5i3;  Chevrier,  ibid.,  t.  Il,  p.  877  ctl 

(6)  V.  Calmct,  ibid.,   col.  628. 
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■Irutnii  iin(^  (les  oilcs  du  nionasl^re  d'Glival  et  bAtil  deux  lour» 
dcranl  k  poriail  de  l'église.  On  lui  doit  aussi  les  plans  de 
l'obtiaye  de  Jnndeurc,  le  portail  et  les  deux  lours  de  Salivai, 
réalité  de  Bangéval,  et  ijuclques  autres  niooumeQU  de 
moindre  imporlanee.  Il  avait  même  fourni  les  dessins  d'une 
maison  de  plaisance  que  Léupold  se  proposait  de  faire  édifier 
prés  de  Pont-à-MousBon,  pour  y  loger  xs  lils,  lorsqu'ils 
fuivraient  les  cours  de  l'université  (I). 

Les  jardins  des  diverses  n'aidencrs  ducjiles  furent  iracds  par 
Y*es  des  llourst  ou  des  Ours,  que  Léopold  nomma. directeur 
de  ses  jardins,  parcs  et  jets  d'eau,  e(  anoblit  le  30  novembre 
<7I5  (3).  V»es  eut  pour  successeur  Louis  de  Nesle,  dît 
Gervais,  ne  h  Lunévillc,  le  6  janvier  )703,  et  un  des  plus 
tftbiles  dessinateurs  de  jardins  que  l'on  eût  «us  depuis  Le 
KAire.  Après  s'#tre  (orme  en  Franco  et  en  Allemagne,  soui 
des  maîtres  renommi^,  il  revint  dans  son  pays  et  fut  employé, 
•vec  avantage,  par  le  duc  et  par  plusieurs  seigneurs,  jusqu'au 
■MtmeDt  où  ta  Lorraine  fui  cédée  à  la  France  (S). 

Notre  pairie  possédait  aussi  des  mécaniciens  de  mérile.  Tel 
était  Josepli  des  Camus,  genlilbomme  des  envlront  de  Sainl- 
Mifaicl ,  ijui  construisit  deii  machines  singulières,  décrMw 
dans  son  Traité  des  forces  mouvantes,  mais  alla  de  bonne 
heure  se  fixer  à  Paris  (4).  Tel  était  également  François 
Tbomas,  de  Seinte-Marie-aux-Mine*.  qui  se  mil  att  service 
de  Louis  XiV,  Cl  dont  les  inventions  sont  décrite*  daas  lec 
MAmeires  du  l'académie  de*  sciences.  L:i  réputation  de 
-Tbomas  était  «i  étendue,  que  Pierre- le- (ira nd  voulut  le  Ttûfi 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  lui  fit  les  offres  les  plus  brll- 
Iwiles  pur  l'attirer  à  Saint-Pétersbourg.  L'artiste  hésitait, 
lorsque  Pierre,  irrité  d'une  réponse  de  ton  chancelier,  tgui 

ri)  V.  Cilmel.  il>id.,  roi   7t7cl7iK. 

(S]  V.  Durit*!,  ibiJ.,  |).  St  «t  ns. 

(S)  V.  Cilmet,  >M.,  coi.  <U  M  ilS  ;  Obcvri»,  •l.id.,  p,  06  ti  «7. 

[i]  T.  Càlnwi,  ibid.,  col.  «8-3X4. 
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l'avait  accompagné,  \e  maltraita  et  le  renversa  sur  le  planckcr. 
La  résolution  du  lorrain  fut  prise  immédiatenaenL  «  Si  VoCie 
Majesté,  dit-il,  traite  ainsi  son  chancelier»  à  quel  snppliœ 
doit  s'attendre  un  particulier  comme  moi  (i)  ?  »  Mais  Des 
Camus  et  Thomas  ne  doivent  pas  être  comparés  è  Philippe 
Vayringe.  Il  était  flis  d'un  pauvre  laboureur  de  NoaillospoKl, 
et  il  n'eut  d'autre  guide  que  son  propre  génie.  La  descrip- 
tion des  machines  qu'il  inventa  ou  perfeclionna  ne  pegt 
trouver  place  dans  cet  ouvrage,  et  elles  sonl  même  lellemcal 
nombreuses,  qu'une  simple  énumération  remplirait  plus  d'oÏM 
page;  contentons-nous  donc  de  rappeler  qu*il  paraît  avoir 
eu  le  premier  l'idée  d'appliquer  la  vapeur  aux  machiao 
destinées  à  élever  l'eau,  soit  dans  les  mines,  soit  dans  hi 
jardins,  et  que  la  munificence  de  Léopold  mit.  cet  eicdlcil 
mécanicien  en  état  de  faire  les  expériences  nécessaires  à  m 
travaux  (2). 

C'est  encore  à  la  générosité  de  son  prince  que  la  LomiBB 
dut  un  des  meilleurs  professeurs  de  l'académie  de  Lnaévilh. 
Un  enfant  d'origine  irlandaise  et  appelé  Jamerai  était  ealri^ 
comme  pâtre,  au  service  des  solitaires  qui  habitaient4*ermittfi 
Sainte-Anne,  prés  de  Lunéville  ;  car  dans  notre  pays  les  eraiM 
ne  vivaient  pas  isolés,  comme  ailleurs,  mais  constituaient (I 
et  là  de  petites  communautés,  régies  par  une  règle  uniftinM- 
Un  livre  que  Jamerai  rencontra  dans  sa  demeure  lui  inspii 
le  goût  des  mathématiques ,  et ,  sans  avoir  de  maître,  Q  SI 
mil,  avec  une  ardeur  que  le  succès  couronna,  i  appremirahi 
éléments  de  l'arithmétique.  La  solitude  è  laquelle  il  élrit 
condamné ,  et  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  passer  Wê 
partie  des  nuits  hors  de  l'ermitage  l'engagèrent  è  cultiver  Wê 
autre  science.  Perché  sur  le  sommet  d'un  chènc,  dana  la  Ml 


(1)  V.  Chc\Ticr,  ibid.,  t.  I,  p.  316-318. 
(2}  V.  Calmcl,  ibid.,  col.  987-999  ;  Chevricr,  ibid.,  p.  838-344; 
nal  de  la  soc.  d  arch.  lorr.,  1855,  p.  79*83. 
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de  Vitrimont,  et  muni  d*un  tube  qoll  anit  hbriqué  loi-mème, 
et  qui  lui  servait  de  télescope,  il  rechercha  remplacement  des 
différentes  constellations  et  acquit  une  teinture  de  rtfitronomie. 
De  rétude  du  ciel,  il  passa  à  celle  de  la  terre  ;  mais»  comme 
il  n'avait  aucune  ressource  pour  tenter  celte  nouvelle 
entreprise,  il  Ot  d*abord  de  vains  efforts  afin  de  saisir  Fosage 
des  différents  cercles  tracés  sur  les  cartes  qu*il  avait  achetées, 
et  il  se  décourageait,  quand  un  hasard  heureux  le  mit  6D 
relation  avec  un  carme  de  Lunéville,  qui  lui  prêta  une  méthode 
de  géographie.  Comprenant  que  ses  progrès  seraient  lents  el 
bornés,  s*il  n'avait  un  certain  nombre  de  livres,  Jamerai  tesdil 
des  pièges  aux  animaux  sauvages,  même  à  ceux  dont  la  chasse 
était  réservée  à  Léopold,  vendit  leurs  peaux  aux  fourreurs  de 
Lunéville,  et ,  détenteur  d*une  somme  de  trente  on  quarante 
ëeos,  courut  chez  un  libraire  de  Nancy  et  acheta  quantité  de 
livres  et  de  caries.  La  position  du  pâtre  semblait  néanmoins 
devoir  rester  la  même  pendant  longtemps,  lorsqu'il  trouva, 
dans  la  forêt  de  Vilrimont ,  le  cachet  armorié  d*on  riehe 
anglais  fixé  à  Lunéville.  Ayant  remis  le  cachet  à  son  pro- 
priétaire, après  que  celui-ci  l'eut  blasonné,  il  reçut  nne  riehe 
récompense  et  Tinvitation  d'aller,  tous  les  dimanches,  déjeteer 
chez  ce  gentilhomme,  qui  se  nommait  Forster.  Il  en  lira 
d'utiles  conseils  et  de  l'argent ,  el,  possesseur  enfin  d'nne 
petite  bibliothèque,  il  donna  l'essor  à  son  goût  pour  la  science. 
An  mois  de  mai  1717,  le  jeune  pâtre,  assis  an  pied  d'un 
arbre,  se  livrait  à  l'étude  avec  son  application  ordinaire, 
lorsqu'en  levant  la  tête  il  vit,  à  quelques  pas  de  loi,  iin 
gentilhomme  qui  le  considérait  avec  surprise.  Cet  ineonna  était 
le  comte  de  Vidampierre ,  gouverneur  des  fils  de  Léopold. 
Pendant  que  Jamerai  répondait  à  ses  demandes,  il  Ait  entonré 
par  un  groupe  de  chasseurs  que  le  comte  avait  quittéa  «i 
instant  auparavant.  Cétaient  les  deux  princes  Léopold- 
Clémeni  et  François-Etienne ,  fils  da  doc  de  Lorraine,  kor 
sous-gouverneur  le  baron  de  Plitsehner  et  leurs  dowaitlqtas. 
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Le  comte  ayant  fait  part  aux  prioces  de  la  conversation  qu*il 
venait  d*avoîr  avec  Jamerai^  ce  dernier  fut  accable  de  qaestioM 
et  accepta  avec  reconnaissance  l'offre  qae  Inl  Crent  MM.  de 
Yidampierre  et  de  Pfîitschner  de  l'envoyer  à  Pont-i-MoussoOy 
pour  y  faire  des  études  complètes.  Arrivé  à  Lunéville  cl 
couvert  encore  de  ses  habits  rustiques,  il  fut  présenté  an  duc, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  le  nom  de  Duval,  pour 
conserver  le  souvenir  de  la  manière  dont  le  prince  royal  et 
son  frère  l'avaient  rencontré  dans  une  vallée  de  la  forêt  de 
Vitrimont.  Duval  passa  dans  l'université  deux  ans,  qui  lai 
suffirent  pour  acquérir  la  connaissance  de  la  langue  latine,  de 
la  rhétorique  et  de  l'histoire,  séjourna  pendant  quelques  moii 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants,  voyagea,  aox 
frais  de  Léopold,  et  ful^  à  son  rjetour,  créé  conservateur  de  h 
bibliothèque  que  le  duc  amassait  dans  son  château,  et  chaifé, 
peu  d'années  après,  d'enseigner  l'histoire,  la  géographie  et  kf 
antiquités   dans    l'académie   de   Lunéville,    espèce  d*éo8b 
supérieure  destinée,  comme  on  l'a  vu,  aux  pages,  aux  caddi 
et  à  beaucoup  de  jeunes  étrangers,  anglais  ou  alIcmands^qH 
désiraient  se  former  dans  une  cour  réputée  une  des  plus  poKa 
et  des  plus  élégantes  de  l'Europe  (1). 

La  nomenclature  que  l'on  vient  de  parcourir,  el  dans  la- 
quelle nous  avons  fait  entrer  presque  tons  les  hommes  distii- 
gués  à  divers  titres  qui  brillèrent  pendant  le  premier  tiers  da 
XVIII^  siècle,  cette  nomenclature  serait  incomplète,  si  nov 
négligions  d'y  inscrire  trois  ou  quatre  médecins  de  mërilii 
Jean-Baptiste  Alliot,  flis  de  Pierre  Alliot  dont  nous  avsai 
parlé,  soutint  la  renommée  de  son  père,  fut  médecin  de  h 
duchesse  et  rendit  un  grand  service  aux  malades  en  rétablis- 
sant la  réputation  des  eaux  de  Plombières,  que  Ton  aiait 
presque  cessé  de  fréquenter  (2).   Charles  Bagard,  premicr- 


(1)  V.  ma  notice  sur  Valoiiliu  Jamcrai-Duval,  |v.  12-3S. 

(2)  V.  Calmel,  ibid.,  col.  5;>  cl  36.  . 
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médecin  de  Léopald ,  publia  quclqtin  opusrulcs  sur  l'art  de 
guérir  (1).  Franfois-Nicutas  Marqucl  composa  un  ouvrage  en 
trois  gros  volumes,  dans  lequel  il  décrivit  les  ptnnics  de  la 
Lorraine  cl  rcTéla  l'utilité  que  l'on  en  pouvait  tirer  pour  la 
ihéfspeutiquc.  Il  donna  aussi  un  livre  singulier,  intitulé  : 
Uélhodc  qui  apprend  par  les  notes  de  la  musique  h  connollre 
le  pouls  de  rhomnie,  el  les  différens  changcmcns  qui  lui  ar- 
liveni  depuis  sa  naissance  jusqu'à  su  mort  (^).  Cette  méthode, 
(|iii  ne  reposait  pas  sur  une  idée  nouvelle ,  car  dei  médecins 
grecs  et  arabes  l'avaient  déj&  recommandée  .  celte  méthode , 
disons-nous,  eut  pour  un  moment  un  succès  prodigieux,  puis 

*  tomba  dans  l'oubli,  comme  la  plu|iart  des  inventions  de  ce 
genre  (5).  Hivard,  de  Neufchdteau,  après  avoir  suivi  les  eoon 
de  la  fucullc  de  médecine  dans  l'univenité  lorraine,  ae  rendit 
A  Paris  pour  se  perfectionner,  acquit  une  habileté  exlraordi- 
naire  dans  l'opération  de  la  taille  et  fut  rappelé  par  Léopold, 
qui  le  nomma  professeur  d'anatomic  A  Poiit-i-Moutiion.  Cei 

.  «icellent  chirurgien  ollait  l'i  Lunéville,  deux  foU.  chaque 
année,  pour  tailler  les  personnes  tmvatllées  de  la  pierre,  el 
oo  assure  qu'il  le^  sauvait  presque  toutes  (4).  A  la  mtiiui 
époque,  vivaient  dans  un  des  cantons  les  plus  «gresie» dea 
Vosges,  dans  le  val  d'Ajol,  de  simples  paysans  qui  possédaient 
un  talent  merveilleux  pour  la  réduction  des  luxations  cl  dct 
fraelurcs,  et  on  venait  de  trés-loia  se  mettre  entre  leurs  m 
•vec  la  certitude  do  s'en  retourner  guéri.  Aussi  modestes  et 
désintéressés  qu'ils  étaient  habiles,  les  Fleurol  (tel  était  le  Dom 
de  ces  praticiens)  refusaient  les  honoraire*  considérables  qae 
Is  reconnaissance  leur  offrait  souvent ,  et  ils  no  voulurent 
jamais  accepter  aucune  récompense  du  duc  de  Lorraina  (5). 


(1)  v.iilMD.lbid.,col.7S<tn. 

(n  NuK7,  V*  ttallbuvtl,  b  t«,  Cgura. 

(3)  V.  Calnx-t,  ibid..  «>!.  ftijrt  6t3  :  Cl>«<nn-,  Ibid,  t.  I.p.  SB 

(<]  V.  (kbnel,  ibid.,  cdI.  83t  ;  Ownicr,  ibld.,  p.  S37  et  38». 

;tl}  V.  Un«i,  ibid..  col.  9S1«I». 
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CHAPITRE  IV. 


FRANÇOIS  m  (4739-1737). 


Le  lendemain  du  jour  où  Léopold  éiail  mort ,  c'ett-iHliit 
le  28  mars  4729,  la  duchesse-dooairière  réonil,  dans  h 
ch&leau  de  Lonéville,  un  conseil  on  se  tronvèreDl  lepraci 
Charles,  les  princes  d*Elbeof,  de  Guise  et  de  Lixheiniv  kl 
grands-officiers,  le  garde  des  sceaux,  les  secrëlaira  d'éttt, 
les  premiers-présidents  de  la  cour  souveraine  et  de  la  chtnhpi 
des  comptes  de  Lorraine,   les  procureurs -géDéraux,  kl 
membres  de  ranclen  conseil  d*élat  et  quelques  aotres  per- 
sonnes. Après  un  préambule,  qui  ne  nous  a  pas  été  coi 
on  leur  communiqua  le  testament  et  le  codicille  da  fea 
Dans  le  testament,  daté  du  8  septembre  4719,  Léopold  or- 
donnait que  la  Lorraine,  le  Barrois  et  les  domaines 
lement  acquis  formeraient  désormais  un  tout  ÎDdifisible  ; 
les  mâles  succéderaient  par  ordre  de  primogéDitaro  el  é 
Fexclusion  des  filles,  et  que,  si  le  prince  royal  était  eaesw 
mineur,  la  duchesse  aurait  la  tutelle  et  la  régence»  mabM 
pourrait  prendre  aucune  mesure  importante  qae  de  l'atil 
d'un  conseil ,  dont  la  composition  n*était  pas  déterminée.  Le 
codicille,  qui  portait  la  date  du  46  décembre  4726,  régUt, 
au  contraire,  que  si  le  prince  royal  était  absent,  h  rouTerlMt 
de  la  succession,  lu  régence  serait  confiée  à  un  conseil  où  en- 
treraient le  grand-mnhrc*d'hôtel ,  le  grand-chambellan,  k 
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grand-écuyer,  le  plus  ancien  des  deux  maréchaux,  le  garde 
des  sceaux,  les  premicrs-présidenis  ât  la  cour  souveraine  et 
de  la  chambre  des  comptes,  ainsi  que  le  secrétaire  d*élat  et 
le  maître  des  requêtes  qui  seraient  alors  de  quartier.  La  du- 
ehesse-douairicre  en  était  par  conséquent  exclue*  et  la  pré- 
sidence était  attribuée  au  prince  Cliarles,  s'il  avait  l'âge  fixé 
pour  la  majorité  du  souverain  (1).  Un  pareil  arrangement  ne 
pouvait  convenir  à  la  veuve  de  Léopold,  à  la  nièce  de 
Louis  XIV  ;  aussi ,  la  lecture  du  testament  et  do  codicille 
terminée ,  elle  <  invita  Fassemblée  de  délibérer  sur  ce  qui 
>  étoit  convenable  à  faire,  tant  pour  Texécation  desdits  teata- 
»  ment  et  codicille,  que  pour  le  plus  grand  bien  el  avantage 
»  de  S.  A.  R.  François  III,....  à  présent  régnant  et  absent 
m  de  ses  états  »  (3).  L'assemblée,  composée  en  majesre  par- 
tie des  créatures  de  la  princesse,  ne  tint  aucun  compte  des 
dernières  volontés  de  Léopold ,  proclama  la  duchesse  régente 
el  ne  voulut  pas  même  lui  adjoindre  le  conseil  dont  parlait  le 
testament. 

Le  31  mars,  la  délibération  dont  il  s'agit  fut  présentée  i  la 
cour  souveraine  pour  y  être  enregistrée.  H.  Toostain  de 
Viray,  avocat-général,  qui  avait  assisté  au  conseil  do  S8 
mars,  porta  la  parole,  et  la  cour  jugea  i  propos  de  procéder 

•  Fenregistrement,  tout  en  déclarant  qu'elle  se  réservait  dé 
demander  an  duc  qu'à  l'avenir  on  ne  pût  nommer  de  régent 

•  qo'en  ladite  cour  même,  comme  prérogative  natorellemeal 

•  attachée  à  son  autorité  »  (3).  Elisabeth-Oiarlotte,  aatishtte 
ffavoir  obtenu  gain  de  cause  sor  le  point  priaeipel,  feignit  de 
fermer  les  yeux  sur  les  réserves  de  la  eoor,  mais  garda 
rancune  à  ceux  des  magbtrats  qni  avaient  opiné  contra 
Tenregistrement.  Elle  prétendit  qu'ils  avaient  seulement  des 

(1  )  Le  testaineut  et  le  eodictile  de  Léopold  «mt  imprimés  dant  Psev.  de 
IL  Noël,  t.  Il,  p.  206^216. 

(S)  V.  le  proeèt-verbal  d'oarertare,  ibid.,  p.  îli  et  tl7. 
(3>  V.  Rec.  des  ord.,  t.  V,  p.  I. 
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commissions,  qai  ne  de*ajenl  pu  sonivre  au  prioM  diqMl 
elles  émanaient,  et  que  de  nonvellet  provisiou  éuiat 
indispensables  aux  magislrals  ponr  continner  l'exereiee  4a 
leurs  TonctioDS.  Elle  aurait  en  de  la  »rte  li  lacilité  d'élinncr 
GCDx  qui  lui  avaient  déplu  ;  mais  la  cour  sonTcraiiie  rédM* 
contre  une  doctrine  qui  portail  atteinte  à  riDamoTibtlU  de 
ses  membres,  et  la  duchesse  n'osa  pas  insister  ;  elle  anppite 
toutefois  les  lettres  d'expectative  ou  de  surrlTaoce 
par  Léopold  à  treize  jeunes  gens,  la  plupart  fila  do 
et  de  conseillers,  et  se  ménagea  de  cette  manière  le  ddjcb  dt 
peupler  la  cour  d'hommes  moins  indépendants  (1). 

La  duchesse  ne  s'en  tint  pas  è  celte  réforme.  Par  déeUratiti 
du  12  juillet,  elle  éteignît  toutes  les  lettres  de  aoTTinaK 
données  par  le  duc,  et  abolit  les  titres  de  coaselllers-seeréuta 
entrant  au  conseil ,  de  secrétaires  du  eabinet,  el  Hlni 
semblables  (S).  Le  14  juillet,  elle  annula  les 
terres,  seigneuries,  biens  el  droits  dépendants  da 
fit  remonter  les  révocations  jusqu'à  l'année  1697,  époqM^ 
la  restitution  de  la  Lorraine  (3).  Des  hommes  nouTcan  tt 
montrèrent,  circonvinrent  la  dnchesse,  firent  éloigiiardeh 
cour  beaucoup  des  anciens  conseillers  de  Léopold  M  lAAéntf 
de  profiler  d'une  régence  dont  la  durée  ne  derait  pas  êUctn 
longue,  pour  enrichir  eux  et  leurs  Amilles.  La  prineessed^ 
même  élait  animée  des  meilleures  intentions.  Simple  «I  Mb 
de  l'économie,  elle  avait  blAmé  les  prodigalités  de  soa  ifm- 
Elle  s'empressa  d'opérer  &  la  cour  les  réTormes  Im  |ii 
nécessaires,  supprima  quantité  d'emplois  inolilea,  déeidt^ 
l'on  ne  continuerait  pas  la  construction  du  palsis  dieil  à 
Nancy  et  résolut  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  recellci' 
les  dépenses.  L'entreprise  élait  pleine  de  difficalléa  ;  tfr 


(I)  V.  l'ouv.  de  M.  NmI,  ibid.,  p.  274  et  S75. 
(S)  V.  Rec.  ie»  ord.,  ib[d.,  p.  10  et  27. 
(3)  V.  ibid.,  p.  I(  et  23. 
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sans  parler  des  charges  ordinaires  de  Tëtat ,  il  Aillait  ser? ir  la 
renie  d*unc  delte  évaluée  à  einq  on  six  millions ,  el  la 
régenle  avait  de  la  manière  la  plus  solennelle  promis  de 
ne  pas  accroître  les  impôts.  La  subvention  avait  été 
réglée,  pour  1729,  à  la  somme  d'un  million  neuf  eenl  quinxe 
mille  six  cent  vingt  livres,  et  on  décbra  que  Ton  n'exigerait 
pas  davantage  pour  cette  année,  ni  pour  la  suivante  ;  mais, 
au  moyeu  de  certaines  modiCcations  apportées  à  la  valeur  des 
monnaies,  on  réussit  à  obtenir  quelque  chose  de  plus.  Le 
droit  de  joyeux  avènement,  fixé  à  trois  cent  quatre-vingt  mille 
six  cent  dix  livres  pour  la  Lorraine,  et  i  cent  soixante- 
quatorze  mille  sept  cent  dix  livres  pour  le  Barrois,  ne  fut  levé 
qoe  sur  les  personnes  exemptes  et  sur  les  .individna  qnl 
avaient  reçu  des  faveurs  de  Léopold.  On  paya,  sans  mot  dire, 
dans  la  Lorraine  et  le  Rarrois-non-mouvant  ;  dans  le  Barrois- 
mouvant,  il  y  eut  encore  des  résistances  et  des  procédures, 
qui  ne  s'évanouirent  que  devant  un  arrêt  du  conseil  du  roi  (1). 
Malgré  les  sages  mesures  adoptées  par  la  régente, .on  ne 
parvint  pas  à  amortir  la  dette  publique,  et  même  cette  dette 
ne  cessa  d'augmenter  jusqu'au  règne  de  Stanishs.  La  daeheaae 
fciaait  des  économies  ;  mais  son  fils  aîné  dépensait  beaneonp  ; 
Brré  tout  entier  à  ses  projets  de  mariage  avec  rarehidnckesie, 
obligé  à  faire  de  fréquents  voyages,  contraint  d'entretenir  un 
train  digne  de  la  position  qu'il  ambitionnait,  il  demandait 
continuellement  de  l'argent  i  sa  mère,  et  eelle^  n'osait  Ini 
répondre  par  des  refus.  Les  conseillers  de  b  prineesse 
avaient,  du  reste,  découvert  un  moyen  bien  commode  de 
mettre  leur  responsabilité  i  l'abri  :  ils  rappelaient  que  l'on 
devait  imputer  a  Léopold  la  ruine  des  finances  et  soutenaient^ 
que  les  embarras  présents  étaient  la  conséquence  des  désor- 
dres passés.  Les  anciens  serviteurs  de  ce  bon  prince 
reconnaissaient,  avec  sincérité,  qu'il  avait  été  prodigue  et 

(I)  V.  ibid.,  p.  9D  ei  tl9;  DoriTsl,  iM.,  1. 1,  p.  197  et  iWk 
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imprévoyant  dans  plus  d*ane  circonslaoce ,  mau  rédanaiMl 
contre  des  aceosations  qui  avaient  revêtu  quelquaa-am  te 
caractères  de  la  calomnie.  Le  président  le  Febf  re,  le  phi 
fidèle  serviteur  et  le  meilleur  ami  du  feu  doc,  résolut  de  m 
pas  s*en  tenir  à  d'inutiles  murmures.  Il  rédigea  et  dépiM 
entre  les  mains  de  François  III,  après  lui  en  avoir  doni 
lecture,  un  mémoire,  que  l'indignation  animait  d'un  InmI  à 
l'autre,  et  dont  le  préambule  commence  aînii  : 

<  Monseigneur, 

»  Pendant  que  vos  peuples,  accablés  de  la  perle  qalb 
»  firent  de  leur  auguste  souverain/  le  S7  mars  demiefy  n 
»  songeoient  qu'à  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ; 

»  Pendant  que  les  prédicateurs  s'efiorçoient  de  rewlraèa 
»  mémoire  les  louanges  qu'elle  mérite,  et  que  les  élraB|ai 
»  universellement  lui  faisoient  la  même  josliee; 
'  >  Vos  bons  sujets  ont  eu  le  chagrin  de  voir  que  les 
»  sonnes  qui,  abusant  de  la  bonté  naturelle  de  Son 
»  Royale  Madame -Régente,  se  sont  emparées  du  gou^ 
»  ment,  ont  fait  toutes  sortes  de  démonstrations  puUifBflb 

>  non  seulement  pour  diminuer  l'estime  et  la  boune 

>  que  tout  le  monde  avait  du  déftant,  mais  aussi  pour 
»  autant  qu'ils  ont  pu  sa  mémoire  absolument  eC  géuénb* 
»  ment  odieuse.  Ces  gens-là  n'ont  rien  omis  pour  le 

>  regarder  comme  un  dissipateur,  dont  la  prodifalité 

>  a  causé  la  ruine  de  l'état  et  de  sa  famille,  et 

>  imprudent  jusque  dans  la  distribution  même  de 
»  Ils  ont  publié  que  le  duc  Léopold  a  dépouillé  la 

»  de  tous  ses  domaines  ; 

»  Qu'il  s'est  abfmé  de  dettes; 

>  Qu'il  a  rempli  ses  tribunaux  supérieurs  de  siyels 
»  méritans, 

*  Et  qu'il  a  répandu  Thonneur  de  la  noblesse  sans  dtsotf- 
»  nement. 
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»  Cesl  sur  ces  prestiges  qa*ib  ont  iosinuë  i  Sod  AllCMe 
9  Royale  Madame -Régente  que,  pour  remédier  aui  grands 
»  désordres  du  règne  précédent,  il  fiilloit  employer  des 
»  remèdes  extrêmes.  > 

Entrant  ensuite  dans  la  réfutation  de  ces  quatre  ebefs 
d'accusation,  Le  Febvre  faisait  obsenrer  que  Ton  ne  poafsil 
avec  raison  critiquer  la  conduite  de  Léopold  rebtifement  i 
Faliénation  des  domaines,  parce  qu*il  avait  fait  des  aeqoisi- 
tions  plus  avantageuses  à  Tétat  que  la  jouissance  des  biens 
aliénés,  et  parce  qu'il  était  facile,  sans  ébranler  la  fortune  des 
•liënataires,  de  tirer  de  ces  domaines  autant  d'impositions  qo'ils 
auraient  produit  de  revenu.  Il  sjoutait,  à  Tappui  de  ces  deai 
considérations ,  que  le  duc  n'avait  pu  se  dispenser  d*aeqaéffirt 
niaigré  l'élévation  du  prix,  1®  les  terres  d'AncervilleeideLîgBy, 
parce  qu'elles  appartenaient  la  première  au  duc  d*Orléans,  et 
la  seconde  au  duc  de  Luxembourg,  dont  les  officiers  ne  ces- 
saient d'encourager  les  rébellions  de  certains  habitants  du  Bar- 
rois-mouvant,  et  ^  la  moitié  de  la  principauté  de  Commerey, 
qai  allait  tomber  entre  les  mains  d'un  seigneur  français  donl 
le  voisinage  serait  devenu  incommode;  que  la  révocation 
des  aliénations,  faite  à  Timproviste  et  de  la  manière  la  ploa 
rigoureuse,  causerait  immanquablement  la  ruine  d'une  Hanle 
de  gentilshommes,  qui,  se  regardant  comme  propriétaires 
iocommuubles,  avaient  fait  de  grandes  dépenses  dans  les 
domaines  à  eux  cédés;  que  ces  domaines  étaient  autrefois  d'an 
très-faible  produit,  parce  qu'ils  étaient  négligés;  el  qu'es  se 
bornant  à  demander  aux  aliénataires  une  petite  partie  du  ro- 
teou  qu  ils  en  tiraient  actuellement,  on  ferait  entrer  dans  le 
trésor  plus  d*argent  qu'il  n'en  recevait  antérieuremeul  au  de- 
nations.  Quant  à  la  dette  de  cinq  ou  six  millions  coulradde 
par  Léopold,  Le  Febvre  prétendait  qu'elle  avait  pour  erigtae 
moins  un  défaut  d'ordre  et  d'économie,  que  la  nécessité  eè  le 
duc  s'était  trouvé  I*  d'envoyer  ou  d'entretenir  des  aaiaislres 
dans  plujtieurs  cours  pour  faire  recouueitre  la  ueulmlM  éê  lu 
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Lorraine,  obtenir  les  ihdemnités  auxquelles  il  avait  droit 
d'après  le  traité  de  Riswick  ou  par  suite  de  la  perte  di 
Monlferrat,  et  terminer  les  difficallés  soulevées  par  la  publi- 
cation du  code  Léopold;  2**  de  payer  des  pensions  avx 
ministres  des  principales  puissances,  dont  la  protection  liî 
était  nécessaire  ;  5^  de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  Turcs;  4®  de  procurer  à  ses  frères  des  établisse- 
ments convenables  ;  5^  de  faire  face  aux  dépenses  occasionaëes 
par  le  long  séjour  de  François-Etienne  lui-même  à  la  cour  de 
l'empereur;  6^  de  reconstruire  les  résidences  ducales,  qâ 
tombaient  en  ruine  au  commencement  du  XVIII*  siéde; 
7^  d'établir  un  haras  et  de  rebâtir  ou  d'augmenter  les  usina 
domaniales,  notamment  les  salines;  8®  d'acquitter  les  delta 
laissées  par  Charles  III,  Henri  II  et  Charles  IV  ;  9*  enfin,  de 
faire  subir  aux  monnaies  des  modifications  qui  n'avaient  pa 
été  avantageuses ,  mais  que  les  variations  continuelles  da 
espèces  françaises  rendaient  indispensables.  Le  Febvre  ré- 
pondait ensuite  aux  reproches  dirigés  contre  les  tribomii 
supérieurs,  rappelait  la  menace  que  la  régente  avait  bile  de 
ne  reconnaître  la  validité  d'aucune  des  provisions  accordées  ptf 
le  feu  duc,  représentait  que  la  suppression  des  expeclatiia 
devait  causer  un  notable  préjudice  à  la  cour  souveraine  il 
aux  chambres  des  comptes,  en  les  privant  déjeunes  magisMi 
c  que  leur  mérite  personnel,  la  récompense  des  services  k 

>  leurs  pères  et  d'autres  justes  considérations  y  avoM 

>  introduits  »;  et,  après  avoir  conseillé  au  duc  de  restitneri 
ces  magistrats  les  titres  dont  on  venait  de  les  dépouiller,  I 
examinait  le  quatrième  chef  d'accusation  relatif  nuz  aH- 
blissements  prodigués  par  Léopold.  Il  reconnaissait  an 
peine  que  plusieurs  de  ces  anoblissements  avaient  été  arfi- 
chcs  au  prince  par  les  importunités  des  courtisans,  oiii 
il  soutenait  que  beaucoup  d'autres  étaient  la  récompense  c  ëi 

>  vrai  mérite  et  des  bons  services  »,  et  que  l'on  avnit  coman 
une  injustice  criante  en  répartissant  une  portion  du  droit  de 
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joyeux  aTénement  sur  les  aooblis  itiis  distînctûm;  atleodu, 
disait-il ,  que ,  «  dans  tous  les  états  du  monde ,  les  grâces 
»  méritées  par  d'imporlans  senrices  rendus  au  sooTeraio  ae 
>  se  révoquent  ni  ne  se  taxent  point  »  (i). 

François  111  parut  d*abord  choqué  de  la  hardiesse  de  Le 
Febfre  ;  toutefois,  comme  il  était  personnellement  étranger 
aux  mesures  critiquées,  et  qu*il  avait  un  grand  fonds  de 
bonté  et  de  droiture,  il  relut  le  mémoire  et  résolut  de  foire 
droit  à  quelques-unes  des  réclamations  du  président. 

L'entrevue  dont  nous  parlons  avait  eu  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre  47S9,  et  le  duc  n'était  revenu  en 
Lorraine  que  le  29  novembre.  Il  demeura  un  peu  plus  d'un 
mois  à  Lunéville  et  Ct  son  entrée  solennelle  à  Nancy  le  5 
janvier  4730.  Les  habitants  de  la  capitale  raceodllirenl  avec 
transports  et  le  virent,  avec  beaucoup  de  satisfoctioUy  imiter 
Fexemple  de  ses  ancêtres  en  suivant,  deux  jours  après,  la 
procession  qui  perpétuait  le  souvenir  de  la  victoire  remportée 
par  les  Lorrains  sur  le  duc  de  Bourgogne  (â).  Mais  il  ne 
comptait  rester  que  peu  de  temps  au  milieu  de  ses  sujets  ; 
dès  le  3â  janvier  il  publia  une  déclaration  par  laquelle  il 
confiait  la  régence  à  la  duchesse-douairière  (3),  et  il  se  dispoaa 
i  se  rendre  prés  de  Louis  XV,  afin  de  foire  hommage  pour 
le  Barrois-mouvant.  Les  sept  semaines  qu'il  passa  dans  ses 
états  ne  furent  pas,  du  reste,  perdues  pour  h  Lorraine,  el 
il  prit  quelques  mesures  pour  remédiar  aux  abus  que  Le 
Febvre  et  d'autres  lui  avaient  signalés.  Le  9  décembre,  il 
avait  réorganisé  le  conseil  d'éut,  qui  Ail  désormais  com- 
posé de  vingt-huit  personnes.  Le  10,  il  avait  supprimé 
la  charge   de    conirôleur-général  et   créé  im  coaseil  des 


(1)  Le  mémoire  de  Le  Febrre  •  été  publié  en  entier  par  M.  NoS^ 
MémoirM  pour  servir  à  Tbatoire  de  Lorraine,  n®  i,  p.  130-183. 

(2)  V.  Durival,  ibid.,  p.  137  et  158. 

(3)  V.  Rcc.  des  ont,  t.  V,  p.  45. 
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Gnances,  Tormé  de  six  membres  (i).  Il  accorda  des  pension 
plus  ou  moins  considérables  à  d*aDcieiis  serviteors  de  sot 
père  y  dont  la  régente  avait  supprimé  les  offices,  ou  qa*elle 
avait  remplacés  par  des  hommes  nouveaux ,  et  il  lui  recom- 
manda de  donner  la  préférence  pour  les  charges  qui  vaque- 
raient dans  la  cour  souveraine  et  les  chambres  des  compla 
aux  jeunes  conseillers  qu'elle  avait  récemment  élimiiiés. 

Les  Lorrains  avaient  eu  d*abord  Tespérance  de  Toir  Fna- 
çois  revenir  assez  tôt  pour  assister  aax  funérailles  de  soi 
père,  et  on  avait  retardé  ces  dernières,  aBn  de  laisser  an  dic 
le  temps  d'arriver.  Mais  quand  on  apprit  que  différentes  dr- 
conslances  le  retenaient  à  Vienne»  on  décida  que  la  cérémoiie 
aurait  lieu  le  7  et  le  8  juin  4729.  Dés  le  S9  mars,  les  en- 
trailles de  Léopold  avaient  été  déposées  dans  régiise  da 
carmes  à  Luncville,  et  le  corps,  transporté  k  Nancy  le  ka- 
demain,  avait  été  placé  dans  l'église  du  noviciat  des  Jé- 
suites (â).  Le  7  juin,  le  prince  Charles,  représentant  le  ém 
François,  se  rendit  dans  cette  église,  avec  les  princes  d'B- 
beuf ,  de  Guise,  de  Lambesc  et  de  Uxheini.  Il  y  I 
tous  les  grands-ofïîciers ,  la  maison  ducale,  la  maison 
taire,  la  cour  souveraine  ,  les  chambres  des  comptes»  l'oi- 
versité,  le  bailliage,  le  conseil  de  ville  de  Nancy,  les  dépaléi 
des  quarante-sept  villes  de  Lorraine,  ceux  des  vingt-qWht 
villes  du  Barrois,  et  une  multitude  de  gentilshommes.  H.  M* 
gon,  évèque  de  Toul,  officiait,  assisté  de  vingt-sept  abbés  4 
des  chanoines  des  deux  collégiales.  Le  cortège»  qui  rappokk 
presque  par  sa  somptuosité  ceux  des  ducs  Charles  IH  4 
Henri,  se  dirigea  processionnellement  vers  Tëglise  des  Gir- 
deliers,  où  le  cercueil  renfermant  les  restes  de  Léopold  M 
mis  sur  un  catafalque  magnifique.  Le  service  fut  célébré,  k 
8,  avec  beaucoup  de  solennité,  et  le  Père  Ségaud  jésaiM^ 


(1)  V.  ibid.,  p.  ôOoi7y± 

(2)  Le  cœur  de  Léopold  rut  donné  aux  jésuites  de  Nancy. 
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prédicateur  ditiinguë ,  prononça  l'oraiaon  fànébre  do  prince 
défunt. 

Après  la  cérémonie,  le  corps  fot  descendu  danalecafeaa 
de  la  chapelle  ducale.  Quoique  la  mort  de  Léopold  renonlÉt 
déjà  i  quelques  mois,  les  assistants  ne  poataieni  retettir  teora 
InnneSv  et  l'on  a  même  aflBrmé  que  le  pavé  de  Tégliae  en  élak 
littéralement  mouillé  ;  Ggure  de  rhétorique  semblable  i 
edle  qui  fait  couler  des  ruisseaux  de  sang  sur  les  cbampa  de 
bataille.  Les  chapitres  de  Saint-Georges  et  de  la  Primatiale, 
la  cour  souveraine,  le  conseil  de  ville  de  Nancy,  la  corporation 
des  marchands,  Tuniversité,  toutes  les  paroissea  de  la  Lorraine 
et  du  Barrois,  et  même  plusieurs  villes  de  France  llrent  célébrer 
des  services  pour  le  repos  de  TAme  de  Léopold.  Une  fenle  de 
prédicateurs  lui  consacrèrent  des  oraisons  fonébrea,  parmi 
lesquelles  on  remarqua  celles  dont  le  Père  Albert,  carme, 
et  les  Pères  Denis  et  Aubert,  de  la  compagnie  de  Jésus,  étaient 
les  auteurs.  Dom  Calmet ,  un  autre  bénédictin  et  on  jésuite 
noient  composé  les  inscriptions ,  qui  atteignaient  preaque  le 
•ombre  de  deux  cents ,  et  les  décorations  des  eatalhlques  et 
des  églises  avaient  ét<^  peintes  par  Claude  Charles  et  par 
Jacquard  (I). 

François  III,  n'ayant  pu  présider  aux  funérailles  de  son 
père,  voulut  au  moins  faire  placer  sur  un  des  monuments  qui 
garnissaient  le  pourtour  de  la  chapelle  ducale  une  épitaphe 
rappelant,  d'une  manière  un  peu  emphatique,  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  Léopold  (2).  Il  ordonna  aussi  de  transporter 
dans  le  caveau  de  cette  chapelle  les  corps  des  princes  lorrains 
qui  reposaient  dans  la  collégiale  Saint-Georges  ;  car  II  loi 


(I)  V.  Rdaiion  de  la  pompe  funèbre  faite  i  Naney,  le  7*  jour  de  loio 
I7W,  aui  olMèquet  de  Trè«-II»ut,  TrèsPuianot  et  IVét-BiceHeiit  Prince 
Léopold  I.  du  nom.  Duc  de  L.orr»ine  et  de  Bar,  Roy  de  Jérnaalam  ;  Nancy, 
Coaion.  in  ^  :  Durival,  ibid.,  p.  t36  et  137  ;  Ndai.  pMr  acrvir  à  11^. 
ée  Urr.,  p»  M.  Noél,  n*  S,  t.  I,  p.  I9I«MI. 

i)  CeUe  épila|ibe  eat  ioipriaiéc  ddUM  Uonnobi  ibid.,  I.  I,  p.  IBg. 

T.    fl.  Il 


^ 
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semblait  que  celle  église,  maillée  sous  le  régne  di  tel  éK, 
n'éiait  plus  un  séjour  digne  de  ses  incèlres  (1). 

Après  s'élre  acquillé  de  celte  dette  envers  Ii  méiDOÎrc  éc 
son  père,  le  duc  panit  pour  Paris,  où  il  anil  élé  précMéftf 
le  marquis  de  Stainville,  chargé  de  régler,  btcc  les  HtiniMtl 
de  Louis  XV,  ce  qui  concernait  la  cérémonie  de  l'ImiiBaiB. 
Elle  eut  lieu  le  1"  Tévrier,  et  le  duc,  qui  gardait  l'tiieof  nln  M 
avail  pris  le  nom  de  comie  de  BUmonl,  resta  à  Parii  jiitqtfai 
1 S  do  même  mois.  Il  logeait  au  Palais-Royal,  chex  le  te 
d'Orléans,  son  cousin^germain ,  el  comme  on  aanil  q«  le 
mariage  de  François  avec  Marie-Thérèse  était  défiititivaHM 
arrangé  el  devait  ouvrir  au  prince  lorrain  l'aecèi  du  lH« 
impérial,  on  cul  pour  lui  mille  égards,  tandia  qae  tes  ftU^ 
tesseurs  avaient  eu  souvent  à  su  plaindre  des  praeédii  im 
I ois  et  de  leurs  ministres.  Louis  XV  awueillit  ladwaw 
affabilité,  l'engagea  à  l'accompagner  à  de  grandet  ckMB 
organisées  tout  exprès,  lui  fit  visiter  les  oiaiaoni  rVjpà&L, 
ainsi  que  les  curiosités  de  Paru,  el  lui  duna»  um  Hfirti 
tenture  des  Gobclins,  composée  de  sept  pièces,  eBrictaie  im, 
l'xéculée  (l'-ipros  .Raphaël  el  rrprésenianl  des  aujeU  m]Ù^ 
logiques  Ci). 

De  retour  en  Lorraine ,  François ,  qui  songeut  4^  1 
riïprcnilre  le  chemin  de  Vienne,  s'occupa  loulcfoii  wm 
lieaiicoup  d'niientiori  du  gouveruemenl  de  ses  élau,  d 
Lui,  probalilemcnl,  d'étoofTcr  les  murmures  que  ai 
li>s  mesures  ma  lenco  Dire  uses  décrétées  par  la  régenle.  Da^ 
pifmiers  actes  de  l'ailuiinistration  du  jeune  prîace  MA  i 
reiiouvetlemcnt  du  bail  des  Termes.  On  l'adjugea»  le  3  Ml 
17^0,  au  sieur  Pierre  Oillel,  qui  s'engagea  à  venerauaifr 
ment  dans  les  caisses  ducales  une  somme  de  deux  a 


(1)  V.  CiUiKM.  Soùkl;  t.  Il,  col.  8U. 

li]  V.  DurivBl,  itiid.,  p.  I38eil3l«;  Monileur  uuîvcrMl  4a  ff  M^ 
1853. 
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mille  livres,  peiiduni  iieur  années  Loinmcnçani  m  i-ounr  \e 
iafierl73l  (I).  Ix-  I" avril,  le  duc  «({{nA  une  urdnniiaut^e 
uyoigoait  aux  cominmiauii^ï  d'eairclenir,  cliacune  »ur  Min 
loire,  Ic6  ctii-oiins  servant  à  les  melire  eo  rapport  tes 

avec  les  autres  {'i).  Le  ï  septembre,  il  publia  uiic 
irMion  tur  lu  police  géuéiale  (3).  Ea  mime  temps,  il 
upvit  d'embeltir  les  résidences  ducales,  pariieulière- 
le  eliûtrau  et  le  |)arc  (J'tinville  ,  et  il  créa  une 
Dderie,  qu'il  reiufilii  de  f«isiii;i  ainei>és  d'Allcoiufiike  (4). 
&  novembre,  il  réurgaiiiMi  l'ueadi'mie  de  Luiictille,  qui 
aiwit  a  ^Ire  rr^queulée  par  uu  i^rand  amnbre  déjeunes 
leitrs  uiiglai»  cl  allemand!).  Le  b^iroii  do  Scback  eu  Tut 
ut  directeur;  Jamerai-Uuval  y  enseijua,  comiDc  un  l'i 
l'hisloire,  U  g^iograpbie  et  les  uiiliquitéit,  «t  un  cvulia  â 
rîoge  la  elioirc  de  physique  expérimenlnte  (5).  l'eu  de 

•prés ,  le  duc  approuva  tes  statuts  et  w  déclara  le 
DCtcnr  d'une  académie  de  musique  reMniiiient  fundée  par 
^iUnt»  de  Nanry  (6). 

I  ta  avril  1731,  il  déféra  de  nouvaau  la  régence  à  >• 
I  (7).  Il  était  parti  quelques  jours  auparnvani,  ^rdaul 
HIT*  l'incojfnilu  et  le  litre  de  r«mte  de  BIAmoni.  Il  par- 
ut Icutnucui  les  l'uys-Bas  auiricliieus  el  la  llullaade, 
Wrqua  (Miur  t'An^tlelerre,  refagiin  lu  cviilioeitl,  listla  le 
9m  ei  la  Pruiise,  et  ue  quitta  Berlin  que  le  15  aiars  t75i, 
(«tMrnorà  Vienne.  Dés  le  -iS  du  même  mois,  il  rcpui  tas 
*•>  itc  vice-roi  de  lluiitirie  et  prit  HiileuDclletueiit  po»- 
*  de  celle  cbarge  ù  fresbuurg,  le  It  juin  !>uivaii(  («>.  tes 


^.  Km. -la  uni..  L.  V.  p.  U. 
"-  Dnrïvii,  iliid.,  p.  tSV. 
''.  Rk  4w  «ni.,  W<I.,  p.  W. 
''  -  Dunval,  ibid. 
'  .  CUuci,  Ihbl.  iorr.,  «1.  Mi. 
''.  Rtc.  Jfoi>r(l..iUd.,i>.  tSO. 
'■-  ibid.,|..  U\. 
V.hvhd.iM.,  p.  liD. 
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LomiN,  en  voyenl  l«Qr  aoa'  lin  loi  ilMiulaBner  anni  itc, 
s'éiaieDt  bien  doulà  qu'il  ne  revieDdnii  plus;  ih  ea^fm- 
«éreni  un  profood  cbigrin,  et  leurs  ngrett  le*  mini 
encoro  plus  mécontenu  du  gouverneotent  de  b  régcnU.  Oi 
n'entendait  que  ïiUtgo  du  jeune  prince,  et  le  P^  Leiliifci 
■euleroeni  le  fidèle  écho  de  l'opinion  lor«|u*ilinça,dàiMi(i 
plus  lard,  ce  ponraîi  du  duc  Françoiff  portrait  qui  ot  phi 
recommandablo  pour  l'âclai  des  coulenn  qse  ponr  la 
blance  :  ■  A  Lunéville,  il  «'appliqua  i  remeUte  l'onlnàll 

■  les  finances,  i  retirer  ses  domainei  ali^Bda,  et  à  hirc,  pv 

■  la  suite,  des  réglemeaa  également  sages  et  miles.  A  kMi 

>  de  tous  ses  conseils,  entrant  dans  tout ,  et  plus 

■  dans  le  feu  de  l'Age  que  ses  ministres  les  plus 

■  au  travail  ;  il  ne  se  forma  dès  lora  aucun  projet,  eoBBal 

•  ne  s'accorda  aucune  grâce,  dont  il  ne  Ht  le  princifi^a 

■  plulAt  l'unique  auteur.  Aussi  impénétrable  Ini- 

■  yenz    tes    plus    perçans,    qu'habile  à  pénétrer  <Ib«  li 

•  secrets  les  plus  cachés  des  cœurs,  el  à  les  leur  ai 

■  qu'ils  s'en  aperçussent,  il  trouva  dans  un  génie  né  pMrli 

>  grandes  affaires  toutes  les  rsssources  d'nne  grande  ^^- 

■  rience.  Jaloux  des  bienfaits  qu'il  aimoit  i  répandra  hi^. 

>  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  on  le  vit  nnssi 

■  sollicitations  et  k  l'imporl unité   qu'attentif  à   préveàrb 

■  mérite  et  les  services.  Ce  Oit  par  ces  grands  lalealt|M 

■  le  gouvernement  qu'il  ajouta  dés  lors  on  nouveen  Itfl 

>  aux  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  lui  éloml  W' 

>  lurelles.  ■  Leslie  ajoute  et  avec  raison  :  «  D'om  sd 

■  presque  sans  exemple  sur  le  trdne;se  cootenianlda 

•  des  logcmens,  des  habillemens  les  plus  eommuns  ;  ib 
'  l'exemple  pour  toutes  les  fatigues  du  corps,  quand  il  aïfl 

•  dans  la  suite  en  garantir  ses  troupes  ;  anaai  r^glé  diaaBe 

>  mœurs  que  pénétré  des  sentimens  de  la  Religion;  nmm 

•  devant  Dieu  son  néant  jusqu'à  ne  vouloir,  dans  set  JHS; 

•  aucune  place  marquée  dans  les  églises  ;  s'y 


■  se»  sujet*,  (lonl  oa  ne  le  diilinguoil  qmpar  mhi  recueille- 

•  ment  et  sa  pjélë  ;   Irl  juirul  «ur   le  Iront-  lic  »c«  pires,  nu 

•  CMUMMement  inOnie  tle  m   curriére ,  le   xuccussiur    du 
>  LéopoM  (1). 

Lm  ngrcU  que  le  dt^pari  de  François  avait  inspirés  bus 
Lamiw  oun-ireol  le*  yeux  i  In  r^itente.  Ëelair^  par 
r«tpërience,  elle  fénolui  de  renoncer  A  «e«  projel*  de 
wéÊonae,  et,  tout  en  esMynntde  rétablir  le»  linsncr»,  elle  ne 
•taffen  plus  qu'à  mener  A  bonne  fin  k-s  cnireprnes  ébaochérs 
pir  son  mari.  Par  sm  ordre* ,  on  uclieva  les  chuusiée* 
^■î  ■'étaient  pas  enirore  )>orléet  it  leur  perfection ,  et 
•■  cootlruisil  pluMeurs  pont«  mr  In  prineipalu  rivière*, 
■ouaiBeRt  sur  la  Mtiise  (â).  Elle  encouragea  le  commerce 
•t  l'iodusirie,  fil  subir  uux  monnaies  lorraines  une  modilica- 
lïlNi  qui  Tut  la  deniii>rr,  eldool  les  résultai)  oblinrenl  l'appro- 
bltioa  générale,  imposa  une  subtcmton  de  dii  mille  livres 
ear  les  juir*  aulorigê^  ù  fixer  leur  domicile  en  Lorraine,  et 
défendit  aux  baillis  de  IniMer  d'nulrei  faiDilIcs  de  la  même 
■ni»  pénétrer  sur  le  territoire  de  notre  pays,  tous  quelque 
■-    préieile  que  ce  (lui  (3). 

^       Sa  même  temps ,    elle     ne    négligeait    rien    pour  lag- 

^  Miller   la    splendeur    de    na    propre    maison  ;  elle  faisait 

g  J>— er    l'éducation    lu    plu»   brillaole    an   prince   Chnrles- 

Aletandre,  et  paneiiait  à  cngn^ur  les  dames  de  Hemiremonl 

A  cboisir  pour  coadjiitncc  de  l'abbesse  la  priacesse  ElisalMlh- 

Thérise  (4). 

Les  eflbria  île  la  n^crxc  pour  yccroilrc  la  prospérité  de 
Min  p*trie  Turent  msllicureuscmrnt  contrariés  par  les  ét»- 
■MBcflls  pohtiqucs.  Auguste  II  électeur  de  Sun  et  roi  de 
mourut  le  1*'  f^iricr  17^.  et  Louis  XV  exhorta  se* 


(1)  Abr^  da  llùl.  fiaM.  .t-  la  JÊuna  J*    Lurraii 
(1]  V.  ÙJOMI,  Ftoliei.  1.  Il,  I..I   KII! 
(V)  V.  Hee.  de*  ont.,  ibiJ  ,  p  £14  ci  SU  ;  tlun*il, 
H)  V.  I>wiiil.  ibid.,  p.  143. 
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l)eau>pérc,  Stanislas  Leckzinski,  à  demander  de  noaveia 
couronne  qu'il  avait  déjà  portée.  Stanislas,  dégoûté  de  Tib- 
bition  el  des  grandeurs,  éprouvait  la  plus  vive  répvgnaatti 
se  mettre  derechef  sur  les  rangs.  Il  céda  néanmoins  et  hl 
proclamé  roi  à  Varsovie,  le  i3  septembre  ;  mais  le  fils  d*Ai- 
guste  avait  imploré  l'appui  de  la  Russie,  et  une  armée  moh 
covitc,  commandée  par  le  comte  de  Manich,  eoTahit  8or4e- 
champ  la  Pologne,  dissipa  les  partisans  de  Stanislas,  oU^ei 
celui-ci  à  chercher  un  refuge  à  Dantzick  et  fil  élire  AngiBtein 
roi  de  Pologne,  le  5  octobre  suivant.  Ce  prince,  qai  anil 
épousé  rainée  des  filles  de  l'empereur  Joseph  I*'  et  pooni 
élever,  au  nom  de  sa  femme,  des  prétentions  sur  la  monaicUe 
autrichienne,  promit  à  Charles  VI  de  garantir  la  pragontifse 
aux  termes  de  laquelle  l'archiduchesse  Marie-Thérèse  M 
appelée  à  succédée  à  son  père,  et  Charles  faTorisa,  par  n- 
connaissance,  les  prétentions  de  l'éleclear  de  Saie  et  il 
même  occuper  par  des  troupes  allemandes  les  parties  de  h 
Pologne  les  plus  voisines  de  l'empire. 

Louis  XV  voyait  avec  dépit  la  déplorable  issue  tw» 
entreprise  dont  il  était  le  principal  auteur,  et  il  cherchait hi 
moyens  de  se  venger  des  deux  puissances  qui  TenaicaléP 
renverser  In  fortune  de  son  beau-pére.  Comme  on  ne  poffril 
guère  songer  à  aller  attaquer  la  Russie  sur  son  propre  lofh 
foire,  on  se  contenta  d'envoyer  à  Stanislas  un  secours  imit 
lisant  .  qui  ne  réussit  pas  m^me  à  pénétrer  jusqn*è  lui ,  fllS 
déclara  la  guerre  à  Charles  VI.  Une  des  premières  opéMîlv 
(levait  éire  l'invasion  de  la  Lorraine.  La  régente 
que  i»  neutralité  perpétuelle  du  duché  avail  été 
par  tons  les  souverains  ;  on  lui  répondit  que  Ton  n'avait  pu 
l'intention  de  garder  ce  pays,  mais  qu'il  appartenait  au 
gendre  de  Tempereur.  et  que  Ton  était  en  droit  de  s^en 
provisoirement.  L'argument  parut  péremptoire.  Comne  h 
Lorniine  n'avait  plus  d'armée ,  la  régente  se  trouva  dsBi 
rinipossihilité  de  faire  un  simulacre  de  résistance,  et  hrsqw 
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M.  de  Verneuil,  i'un  des  secrétaires  da  cabiiet  du  roî,  se 
rendit  a  Lunéfille  pour  annoncer  TarriTée  prochaine  des 
troupes  françaises,  la  princesse  se  borna .i  protester  contre 
la  violation  de  la  neutralité.  Quelques  jours  après,  an  corps 
d*arniée,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bréié,  se  répandit 
dans  le  plat-pays  et  occupa  même  la  ^ilnpart  des  villes  (I). 
Les  Français  observaient,  au  reste,  une  exacte  discipline,  et 
b  régente  prit,  de  son  côté,  las  mesures  les  plus  efficaces 
pour  prévenir  les  querelles  entre  ses  sujets  et  les  étranfers. 
Le  i4  mars  1734,  elle  défendit,  à  peine  de  la  vie,  de  former 
des  bandes  de  gens  armés  el  des  rassemblements  de  marau- 
deurs ;  le  même  jour,  elle  enjoignit  aux  communautés  de 
planter  sur  les  chemins  des  poteaux  munis  de  Téeussou  de 
Lorraine  ;  le  39  novembre  précédent,  elle  avait  interdit  de 
rien  acheter  aux  soldats,  maraudeurs  et  personnes  inconnues, 
afln  d*etilever  h  Tamour  du  pillage  son  plus  puissant  aiguil- 
lon (â). 

Comme  la  vallée  du  Rhin ,  depuis  Strasbourg  jusqu'à 
Coblentz,  était  devenue  un  des  principaux  théâtres  de  la 
guerre,  la  Lorraine  ne  cessait  d'être  sillonnée  par  les  troupes 
françaises  qui  se  rendaient  à  Tarmée  ou  qui  en  revenaient,  et  la 
régente  n'était  occupée  qu*Â  donner  des  ordres  pour  maintenir 
partout  la  tranquillité  et  pourvoir  aux  approvisionnements. 
M.  de  Lutaux ,  qui  était  chargé  du  service  des  vivres  pour 
Tarmée  française,  avait  acheté  d'immenses  quantités  de  blé  et 
demanda  des  voilures  |>our  les  conduire  i  Strasbourg  ;  on  fut 
oMigé  de  mettre  beaucoup  de  cliarroia  en  réquiaîtion,  mais 
les  laboureurs  ne  perdirent  pas  leur  temps ,  car  on  leur  paya 
le  transport  à  raison  de  trois  sous  par  sac  et  par  lieue.  Le  11 
mars  1734,  le  cardinal  de  Fleory  écrivit  i  h  duchaaaa  pour 
requérir  Tautorisation  de  prendre  dans  les  foréli  douMniitea 


(Ij  V.  idem,  ihid  .  p.  I4i;  liomioi»,  ibid.,  t  iii,p.  SSatSi. 
^r  V.  Rec.  .ies  ont ,  ibid  ,  p.  »S  et  »4. 
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soixante  ei  dix  mille  palissades  destinées  aux  plaees  de  Manal, 
Longwy,  SarreLouis  et  autres,  qai  étaient  trop  éloignées  da 
bois  appartenant  i\u  roi.  Le  13,  Louis  XV  adressa  luî-iiéae 
à  la. régente  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  notifiail  poUacal 
qu'il  ne  pouvait  priver  ses  troupes  des  secours  en  UMt 
genre  que  leur  offrait  le  territoire  de  la  Lorraine,  mais  qae 
Ton  n'enlèverait  rien  sans  payer,  ajoutant  qu*il  avait  présent 
à  ses  généraux  et  à  ses  intendants  d'avoir  mille  égards  pow 
les  sujets  de  François  Ul.  Ceux-ci  profitèrent  même  d'aberi 
de  rinvasion  de  leur  pays ,  car  ils  tirèrent  meilleur  parti  de 
leurs  denrées,  surtout  des  blés,  de  l'avoine  et  des  tmm, 
lesquels  furent  vendus  à  un  prix  convenable.  Malgré  les  n- 
commandations  de  la  duchesse,  qui  avait  ordonné  aux  Lorrains 
de  garder  la  neutralité  la  plus  parfaite,  beaucoup  d'eotr'en, 
surtout  des  gentilshommes,  prirent  du  service  dans  roncii 
l'autre  armée  (i)  ;  quelques-uns  se  distinguèrent,  et  le  prive 
de  Lixheim,  qui  combattait  dans  les  rangs  français,  Iroon  us 
mort  glorieuse  au  siège  de  Philipsbourg,  le  â  juin  i734. 

L'hiver  suivant  fut  employé  en  préparatifs,  et  la  gom 
recommença  avec  le  printemps.  Cette  fois,  la  Lorraine  cil  i 
en  souffrir.  Le  comte  de  Seckendorff,  qui  commandait  kl 
Impériaux ,  obtint  divers  avantages  et  s'approcha  de  noilf 
pays.  Les  généraux  français  avaient  demandé  que  Ton  envojii 
à  Landau  et  à  Neustadt  un  million  de  rations  de  fourrage.  Ui 
convois  qui  transportaient  cette  énorme  fourniture  étaîailsi 
marche  depuis  quelques  jours  et  sur  le  point  d'arriver  i  hv 
destination,  lorsque  l'armée  française  fut  contrainte  de  fckc 
un  mouvement  rétrograde.  Les  convois  furent  alors  dirigil 
vers  la  Sarre,  et  les  laboureurs  lorrains  perdirent,  dans  ctOe 
circonstance,  quantité  de  chevaux  et  de  chariots,  dfjartw 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant  plusieurs  années.  Es 
même  temps,  les  ministres  de  Louis  XV,   aigris  par  les 

(1)  V.  ibid.,p.  2»). 
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obilacles  qu'ils  reocouiraMQt,  defenaient  de  plus  en  plus 
exigeanis.  Les  retards  înérhables  que  eeriaines  réqurnUottS 
éprouvaient,  malgré  les  ordres  de  h  régente,  étaient  attriboés 
à  la  mauvaise  volonté.  Celle  prineesao  élait  obU§ée  d'entretenir 
des  agents  de  tous  côtés  pour  rendre  pins  régulier  le  sarviea 
des  vivres  et  des  fourrages,  et  on  ne  lui  tint  pas  eompte  en 
France  de  la  position  difficile  dans  laquelle  on  la  plaçait,  an 
la  forçant  de  contribuer  au  suceés  d'une  guerre  qui  eot  ponr 
résultat  d'amoindrir  un  empire  que  son  fils  aîné  devait 
posséder  un  jour  (1). 

L*Angleterre  et  la  Hollande ,  alarmées  par  les  progréa  qoc 
fiiiaaient  le  roi  de  France  et  ses  alliés ,  proposèrent  daa  pré- 
liaainaires  qui  furent  agréés  presque  sur-le-ehamp  par  les 
puissances  belligérantes,  et  signés  le  3  octobre  I7SK,  Noua 
sortirions  du  cadre  de  notre  ouvrage  si  nous  rapportions, 
avec  détail,  les  stipulations  renfermées  dans  les  préliminaires 
de  Vienne  ;  contentons^nous  de  dire  que  Stanislas  renonçait 
au  royaume  de  Pologne,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi  ; 
qu*il  obtenait  la  restitution  immédiate  de  ses  biens  séquestrés, 
et  qu*il  recevait,  en  échange  d'une  couronne  dont  la  possession 
M  lui  avait  jamais  été  assurée,  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  lesquels  devaient,  après  la  mort  de  ce  prince,  être  réunis 
à  la  Fronce  d*une  manière  déflnitive.  On  donnait  en  indemnité 
i  François  III  le  grand-duché  de  Toscane,  que  la  fin  proehaine 
du  dernier  des  Médicis  allait  laisser  sans  maître  ;  en  stipulant 
que  le  Barrois  serait  remis  à  Stanislas  immédiatement  après 
la  ratification  du  traité,  et  que  Franco»  resterait  en  possession 
de  la  Lorraine  jusqu'au  moment  où  le  Irène  de  Toseane 
deviendrait  vacant. 

La  nouvelle  de  ces  négociationa  canaa  en  Lorraine  une 
consternation  générale.  On  gardait  cependant  encore  nna  Inanr 
d'espérance ,  et  la  régente ,  qui  connaissait  la  fiiUesac  dn  ea- 

1)  V.  Durivul,  ibia.«p.  14a  lié. 
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ractère  de  son  fils  atné  et  craignait  de  le  voir  eomertr  î 
Texécution  des  conventions  de  Vienne,  se  hâta  d'expédier 
un  courrier  porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  eHe  «iInMI 
vivement  François  h  ne  pas  abandonner  rhérilage  deacsai- 
cètres  (1).  Le  courrier,  qui  était  parti  de  LanéYllie  le  U 
novembre,  trouva,  en  arrivant  à  Vienne,  le  due  tootoeeipé 
des  préparatifs  de  son  mariage  avec  l'archidoehease  d  pci 
disposé  à  froisser  son  futur  beau*pére ,  en  refosant  d^aceepltr 
un  arrangement  que  Tempereur  regardait  comme  néeesiaire. 
La  régente  reçut  donc  une  réponse  évasive  el  Tinvifatiia 
d'envoyer  le  prince  Charles  rejoindre  son  frère.  Charles  quitta 
Lunéville ,  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  an  commenccactf 
de  janvier  4736^  et,  le  22  du  même  mois,  Tempereur  écrivit  à 
Elisabelh-Charlotte  la  lettre  suivante  : 

<  Sérénissime  Duchesse,  Ma  Trés-Chère  CouaiBe, 

«  Deux  motifs  également  consolans  pour  moi  m*éiiga|nt 
d'écrire  la  présente  à  Votre  Altesse  :  Tun  est  llicarav 
arrivée  du  prince  Charles  son  fils,  qui  m*a  remis  la  kM 
de  Votre  Altesse,  de  laquelle  je  dois  lui  faire  mesaelisBi 
de  grâce,  espérant  que  Votre  Altesse  sera  persuadée  de  m 
satisfaction  extrême  que  j*ai  eue  de  pouvoir  embrasser  sa 
parent  aussi  cher  et  un  prince  aussi  aimable  et  aussi  ae- 
compli,  et  de  toute  l'attention  que  j'aurai  pour  que  les  den 
chers  frères  ayent,  selon  mes  désirs,  tout  ragrëment  ctk 
moins  d'ennui  qui  sera  possible  dans  ce  séjour.  Le  saeni 
motif  de  ma  plus  grande  satisfaction ,  que  Votre  Ahem 
aura ,  sans  doute,  déjà  appris  avec  plaisir  par  le  Doeaii 
bien  digne  fils,  est  l'accord  fait  et  conclu  entre  Noua  deaii 
mariage  avec  ma  fille  ainée  Marie-Tbérése.  Les  rtisoM  fi 
m'ont  engagé  à  faire  choix  d'un  gendre  aussi  cher  et  éi^ 
ne  sont  pas  seulement  les  liens  les  plus  étroits  d*aaailié  cl 

(i)  V.  iilem,  ibid.,  p.  Mi. 
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ôp  sang  qui  unisson!  nos  deox  Maifons ,  et  celle  leodreiise 
et  dislinclion  particulière  que  j*aî  toujours  eonsenrées  pour 
la  sienne,  mais  aussi  les  grandes  et  trés-aîmables  qnalilés 
personnelles  du  cher  Duc  ,  lesquelles  jointes  aux  marques 
d*une  grande  attention  et  amitié  paHaHe  qu'il  m*a  conti- 
nuellement témoignées,  m'ont  si  fort  attaché  i  lai  que  je  ne 
pourrois  jamais  faire  un  meilleur  ehoix  d'un  gendre  pour 
moi,  et  d'ur^  époux  pour  ma  fille,  que  mon  cher  Duc. 
»  J'espère  que  Votre  Altesse,  bien  loin  de  s'opposer  i  mon 
choix ,  en  sera  contente,  comme  d'une  marque  de  mon  es- 
lime  et  affection  singulière  que  j'ai  toujours  eues  pour  cette 
Mnison,  et  qu*£ilc  voudra  bien  accorder  son  amitié  a  sa 
nouvelle  bru.  Et  comme  les  liens  de  notre  pareolé  derien- 
nent  plus  étroits  encore  par  ce  mariage,  je  n*ai  pat  touIu 
manquer  iVen  donner  cette  part  prématurée  à  Votre  Altesse. 
Et,  s'il  piait  à  Dieu  ,  les  fiançailles  se  feront  le  50  do  cou- 
rant ,  et  les  nopces  le  13  du  mois  prochain ,  temps  auquel 
je  ne  manquerai  pas  d'en  faire  part  convenablemeol  i  Votre 
Altes^ie,  la  priant  de  recevoir  ceci  comme  une  vraie  OMirque 
de  mon  affection  et  estime  constantes,  avec  lesqudleaje 
continue  dVtre  de  Votre  Altesse  le  très- affectionné  cousin. 

Chables. 
»  A  Vienne,  le  2i  janvier  1736.  » 

Le  ôl  janvier,  le  duc  de  Lorraine,  précédé  d'une  troupe 
de  domestiques  magnifiquement  vêtus,  de  ses  pages,  geo- 
tilshomnus,  clievulîers-dMionneur  et  chambellans,  et  ayant 
près  de  lui  le  marquis  de  Lami)ertye  premier-gentilhomme 
de  la  chambre,  le  marquis  de  Lénoncourt  grand-mafire  de 
la  garde-robe ,  le  prince  de  Craoo  (I)  grand-écuyer,  ec  le 
marquis  de  Gerbéviller  grand-chambellan,  se  rendit  au  pabb 
et  demanda  à  Charles  VI  la  main  de  rarchiducheaae.  Il  Ail 
ensuite  ctindiiit  dans  l'appartement  de  l'impératrice,  renou- 

(  I    M  irr  lie  Bciiuv.iu,  qui  if  lit  pris  le  litre  de 
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vêla  sa  demaude,  obtint  une  réponse  Taforable  et  dîna  avec 
la  famille  impériale.  Marie-Thérèse  avait  reço  dans  celte 
entrevue  un  portrait  de  François  UI,  entouré  de  diamants 
estimés  plus  de  cent  cinquante  mille  florins,  et  le  dac  portait 
un  habit  qui  avait  coûté  le  double  de  cette  somme,  tani  il  était 
garni  de  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses.  Le  prince 
avait  aussi  commandé  pour  lui  vingt-quatre  habits  complets  ca 
drap  d'or  et  d'argent,  qui  furent  exposés,  con^  une  curio- 
sité, aux  regards  du  peuple,  et  il  fit  tant  de  dépentes,  à 
Toccasion  de  son  mariage,  que  la  dette  publique,  dont  le  total 
n'atteignait  pas  six  millions  à  la  mort  de  Léopold,  s'éle- 
vait, en  4757,  à  huit  millions  sept  cent  onze  mille  sept  cent 
vingt-six  livres  (i).  Il  ordonna  de  frapper  des  médailles  d*or 
et  d'argent  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  aon  nnioa 
avec  l'héritière  d'Autriche.  Ces  médailles  offrent  d'un  côté  les 
bustes  de  François  et  de  Marie-Thérèse,  et  de  Faotre  on 
autel  sur  lequel  deux  cœurs  enflammés  sont  couronnés  par 
la  Religion,  avec  la  légende  :  tandem  voToaw  cohpotb.  Le 
duc  était  efleciivement  arrivé  au  but  de  ses  désirs,  et  rambi- 
tion  de  sa  famille  se  trouvait  satisfaite.  Après  avoir  aspiré  i  la 
couronne  de  France,  qu'ils  regardaient  comme  la  propriété 
de  leur  maison,  les  princes  lorrains  avaient  éprouvé  des  in* 
fortunes  presqu'inouies  ;  mais  Dieu,  qui  n'avait  pas  oublié  les 
vertus  de  la  plupart  d'entr'eux,  leur  amour  de  la  justice»  Icor 
zèle  pour  la  défense  de  l'Eglise,  accomplit  à  leur  égard  la 
promesse  évangélique  :  Quia  super  patua  fuUti  fideitM^  iifMr 
muUa  te  constituam. 

Le  mariage  fut  célébré  à  Vienne  le  1 2  février,  et,  le  nuéme 
jour,  la  régenle  donna,  à  Lunéville,  une  fête  splendide,  i  la- 
quelle fut  invitée  toute  la  noblesse  des  deux  duchés.  Il  y  eal 
des  illuminations,  des  feux  d'artifice  et  un  repas  de  quatre 
cents  couverts.  On  avait  abattu  la  plus  grande  partie  du  gi- 

(1)  V.  Lionoois,  ibid.,  t.  IIL  p.  SS^ct  56  ;  l'ouv.  de  M.  Nod,  1. 1,  p.  9D6. 
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béer  que  renfermaient  les  Torèls  voisines,  et  plus  de  eent 
cuisiniers,  rôtisseurs,  pélissiers  et  coofiseors  avaient  travailléf 
pendant  huit  jours,  à  préparer  eet  immense  festin.  Mais  ee 
qu*il  y  avait  de  plus  remarquable  était  le  temple  de  Phyraen 
•I  de  la  paix,  que  la  régente  avait  fait  dresser  sur  las  dessins  de 
l'architecte  Jadoi.  L*édifice,  de  forme  octogone,  avah  qoalre*- 
vingts  pieds  de  hauteur  et  embrassait  la  moitié  de  Tespnee 
compris  entre  les  ailes  du  château.  Il  était  surmonté  d*Qn  aigle 
gigantesque,  et  les  peinlures  qui  décoraient  les  boit  façades 
du  temple ,  ainsi  que  plusieurs  pyramides  dont  il  était  en- 
touré, avaient  été  exécutées  par  Chaman  et  par  Girardet.  Les 
habitants  de  Nancy  ne  voulurent  pas  se  laisser  surpasser,  et 
00  temple,  nussi  vaste,  peut-être  aussi  beau  que  edui  de 
Lunéville,  fut  élevé,  devant  la  maison  de  laudiloire,  sur  lea 
plans  de  rarchiiecte  Mangeot,  et  fut  peint  par  Jacquard.  H  y 
eut  aussi  Te-Deum,  illuminations,  feu  d'artifice  et  réjouis- 
aances  de  toute  nature  (1).  Les  petites  villes  suivirent 
l'exemple  de  la  capitale,  et  les  Lorrains  ne  négligèrent  rien 
pour  témoigner  Tamour  qu*ils  portaient  i  leur  aonverain. 
Hais  à  ces  démonstrations  de  joie  et  d'enthousiasme  se  mê- 
lait un  sentiment  de  tristesse.  Personne  n'ignorait  lea  stipu- 
lations de  Vienne,  et  on  craignait  de  passer  bientôt  aoua  une 
domination  étrangère.  Néanmoins,  comme  le  duc  n'avait  pta 
donné  son  consentement,  on  espérait  encore  qu'il  déeouvrirall 
le  moyen  de  garder  l'héritage  de  ses  pères  ;  on  eut  méoM  h 
simplicité  de  conseiller  à  François  d'abdiquer  en  fliveur  du 
prince  Charles,  et  on  crut  que  Louis  XV  se  verrait  jouer 
SMS  en  tirer  vengeance. 

L'illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  annonça  que  le 
marquis  de  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  avait  auflagé  h 
cardinal  de  Fleury  à  demander  que  la  Lorraine  Mt  eédée  en 
même  temps  que  le  Barrois,  et  M.  de  la  Porte  du  Tbeil ,  qui 


1^    V.   l«i0IIIKNS,  îImU  .  |l. 
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représeniait  le  roi  à  Vienne,  afail  été  chargé  d'ouvrir  desiiép- 
ciaiions  à  cel  effei.  Comme  le  décès  du  graod-duc  de  Toscne 
ne  paraissait  pas  devoir  se  faire  beaucoup  attendre,  Tempc- 
reur,  qui  s'inquiétait  peu  des  dispositions  des  Lorrains  et 
désirait,  avant  tout,  obtenir  pour  sa  pragmatique  la  garaoUe 
de  la  France,  accueillit  favorablement  la  proposition  du  car- 
dinal et  pressa  le  duc  d*y  souscrire  (1). 

Redoutant  de  voir  son  fils  abandonner  ses  états  avant  d*afoir 
reçu  rindcmnité  qu'on  lui  avait  promise,  la  régente  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  livré  a  lui-méniu  en  de  semblables 
circonstances.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 
4755,  elle  avait  invité  Louis  Bourcierde  Montureux,  procureur- 
général  près  la  cour  souveraine,  à  se  rendre  dans  la  maison  dei 
minimes  de  Bonsecours  ;  elle  y  était  venue  de  Lunéville,  avait 
donné  ses  instructions  à  ce  magistral  et  Tavait  averti  de  se 
tenir  prêt  à  partir  pour  Vienne.  Toutefois ,  il  n*eut  que  k 
3  février  1756  Tordre  de  se  mettre  en  route.  Arrivé  le  Si  da 
même  mois,  il  eut  aussitôt  une  conférence  avec  le  baron 
Jucquemin,  envoyé  de  Lorraine  à  Vienne,  et  avec  M.  de  Naj 
(le  Richecourt,  que  le  duc  avait  prés  de  lui  en  qualité  de 
conseil.  Bourcier  apprit,  avec  certitude,  que  Louis  XV 
demandait  lu  cession  immédiate  de  la  Lorraine,  qui  devait 
rester  à  François  ill  jusqu'à  la  mort  de  Jean--Gaston  de 
Médicis,  et  que  le  duc  «  paroissoit  disposé  à  conclure  sur  ce 
»  pied- là  ».  «  Je   dis  hautement,  rapporte  le   procureur- 

>  général  dans  ses  mémoires,  •qiiun  traité  pareil  seroit  auiii 

*  honteux  pour  Son  Altesse  Royale  que  désavantageux  pov 
»  lui  et  |iour  su  Maison  ;  que  par  là  il  courroît  grand  risque 

•  de  perdre  toui-à-la-fois  l'échange  et  le  contre-échange,  et  que 

>  de  souverain  qu'il  cloii  il  alloil  devenir  simple  particulier 
»  et  pensionnuire  de  la  France  (2),  dont  il  seroit  mal  payé  et 


i     V.  DiirivuK  ibiU.f  p.  Ii<î. 

2)  l.uuis  XV.  en  demaiidunt  la  ci'viiou  iuiiiiédiale  du  la  Lomûne  e(  éà 
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peul-èlrc  poiiil  du  tout  ;  qu*il  $e  verroil  dant  la  tnsle 
siiuaiioii  de  faire  sa  cour  aux  ministres  de  TEmpereur  poor 
avoir  de  quoi  vivre ,  ei  qu*il  pourroil  bieD  eu  être  traité 
comme  Tavoii  été  Charles  V,  soo  ayeul  ;  d*autaiit  plus  que 
sou  oontral  de  mariage  lui  étant  très-désavantageux,  il  se 
Irouvcroil  le  prince  du  monde  le  plus  à  plaindre,  si  Tarehi- 
duchesse,  qui  n*avoit  que  cent  mille  florins  (I)  de  dot, 

mouroit  avant  lui   sans   enfans Si  elle  laissoit  des 

enfans,  ajoutait  fiourcier,  ils  se  trouveroîent  majeurs  i 
dix-buit  ans,  et  le  duc  ne  seroit  plus  rien.  > 
Les  raisonnements  du  procureur-général  persuadèreol 
M.  de  Ricliccourt  ;  mais  François  ne  voulut  pas  s'y  rendre, 
qnoiqu^il  ne  pût  en  nier  la  force,  et  comme  ils  élaienl  de 
nature  à  contrarier  ses  projets ,  il  sut  mauvais  gré  i  Bottreier 
d*avoir  parlé  si  librement  et  passa  plusieurs  fois  prés  de  lui 
sans  le  regarder.  Le  prince  Charles,  «  qui  étoit  au  désespoir 
»  de  voir  ainsi  sacrifier  et  su  personne  et  toute  sa  liaison  », 
engageait  son  frère  à  résister  et  lui  communiquait,  presque 
chaque  jour,  des  mémoires  destinés  a  lui  faire  comprendre  le 
danger  auquel  il  s'exposait. 

Tant  d'instances  parurent  à  la  fin  exercer  de  Tinfluence  sur 
François  III,  qui  remit  aux  ministres  autrichiens  un  mémoire, 
où  il  déclarait  vouloir  sen  tenir  aux  préliminaires  de 
Vienne,  à  moins  qu'on  ne  lui  assurât  tout  de  suite  un  juste 
équivalent.  Celte  belle  résolution  ne  dura  que  tingl-quatre 
beures;  le  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu  la  remise  du 
mémoire,  Charles  VI  traita  son  gendre  avee  beaucoup  d*iD- 
ilifférence  ;  Marie-Thérèse  le  conjura  de  ne  pas  irriter  son 
père,  et  François,  vaincu  presque  sans  combat,  dît  au  prince 
Charles  «  que  lEmpereur  lui  battait  froid,  et  qu'il  ëloil 


Uarrois ,  s'cngtgejit  a  p»>er  à  Frau^ui»  lU  l*équivtlcnt  ém  re%taai, 
action  des  c 
I     De  rente 
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»  rhomme  du  inonde  le  plus  malheureux;  qu*il  se  foytil 
»  dans  robligation  de  se  soumettre  ;  sans  quoi  les  minnlRS 

>  de  France  menaçoient  l'Empereur  et  TEmpire  de  11  eoMi- 
»  nualion  de  la  guerre,  et  de  se  joindre  au  duc  de  Batière 

>  pour  pénétrer  jusqu'à  Vienne  et  réduire  Sa  Majesté  Impé- 
»  riale  aux  dernières  extrémités;  enfln,  que  sans  la  eeMoa 
»  actuelle  des  deux  duchés  la  France  ne  seroit  jamais  conlenle, 

>  et  que  ce  n*étoit  qu*à  ce  prix  qu'elle  scroît  garante  de  b 

>  pragmatique  >. 

Dès  les  premiers  jours  de  février ,  le  duc ,  délerminé  i 
faire  ce  que  l'on  exigeait,  avait  chargé  M.  de  Richecoorl  ée 
dresser  un  mémoire  dans  lequel  seraient  Indiquées  les  cowIh 
tions  de  l'abandon  de  la  Lorraine.  Le  mémoire  était  divisé  «a 
quarante-deux  articles,  et  on  doit  dire,  à  l'honneur  du  rédac- 
teur, que  certains  d'entre  eux  renfermaienl  des  tlauMi 
tellement  avantageuses  à  notre  pays,  que  la  France  n'aorrii, 
sans  doute,  jamais  consenti  à  les  accepter  (1).  Les  mînisiRS 
de  l'empereur,  qui  avaient  envie  d'en  finir  et  appféhendaîMl 
que  tant  de  tergiversations  n*amenassent  une  rupture  avec 
Louis  XV,  prièrent  François  III  de  supprimer  ou  modifier  h 
plupart  des  articles.  Le  procureur-général ,  monirani  ne 
inflexibilité  qui  trahissait  son  inexpérience ,  supplia  le  dne  ée 
ne  rien  rabattre  de  ses  prétentions  et  composa,  à  cet  effet,  ■ 
mémoire,  «  où  je  n'avois  rien  ménagé,  dit-il,  parce  que  an 

>  grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes  >. 

François,  fatigué  des  remontrances  de  ses  serviteurs,  doma, 
pendant  la  lecture  du  mémoire,  quelques  marques  de  chigrii 
et  de  mécontentement,  <  auxquelles  je  m'étois  bien  altcnii, 
»  rapporte  Bourcier,  mais  que  je  me  proposoia  d'abord  d'fli- 
»  suycr  sans  crainte  d'encourir  aucun  blâme,  parce  que  je 

>  n'avois  en  vue que   la  conscience,  la  gloire  et  les 

»  intérêts  de  ce  prince  ».  Le  duc  dit  à  son  frère  que  le  né- 

.1)  Il  existe  une  copie  du  mémoire  dans  la  collection  de  M.  Lamourcv. 
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e  élait  trop  roide,  t\  loul  en  fi>if(nafll  de  mualrer  un  peu 
mneié,  pour  ne  pa§  s'exposer  aux  reproches  de  se* 
elllen  ,  il  maudiiisait  ml^rieurememenl  leur  xHe  et 
dkait  avec  avidité  le  moyen  de  se  rendra,  sans  paraître 
r  aux  tniitislrr!!  impérinux.  Il  l^moigna  derechef  licau- 
I  d'humeur  conirv  Ituurticr.  qu'il  c«ri»id^rBil  comme  le 
cipal  auteur  de  la  résistance  tiialtendue  qu'il  avait  rrncon- 
,  cl  il  alTecta,  peiidanl  un  mois  entier,  de  l'enlrelcnir  seu- 
iDl  de  choses  Trivulcs.  Le  procureur- général  impatienté 
anda  la  permission  de  reveuir  en  Lorraine;  mai»  le  duc, 
|é  d'avoir  btessé  un  ouasi  Gdéle  serviteur,  lui  ordonna  de 
ir  et  le  cotisulls  rctativcmeul  aux  Douvellc*  proposîlioiu 
l'empereur  venait  de  Taire.  Charles  VI,  comprenant  que 
•reilles  négociations  ne  pouvaient  pas  élernelleoient  durer, 
enuol  triompher  aver  facilité  des  dernières  irréMhilioas 
H  gendre,  lui  offrit  le  gouvernement  des  Pity«-ltas  autri- 
U,  jusqu'au  moment  ou  le  Iràeiu  de  Toscane  deviendrait 
m.  François  regarda  la  proposiiion  comme  propre  ft  le 
'  d'emburras  cl  parut  disposé  à  y  souscrire;  mais  il  avait 
plé  sans  les  hommes  dont  sa  mère  l'avait  entouré,  i  Nous 
il  flmes  connaître,  dit  encore  Sourcier, .-■  ■  que  c'éloil  un 
iége  que  le  ministère  impérial  lui  tendoit;  qu'il  n'y  avait 
tiftl  de  milieu  entre  In  suuverHineié  et  la  sujétion,  et  qu'un 
Hivemeur  étant  sujet  ne  pouvoit  pas  être  souverain.  Noua 
Merrines  que ,  nonobslanl  toulu  l'autorité  qu'où  lui  don- 
«Toilsur  le  civil  ou  le  militaire,  cependant  tous  Mit  urdrca 
IHivolent  toujours  être  sujets  à  réronumion,  d'autant 
lui  que  le  conseil  des  Cays-Bas.  cialili  à  Vienne  et  qui  lui 
M>il  supérieur,  subsisteroil  comme  Daparavanl  ;  «t  d'ailleurs, 
ne  kftgetis  d'i^lise,  les  troupes  et  tons  In  corps,  de  mime 
•e  les  particuliers,  devant  toujours  prder  serment  ili-  fidè- 
le à  rEinporeiir.  ccioil  lui  seul  qui  en  con^frveroit  lit 
Miverainelé,  et  que  Sou  Altesse  Royale  ne  aeroil  jamais 
itt  ton  rflpré«eniani  et  ptr  c«nféi|iMnt  «un  nujel.  •  Vna- 
r  VI.  Il 

s 
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çois,  malgré  son  envie  de  céder,  craignait  d'être  mooMntaaé- 
ment  réduit  à  une  condition  privéci  et  il  fit  part  de  sci  ap|Né- 
hcnsions  à  Fempereur,  qui^  pour  y  mettre  fin ,  lui  soumit  m 
traité^  destiné  à  demeurer  d*abord  secret,  et  pariefidli 
souveraineté  des  Pays-Bas  était  accordée  au  duc  &  oertiÎMi 
conditions.  MM.  Bourcier ,  de  Richecourt  et  Jacquemin  pré- 
sentèrent contre  cette  offre  des  objections ,  qui  faisaient  phs 
d'honneur  à  leur  patriotisme  qu'à  leurs  lumières.  Il  y  eatià 
présence  de  François  111 ,  une  conférence  entre  les  deux-pre- 
miers el  Bartenstein ,  un  des  ministres  autrichiens  ,  qui  auii 
conçu  et  rédigé  le  traité  dont  il  s'agit.  «  La  conférence,  ajoik 
»  Bourcier,...  se  termina  comme  celles  qui  se  tiennent  sur  la 
»  différends  de  religion ,  c'cst-ft-dire  que  les  choses ,  ao  lies 
»  de  s'adoucir,  s^aigrirent  infiniment  davantage.  > 

Depuis  ce  jour,  le  duc  fut  continuellement  tourmenté d^a 
côté  par  les  ministres  impériaux  qui  le  pressaient  de  doMcr 
enfin  son  consentement,  de  l'autre  par  MM.  Boureier  et  à 
Uichecourt,  dont  les  protestations  rempéchaient  de  fléchir. 
(Cédant    à    Tcmpire  qu'ils  avaient  enfin  réussi   à    prcatt 
sur  lui,   il  fit  présenter  à  Charles  VI,    le   iâ  avril,  w» 
espèce  de  protocole^  dans  lequel  il  déclarait  ne  pouvoir  le- 
quiescer  ù  l'abandon  de  la  Lorraine  qu'après  avoir  ohleMS 
équivalent  convenable.  Deux  jours  après,  l'empereur  loié^ill 
une  lettre^  où,  après  avoir  rappelé  tout  ce  que  le  duc  lui  èh 
vait,  il  disait  que  ce  dernier  avait ,  plus  d'une  fois,  parais 
posé  à  céder  la  Lorraine  ;  que  lui,  empereur ,  ne  piévtjtfl 
pas  un  revirement  aussi  inexplicable,  avait  engagé  sa  paitk 
envers  Louis  XV,  et  que  le  refus  de  François  allait  entralMr 
une  guerre  générale.  En  même  temps ,  Marie-Thérèse  M 
négligcuit  rien  pour  amener  son  époux  à  ce  que  l'on  eii|eal 
de  lui.  Cependant,  le  duc,  encouragé  par  ses  conseillent 
retenu  par  la  crainte  de  causer  aux  Lorrains  un  trop  vif  sê- 
contentement,  chercha  à  traîner  l'affaire  en  longueur  ;■* 
les  plénipotentiaires  français  et  autrichien,  perdant  palicice. 
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avaieni  signé,  le  15  avril ,  une  eonfenlion  tttx  lames  de  la- 
quelle les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  defenaieni  dès  oa  mo- 
naenl  la  propriélé  de  la  Fcance^  aauf  à  régler  phn  tard  les 
cooditiaiis  de  la  cession;  en  ajoutant  loolefois  que,  huted'ae- 
cord  i  cet  égard  dans  un  délai  de  six  semainea,  Umus  XV 
aerail  mis  en  possession  du  Barrois  (i). 

Cette  démarche  décisive  fil  sentir  an  duc  que  le  temps  de 
la  résistance  était  passé,  et  qu'il  fallait  obéir,  c  Noos  eottti- 
»  noions,  dit   ik)urcier,   à  nous  y  opposer  de  tout  uolra 

•  pouvoir  ;  les  conseils  étoienl  fréquena  et  longs  ;  on  répéloit 

•  ecni  fois  les  mêmes  choses,  et  quelquefois  les  raiaoM  que 
»  nous  alléguions  au  maître  lui  paroiaaoîeni  si  fortes,  ei  le 
»  danger  si  évident,  que,  nonobatani  le  grand  art  qu'il  a  de 
»  dissimuler,  et  malgré  tous  les  efforts  qu'il  hisoil  pour  se 

•  contenir,  il  paroissoit  comme  un  homme  hors  de  lui  lème» 
m  et  dans  une  situation  si  affreuse  qu'elle  nous  pteéiroil 

•  l'âme  de  la  plus  vive  douleur.  »  Enfin,  le  !li  avril»  le  doc 
demanda  une  audience  à  Tempereur  et  lui  annonça  qu'il 
coaaeniait  à  l'abandon  inimédial  de  la  Lorraine  el  du  Barroia, 
à  condition  que  les  troupes  impérialea  entreraient  aur-le- 
champ  à  Florence  ;  que  l'Espagne  accéderait  aux  prélimi- 
aairea  ;  que  les  fils  de  Pliilippe  V  renonceraient  à  leurs  prétea- 
IInis  sur  le  grand-duché,  et  que  les  biens  allodiaux  situés  eu 
Taacune  seraient  compris  dans  réquivaleni.  A  celte  nouvalle, 
rapporte  Bourcier,  je  me  rendia  au  palais,  et  ayaal  été  ia- 
iroduit  près  de  François  lii,  «  je  lui  dis>  les  larmes  aua  ycai« 

•  que  je  venois  d'apprendre  qu'il  s*éloil  «léponillé  de  tous  aea 
9  états ,  pour  en  tirer  seulement  lea  revenus,  dédoeiion  feila 

•  des  charges ,  et  que  par  là  il  abundonnoil  deux  aouferuH 
»  netés  pour  avoir  le  simple  gouvernement  des  Pays-Bas; 


(  I  ;  La  c(»ii«eiitioii  lui  dttée  du  1 1  avril,  aio  que  l'au  ne  pwéi  pai  avair 
■ië|iriaé  la  protesubon  do  due  de  Lorraint.  V.  la  laxia  da  la 
dan'»  Calairt.Httt .  t.  VII,  preur.,  eol.  cccdniv  et  eaediiv. 
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>  qu'une  cession  aussi  funeste  me  comhloil  de  douleur  et 

>  (l'amertume  ;  mais  que,  le  mal  étant  fait,  je  prenoii  h 
»  liberté  de  lui  déclarer,  a?ec  le  plus  profond  respect,  qie, 
»  en  ma  qualité  de  son  procureur-général,  ayani  fait 
»  de  défendre  jusqu'au  dernier  soupir  les  droits  de  sa 
»  ronne,  de  sa  maison  et  de  ses  sujets,  il  ne  m*étoit  pu 
»  possible,  sans  une  prévarication  formelle,  de  concoorirè 
■  la  conclusion  d'un  traité  qui  contiendroit  sou  dépouille- 

>  ment ,  de  même  que  celui  des  princes  de  son  sang ,  la  dis- 

>  persion  de  sa  maison  qui  régnoit  sur  nous  depuis  sept 

>  cents  ans ,  et  la  privation  éternelle  de  nos  légitimes  souve* 

>  rains  ;  c  est  pourquoi  je  prenois  la  liberté  de  lui  demander 
»  mon  congé,  en  l'assurant  que  le  respect  infini  que  j*rm 

>  toujours  eu  pour  sa  gloire  ne  me  permettroii  jamab  de 
•  prêter  mon  ministère  pour  y  donner  une  atteinte  irrépa- 
»  rabic.  » 

Cette  généreuse  protestation  loucha  le  duc.  Il  jura  ffl 
n'avait  fléchi  qu'en  se  voyant  dans  l'impossibilité  d*agir  sa- 
1  rement,  et  il  ajouta  qu'il  perdait  les  plus  fidèles  sujets  qui  fes- 
sent au  monde,  mais  que,  toute  sa  vie,  il  se  ferait  un  pisiir 
et  un  devoir  de  leur  prodiguer  les  marques  de  sa  tendrenecl 
de  sa  gratitude.  Il  refusa  à  Bourcier  l'autorisation  de  partîri 
dans  la  crainte  que  les  Lorrains,  avertis  de  la  manière  dMl 
on  avait  disposé  d'eux,  sans  même  les  consulter,  ne  primai 
une  résolution  extrême;  appréhension  qui  n*afail,  du  rolBf 
aucun  fondement,  car ,  malgré  leur  aversion  pour  la  Fraaeii 
nos  ancêtres  connaissaient  trop  bien  leur  hiblesse  et  leur  ii^ 
lement,  pour  tenter  une  résistance  dont  les  suites  nepouniert 
manquer  d'être  désastreuses  (1). 


[  I  )  Tous  les  détails  que  Ton  vicol  de  lire  sur  les  négocîatHMit  qv 
précédé  la  cession  de  la  Lorraine  sonl  tirés  d*one  rehlioD  écrite  par 
cicr  lui-même,  et  que  la  société  d'ardiéologic  lorraine  a  fail  i 
dans  le  premier  volume  de  la  collection  de  documents  dont  elle  • 
pris  la  publication,  p.  87-116. 
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François  III  ne  réussit  pas  à  tenir  secrète  la  coneloaion  de 
celte  grande  affaire ,  et  les  gazettes  en  înstmisirent  prompte- 
ment  le  public.  Les  Lorrains  témoignèrent  an  f  if  reasentiment  ; 
OD  déchira  les  portraits  du  prince  ;  la  régente  loi  écrivit  ponr 
loi  reprocher  d^avoir  vendu  l'héritage  de  ses  pères  «  et  Boor- 
cier,  dont  Charlotte  avait  apprécié  la  droiture  et  le  courage, 
fini  élevé  à  la  dignité  de  comte,  le  97  mai  1736  (I).  Cette  fa- 
leor  venait  d*étre  accordée  au  procureur-général ,  lorsqu'on 
répandit  une  pièce  manuscrite ,  intitulée  :  Harangue  à  Son 
Altesse  Royale,  et  dans  laquelle  on  lisait ,  entr^anlrea  choses  : 

«  Ces  victimes  infortunées  (les  Lorrains)  ne  peuvent  trop 

>  marquer  leur  horreur  contre  les  conseils  meortriera  qui 

>  ont  surpris  la  religion  de  V.  A.  R.  pour  b  dire  conaealir  à 

>  un  traité  duquel  on  n*a  point  encore  vA  d'eiefliple  Jvaqu'à 
»  présent  ;  Elle  peut  s'en  convaincre  par  Elle^-mèroe,  eo  dai- 

>  gnant  rappeler  à  sa  mémoire  les  plus  beaui  bits  de  Thia- 

•  toire,  tant  sacrée  que  profane Seroit-il  possible,  Mon- 

»  seigneur,  que  V.  A.  R.  voulût  abandonner  les  traces  et 

9  rhéritage  de  ses  illustres  ancêtres,  supprimer  rimmortalilé 

•  de  leurs  noms ,  réduire  les  princes  de  son  sang  au  aimple 

•  rang  de  cadets  de  bonne  famille? Voudroit-Elle  enfin 

»  renoncer  a  sa  chère  patrie  et  récompenser  la* fidélité  de  ses 

•  sujets ,  en  les  livrant  à  une  domination  pour  laquelle  leura 

•  pères  et  leurs  ayeux  leur  ont  perpétué  une  antipathie  in- 
»  surmontable  et  invétérée  depuis  huit  siècles  entîeraî  Per» 
»  mettez.  Monseigneur,  à  ces  malheureoi  de  remontrar  très- 
»  res|>fctueusement  à  V.  A.  R.  que  les  Souverains  neaont 

•  pas  dispen<té$  de  Tobservation  des  loix  ,  et  qu*au  sentiment 

•  d*un  des  plus  sçavans  docteure  de  TEglise ,  la  poaaesaion 
»  d'un  grand  royaume  n*est  pas  eiempte  de  crime  »  qoMid 

•  elle  n*est  pas  fondée  sur  la  justice  des  loix  et  qu'elle  imim|m 
»  d'une  aiïeciion  patornelle  envers  les  peuples.  >  On  altrihut 

(f  )  V.  le  regbUe  des  UHret-PMwrtH pa«r  ITM. 


—  I8â  — 
la  harangue  à  Boorcier  lui-même,  el  celle  cîrooDBtaiee,  jii 


à  la  crainte  de  voir  Louis  XV  5*offeaser  d*an  pareil  lÊBgÊftf 
porta  le  procureur-général  à  déférer  fécrit  anouymeà  la  cnr 
souyeraine ,  qui  en  prononça  la  suppression ,  le  li  JuiHel,  d 
ordonna  qu'un  des  exemplaires  sérail  brAlé  par  les  miias  éi 
bourreau  (4). 

Le  :28  août  suivant,  M.  de  la  Porte  du  Theîl  el  les  eoal« 
de  Sinzendorff^  de  Stahremberg  el  de  Harrach  sigoèreal  Me 
convention  destinée  à  régler  en  détail  tout  ce  qui  se  rallachiil 
à  la  cession  des  detix  duchés.  Il  y  élail  stipulé  que  le  rai  de 
France  payerait  annuellement  au  duc,  jusqu*à  ce  qu'il  (ûl  ma 
en  possession  de  la  Toscane,  une  somme  de  quatre  imUioBi 
cinq  cent  raille  livres^  monnaie  de  Lorraine  ;  que  le  rai  se 
chargeait  de  la  dette  de  Tétat  et  en  servirait  euclemeat  les 
intérêts,  à  partir  du  jour  où  les  duchés  lui  seraieBi  Bvris; 
que  les  arrérages  échus  et  à  échoir  jusqu'à  ce  mooient,  aias 
que  toutes  autres  dettes,  seraieut  acquittés  par  Fraiiçob;qae 
les  meubles  et  eSets  mobiliers  appartenant  au  prinee  M 
seraient  réservés  ;  que  la  Lorraine  et  le  Barrois  ne  penbaistf 
jamais  leur  nom,  formeraient  un  gouvernemeat  dislineiatM 
subiraient  aucun  démembrement  ;  que  l'on  conservemil  ki 
fondations  fartes  par  les  ducs  ;  que  l'on  respecterait  ki 
jugements  et  arrêts  rendus  par  les  tribunaux  compélenli»  ki 
privilèges  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état,  les  aie- 
blissements,  les  concessions  d'honneurs  émanées  de  Fns- 
Vois  III  ou  de  ses  prédécesseurs,  et  les  immunités  de  l'uBifcr 
site  de  Poni-à- Mousson  ;  que  les  personnes  pourvues  d' 
vendus  n'en  seraient  pas  dépouillées,  avant  d'avoir  été 
boursécs  du  prix  de  ces  ofliccs  ;  que  les  serviteui*s  de  la 
ducale  continueraient  à  jouir  des  franchises  et  exemplîoM  qu 
leur  avaient  été  accordées,  el  qu  ils  ne  seraient,  non  plus  ftc 


'■  1  >  La  harangue  cl  Vurvvl  soiil  iiiipniiicfi  ctjus  le  Recueil  de  doc 
5ur  l'histoire  de  Lorraine,  t.  1,  p.  1I7-I2K. 
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leurs  eofaots,  soumis  uu  droit  d*auiMiiiie  ;  que  Ton  Ureinil  du 
Trésor  des  chartes,  pour  les  remettre  au  due,  les  litres  qui 
poufaieut  rintéresser,  comme  les  contrats  de  mariage  et  les 
letlaments»  et  qu*on  lui  fournirait,  sur  sa  demande,  des  copies 
eo  forme  des  autres  pièces  dont  il  aurait  besoin  (I). 
Une  annexe  de  la  convention  fixait  à  huit  millions  sept  cent 
OBxe  mille  sept  cent  vingt-six  livres  onze  sous  le  total  de  b 
dette  que  le  roi  de  France  prenait  à  sa  charge,  et  dans  cette 
somme  entraient  1*  les  anciennes  dettes  de  Tétat  pour  cinq 
cent  quarante-un  mille  neuf  cent  huit  livres  dis-sept  sous, 
9*  les  actions  de  la  compagnie  de  commerce  pour  deux  eeni 
huit  mille  trois  cent  quatre-vingts  livres,  et  3*  la  dot  dk  h 
duchesse-douoirière  pour  neuf  cent  mille  livres  (%)• 

Les  difficultés  que  Ton  rencontrait  pour  remplir  les  eondi- 
lions  que  le  duc  avait  mises  à  son  consentement  se  prolongé- 
gèrent  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1736,  et  ce  fut 
aculemeni  le  13  décembre  que  François  transféra  à  Stanislas 
et  au  roi  de  France  la  propriété  du  dtiché  de  Bar  et  délia  les 
Btrrisiens  de  leur  serment  de  fidélité.  Dans  Tacte  de  cession, 
il  promettait  de  transférer  de  la  même  manière  et  très-pro* 
cbaiuemcnt  la  propriété  de  la  Lorraine  (3)  ;  mais  il  parait  que 
Taete  ne  fui  pas  signé  avant  le  13  lévrier  1737  (4).  Afin 
d'engager  le  duc  à  se  dépouiller  plus  promptement,  Louis  XV, 
qui  s  élait  empressé  d*accorder  ce  que  Ton  avait  demandé 
pour  la  duchesse*douairière,  et  qui  lui  avait  permis  d*habiter 
le  château  do  Lunéville,  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
Louis  \V,  disons-nous,  avait  signé,  le  l*'  décembre  1756, 
une  convention  |)orlant  qu'immédiatement  après  la  prise  de 
possession  des  duchés,  la  France  et  Sunîslas  eéderaient  à 

■;l)  L.a  con\enUon  du  fS  toùl  Ml  impriménidini  Rogèrille,  îbid.,  1. 11, 
p.  tf-H,  et  dans  C^liiirt,  ibid.,  col.  ccccU&v-cceclx». 
t)  V.  R<»gévill«*,  ibid.,  )i.  «iel  iti. 
(3)  V.  ibid.,  \K  i,  tS  ci  16. 
(i)  V.  Duii\Ml,  ibid.,  p.  146. 
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lu  princesse  Coinmerry  et  ses  dépendances,  pour  en  jouir  ce 
toute  souveraineté,  mais  seulement  par  usafrail  conuM 
k  feu  prince  de  Yaudémonl  (1). 

La  duchesse-douairière  fil  bientôt  ses  préparalifs  de  dé- 
part. Le  5  mars,  on  célébra,  en  sa  présence,  dans  la  chapelle 
du  château  de  Lunéville,  le  mariage  de  sa  fille  Eiiubelh- 
Thércse,  que  le  prince  de  Carignan  épousa  au  nom  de  Giarl» 
Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne,  et  le  lendemain»  elle  moaU 
en  voiture  pour  se  rendre  au  château  d'Haroué,  où  elle  devait 
passer  quelques  jours,  avant  d*aller  s'installer  à  Commère;. 
Jamerai-Duval  retrace  ainsi,  dans  la  Vie  de  Vayringe,  lei 
sentiments  que  les  Lorrains  témoignèrent  au  moment  oà  h 
famille  ducale  quitta  Lunéville  :  «  Je  vis  Son  Altesse  Royale 

>  Madame  la  Duchesse-Régente  et  les  deux  augustes  prineesiei 
»  ses  filles  s'arracher  de  leur  palais,  le  visage  baigné  ée 
»  larmes,  levant  les  mains  au  ciel,  et  poussant  des  cris  tek 

>  que  la  plus  violente  douleur  pourroil  les  exprimer.  Ce  senÉ 
»  tenter  l'impossible  que  de  vouloir  dépeindre  la  constcrtt* 
)'  tion,  les  regrets,  les  sanglots  et  tous  les  symplAmei  éc 
»  desespoir  auxquels  le  peuple  se  livra  à  Taspect  dW 
«  scène  qu*il  regardoit  comme  le  dernier  soupir  de  la  pi- 
»  trie.  Il  est  presque  inconcevable  que  des  centaines  deper- 

>  sonnes  n'aient  pas  été  écrasées  sous  les  roues  des  cairoMii 
»  ou  foulées  sous  les  pieds  des  chevaux ,  en  se  jetant  avci- 
»  glément,  comme  elles  firent,  à  travers  tes  équipages  poir 
y>  en  retarder  le  départ Les   habitans  des  campagas 

>  arrivoient  en  foule  sur  la  route  par  où  la  famille  rayik 

>  devoit  passer,  et  prosternés  à  genoux,  ils  lui  tendoientki 
»  bras  et  la  conjuroieni  de  ne  pas  les  abandonner  (2).  > 
Il  ne  fallut  pas  moins  de  cinq  heures  à  la  duchesse  pour  Ure 
la  première  lieue  de  marche.  Elle  ne  put  réussir  à  travefKr 

(1)  V.  Histoire  de  Comnicrcy,  par  M.  Dumont,  t.  Il,  p.  Sl)7~310. 
C2)  V.  OEuvres  do  Duvnl,  t.  H,  p.  518:  v.  nussi  Durival,  Uiid.,  p.  153: 

Lr^lif,  ibid.,  p.  177. 
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certains  fillages  qu'en  promettant  d'yrefcoir,  et  elle  gagna  fort 
tard  le  château  d'Haroué.  La  reine  de  Sardaigne  s*achefflina, 
le  14  mars,  vers  Turin,  et,  le  même  jour,  Elisabeth-Charlotte 
et  sa  seconde  fille  se  dirigèrent  verf  Comroercy ,  qui  devint 
Fasile  des  serviteurs  de  Léopold.  Hombert  de  Girecourt, 
aotrefois  secrétaire  d*étal,  fut  ministre  et  chancelier  de  Tex- 
régente,  qui,  probablement  pour  conserver  le  souvenir  de  ce 
qu*elle  avait  vu  en  Lorraine,  établit,  dans  sa  petite  principauté, 
on  conseil  d'état  composé  de  cinq  ou  six  membres  et  d*un 
secrétaire,  un  bailliage,  et  une  cour  des  GrandtJours  formée 
d*on  président,  deux  conseillers-lafcs,  un  conseiller-clere,  on 
procureur-général,  un  substitut  et  un  greffier.  La  maison  de 
h  duchesse  était  très-nombreuse  ;  on  y  voyait  figurer  on  grand- 
veneur,  plusieurs  gentilshommes-ordinaires,  on  chevalier- 
d*honneur ,  une  dame-d'honneur ,  une  dame  d*atoor8 ,  one 
dame  du  lit,  un  conseiiler-secréiaire-intime,  un  grand-écoyer, 
on  prcmier-écuyer,  un  écuyer-ordinaire  des  équipages,  un 
capitaine  des  cliasses,  un  lieutenant  des  chasses,  un  capitaine 
du  cliâieau,  un  confesseur,  un  aumônier,  deux  aumAniera- 
ordinaires,  quatre  ou  cinq  médecins,  deux  ou  trois  chirurgiens, 
un  maiirc-dliôtel,  un  chef-d'office,  un  vaguemestre,  onxe 
femmes  de  chambre,  dix  valets  de  chambre,  un  valet  de 
garde-robe,  un  pourvoyeur  de  l'hôtel,  un  chef  de  la  dépense, 
un  trésorier-receveur  des  finances ,  un  symphoniste ,  on 
maître  de  danse,  un  peintre,  un  imprimeur,  un  garde- 
meubles,  un  maréchal  des  logis,  douze  valets  de  pied,  des 
chefs  ou  aides  de  récliansonnerie ,  de  la  rôtisserie,  de  la 
pâtisserie,  de  la  bouche,  de  la  vaisselle,  de  b  lingerie,  et 
quantité  de  postillons,  de  palfreniers  et  d'autres  domestiques. 
La  duchesse  avait  une  compagnie  de  gardes  du  corps  et  une 
compagnie  de  gardes-à-pied,  dans  leaquellea  on  fit  entrer  one 
partie  des  anciens  soldats  de  Léopold  (t).  On  avait,  en  efet, 

1    V.  Ili»t    (le  OniiMrcy,  ibid.,  p.  311-315. 
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licencié  les  gendarmes  et  le  rëgiinenl  des  gardes  iorraines,  cl 
on  composa,  avec  les  débris  de  ces  deux  corps,  ua  aoufcn 
régiment  d'infanterie,  destiné  à  occuper  la  petite  ville  de  Fal- 
kenstein,  qui  n'était  pas  comprise  dans  la  cession  des  duchés. 
Les  chevau-légers  et  les  cenl-suisscs  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  à  Bruxelles  (I).  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  que  s'éta- 
blirent provisoirement  la  plupart  des  lorrains  qui  avaisat 
projeté  de  s'attacher  à  la  fortune  de  leur  maître.  Le  nombre  ca 
était  considérable,  et  il  y  en  aurait  eu  davantage  eneore,si  k 
duc  avait  accueilli  favorablement  les  demandes  de  tous  een 
qui  désiraient  le  suivre.  On  remarquait,  parmi  les  homnei 
qui  donnèrent  ce  bel  exemple  de  fidélité,  le  prince  de  Craon; 
M.  de  Nay  comte  de  Kichecourt  et  son  frère;  le  baitm 
Charvet ,  ex-gouverneur  du  prince  Charles  (â)  ;  rarchileelc 
Jadot  (3)  ;  le  peintre  Chaman  (4)  ;  Louis  de  Nesie  dît  Gervais, 
dessinateur  des  jardins  ducaux  (5)  ;  le  mécanicien  Vayriafe 
et  le  bibliothécaire  Jamerai-Duval.  François  III  éprom 
toutefois  des  refus  de  la  part  de  personnes  qu'il  aurait  voaii 
emmener  avec  lui.  Un  vieil  officier  des  gardes  lorraines 
répondit  à  ses  offres  :  t  Je  vous  ai  vu  naître,  lionseignear; 
j'ai  partagé  le  bonheur  de  ma  patrie  sous  votre  père  ;  je 
partagerai  ses  pleurs.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter  aae 
terre  où  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  trouver  un  blenhh  de 
votre  père  ;  il  nous  aimait,  et  il  ne  nous  eût  pas  quilles  (6).  ■ 
Le  duc  abandonna  à  son  successeur  l'orangerie  de  Lunévilt 
et  quelques-uns  des  meubles  qui  garnissaient  le  château,  eéà 
à  l'ordre  des  avocats  la  bibliothèque  du  palais  ducal  de  Naacfi 
fit  déposer  à  Thôtel  de  ville  le  casque,  l'épée  et  la  tapisserie 


(i)  V.  l'ouv.  dv.  M.  Xoël,  l.  I,  p.  215. 

(2)  V.  Chevrier,  l{iï,l.,  l.  IX,  p.  i2î)  et  iuiv. 

(3)  V.  loiiv.  de  M.  Noël,  t.  Il,  p.  107. 
ii)  V.  Calmul,  Bibl.  lorr.,  col.  2S7. 
[li]  V.  idem,  ibid.,  col.  il;). 

\,i})  V.  l'ouv.  de  M.  Noël,  l.  I,  p.  215. 
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de  Cliarle»-le-TéQiéraire,  ei  d^oigoil  à  DufaI  et  à  Vayriuge 
d^emballer,  pour  les  mener  à  Bnizelles,  la  bibliothèque  de 
Lunéville  ;  la  collection  de  médailles ,  qui  en  dépendait;  le 
cabinet  de  physique  ;  la  chapelle;  les  tableaux,  dont  plusieurs 
étaient  du  plus  haut  prix  ;  les  tapisseries  des  Gobelins, 
représentant  la  création  du  monde,  le  siège  de  Troie ,  les 
fictoires  d'Alexandre,  les  Qonquètes  de  Charles  V  et  les 
douze  mois  de  Tannée  ;  les  tapisseries  de  Flandre  ;  les  déco- 
rations de  la  salle  d*opéra ,  et  Torangerie  de  la  Halgrange. 
Tous  ces  objets  furent  transportés  par  eau  jusque  dans  les 
Pays-Bas,  pendant  que  la  vénerie  et  les  écuries  prenaient  par 
terre  le  même  chemin.  Mais  on  achevait  à  peine  de  s*installer 
dans  ce  nouveau  séjour,  iorsqu*on  apprit  que  Jean»GaatOA  de 
Médicia  était  mort  le  9  juillet.  Le  due  ^eofoya  sar-k-chasp 
lo  prince  de  Craon  et  le  comte  de  Rîeheeourt  ac  neltre  tu 
possession  de  la  Toscane  et  ordonna  de  conduire  à  Floroneo  aa 
maison  et  les  meubles  que  Ton  venait  d*amener  à  Bruxelles. 
Cinq  petits  vaisseaux,  frétés  à  Ostende,  reçurent  les  ceiil-> 
suisses,  les  chevuu-légers ,  les  gens  de  service,  ainsi  que  h 
plus  grande  partie  du  mobilier.  Après  une  pénible  Mf  igatÎM, 
Hs  arrivèrent  ù  Livourne,  le  dO  détMnbre,  et  remo«lérent 
fArno  jusque  devant  les  quais  de  Florence  (I). 

Ainsi  linit  en  Lorraine  la  domination  des  prinoes  d'Alanet, 
six  cent  quatre-vingt-huit  ans  après  que  (lérard  eut  oblaou 
de  Tempereur  Henri  111  le  litre  de  duc  bérédilaire. 

(1^  V.  Liounois,  itii«l.«  i.  111,  p.  6^65. 
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CHAPITRE  V. 


PRBMlàRES   ANNÉES  DU  RÂGNE  «DE  STANISLAS  (I7S7-I7S0). 


SlaDÎslas  iravait  pas  attendu  le  départ  de  la  ramiile  dueik 
pour  prendre  possession  de  ses  noateaux  élats.  Le  S7  jaafkr 
1736,  il  avait  donné  sa  renonciation  au  trône  de  Polognet  cl 
quittant  Kœnigsberg,  où  il  avait  trouvé  un  noble  asile,  il  ëlaii 
venu  habiter  le  ch&teau  de'Ueudon,  jusqu'à  la  concloiiai 
des  derniers  arrangements  pour  la  cession  de  la  Lorraiae. 
Ses  biographes  assurent  qu'il  employait  son  temps  à  fimMi 
des  projets  pour  le  bonheur  du  peuple  qu*il  allait  goaveraer(l)i 
et  on  peut  croire  que  si  cet  excellent  prince  avait  loujounAé 
libre  de  suivre  les  inspirations  de  son  cœur,  nos  pères  B*a^ 
raient  pas  eu  à  regretter  la  domination  de  leurs  anciens  loa» 
verains.  Malheureusement ,  il  n*avajt  que  rusafrnit  de  h 
Lorraine  et  du  Barrois.  Louis  XV,  auquel  les  duchés  devaietf 
appartenir  aussitôt  après  la  mort  de  son  beau-père,  n'eiiua- 
dait  pas  rcsier  étranger  à  leur  administration,  et  le  rai  à 
Pologne  n  avait  pas  assez  d'indépendance  et  de  fermeté  pitf 
résister  à  des  désirs,  qui  ressemblaient  beaucoup  a  des  ordres. 
Le  30  septembre  1736,  les  deux  princes  signèrent  V 
traité  destiné  à  régler  leurs  relations  futures.  On  convinl  fM 


(i)  V.  Histoire  tic  Stanislas  I*:*^,  roi  de  Pologue,  duc  de  Lofraine  H^ 
Bar,  par  l'abbé  Proyart,  p.  302. 


J 
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Stanislas  conserverait  la  partie  gneieaae  du  goavemenwnt  et 
toucherait  annuellement  une  pension  de  deui  millloiis  de 
livres  (t)  ;  mais  que  Louis  XV  aurait  la  beulté  d'imposer  et 
de  lever  les  subsides  ;  d'incorporer  les  milieet  lorraines  dans 
Tarmée  française  et  de  désigner  tous  les  fonetionnairea,  qui 
néanmoins  seraient  confirmés  par  le  roi  de  Pologne,  seraient 
surveillés  par  lui  et  resteraient  justiciables  de  la  cour  aouve- 
raine  et  des  chambres  des  comptes  (S).  De  plus,  le  roi  de 
France  voulut  que  Stanislas  choisit  pour  principal  minbtre 
M.  Anloine-Mariin  de  Chaumont  de  la  Galaiziére,  intendant 
de  Soissons  et  beau-frére  du  célèbre  Orry,  contrAleur-géiiéral 
des  finances. 

M.  de  la  Galaiziére  était  entré  de  bonne  heure  dana  la 
earriére  de  Fadministration,  et  y  avait  montré  une  telle  apli* 
Code  qu'il  avait  élé  nommé  maître  des  requêtes  déa  Tauiëe 
1716.  Il  passait  pour  un  homme  intelligent  et  laborieoi,  mab 
d'un  caractère  dur^  exigeant  et  despotique.  Le  roi  de  Pologne, 
qui  d'ailleurs  ne  le  connaissait  guère,  ne  pouvait  reAiser  de 
faccepter  de  la  main  de  son  gendre,  et  par  édit  daté  de  Meu- 
don,  le  18  jnnvier  1737,  il  créa  la  charge  de  chancelier- 
garde-des-sceaux  de  Lorraine  et  en  pourvut  M.  de  b  Gabi- 
sière,  qui  eut  la  présidence  des  divers  conseils  et  le  maniement 
des  finances  (3).  Il  reçut  aussi,  le  même  jour,  le  titre  d'inlet* 
daot,  et  de  la  sorte  il  réunit  en  ses  mains  presque  tow  les 
pouvoirs.  Il  était,  du  reste,  en  état  de  supporter  on  pareil 
iirdean.  Dnrivnl,  qui  lui  devait  sa  fortune,  trace  de  ee  aai- 
nistre  le  portrait  suivant,  dans  la  Description  de  la  Lorraine 
et  du  Barrois  :  «  Il  étoit  dans  la  force  de  Page,  avoit  me 

•  excellente  constitution ,  aimoit  le  travail.  Il  remplit  ses 

•  fonctions  avec  dignité,  ne  remettant  pas  au  lendeomin  ee 

(t)  Cette  peofion  ou  litte  mile  avait  d*abord  été  ixéa  è  qoime 
mille  livret. 

(2)  V.  idem,  ibicl.,  p.  5li;  Diiri?al,  ibid.,  p.  Ii7  et  187. 
•  3!  V.  Rec.  des  ord.,  I.  VI,  p.  S7. 
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%>  qui  pouYOÎl  être  fail,  ne  refusant  jamais  audienee, 

9  à  tous  les  conseils.  Il  fit  beaucoup  pour  les  aiens,  rieo  pov 

»  lui,  dans  un  ministère  de  vingt-neuf  années....  Il  eut  bcai- 

>  coup  d'assauts  à  soutenir,  et  sa  constance  fut  mise  à  de 

>  grandes  épreuves  :  mais  ses  mains  éioieni  pures,  et  il  avait 
»  aussi  la  conliance  et  même  Tamitié  du  Maître  (4).  »  On  vem 
plus  loin  quelle  créance  méritent  les  assertions  de  DarifaI  ; 
toutefois,  il  est  bon  de  dire  que  le  chancelier  était  è  peo  prés 
inconnu  dans  notre  pays  quand  il  prit  les  rênes  du  goaverae- 
ment^  et  que  les  abus  et  les  violences  dont  souffrirent  naa 
pères  ne  datent  pas  des  premières  années  du  règne  deStanislai. 

A  part  le  chagrin  que  causait  aux  Lorrains  le  changemaitt 
de  domination,  on*  n'éprouvait  aucune  répugnance  à  passer 
sous  le  sceptre  du  roi  de  Pologne.  Il  était  précédé  par  Me 
réputation  de  grandeur  d'âme  et  de  générosité,  et  on  espénît 
que,  instruit  par  les  leçons  de  l'adversité,  il  éviterait  les  bMi 
si  ordinaires  aux  souverains  dont  les  volontés  n'ont  jamis 
rencontré  d'obstacles. 

M.  de  la  Galuiziére,  muni  des  pleins- pouvoirs  de  Slanisiai 
et  de  Louis  XV,  arriva  à  Nancy  le  31  janvier  1737,  et  H 
rendit,  le  lendemain,  à  Lunéville,  avec  le  marquis  de  Brésé, 
commandant  de  la  garnison  française  qui  occupait,  depû 
longtemps,  la  cnpiiale  de  la  Lorraine.  Le  chancelier  préseaU 
ù  la  duchesse-douairière  des  lettres  autographes  des  deux  raii 
et  la  pria  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  prisera 
possession;  mais  la  régcnie  répondit  qu'elle  n'avait  eu  aucHB 
part  à  la  cession  des  duchés  ei  qu'elle  voulait  rester  étranfèn 
à  un  acte  qu'elle  avait  désapprouvé.  M.  de  la  Galanim 
s'adressa  alors  à  MM.  de  Riocour  et  de  Rennel,  commissaires 
(le  François  III,  et,  après  une  assez  vive  discussion,  on  déddi 
que  la  remise  du  Barrois  aurait  lieu  le  8  février.  Le  chanedier 
partit  en  conséquence  pour  Bar-lo-l>ur,  où  il  fut  rejoint  par 

(1)  T.  I.  p.  !i8. 
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le  baron  de  Mcszeck,  maréchal  de  la  coar  du  roi  de  PologRf . 
Au  jour  fixé,  les  trois  commissaires  dacaui  :  MU.  de  Riocoor, 
(le  Rennel  et  le  Febvre  (i),  assemblèrent  les  nenbres  de  la 
chambre  des  comptes  et  les  baillis,  et  les  délièreol  de  leur 
serment  de  ûdëliië.  Aussitôt  après,  MU.  de  la  Galaisîère  et 
de  Meszeck  se  présentèrent  devant  la  chambre  des  comptes, 
firent  prêter  serment  de  fidélité  à  M.  de  Rouyn,  président, 
et  à  M.  de  Vandières,  procureur-général,  brisèrent  le  sceau 
dont  la  chambre  se  servait  et  lui  donnèrent  celui  de  Sta- 
nislas. M.  de  la  Galaizière,  en  qualité  de  commissaire  de 
Louis  XV  pour  la  prise  de  possession  éventuelle,  reçut  ua 
nouveau  serment  du  président  et  du  procureur-général,  et 
MM.  de  Stainvillc,  Cardon  de  Vidampicrrc  et  des  Armoises, 
baillis  de  Bar,  de  Saint-Mihiel  et  de  Poot-è-Mousson,  ainsi 
que  MM.  du  Iluuioy,  baillis  dTtain  et  d^  Bassigny,  prètèreol 
les  mêmes  sermenis,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  oflBciers  tl 
pour  les  habitants  de  leurs  bailliages.  La  fin  de  la  cérénMNiie 
fut  annoncée  par  une  salve  d'artillerie  et  par  les  fanfares  de  la 
musique  de  Stanislas.  Une  compagnie  de  bas-ofliciers  infalides 
et  trois  compagnies  du  régiment  de  Navarre  entrèrent  dans 
le  château,  et  il  y  eut  feu  de  joie,  feu  d*artifice,  bal  et  festin. 
On  remarqua,  mais  sans  surprise,  que  les  bourgeois  de  Bar 
témoignèrent  beaucoup  d*allégresse  dans  cette  circonstance.  A 
moitié  sujets  de  la  France,  à  cause  de  la  mouvance  de  leur 
bailliage,  ils  avaient  eu  plus  d*une  fois  a  souffrir  des  conflits 
dont  celte  mouvance  avait  été  Toccasion,  et  ils  se  flattaient 
d'être  mieux  irailés  à  Tavenir  (3). 

Le  chancelier  demeura  dans  le  château  de  Bar  et  s*oce«pa 
des  soins  de  l'administration*  en  attendant  qu*il  pût  prendre 
aussi  possession  de  la  Lorraine.  Cette  formalité  fui  accomplie 


(I)  Fils  de  l'ancien  premier- prétident  de  li  chambre  des  etNBptssde 
Lorraine. 
(i)  V.  Rec  <let  ord.,  iliid.,  p.  K;  Dorifat,  ibid.,  p.  14S-1»I. 
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le  21  mars,  quoiqu'elle  eût  été  fixée  primilifeinent  an  15  di 
même  mois.  A  liuil  heures  du  malin,  les  commissaires  docan 
se  rendirent  dans  la  salle  d'audience  de  la  cour  soaveraiae, 
firent  enregistrer  leurs  pleins-pouvoirs  et  relevèrent  les  Lor- 
rains de  leur  serment  de  fidélité.  Deux  heures  après,  Mil.  de 
la  Galaizièrc  et  de  Meszcck ,  suivis  d*un  grand  oombR 
d'officiers  français  et  de  gentilshommes,  se  présentèreni  daas 
la  maison  de  l'auditoire,  où  la  cour  souveraine  vint  les 
accueillir  en  corps  et  en  robes  rouges.  Après  un  long  discoors 
de  Tavocat-général  Touslain  de  Viray,  la  cour  enregistra  les 
lettres-patentes  du  roi  de  Pologne;  le  premier-président  et  le 
procureur-général  prêtèrent  serment  ;  on  brisa  le  sceau  de 
François  lit,  et  le  chancelier  remit  celui  dont  on  devait  fiùff 
usage.  Pareille  cérémonie  eut  lieu  à  la  chambre  des  compicSv 
et  ensuite  M.  de  la  Galaizièrc  revint  seul  &  la  cour  souferaiis 
et  à  la  chambre  des  comptes,  pour  recevoir  le  serment  parti- 
culier que  le  roi  de  France  exigeait.  Ces  choses  accompiics, 
les  commissaires,  précédés  des  tribunaux  et  du  conseil  de 
ville,  entrèrent  dans  Téglise  Saint -Sébastien,  où  se  trouvaical 
les  chapitres  de  Saint-Georges  et  de  la  Primatîale  et  kl 
clergés  séculier  et  régulier.  Quand  la  noblesse  et  les  bourgeoii 
les  plus  notables  eurent  pris  place  dans  Téglise,  Tévèque  de 
Toul  entonna  le  Te-Deum,  qui  fut  chanté  en  musique,  au  soa 
de  toutes  les  cloches,  auquel  se  mêlaient  les  détonations  de 
rarlillerie  et  de  la  mousqueterie  ;  car  les  trois  régimeali 
français  qui  formaient  la  garnison  de  Nancy,  et  qui  en  étaieBl 
sortis  la  veille  pour  que  la  remise  de  la  Lorraine  paiil 
entièrement  libre,  étaient  rentrés  aussitôt  après  la  preslalMi» 
du  serment.  La  cérémonie  religieuse  terminée,  les  coaiariR^,f|| 
ssiires  se  dirigèrent  vers  le  palais  ducal,  que  M.  de  Ciisttal|  ^ 
gouverneur  de  Nancy  pour  François  III,  occupait  encore  avae 
la  garde  bourgeoise;  il  en  sortit  à  l'arrivée  des  commissaires, 
et  pendant  que  ces  derniers  écoutaient  des  harangues  et  des 
compliments  bien  peu  sincères,  on  préparait  uu  somptueai 
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festin,  aaquel  on  avait  convié  la  noblesse  et  les  membres  des 
compagnies  souveraines.  On  bat  à  la  santé  du  roi  de  Pologne; 
on  jeta  de  Targent  au  peuple;  il  y  eut  on  eoncert  et  un  feo  de 
joie  ;  on  tira,  dans  la  soirée,  un  feu  d*artifice  à  Pextrémité  orien* 
taie  de  la  Carrière,  et  chacun  illumina  sa  demeure,  pour  ftter  on 
éfénement  qui  remplissait  les  cœurs  de  tristesse  (t). 

Quand  Stanislas  sut  que  la  prise  de  possession  était 
eonsoromée,  il  partit  de  Meudon,  arriva  à  Lonéville  le  3  afril 
et  y  fut  rejoint,  dix  jours  après,  par  son  épouse.  Ils  habitèrent 
d'abord  Thôtel  de  Craon ,  parce  qu'on  achevait  quelques 
réparations  dans  le  château,  et  le  roi  n*eirt  guère  d'autre 
récréation,  pendant  les  premières  semaines  de  son  séjour» 
que  les  harangues  des  corporations  religieuses  ou  laY^tws,  qui 
s'empressèrent  d*accourir  pour  le  complimenter  (f).  Il  entendit 
même  un  discours  du  rabbin  de  Metz,  qui  eut  l'adresse  de 
loi  rappeler  qu*cn  Pologne  il  s'était  déclaré  le  protecteur 
des  débris  d'Israël  (3).  Il  parla  à  chacun  avec  bonté  et  téeba 
de  gagner  raflcction  de  ses  nouveaux  sujets.  Il  n'ignorait  pas 
qoe  les  Lorrains  subissaient ,  malgré  eux,  ce  changement  de 
domination ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  s'habituer  à  l'idée  d'être 
bientôt  incorporés  à  une  nation  qui  les  avait  opprimés  si 
longtemps.  Il  ne  blàma  jamais,  du  moins  à  Textérieur,  leur 


(f  )  V.  Lionnois.  ibid.,  t.  III,  p.  66-09;  Duri^tl,  ibid.,  p.  I82-IS5. 
(S)  Voici  le  discoun  prononcé  par  Tabbé  de  Vence,  prérôt  de  Saint- 


m  Sire,  la  fortune,  lassée  de  Voua  accabler,  vieat  eiifiu  de  ae  fixer  aor 

•  Vous.  Il  étuit  tciii|>s  (|ue  l'ami  de  Chariea  XII,  le  beau-père  de  Louii  XV, 

«#  oanàt  de  donner  à  l'univors  le  spectacle  aflligeanl  de  lliiconstance  des 

Mli  cktMs  humaines.  Voire  Majesté  va  régner  enfin,  et  sur  qoi?...  Kkl 

^1  Sir»,  jugez,  |>ar  no»  larmes,  de  ce  que  nous  perdons  ei  de  et  que  mm 

^m  nUeodoiM  d«>  Vous.  Si  la  renommée  de  vos  vertus  ne  Voos  a  voit  devaMé» 

m  ttous  oserions  Vous  citer  Léopold,  d'étemelle  mémoire,  et  son  flb  que 

■•  nous  n'avons  (]ii  entrevu  ;  nous  supplierions  Votre  Majesté  d*iniiler 

«*  Pnnce^  ;  nnis  il  ne  dut  point  d'etemples  k  un  héros  ;  son  œur  lui 

«•  ses  devoirs  :  iVoulei  le  \«itre,  Sire,  et  noos  lerom  hcurrai.  « 

(3:  V   Duri^aK  ibid.,  p.  f Sîi  et  f 80. 

T.    Tl.  i3 
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farouche  patriotisme^  et  qaaod  on  lui  raconla  la  scène  4i 
départ  de  la  régente ,  il  s* écria  :  «  Ah  !  qae  j'aime  eei 
sentiments  ;  ils  m'annoncent  que  je  vais  régner  sar  an  people 
sensible  et  reconnaissant  »  qui  m'aimera  quand  je  Ini  aarai 
fait  du  bien  »  (i).  Les  promesses  de -Stanislas  fui*ent 
favorablement  accueillies  dans  les  villes.  Les  paysans» 
contraire,  ne  se  résignèrent  pas  tout  de  suite  à  aecepler  la 
maître  étranger  ;  il  y  eut,  dans  plusieurs  endroits,  des  rîies 
fort  graves  entre  des  villageois  et  des  soldats  français,  et 
quelques-uns  de  ceux-ci  furent  même  tuë^  dans  des  Ueai 
écartés.  Le  chancelier  conseillait  de  faire  un  exemple  qa 
prévint  le  retour  de  semblables  excès  ;  mais  le  roi  et  k 
marquis  de  Brézé  lui-même  jugèrent  convenable  de  ne  pu 
donner  trop  d'éclat  à  cette  affaire;  les  coupables,  si  on  parrial 
à  les  découvrir,  furent  punis  dans  Tintérieur  des  prisons,  et 
les  soldats  français  reçurent  Tordre  de  ne  pas  s'éloigner  ds 
villes  qu'ils  occupaient  (â). 

Avant  de  continuer  notre  récit,  il  est  nécessaire  de  rappeler, 
en  peu  de  mots,  les  divers  événements  qui  avaient  rempli  h 
première  moitié  de  la  vie  de  Stanislas;  car  c'est  le  seul  nqtt 
de  comprendre  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  encoiti 
rapporter^  et  il  est  impossible  de  bien  apprécier  le  carMiiR 
et  les  vues  de  ce  prince,  si  l'on  ne  sait  pas  quelle  fut  son  édi- 
cation,  ni  avec  quels  personnages  sa  fortune  le  mit  en  rappeii 

Stanislas  Leckzinski ,  né  à  Lemberg,  le  20  octobre  IfiHi 
était  fils  d'un  simple  gentilhomme,  Raphaël  Leckiioi 
les  ancêtres  étaient  originaires  de  la  Moravie,  et  que 
rite  avait  désigné  pour  les  fonctions  de  staroste  ,  de 
enseigne  du  royaume,  de  général,  et  enfin  de  grand^-tréiaiv  f{ 
de  la  couronne.  Elevé  avec  soin  par  sa  mère ,  qui  appaittHfc 
à  l'illustcc  famille  des  Jablonowski,  et  par  son  aïeul  maleriA 


^1)  V.  Proyarl,  ibid.,  p.  302!. 

(2)  V.  l'ouV.  lie  M.  Noël,  l.  I,  p.  220  et  221. 
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Stanislas  M  Dt,  de  buiine  heure,  rcinuri|uvr  pir  sa  bonlë  et 
•es  iBlenta.  A  l'Age  de  din-ncuf  ou  tingt  un»,  il  Titl  du  slarDile 
M  iDOnIra  tant  du  CB|itiuilé  et  de  palnoiiuiM  duns  b  diétc  leoue 
apr^  ta  mort  de  tiohieski,  i|ue  l't^véque  de  Warmie  n'a  pas 
craint  de  tracer,  dans  se»  Uéiuoires,  le  [lortrait  suivant  du 
jeoiie  gcnlilltomtne  : 

■  Atijuurd'liui ,  Stanislas  I.cckzinski,  fil»  unique  du  grand 

>  général  de   la  l'olugne,   est  regardé  parmi  nmia  comme 

•  l'bonneurde  la  patrie;  dëjâ  on  l'appelle  les  délires  du  genre 

•  humain.  L'ne  heureuse  facilité  de  mœurs,  qui  se  produit 

■  dans  SCS  di^ours  et  dans  ses  manières,  lui  soumet  géaéra- 

>  Icment  tous  les  cceurs.  Je  ne  doatepas  qu'il  ne  soit  né  pour 

■  ta  gloire  de  son  siècle  ;  du  moins  eit-il  dfi*  i  prient  la 
»  joie  de  sa  nation.  Sa  naissance,  toute  distinguée  qu'elle  eit, 

■  n'est  point  au-dessus  de  ses  Tenus  ;  mais  ses  *ertug  sont 

>  infiniment  au-dessus  de  son  dge.  Dans  In  première  fleur  de 

•  la  jeunesse,  on  voit  paraître  les  fruits  de  l'Age  milr  ;  et,  pour 
.•  tout  dire  en  un  mot .  tout  est  grand  en  lui ,  son  génie ,  sou 

1    •  carartère,  ses  sentiments,  et  jusqu'à  l'espoir  qu'il  donne 
!     •  h  nos  peuples  des  avantages  qu'il  peut  un  jour  leur  pro- 

•  curer  (1),   • 

II  joua  un  r6le  important  dans  la  diète  dr  )  BV7  et  contribua 

à  réfection  d'.\ugusie  II ,  moins   par  attachement  jKiur  ce 

prince,  <fue  par  d^pil  de  n'avoir  pu  placer  la  couronne  sur  In 

iMe  du  Jils  nlné  do  Sobieski.  Deux  mafta  plu*  tard,  il  fut 

T  aoumé  ombaMadcur  à  Constuntinople  et  devint  pulalin  de 

&^V(wnanie  et  général  de  In  Grande-Pologne ,  aprèt  la  mort  de 

^nan  père.  Lorsqu'il  obtint  ce  dernier  emploi ,  la  Pologne  éttll 

HMBVtbie  par  les  Suédois-  Auguste,  ayant  eu  riin|irudence  de 

Km  joindre  au  czar  et  au  roi  de  Danemark  pour  dépouiller 

Ckat^es  XII ,  avait  vu  ses  armées  battues  dans  plusieurs  ren- 

,  et  les  meilleures  provinces  de  ses  étals  conquises 


(Il  V.  ISi>rwt,ikid.,p.«Trtit. 
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par  un  vainqueur  irrité.  Les  Polonais  oc  pardonBaieat  pis 
à  leur  roi  d'avoir  essayé  de  fonder  son  pouvoir  sur  ki 
ruines  de  leur  liberté,  et,  après  s*ètre  péniblement  déd- 
dés   à   faire  quelques  légers  sacrifices  pour   le  défendre, 
ils    résolurent  de   l'abandonner  et  de   traiter    aéparé—l 
avec  le  roi  de  Suéde.  Stanislas,  chargé  de  cette  nëgocialÎMi 
délicate,  tenta  d^abord  de  fléchir  le  courroux  de  Charles  XIÎ, 
puis,  reconnaissant  que  tous  ses  efforts  en  faveur  d'AugoMe 
seraient  infructueux,  de  procurer  l'élection  d*an  noufeau  roi, 
qui  prendrait  l'engagement  de  respecter  les  privilèges  de  b 
noblesse  polonaise.  Charles,  ravi  de  la  générosité  et  de  Téb* 
quence  du  négociateur,  le  fit  élire  roi,  le  i3  juillet  1704, 
malgré  l'opposition  de  quantité  de  gentilshommes.  Pendml 
les  deux  années  suivantes,  Stanislas  combattit  à  côté  de  sa 
protecteur,  et  Auguste,  dont  les  états  héréditaires  élMl 
eux-mêmes  menacés,  renonça  au  trône  de  Pologne,  vcn  h 
fin  de  1706.  Stanislas,  fortement  appuyé  par  Charles  XDyie 
flattait  de  régner  en  paix  et  formait  bien  des  projets  poar  ci- 
catriser les  plaies  qu'unti  longue  guerre  avait  faites  à  sa  paUki 
lorsque  le  roi  de  Suède  conçut  l'audacieux  dessein  de  détrteer 
le  czar  et  entra  en  Moscovie,  avec  une  armée  beaaceap  inp 
faible.  Complètement  battu  à  Pultawa,  le  8  juillet  1709,  il  M 
obligé  de  se  réfugier  en  Turquie,  el  sa  délaite  eotraliib 
chute  de  Stanislas,  qui  chercha  un  asile  dans  la  Boméraw. 
Uni  aux  généraux  de  son  allié  »  il  continua  è  lutter  eoilR 
l'ennemi  commun,  el  comprenant  enfin  que  son  abdicMiiB 
pouvait  seule  rendre  le  calme  à  la  Pologne,  il  pria  Chvhi 
XII  de  consentir  à  ce  qu'il  renonçât  à  une  couronne  daall 
n'avait  encore  senti  que  le  poids  écrasant.  Le  roî  de  SaUi 
refusa,  et  Stanislas,  présumant  qu'il  réussirait  mieux  en 
trouver  cet  incommode  protecteur,  quitta  ses  soldais, 
rAlIcmagne,  à  l'aide  d'un  déguisement,  et  gagna  la  Tuigëii 
Il  apprit,  eu  arrivant,  que  le  héros  suédois  s'était  broailK 
avec  le  sultan,  qui  Tavait  mis  sous  bonne  garde,  el  il  M 
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tai-m^mc  reiPiiu,  (leiiilnnt  (ilusicurs  mois,  dai»  iinu  lioaorolde 
eiplivit^,  et  n' obtint  b  permission  de  partir  qu'uu  momrnl  où 
Cbariea  prenait  te'clieoiin  de  ses  pro)ires  était.  Le  roi  de 
Saèdi^,  toujours  généreux,  eida  à  son  ami  la  jouissance  de  la 
prtnripauti<  «In  Dcux-Ponls,  qui  louciio  i,  la  IW>miére  sepien- 
trionale  di'  lu  I/}rrninc.  Le  roi  de  Pologne  y  lit  vcnirson  épouse 
«t  ses  deux  filltti,  et  y  pa»ga  quelques  anni'es  dans  un  repos  qui 
lui  lit  oublier  le» aftilatlunii  de  ta  fie.  S'il  oaTaii  ou  le  chap-in 
de  perdre,  i  ccKe  époque,  une  do  an  (illes,  qui  fut  inhumée 
dans  le  monasière  de  GrafienihuI,  il  èc  scraii  regardé  comm« 
la  prinrc  le  plus  fortuné  de  l'Europe;  mais  le  roi  de  SuMe 
_  Alt  lui',  le  11  décembre  1718,  BU  siège  de  Fridériksliald,  en 
[  Norwi^ge.  cl  le  nouieao  propriétaire  de  la  pHncipaolé  de 
,  Deux-l>onU  ne  put  donner  l'hospiialilé  i  !»lanislax.  Ce  dernier 
demanda  alort  un  sbn  6  Louis  W,  qui  l'autorisa  è  prendra 
pour  résidence  une  des  villes  de  l'Alsace,  A  son  cboix,  et  luiac- 
lordn  une  faible  pcnsîuu  dont  les  ternicï  ne  furenl  pas  mèine, 
dfl-on,  rxaclrmcnt  payé*.  D'u»  autre  cAlé,  Auguste  II,  (jul eni> 
gMÎl'deToir  son  ancien  rival  rairedettcnlativct  pour  remontcp 
mr  le  irAne,  invita  son  ambassadeur  i  se  plaindre  de  c<  qu'on 
■nit  donné  une  retraite  nu  fugitif;  mais  le  r^eni  répondit  aa 
■inistrc  sbxou  :  ■  Monsieur,  mandez  au  roi  votre  miitre  que 
Il  France  a  toujours  été  l'nsile  des  rois  nwllicurent  >.  Hétign^ 
t  la  Tulonté  de  Dieu,  le  roi  do  Polo^e  vécut  ainsi  jusqu'en 
f  795,  dans  iioe  position  voisine  de  la  médiocrité  ;  il  n'attendiil 
M  ne  déHtrail  rien  de  plus,  lorsque  le  cardinal  de  Rohaa, 
évtqne  de  Strasbourg,  vint  de  la  pari  de  Louis  XV  lui  de- 
'  aunder  In  main  de  ta  lllle,  la  princesse  Marie.  Ije  maritge  tal 
oHébrélc  U  août,  el  Stanislas  alla  s'établir  au  chAlcftii  de 
Qiambord,  qu'il  abandonna  pliia  lard  pour  ceM  de  Meadoa. 
Il  pcnoait  moint  que  jamais  t  ressaisir  In  couronne,  lertqM 
la  ranrl  d'Auguste  rouvrit  pour  la  Pologne  l'abîme  des  révala* 
lions.  Il  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  cuutraint  par  Louis  XV 
de  briguer  une  Moomta  Mi  Ici  nMnf/i»  dm  Mnwla , 
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qui  le  proclamèrent  roi,  le  42  septembre  4733;  puis,  awîé|é 
dans  la  ville  de  Dantzick,  il  ne  parvint  à  se  soiistniit 
à  une  dure  captivité  qu'après  avoir  conm  les  plus  graadi 
dangers,  et  après  une  série  d*aventures,  dont  la  relation,  éerile 
par  lui-même,  a  plutôt  Tair  d*un  roman  que  d'une  hisloiit 
véritable,  bien  que  toutes  les  particularités  qu'elle  renfeme 
soient  d*unc  parfaite  exactitude. 

On  sait  le  reste.  Désormais  tranquille  possesseur  d'oo  élat 
aussi  paisible  que  la  Pologne  était  agitée  par  les  foctions,  Sta- 
nislas ne  songea  plus  qu'à  récompenser  les  genlilshomiMi 
qui  Pavaient  accompagné  en  France,  et  à  régir  les  duchés  qii'i 
tenait  de  la  générosité  de  Louis  XV.  Il  fut  obligé ,  el  h 
noblesse  lorraine  en  murmura,  de  coqfier  &  des  polonais  h 
plupart  des  emplois  de  la  cour^  et  il  en  donna  même  qaelq 
uns  à  des  français.  Le  comte  de  Tenczin-Ossolinski, 
du  roi  et  ci-devant  grand-trésorier  de  la  couronne  de  Pologae^ 
fut  grand-maitre  de  Thôtei;    Tabbé    Joseph-André  coali 
Zaluski,  ensuite  évèque  de  Kiew,  fut  grand-aumônier;  h 
baron  de  Meszcck,  intendant  de  la   maison  ;  le  comte  it 
Bcthune,  grand-chambellan;  H.  de  Custine,  grand-ëcofor, 
et  Le  marquis   de    Lambertye,  commandant  des  gardes  il 
corps.  Le  comte  Ossolinski  eut  aussi  la  présidence  du  eooid 
aulique,  où  Ton  traitait  les  questions  relatives  à  Tadministralloa 
économique  de  la  maison,  et  cette  administration  elle-mtei 
fut  remise  aux  sieurs  Alliotet  Michel,  dont  la  probité  et  l'iald- 
ligence  fournirent  à  Stanislas  le  moyen  d'entretenir,  aTec  du 
revenus  bornés ,  une  cour  très-brillante  et  de  répandre  it 
tous  côtés  des  bienfaits.  Le  château  de  Lonéville  fui  roeaUi 
avec  simplicité,  mais  avec  élégance,  et  on  prit  tes  mesarei  la 
mieux  entendues  et  les  plus  efficaces  pour  empêcher  cespra- 
fusions  et  ce  gaspillage  qui  réduisent  fréquemment  les 
verains  à  un  état  de  gène  peu  convenable  à  leur  dignité  (4). 


(\)  V.  Durival,  ibid.,  p.  Vô7  et  it>8  ;  Proyart,  îbid.,  p.  338cl 
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La  maison  du  roi  élait,  du  reale,  iskz  oombrtiue;  elle 
comprcnail ,  oulre  le  grand-aamAnîer  et  l«i  r'mi^  frrvnd*- 
(^ciers  que  nous  aTons  mnriiiiiTuii'v,  *mi;  gcNiilihoQinii'^  île 
la  chambre,  cinq  Kcniilshoiiiiii>'j  ilf  lu  .our.  huil  micndanis 
et  contràleurs,  sept  chapeluini,  >|iintr(!  ^i-in^mirM  ilu  cabinet, 
dix  médecins,  chirurgiens  oé  njioihicaires,  douze  tairts  de 
chambre,  dix  domestique»  de  la  chambre,  irois  mallres- 
d'hAtel,  Ttngt-qualre  cuisiniers,  irois  chefs  de  (lé|ien«c .  huil 
employés  à  l' office ,  sept  h  la  r6li*seric,  quatre  pAli>:>iers, 
cinq  caTisies  et  paneiiert ,  sept  couvreurs  de  tables ,  sii 
ftmrriers,  vingt-six  ïalels  de  pied ,  dix-sept  valets  de  petite 
liTrée,  deux  coureur»,  litiii  porteurs  de  chniiu,  Ircnle-un 
caisses,  dix  ëcuyerg,  sein-  cochers,  treize  postillons,  onze 
garçons  d'attelage,  cinq  postillons  de  chaise,  dix-buit 
palft-eniers,  huit  muletiers,  huit  heiduques,  soixanle-troii 
musiciens  instrnmentisies  et  chanteurs,  quarunle-un  jardiniers 
et  concierges,  ei  vingt-deux  oKires  employés  (I].  Comme  la 
compagnie  des  gardes  du  corps  ne  suflisait  pas  pour  le  service 
du  chAleau,  Louis  XV  envoya  à  Lunéville  trois  compagnies 
d'iovatidcs  Tories  de  cent  hommes  chacune.  Il  y  avait  de  plus 
vne  compagnie  de  cadets,  commandée  par  le  baron  de  Schack, 
et  composée  de  vingt-quaire  polonais  et  de  vingt-quatre 
lorrains  (2)  Ces  jeunes  gens  suivaient  les  cours  de  l'ara- 
dëroie  fondée  par  Léopold  «-i  conservée  par  Stanislas.  Il 
avait  désiré  garder  à  Lunr-tillc  les  habiles  professeiin  qui 
Ihissienl  la  gloire  de  cette  ifiMiiiiiion;  mais  Dtival  et  Vayrioftc 
repoussèrent  ses  offres  et  en  éprouvèrent  plus  lard  de  vib 
regrets  (3).  La  musique  de  Slnnislas  était  formée  d~ excellents 
artistes  ;  on  y  voyait  même  figurer  le  fameux  viohn  Jean* 
Baptiste  Ane(,  l'ami  et  le  compagnon  de  Lalli.  EnOo,  le  rai 


(t)  V.,|-auv.  de  H.  Noël,  I.  IL  p. 
Ci)  V.  Diirivul,  iby.,p.  158  ^-i  I, 
(3)  V.  uoe  lellrr  de  Oi^l  en  •bl> 
l.  II,  [1-  Ï87. 
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voulut  avoir  des  représenlalions  dramatiques ,  prit  à  son 
service  la  troupe  de  Claude-Audré  Maizière,  et  fit  transporler 
à  Lunéville  ce  qui  restait  de  décorations  dans  la  salle  d'opéra 
de  Nancy  (1). 

Ami  passionné  des  arts ,  il  accueillait  gracieusement  les 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  distinction  ;  les  artistes  et 
même  les  artisans  avaient  ses  matinées,  au  rapport  de 
Durival  (2),  et  on  sait  que  le  roi  de  Pologne  n'avait  pas  a  ses 
gages  moins  de  dix-sept  architectes^  peintres  et  marbriers. 
Il  ne  consacrait  toutefois  au  culte  des  arts  que  les  heures  doil 
les  soins  du  gouvernement  lui  permettaient  de  disposer.  D 
veillait,  avec  Tattcntion  la  plus  soutenue,  sur  Tadministratioi 
de  la  liste  civile,  correspondait  seul  avec  la  cour  de  France  d 
présidait  régulièrement  les  séances  du  conseil  d'état.  Celui-ci 
avait  clé  réorganisé  presque  immédiatement  après  l'arrivée 
du  roi  ;  il  était  composé  du  chancelier ,  qui  présidait  es 
l'absence  du  prince  ;  de  deux  conseillers-secrélaires  d'élit, 
rapporteurs  au  sceau  ;  de  six  conseillers  ordinaires  et  d'il 
secrétaire-greilier.  On  accorda  aussi  le  titre  et  le  rang  de 
ronsciller*dïMni  aux  premiers-présidents  et  aux  procureuri' 
généraux  de  lu  cour  souveraine  et  de  la  chambre  des  coapMi 
de  Lorraine,  ainsi  qu  au  président  et  au  proeureur-génénldc 
la  chambre  des  comptes  de  Bar  ;  et  on  déclara  que  toutes  Itf 
|)rocédures  devant  le  conseil  seraient  faites  gratuitement  (S). 
A  côté  de  celte  institution  fonctionnait  le  conseil  royal  dei 
(inanccs  et  commerce ,  où  entraient  seulement  le  roi  g  k 
chancelier,  les  deux  secrétaires  d^état,  trois  conseillers  et 
un  secrétaire,  et  dont  les  procédures  étaient  égalemeit 
gratuites  (4). 

FiC  roi  s*attacliii,  dès  lo  début  de  son  règne,  à  réformer  lei 

(1)  V.  Proviirl,  ibid.,  p.  338  ;  Durival,  ihid.,  p.  iU8. 

(2)  V.  iliid.,p.  VM. 

•■7^)  V.  Hoc.  des  ord.,  t.  VI,  p.  30. 
(i)  V.  ibid.,  p.  33. 
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abus  qfji  soulevaient  \e  |>Ius  de  réclaïuUiHu,  ri  roTuM  d'ac- 
cueillir le»  demandes  tle  quanlîlé  de  plébéiens  ïollieilaul  de* 
lettre»  dt;  noblesse.  Il  n'y  eul  que  trois  snobtissemenls  «- 
cordés  de  1757  ^  17G6,  vl  le  public  approuva  ceUe  louabie 
réserve  (I).  Stanislas  voulut  aussi  Taire  procéder  A  la  liquida- 
lion  de  la  dette  ifélal.  t^e  -27  mai,  il  ehargra  MM.  de  In 
tialaiziére  et  Davigncau  de  s'cnlendre,  à  cet  t-gard,  e«cc  les 
commissaires  de  l'ex-duc  de  Lorraine,  et  on  tint  nombre  de 
conrcrcnees  ea  1757,  1758  et  17.11);  mais  on  no  put  rien 
terminer;  la  liquidation  fut  longtemps  suspendue,  el  les 
coaférences,  reprises  en  I71i3,  ne  finirent  qu'an  moi«  de 
ja««ier  17tïG,  quelques- jours  avant  la  mort  du  roi  de  Po- 
logne (S).  IVautrus  conliireiiccs  qui  Turenl  ouTeries  it  Nant^, 
dans  les  dernier»  mots  de  l'annéo  1737 ,  pour  lo  n^gloment 
dcf  limites  entre  la  Lorraine  et  l'empire,  n'eurent  pu  d'à- 
bord  un  meilleur  succi-s.  Les  commissaires  de  l'empereur 
éuieut  le  comte  de  Kccnigseck-ErpB  et  le  baron  de  llcidisrl  ; 
le  roi  avait  chargi;  de  ses  intérêts  le  marquis  de  Salières  o( 
U.  de  KItnglin ,  qui  furent  assistés  du  sieur  Bisctioff,  garde 
des  archives  d'Alsace  ;  ils  ne  trouvèrent  pos  moyeu  de  conci- 
lier les  prétentions  respeclivcs  des  parties,  cl  ce  fui  aeul^- 
ment  aprèj  la  réunion  de  la  Lorminc  à  la  France  quo  l'affaire 
fut  arrangée,  grAcv  li  des  concessions  mutuelle^  (i>). 

Louis  W,  désirant  savoir  quels  lecuur»  le*  anliivo»  de 
Lorraine  lui  fourniraienl  jiour  la  solution  de  celte  question  et 
des  autres  dillicultés  qui  pouvaient  s'élever ,  avait  chargé  ■■ 
bebile  diplomatiste,  Antoine  Ijincelot.  membre  de  l'acadéniiv 
des  inscriptions  et  bol  les- lettres  et  inspecteur  du  collège  royal, 
de  visiter  lo  Trésor  des  chartes  el  d'y  recueillir  lea  ronMÎKiie- 
mrtil«  atanlageuii  à  I»  France.  Il  itait  utile  qu'un  homou  niMi 


{Il  V.  raiiv.  d«  U.  KM!1.  I.  tl.  p.  fit. 
(i)  V.  Kvc.dnord.i.  X,|>.SI(iittt. 
13)  V.  I>urit*l,  >bM.,  p.  I«l. 
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depuis  que  Louis  XIV  l'avait  rendu  à  Léopold  ;  mais  la 
sion  de  Lancelot  aurait  dû  se  borner  lA.  Malheureusemeol,  il 
reçut  ordre  de  transporter  à  Paris  une  partie  des  titres  les 
plus  précieux ,  et ,  après  un  examen  qui  dara  prés  de  traîl 
années  (du  mois  de  mai  1757  au  mois  de  janvier  1740), il 
enleva  les  layettes  intitulées  :  Anjou  et  Arragon,  Bagnes  miics 
à -la  couronne,  Bourgogne,  Chini,  ChoisenI,  Dae  deslfonls 
ou  de  Berg,  Empire,  Flandre  et  Arschol,  Franee  ,  Gane, 
Grandpré,  Gucidre,  Harbonnières ,  Longwy,  Laxemboarg, 
Mariages,  Mémoires  et  Récépissés,  Mercosur ,  Metz ,  Neutra- 
lités, Nomeny,  Conférences,  Partages,  Pays-Bas,  Pérevae, 
Phaitzbourg,  Rançon  du  roi  René,  Sicile,  Naples  et  Provenee, 
Subsides  du  clergé,  Tcstamens,  Traités,  Vaadëmont  (Totdle 
de  Charles  III),  Verdun  et  Toul;  ainsi  que  beaucoup  de  pièw 
qui  n'étaient  pas  classées  dans  les  layettes ,  et  dont  la  plopirt 
concernaient  Thistoire  et  la  généalogie  de  la  niaisoB  da- 
cale(1). 

Une  pareille  spoliation  fit  murmurer,  bien  q^ue  Ton  n'alH- 
chat  pas  autant  d'intérêt  aux  monuments  historiques  qalisci 
inspirent  légitimement  de  nos  jours.  Ces  murmures  néani 
ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  que  causait  une 
précédemment  adoptée.  Jusqu'alors  les  tribunaai  lorraiai 
n'avaient  guère  prononcé  contre  les  criminels  d'aatres  priasi 
que  la  mort  et  le  bannissement  ;  mais,  au  mois  de  jain  17S7, 
M.  de  Maurepas,  ministre  de  la  marine,  avertit  M.  de  h 
Galaiziôre  que  Louis  XV  recevrait  sur  les  galères  de  Ifar- 
seille  les  individus  que  Ton  condamnait  au  banniasemeiiL  k 
chancelier  fit  connaître  Fofl'rc  à  la  cour  souveraine  et  à  h 
chambre  des  comptes  de  Lorraine,  qui  déclarèrent  lootei 
deux,  par  nrrèls  des  4  et  27  juillet,  que  les  criminels  seraieat 
conduits  sur  les  galères  de  France,  si  leurs  méfaits  méritaieat 

:  1)  V.  iilcm,  ibici.,  p.  i:i9,  3«6  cl  527. 
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an  chAlimeni  auisi  rigoureux  (1).  Il  esl  certiln  qw  le  Imb- 
Dîncment  n'éUtl  pas  une  peioe  tiiei  ti^ére  pour  dirort' 
délits  ;  mais,  d'an  autre  cbXé,  celle  qn'on  lui  lubelitM  M- 
patsBÎl  les  bornes  rel.iiivi-inriii  A  ccrtointirnupiiblfs,  «urtuul 
à  l'égard  des  contrebaiulii-ii  ;  le  peuple  Ttit,  en  celle  circon- 
stance, plus  indulgenl  ci  plus  juste  que  les  magislrals,  cl  on 
ne  comprend  pas  coinmcnl  ceux-cj  n'nni  pas  devine  quels 
«bus  pouvait  entraîner  la  sanclion  donn^  à  la  proposiltoo  du 
cbaocelicr  (2).  Dans  li'  but  probablement  de  calmer  le»  mur- 
mures ,  et  afin  de  dciiuirc,  les  unes  apr^  le»  sulrr*,  le§ 
barrières  qui  séparaii-ni  encore  les  Lorrains  des  Français, 
Louis  \V  et  Slanislos  déciilérenl.  en  17^8,  que  ceax-Hi 
jouiraient  dans  le  roy»iimc  des  m^mcs  droiu  que  (et  régni- 
cales  et  seraient  capaliU-x  d'y  posséder  tous  officei  et  bénè- 
fleet,  sans  ilre  obligé»  du  prendre  de*  lettres  de  naluralilé, 
et  que  réciproquement  k>.s  Françnis  auraieoi  tes  mêmes  droits 
dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bur  (3). 

Le  roi  de  Pologne  ri-ïidn  pendant  qnel/|ues  mois  à  Lunéiille, 
pour  veiller  lui-même  à  l'orKani^atiou  de  sa  maison  et  à 
l'exécuiion  des  premières  mesures  qu'il  avnit  ordonnées.  Ce 
fui  seulement  le  7  août  qu'il  se  rendit  au  château  de  la  Mal- 
frange,  où  on  lui  avait  meiibM  i  la  hAte  un  appartement,  car 
celte  magnifique  demeure  n'avait  été  habitée  ni  par  Lèopold, 
ni  par  son  fils,  et  n'éiaii  pan  latiar  achevée.  Il  y  reçut  les 
députations  de  la  cour  souveraine,  de  la  chambre  de»  compies, 
du  chapitre  de  la  Primaiiale  et  de  r^ lui  de  Saini-Geor^.  Le 
9,  il  (Il  son  entrée  Boli'oiielle  à  Nancy,  on  il  Tut  arcurtlli  an 
bruit  du  canon  et  aui  :ir<'lamalions  du  peuple,  naturellement 
porté  i  beaucoup  allenilre  d'un  nouveau  prince.  Il  s'e^ 
forfait ,  au  rcsie ,  de  plaire  il  tout  le  monde,  ei,  peu  df  Jaun 


;l)  V.  Kec.  J«ord.,  l.  VI,  p.  i3  i-l  17. 
■i)  V.  Jiutice  cHminelIr,  [xr  M.  UiiiikhiI,  I.  II.  p   «U-SM. 
^  V.  Rcc.  dn  onl.,  ibi,l  ,  |i.  tIB. 
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avant  son  entrée,  il  avait  même  permis  aax  Imb  d'élire  ■ 
rabbin  (ce  qui  ne  leur  avait  jamais  été  accordé)  et  de  former 
une  assemblée  à  Morhange,  pour  rédiger  les  réglementa  (|û 
devaient  leur  tenir  lieu  de  loi  civile  (4). 

Le  roi,  qui  était  allé  à  Metz,  ne  revint  à  Lunéville  que 
le  6  septembre,  et  il  en  sortit  bientôt  après  ponr  pareouir 
une  partie  des  Vosges.  11  visita^  le  14,  Plombières  et  Remire- 
mont  et  y  fut  très-bien   fêté.  Le  24  août ,  il  avait  publié 
une  déclaration  prescrivant  la  levée  du  droit  de  joyeux  avèae* 
ment;  mais  comme  cette  contribution,  qui  produisit  six  eeat 
vingt  mille  livres  environ,  fut  exclusivement  imposée  sur  lei 
personnes  exemples,  le  peuple  n*en  témoigna  aucun  dé- 
plaisir (2).  Vers  le  même  temps,  on  résilia  le  bail  des  fermci 
consenti  au  profit  du  sieur  Pierre  Gillet,  et  on  en  passa  la 
autre  aux  fermiers-généraux  de  France,  qui  8*engagèrcal  i 
payer  annuellement  trois  millions  trois  cent  mille  lirres,  pen- 
dant une  période  de  neuf  années  commençant  le  l*'  oetohn 
4737  (o).  La  subvention  fut  fixée  à  un  million  huit  cent  nile 
livres  pour  4738,  et  on  perçut  de  plus  une  somme  de  esit 
mille  livres  pour  Tachèvement  de  quelques  ponts  entreprii 
sous  les  régnes  précédents  (4).  Les  Lorrains  se  flattaient  d'Aï 
être  quittes  à  ce  prix;  mais  Louis  XV  avait  envoyé  dtfi 
notre  pays  plusieurs  régiments  de  cavalerie,  auxquels  il  fallait 
fournir  le  fourrage,  et  on  leva  à  cet  effet  une  somme  de  tnii 
cent  soixaiitc-liuit  mille  quatre  cent  quinze  livres  (S).  Fov 
que  Ton  puisse  apprécier  le  poids  de  ces  différentes  charitfi 
il  est  bon  de  rappeler  qu*il  y  avait  alors  dans  les  deux  dncbéi 
cent  vingt-cinq  mille  sept  cent  soixante-huit  feux  eonlrihuabks. 
En  multipliant  ce  nombre  par  cinq ,  en  y  joignant  les  habi> 


(1)  V.  Durival,  ibid.,  p.  tCO. 

(2)  V.  Rcc.  des  ord.,  ibid.,  p.  57  ;  Durival,  ibid.,  p.  100  et  161. 

(3)  V.  Rcc.  des  ord.,  ibid.,  p.  59. 

[i)  V.  les  registres  du  Irésorier-géiiéral. 

(5;  V.  Rcc.  des  ord.,  ibid.,  p.  C9  cl  71. 
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imU  àe  Nini-y,  l.uiK'ville  ei  Bar-le-Duc,  qui  jouiuakiil  Aa 
r«sein|ilion,  cl  en  rvnluanl  à  cent  mille  Im  pertoHiict  qui 
ne  payaient  pas  la  subv*;tUioD  :  prélres,  moines,  rcUptiuei, 
genliUliommes,  domesiifiuos  cl  indigcDls,  on  voit  que  la 
population  devRii,  comme  nous  I'bvum  dil,  ielc«cr  à  plus  de 
SFpl  «m  soixaiilc  mille  Ami-s.  Il  y  ivaîl  en  Lorraine  qualonc 
millfi  cent  cin<)iiantr<ncur  Inbourcurs,  cl  «)iii>iiU>liiiil  mille 
bail  cent  Irenlr-sepl  arlisnns,  tnantsuvr».  «te;  dans  le 
BurroiK,  <m  coi»|i[nii  seulement  huit  mille  cinig  rcnl  ciiii|uaHle- 
neuf  laboureurs  cl  trente-qualro  mille  deux  c«ni  Irciso 
aniuins,  manccuvres  et  autres  ;  et  comme  celle  deraiife 
province  payait  les  deuiL-cinqui^mes  dea  conlributtsns,  H  l!ttt 
foirait  qu'elle  était  trop  imposée,  ei  les  Barrisiens  dmiandè- 
rent  une  répartition  plua  juste  ;  ce  qui  leur  fut  occorM  dom 
ta  suite  (I). 

Stanislas  simplilia  les  rouages  de  l'administration  financière. 
Par  ëdit  du  2S  septembre  1737,  il  supprima  le*  offices  de 
trésorier -général  tics  linances,  de  tréaoncr' général  des 
revenus  casucl?>.  cl  qucl<)ues  outres,  et  créa  dcui  rcceveors- 
généraux  cl  deux  rontrAlcurs-généraui.  Le  (  novembre  1741. 
il  abolit  Ions  les  anciens  olKces  des  receveurs- part iciilier»t 
pour  établir  quinze  recettes,  entre  lesquelles  fui  pariatgé  l« 
lerriloirc  de  la  Lorraine  et  du  Itiirrois  {'2). 

Cet  oflices  ne  furent  pas  les  seuls  que  l'on  supprima.  On 
donna  ii  M.  de  la  Galsiiière,  en  qualité  d'inicndani,  la  snrf  eih 
Isncr  du  voies  de  com  m  unirai  ion,  et  M.  du  llautoy  perdit  le 
litre  de  surintendant- général  des  pools-cl-chiasiées  (3); 
mois  un  lui  nccorda  une  pension.  On  D(;it  de  même  à  l'éfinl 
du  grand-sé-néclial  cl  des  maréobanx  de  Lorraine  cl  de 
Barrois  (4).  Le  commaDdemcM  des  Uvupe*  françalMi  cta- 

(1)  V.Durival,ib>il..  p.  Ifil. 

(3)  V.  Hk.  Unortl..ibiJ.,p.  iUhSM. 

(3)  V.ibid,,  p.  W< 

II)  V.  DariT^  ibtd-,  p.  IBS  M  W. 
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tonnées  dans  ces  provinces  fat  confié  au  duc  de  tkmrji 
Stanislas  nomma  gouverneur  des  duchés,  par  des kllnalh 
4  octobre  4757  dont  Tenregistrement  rencontra  des  oiMtadtt 
à  la  cour  souveraine.  Ce  fui  avec  non  moins  de  méconleato- 
ment  que  les  magistrats  reçurent  un  édit  rétablissanl  fai 
procureurs,  dont  Léopold  avait  anéanti  les  oiBces,  en  concé- 
dant aux  avocats  le  droit  de  postuler;  et  on  n'accueillit  guèn 
mieux  un  arrêt  rendu  par  le  conseil  des  finances,  le  3  avril 
1758,  parce  que  cet  arrêt,  qui  avait  pour  bot  de  r^er  h 
gestion  des  biens  et  revenus  des  communautés,  la  traas- 
piortait  des  maires  et  officiers  des  justices  seigneuriales  è  dci 
syndics,  dont  les  fonctions  étaient  annuelles  (i). 

On  voyait  également  avec  regret  le  roi  de  Pologne  déCnûrc 
les  monuments  élevés  par  ses  prédécesseurs.  Il  embellit  k 
palais ,  ainsi  que  les  jardins  de  Lunéville,  et  bâtit  le  chàlcaa 
de  Chanteheu,  auquel  on  arrivait,  à  travers  le  bosquet,  par 
une  magniGque  avenue  d*unc  demi-lieue  de  longueur  ;  mab 
il  ordonna  de  démolir  le  château  de  la  Halgrange  et  d'à 
employer  les  matériaux  à  la  construction  de  la  nouTrib 
église  de  Bonsecours.  Il  avait  fait  raser  Tancienne,  sous  jné- 
texte  que  son  état  de  vétusté  présageait  une  ruine  prochaine, 
bien  que  Tabside  n*eût  pas  deux  cent  quarante  au  d'aali- 
quilé,  et  que  la  nef  eût  à  peine  un  siècle.  Il  posa  lai- 
même  la  première  pierre ,  en  présence  des  évéques  de 
Toul  et  de  Chartres,  et  enjoignit  de  ne  rien  ménager  pov 
faire  de  l'édifice  un  des  plus  beaux  sanctuaires  de  notn 
pays.  Si  on  y  replaça  la  vieille  image  de  Notre-Dame,  oa 
proscrivit  les  innombrables  ex-voto  qui  couvraient  les 
railles,  et  les  drapeaux  ottomans  que  les  princes  de  la 
de  Lorraine  avaient  déposés  dans  cette  église,  comme  aa 
témoignage  de  leur  reconnaissance  envers  la  Hère  de  Diai^ 
Provençal  peignit,  sur  les  voûtes,  les  principaux  traits  de 

\)  V.  idem,  ibid.,  p.  162;  Rec.  des  oitl.,  ibid.,  p.  81  et  115. 
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l'MHoire  de  la  Sainte  Vierge  ;  le  Mrrarier  Uunour  pou 
dannt  le  chœur  el  sur  la  galerie  de  l'eDlableraent  dn  grilles 
fort  riches ,  el  les  murailles ,  qui  ne  devaieal  d'abord  recevoir 
aucun  omemeni,  Turcnl  revi-liiea  de  sliics  de  couleurs  varides 
et  imilaul  les  marbres  les  plus  rares.  Le  roi  de  Pologne  dé- 
cida que  fies  restes  et  ceux  de  la  relue  seraient  descendus 
dans  le  caveau  creusé  mus  l'alnule,  el  il  en  donna  la  )jarde 
aux  Minimes,  dont  il  relHtiît  it  i>es  Trais  lu  monastère,  qui 
était  petit  el  peu  commode  (I). 

La  Halgrange  el  Bonsecours  ne  furent  pas  les  seuls  édifice» 
qui  tombèrent  sous  le  murieuu  des  démolisseurs.  Stanislas 
renTersa  aussi,  en  toul  ou  en  partie,  ks  châteaux  d'Emvillc- 
au-Jard  ,  d'Ancerfille,  de  lior,  de  Llgny  el  de  iiondreville  ; 
on  verra  plus  loin  qu'il  (ii  ou  laissa  subir  le  même  »or(  au 
noufcBU  palais  ducal  de  Ximcy,  a  la  ner  de  ta  collégiale 
Saint-Cieorges  et  à  la  mnisun  de  l'auditoire;  il  abandonna 
aux  magistrats  de  cette  i\\\e,  moyennant  un  cens  annuel  de 
cent  vingt  livres,  e(  à  chaïKi^  d'en  user  pour  loger  la  gar- 
nison et  pour  d'autres  servici^î,  l'ancien  palais  ducul,  la  suite 
d'opéra,  l'arsenal,  l'hdtel  de  la  gendarmerie,  l'hùlel  des 
pages,  les  portes  Saint-Niciilas,  Saint-Tteorgcii,  Saini-Jenn, 
et  d'autres  constructions  domaniales  (S)  ;  les  busles  des 
ducs  el  les  armes  de  Lorraine  furent  soigneusement  en- 
levés; en  un  mot,  on  flt  disparaltro  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  à  nos  ancêtres  lei  prince»  qu'ils  avaient  perdu». 

Cette  conduite  a  été  jugée  sévèrement  pr  plusieurs  de 
DOS  historiens,  qui  n'ont  pas  été  cjitiéremeDi  juttc*  envers  le 
roi  de  Cologne.  •  Surpris  et  guidé  par  des  gens  peu  faits  pour 

■  coniiûitre  le  génie  de  la  Naiiun,  dit  Lionnots,  il  la  craigut 

■  avant  de  l'aimer.   Le  ilèvouement  des  Lorrains  è   leurs 

■  premiers  Souverains  étoit  un  crime  au«  veux  de  quelques 


I  ■■  V.  Lionnoi),  ibid.,  (.  I,  p.  li>Q  tsm 
T,  V.  Duntil,  Uiid.,  p.  nS  <t  IW. 
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courtisans,  qui  les  peignirent  avec  des  traits  inédiMili  qm 
leur  situation  rendoit  probables.  Stanislas,  noarri  dam  la 
traverses,  pouvoit  juger  des  hommes  par  les  drcoosianecs 
malheureuses  où  il  s*étoit  trouvé.  Trop  instrait  poar  croire 
qu'un  peuple  puisse  consentir  à  perdre  des  Souverains  qiTil 
s'étoil  choisis,  qu'il  aimoit,  et  qu'il  ne  regardoit  encore  qie 
comme  exilés  de  leur  patrie ,  il  crut  les  Lorrains  tOQJowi 
prêts  à  se  révolter.  Ce  Prince ,  qui ,  datas  le  tomolle  des 
armes,  s'était  montré  si  grand,  si  digne  d'être  Fami  de 
Charles  XII,  régnant  sur  un  peuple  doux,  et  dont  la  fidéliié 
à  ses  Souverains  fut  toujours  la  première  verta,  ne  pat  se 
défendre  de  la  crainte.  Devenu  timide  dans  la  prospérité, 
il  eut  recours  aux  armes  du  foible.  Sous  le  spéd< 
prétexte  d'embellir  Nancy,  on  ne  parut  occupé  que  du 
de  détruire  tout  ce  qui  pouvoit  nourrir  la  douleur  des 
Lorrains,  en  entretenant  un  souvenir  précieux  (I).  » 
Sans  répéter  que  les  vexations  dont  ils  se  plaignirent  et 
les  actes  de  vandalisme  commis  à  cette  époque  doivent  ttie 
imputés  à  M.  de  la  Galaizière  plutôt  qu'à  Stanislas,  il  ne  M 
pas  oublier  que,  pendant  le  XVIII*  siècle,  on  ne  lenril 
aucun  compte  de  la  nationalité,  s'il  est  permis  d^employsr 
cette  expression  ;  que  les  princes  se  partageaient  les  peiphi 
comme  des  troupeaux,  suivant  les  caprices  de  la  politique;  que 
Fon  méprisait  généralement  les  souvenirs  et  les  monomeali 
des  anciens  Ages,  et  que  Léopold  lui-même  avait  ouvert  h 
voie  aux  démolisseurs,  en  portant  la  main  sur  la  demeure  ém 
ducs,  en  mutilant  la  collégiale  Saint-Georges,  et  en  renversiM 
les  tombeaux  de  quelques-uns  de  ses  ancêtres,  pour  donner 
plus  d'ampleur  à  la  façade  de  son  palais. 

Quant  aux  inquiétudes  dont  parle  Lionnois ,  elles  ne 
paraissent  pas  avoir  souvent  troublé  le  sommeil  du  roi  de 
Pologne  ;  mais  il  est  vrai  que  les  agents  du  roi  de  France  se 

i\)  llisl.  de  Naniy,  t.  I,  p.  178  cl  179. 
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détiaieni  des  Lorrains  ti  engageaient  Stanislas,  tantôt  sous  un 
prétexte,  taniôl  sous  un  autre,  à  décréter  des  mesures  qui 
paraissaient  annoncer  que  Ton  se  tenait  en  garde  contre  des 
projets  de  rébellion. 

Une  de  ces  mesures  fut  la  formation  d*une  nouvelle  naré- 
chaussée.  Celle  qui  existait  depuis  le  eommeneemenl  du  règne 
de  Léopold  fui  supprimée,  au  mois  d*oetohre  4758,  et  la 
maréchaussée  qu'on  lui  substitua  ht  organisée,  armée  et 
habillée  comme  en  Frunce,  à  la  différence  des  couleurs  des 
vêtements ,  qui  étaient  celles  du  roi  de  Pologne  :  jaune  et 
noir.  £lle  fut  mise  sous  les  ordres  d*un  grand- prévôt',  qui 
•▼ait  quatre  lieutenants  placés  A  Nancy,   Bar,    Epinal  et 
S«rregucmines  (i).  La  cour  enregistra  sans  dMBcullé  Fédh 
relatif  a  la  réorganisation  de  la  maréchaussée,  dana  retpëraoee 
que  Ton  soimieitrait  aussi  à  son  contrôle  Tédit  contenant  le 
règlement  d*cxécution  et  les  principes  de  la  compétence; 
mais  il  neii  fut  rien,  et  Tédit,  promulgué  le  30  décembre 
1758,  ne  fut  pas  pn^senté  aux  magistrats.  On  apprit,  avec 
étonnement ,  que  le  grand-prévôt   et  ses  subordonnés  ne 
seraient  sujets  en  aucun  cas  à  la  juridiction  de  la  cour  et  dès 
chambres  des  comptes;  qu*ils  relèveraient  du  chancelier  seul  ; 
que  le  roi  connaîtrait  des  plaintes  formulées  contr*eux  ;  qn*ils 
ne  seraient  pas  tenus  d  obtempérer  aux  ordres  des  officien  de 
justice,  si  ce  n*est  aux  injonctions  des  premiers- présidents  et 
des  procureurs-généraux,  et  qu'ils  formeraient  on  tribunal 
prévôtal  chargé  de  châtier,  après  une  procédure  sommaire,  les 
^vagabonds,  les  repris  de  justice  et  les  individus  saisis  en  flagrant 
délit.  La  cour  souveraine,  malgré  son  mécontentement,  jugea 
à  propos  de  garder  le  silence  sur  une  pareille  inobservation 
des  formes  ;  elle  feignit  d*ignorer  Texistence  de  Tédit  du  SO 
décembre,  quoiqu'il  ftît  imprimé  dans  le  recueil  des  ordnn- 


1;  V.  Rec.  lie»  ord.,  ibid.,  p.  140. 
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nances  (l)>  «i  elle  se  contenta ,  lorsque  les  actes  de  h 
maréchaussée  donnèrent  lieu  à  des  plaintes  fondées ,  d'en 
avertir  poliment  le  chancelier,  qui  s'empressa  d*y  Un 
droit  (2);  mais  nous  verrons  plus  loin  que  celle  bcMe 
intelligence  ne  devait  pas  toujours  durer. 

La  crainte  que  les  Lorrains   ne    toumasselit  coinlrc  Its 
Français  les  armes  qu^ils  avaient  entre  les  mains  porta  M.  de 
la  Galaizière  à  faire  publier,  le  16  novembre  1739,  n  édh 
qui  défendait  à  toute  personne,  à  Teiception  des  oaUescl 
des  privilégiés,  de  porter  et  même  de  déteair  des  arases  à  fei, 
et  supprimait  les  compagnies  de  bultiers  et  d'an|iiebnsiers(«^ 
Ces  compagnies  ou  confréries ,  dont  TorigiBe  se  perdait,  ca 
quelque  sorte,  dans  la  nuit  des  temps,  étaient 
d'autant  moins  redoutables  que  plusieurs  d'entr^dlesi 
seulement  de  nom,  et  que  l*effectif  des  autres  élail  bien 
Les  compagnies  de  Château -Salins ,  de  BanbenriilerSr  di 
Lunéville,  de  Blâmont  et  de  Fénétrange  étaient  aiiéanlies« 
du  moins  ne  s'assemblaient  pas  ;  on  ne  comptait  ploa  qve  eal 
arquebusiers  à  Nancy,  trente-huit  è  Saint-Nicolas,  diab-aipli 
Vaxy,  seize  à  Gondreville,  vingt  i  Sainte-Marie-aai-HiaBii 
soixante  à  Dieuze,  trente-six  è  Saînt-Avold,  doue  à  Boohf, 
douze  à  Aflertzick,  autant  dans  le  Sargaa,  viagt  quslrst 
Remiremont,  trente-deux  à  Bruyères,  trente-halt  i  EpiaA 
vingt-cinq  à  Chûlel ,  soixante  à  Véselise,  Tingt-cànq  à  Ssisl- 
Mihiel   et   vingt-huit  à  Rareid.   Les  villes  de   Bter  et  di 
Sarreguemines  avaient  seules   une  milice  boorgçoiae  assfl 
nombreuse.  Les  anciens  diics  de  Lorraine  et  da  Bar  (H 
avaient  continuellement  favorisé,   par  des  conceaaidas  A 


(1)  Ibid.,  p.  167  et  suif. 

(2)  V.  Tout,  de  M.  Noël,  1. 1,  p.  UMM. 

(3)  V.  Rec.  des  ord.,  ibid.,  p.  209. 
(i)  V.  Layette  La  ChnuUée,  il,  n^  3  ;  Journal  hittoffîqm  dei  ( 

de  la  Meuiihe,  par  M.  II.  I^pagc,  t.  K    P*  t!M<  ^M,  VS  et  906, L  L 
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prifilëges,  la  formation  et  le  recrolement  de  ces  compsgnies, 
qui  leur  semblaient  propres  à  enlretenir  Fesprit  mililaire  et 
pouvaient ,  d'ailleurs ,  tenir  lien  de  garnison ,  lorsque  les 
troupes  régulières  venaient  à  manquer;  mais»  depub  le 
commencement  du  régne  de  liéopold,  les  compagnies  de 
buttiers  et  d^arquebusiers  n^ataîent  plus  d'autre  tâelie  qte  de 
monter  la  garde  prés  de  la  perstone  du  prince  (ce  qui 
n'arrivait  pour  ainsi  dire  jamais,  car  Léopold  ne  Quittait 
guère  Lunéville ,-  et  son  fils  fut  presque  toujours  absenty,  et 
d'escorter  le  Saint-Sacrement  aux  deux  proeeaaions  de  la  Fêle- 
INeu.  Quelques-unes  des  compagnies  se  réunissaient  encore» 
un  jour  chaque  année,  pour  tirer  le  papegai,  et  le  bourgeois 
assex  heureux  pour  abattre  l'oiseau  obtenait  soK  une  grall- 
Ocation  prise  dans  la  caisse  municipale ,  soit  une  exemption 
qui  durait  jusqu'à  la  réunion  de  l'année  suifanie  (I). 

Stanislas  avait  supprimé  la  procession  que  l'on  faisait,  tona 
les  ans,  la  veille  des  Rois,  afin  de  rappeler  la  tietoire  rem* 
portée  par  René  II  sur  le  duc  de  Bourgogne  ;  et,  le  9  janvier 
i740,  un  arrêt  du  conseil  des  finances  prescririt  d'essarter, 
sur  une  largeur  de  vingt-cinq  toises  de  chaque  edté,  à  partir 
de-  la  crête  extérieure  des  fossés,  les  futaies  et  taillis  bordant 
les  roules  (2).  Cette  mesure  ne  paraissait  avoir  d'autre  but 
que  d'empêcher  les  voyageurs  d'être  surpris  par  les  briguids, 
mais  elle  était  destinée  à  fournir  aux  troupes  flrançaises  le 
moyen  de  se  précautionner,  en  cas  d'insurrectiott,  contre  les 
attaques  des  corps-francs,  qui  avaient  tant  btiguë  les  gêné» 
raux  de  Louis  XIII. 

En  même  temps  {àO  mars  1740),  le  roi  de  France,  foulant 
faire  sortir  de  notre  pays  les  jeunes  gens  que  leur  humeur 
martiale  pouvait  rendre  plus  dangereux  que  les  autres,  or- 
donna d'y  lever  un  régiment  d'un  seul  bataillon,  que  Ton 


(t)  V.  Dunvil,  ihid.,  p.  170 «t  171. 
:r  V.  Rec.  des  ord.,  ibid.,  p.  Îf9. 
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nomma  les  gardes  lorraines,  et  dont  le  prince  de  Beiufta  lai 
le  premier  colonel.  Quelques  années  après  (1744)9  ce  réfî- 
meni,  sans  perdre  sa  dénoroinalion,  fut  amalgamé  atec  ceU 
du  Perche ,  dont  il  prit  le  numéro  ;  on  eut  soin,  da  reste,  de 
l'envoyer  en  France,  puis  en  Italie,  quand  la  guerre  éclata 
après  la  mort  de  lempereur  Charles  VI  (i). 

La  suppression  des  arquebusiers,  Tessarlemeat  des  boit  M 
la  levée  des  gardes  lorraines  ne  produisirent  pas  beaocoap 
d'émotion  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  d*one  décla- 
ration promulguée  le  â1  mai  i739,  et  porlani  règleiacat 
pour  la  juridiction  des  grueries  et  pour  Texploilalion  da 
forêts.  D'autres  dispositions  concernant  les  bois  propres  ai 
service  de  la  marine  avaient  été  mises  à  exécution  dét  Tanaée 
précédente,  malgré  le  mécontentement  qu'elles  avaient  caaié, 
et  le  chancelier  espérait  que  la  déclaration  du  91  mai  ne  na- 
contrerait  pas  de  plus  grands  obstacles.  LéCS  deux  chambres 
des  comptes  l'onregislrérent,  en  efiet,  sans  la  moindre  dift- 
culié.  La  cour  souveraine  seule  refusa  et  décida  qu'elle  pié- 
sèmerait  des  remontrances  au  roi  de  Pologne.  En  nte 
temps,  les  geniilshommes,  dont  la  déclaration  blessait  ki 
droits  et  restreignait  les  privilèges,  tinrent  des  réanioas, 
dans  lesquelles  on  entendit  un  langage  que  le  chancelier 
traita  de  factieux.  Les  remontrances  de  la  cour  Airenl  eia- 
minées  dans  une  séance  du  conseil  d'état,  le  iâ  juin»  etdèi 
le  lendemain  la  réponse  de  Stanislas  fut  transmise  aux  ■!- 
Ijiistrais,  avec  invitation  de  procéder  sans  délai  à  renrcgtilif- 
meiii.  Nouveau  refus  de  la  cour;  nouvelles  asaeaiblées  da  h 
noblesse.  Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  pousser  les  choses  i 
rexirémitc ,  négociu ,  pendant  plusieurs  mois ,  pour  arranger 
raiïaire  ;  mais  ses  eflbris  ne  furent  pas  couronnés  de  sucées, 
et  ii  lut  obligé  d'en  venir  aux  voies  de  rigueur.  M.  LéopsU 
(lollignon,  comte  de  Malleloy,  que  l'on  regardait  comme  le 

^t)  V.  Durival,ibi(l.,  |i.  172  e(  173. 
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principal  primiutnui'  de»  n'union^  de  Ib  noblesse,  Tut  eiJté  à 
Bruyères ,  lo  18  fcvrirr  1740,  et  Ib  cour  reçut  l'ordre  d'enre- 
gistrer Is  dcclarslioD.  I.'enrogistremeni  pu)  lieu  if  34  llévrier, 
arec  la  mention  que  ks  magtslrnU  ne  cMaienl  iiue  du  ir^- 
exprés  comtnnnd'nicnt  du  rui  ;  cl  i:e  dernier  signa,  en  son 
conseil  des  (inanres,  le  S  mai  suivant,  un  arr^l  qui,  inter- 
pr^tanl  quelques  sriicles  de  la  déelaniiion ,  donnait  tiiw 
dcmi-saiisrnclion  aux  |ilaiiilo*  dr»  inl^Te»!i^s  (t). 

Olle  airnire  nVlaii  pa<t  terminer,  lortquc  le  rlianrelier 
soumit  au  roi  le  projet  d'un  ^dit  deMÎné  jk  toulever  de  nos- 
«elles  clameurs.  Li5opold  avait  cré^.  au  mois  de  jaillel  1700, 
dnq  eenls  offices  de  distillateur*  et  rabrienieur*  d'rnu  de  t(«, 
innl  de  vin  que  do  lie  de  vin  el  mares  de  rai«lnR.  Plut  (•rd,  Ié 
nombre  des  oflices  avaK  i\é  porté  i  six  cent*.  «I  (fiun'l  un 
dtelHlMeur  venait  h  mourir,  on  lui  donnait  nit  remplaçMH,  ^Ul 
«eruil  une  petite  somme  duus  le  trésor  durai  (S).  C'^taH,  du 
reste,  une  «i  Taible  source  de  revpnii,  f\ue,  depuis  plusicur* 
années,  on  ne  s'i^lsil  pas  occupé  de  leuir  au  complet  le 
nombre  des  offices.  M.  de  la  (lalniziére,  s'imflf;inant  atoir 
découfort  un  excellent  mo)en  de  se  procurer  de  l'arfteot,  «ans 
augmenter  la  sultvrntiou,  rédigen  un  <!dit  qui  taiait  lec  marcs 
de  raisins  .  cl  accordait,  h  litre  de  ferme,  le  |>riviU)te  eicloflf 
de  distiller,  fiibriquer,  vendre  et  distribuer  les  diverses 
e«pi*ces  d'eau  de  vie  (5),  Le  roi  eut  (a  fniblesie  de  revêtir  ce 
projet  de  son  approbation,  nu  mois  d'août  1759,  et  ne  larda 
fn  i  s'en  repentir  l.rs  propriétaires  de  «ignés,  qui  avaient 
jstqn'alors  joui  de  la  hculto  de  htrc  dlitilter  rbei  eux  par  les 
individu*  pourvus  des  oflices,  r^lamérent  contre  une  ordon- 
nance qui  établissait  un  véritable  monopole,  et  leurs  doléances 


(I)  V.  Hk.  <lcf  ord..ibiil.,p    Itlt,  tDOna»;  Dun»l.  ibiJ  ,p   II» 
It)   V.HFr.  .Ir.  nr.l,.l    1.  p   iH 

(S)  Il  pwBli  qiir  h  latc  M  lu  Imnf  Riirvitnl  ftnAM  «aviron  hait  ctnl 
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trouvèrent  de  Técho  dans  les  compagnies  souTcraJiies.  La 
et  les  deux  chambres  des  comptes  reftisërenf  renregislrancal 
et  firent  des  remontrances ,  qae  Ton  feignit  d'écoater.  Oa 
modifia  Tédit  ;  mais,  comme  il  était  encore  beàiieoup  phs 
favorable  aux  traitants  qu'aux  vignerons,  les  murmares  eotli- 
nuèrent,  et  le  chancelier  se  résigna,  bien  malgré  lai,  à  aban- 
donner son  ouvrage  (1). 

A  côté  de  ces  actes,  qui  faisaient  regretter  bien  TifemcM 
aux  Lorrains  l'administration  paternelle  de  Léopold,  et 
inspiraient  une  violente  répulsion  sinon  pour  le  roi  de  Pa- 
logne,  au  moins  pour  son  ministre,  il  est  doux  de  ponioir 
rappeler  la  création  d'institutions  utiles.  Le  91  mai  1731, 
Stanislas  jeta  les  fondements  de  la  missiOD  royale»  Lei 
prêtres,  au  nombre  de  huit,  deyaient  appartenir  à  la 
gnie  de  Jésus ,  avoir  un  logement  dans  le  novieial  des 
de  Nancy,  et  parcourir  la  Lorraine  et  le  Barrois,  en  domaaal 
successivement  des  missions  dans  les  villes  et  dans  les  villafBk 
Ils  commencèrent  par  la  capitale  et  prêchèrent  à  Nancy,  pen- 
dant un  mois,  dans  l'été  de  l'année  1739.  Stanislas  avait  feil 
verser  dans  le  trésor  royal  de  France  six  cent  vingt-six  nih 
livres,  dont  les  intérêts  étaient  applicables  à  l'entretien  jébIi 
mission,  et,  trouvant  son  œuvre  incomplète,  il  remit  an  trtar 
une  autre  somme  de  quatre  cent  vingt-quatre  mille  livra, 
produisant  une  rente  de  vingt-un  mille  deux  eents  livres.  B 
y  eut  désormais  douze  missionnaires  et.un  suiiérienr,  elli 
furent  chargés  de  distribuer  annuellement  douie  mille  Bfm 
d'aumônes,  et  de  faire  douze  missions  :  six  dana  le  dioetieii 
Toul,  trois  dans  celui  de  Metz  et  trois  dans  les  entres  pavlhs 
de  la  Lorraine  et  du.  Barrois.  De  plus,  comme  les  misaian- 
naires  se  trouvaient  gênés  dans  le  noviciat  des  Jésnites»  le  rai 
fit  construire,  pour  les  loger ,  un  bâtiment  vaste  et  de  bas 


(i)  V.  Durival,  ibki.,  p.   169  et  170  ;  Touv.  de  M.  Naél,  I.  L  p. 
61243. 


goùl,  qui  renferme  maiûienani  le  grand  sëroinaire  dn  diocèse 
de  Nancy  (1). 

Ce  prince  n'était  pas  aniquemenl  oecopé  do  bien  spirilael 
de  ses  sujets  ;  il  cherchait  encore,  et  avec  empreaaement,  lea 
moyens  d'augmenter  leur  prospérilé.  Il  regarda  eomme  an  des 
plus  efficaces  de  procurer  aui  enfaoïs  do  peuple  une  iostroe- 
tion  convenable.  <  Voulant ,  dit-il ,  étendre  ses   soins  snr 

•  réducatîon  des  enfants  pauvres  de  ses  Etats,  et  pourroir, 
«  en  même  temps,  à  la  correction  de  ceux  dont  le  libertinage 
f  pourroit  tendre  au  déshonneur  de  lenrs  famillest  et  prévenu 
»  des  progrès  que  faisoient,  dans  ce  genre,  les  Frères  des 

•  Ecoles   chrétiennes    et  charitables  établis  dans  pluslcira 

•  filles  de  France  >,  il  traita  avec  ces  derniers,  qd,  aànf— 
nant  une  somme  de  trente-trois  mille  livres  toomoif  «M  Ml 
pnyée,  et  la  cession  de  l'ancienne  maladrerie  de  Utrérillna 
reconstruite,  sous  le  règne  de  Léopold,  et  transformée  m 
manufacture  et  en  renfermeriez  s'engagèrent  à  foomir  sept 
Frères  au  moins,  et  plus  s*il  était  nécessaire,  poor  diriger  la 
maison  de  correction  de  Marétille,  et  enseigner  gratullemeal 
<  aux  pauvres  enfans  mâles  des  trois  paroisses  de  h  ville- 

•  neuve  de  Nancy  et  des  faubourgs....,  à  lire,  écrire,  ehifter, 

■  Torihographe,  les  quatre  premières  règles  derarilhmélique, 

•  et  la  religion ,  suivant  le  catéchisme  du  diocèse,  le  tont 

■  conformément  à  la  méthode  de  leur  Institut  •.  Les  intérêts 
de  la  somme  de  trente-trois  mille  livres  étaient  insoflsaats 
poor  renireiien  des  deux  communautés  ;  mais  on  aeeorda  aoz 
Frères  Tautorisation  d'ouvrir  un  noviciat  à  Maréville  et  d*y 
recevoir  les  pensionnaires  qoe  leurs  parents  y  enverraient; 
on  promit  de  leur  payer  annuellement  one  somme  de  Irob 
cents  livrer  pour  la  nourriture  de  chaque  individu  enfermé  en 
vertu  d*une  lettre  de  cachet;  on  leur  abandonna  lea  revoMS 


(I)  V.  Recueil  dn  roodatiottt  é  HabliMsmeni  fMts  pv  la  lii  da  N- 
lognc,  etc..  p.  1-18  ri  188*190. 


« 
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de  la  maiadreric;  enfin,  la  fondation  du  roi  fot  coosidéraUc^ 
ment  augmentée  par  la  générosilé  de  divers  ecclésiaatiqiMiy 
ei  notamment  de  Fabbé  de  Boiuey,  qui  donna  cinquante-bvit 
mille  livres,  tant  pour  accroître  le  nombre  des  Frères,  qM 
pour  rachèvemeni  des  constructions  et  pour  la  foumitare  ds 
livres,  papier,  plumes  et  encre  à  trois  cents  écoliers  appaile- 
tenant  aux  familles  les  plus  malheureuses  (1). 

Une  autre  fondation  extrêmement  utile,  à  laquelle  le  roi 
prit  part,  fut  celle  du  baron  de  Meszeek  pour  ropéralîoa  de 
la  taille.  Léopold  avait,  comme  on  l'a  dit,  confié  la  chaire 
d'anatomie  créée  dans  l'université  de  Pont-è-Housson  au  cé- 
lèbre Denis  Rivard,  qui,  chaque  année,  se  rendait  deux  Cm 
à  Luncville  et  taillait  gratuitement  les  personnes  iravailléei 
de  la  pierre.  Le  baron  acheta  le  domaine  de  Chaotehen  dk 
céda  a  l'hôpital  de  Lunéville,  à  condition  que  l'on  y  recevnil 
et  que  Ton  y  traiterait  les  malades  disposés  à  subir  ropért- 
lion,  et  Rivard,  dont  les  services  ne  finirent  qu^avec  la  vie, 
laissa  d'excellents  élèves,  qui  en  ont  formé  d'autres,  à  kv 
tour  (2). 

Stanislas,  après  avoir  visité  Plombières,  agrandit  les  béli- 
ments  des  thermes^  en  améliora  radministration  et  Ibadi 
douze  lits,  pour  autant  d'indigent,  qui  devaient,  tous  la 
ans ,  aller  à  Plombières ,  y  séjourner  et  retourner  chci  cas« 
sans  être  obligés  à  faire  la  moindre  dépense  ;  et  coMae 
chaque  malade  ne  prend  ordinairement  les  bains  que  pendiri 
trois  semaines,  il  en  résultait  que  soixante  pauvres  veaaical 
successivement  profiter  de  la  générosité  du  roi  (3). 

Il  s'occupa ,  vers  la  même  époque,  d'autres  étabUsseaMBli 
religieux  ou  charitables ,  qui  allaient  devenir  vraimenl  iadii- 


(1)  V.  Ijionpois,  ihid.,  t.  Il,  p.  517-390;  Ménoire  tmloriqoe, 
ti(|uo  et  médical  sur  Tusilo  d  aliénés  de   Maréville.  par  M.  ArîhambM>i 
dans  les  Méni.  de  lacad.  de  Stanislas  pour  iS47^  p.  it5  el  laiv. 

(2)  V.  Ilecucii  des  fondations,  p.  59-(>2  ;  Durival,  ibîd.,  p.  172. 
i'^    V.  Rec.  des  Tond.,  p.  !>l-59  ;  Rec.  des  ont.,  t.  VI,  p.  SIS. 
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pensables  ;  car  la  misère  faisait  des  progrés  eflrayanls  dans 
noire  pairie.  L'hiver  de  1739-1740  atail  ëië  Ivés-rigooreux  ; 
le  ihermomélre  s*éiaii  maintenu ,  pendnnt  quelque  temps,  à 
douze  degrés  au  dessous  de  zéro,  et  des  toyageurs  avaient 
rencoiilré  la  mon  dans  I  épaisse  eoKhe  de  neige  qui  eouTrait 
la  terre.  L*hiver  suivant  fut  également  désastreux*   Dés  le 
coDimencemcnl  d'oclobre,  il  était  tombé  beaucoup  de  oeife 
dans  les  Vosges  ;  il  y  eut  ensuite  une  pluie  douce  qui  dura 
deux  jours  et  la  fondit  complètement,    et,  le  16  octobre, 
une  terrible  inondation  dévasta  les  vallées  de  la  Moselle ,  de 
la  Meurihc,  du  Madon,  ei  plusieurs  autres  lieux.  Les  regains 
et  les  chanvres,  qui  n'étaient  pas  encore  rentrés,  ainsi  qae 
les  planches  et  les  bois  de  construction  entassés  dans  les 
ports,  furent  dispci-sés  par  la  violence  des  couranli;  des 
moulins  furent  détruits  ;  les  saKoes  de  Rosières  et  de  Dieote 
eurent  à  souffrir,  et  dans  cette  dernière,  les  magasina  À  sel 
furent  envahis  par  les  eaux.  Quantité  de  personnes  furent 
noyées  ,  cl  les  communications  se  trouTércni  presque  gêné* 
ralemeni  interrompiies.  Les  ponts  de  Saint-Nicolas  et  de  la 
Neuveville,  celui  qui  conduit  de  Nancy  aux  Grands-Moulins, 
et  le  pont  de  Ceintrey,  sur  le  Madon,  furent  renversés.  A 
Pont-û-Mousson,  la  Moselle  envahit  les  rues  basses,  et  les 
habitants ,  forcés  de  se  réfugier  dans  les  étages  supériears  de 
leurs  maisons,  perdirent  une  partie  de  leur  mobilier.  Le 
dégât  fut  plus  considérable  encore  i  Mirecourt.  L*eau  s'éleva 
à  sept  ou  huit  pieds  dans  les  mes  peu  éloignées  du  Madon , 
et  les  bourgeois ,  qui  craignaient  de  voir  leurs  demeures  s'é- 
crouler, les  abandonnèrent ,  au  moyen  de  nacelles  et  de 
radeaux.  A  Neufchàteau ,  la  Meuse  et  le  Moozon  débordèreoi 
en  même  temps,  rompirem  ou  ébranlèrent  les  pois»  enla* 
vérenl  la  halle,  avec  les  bestiaux  que  Ton  y  avait  enfermés, 
rasèrent  quelques  maisons,  et  montèrent  jusqu'aux  chambres 
hautes  dans  les  rues  les  plus  enfoncées.  Ce  déluge  local  éfait 
à  peine  terminé  en  Lorraine,  lorsque  le  Bsrrois  Ait  à  la  veilla 
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d*éprôuver  un  semblable  malhear  ;  aa  mois  de  déeenkc , 
rOrnain  s'enfla  au  point  que  Ton  eut  des  inquiétadcs  pa« 
Ligny,  ainsi  que  pour  la  i^illc-basse  et  les  faubourgs  de  Bv.ct 
les  eaux  causèrent  bien  des  dommages  dans  les  campagnes  (I). 
Le  chancelier  a^ait,  malgré  la  misère  des  laboarears  ol  da 
vignerons^  exigé  le  paiement  d*une  somme  de  six  cent  ailk 
livres  pour  Pcntretien  de  la  eaf alerie  française  caotonoée  dus 
noire  pays,  et  il  n'avait  pas  diminué  les  autres  oontrilNitioM; 
il  en  résulta  que  beaucoup  d'individus  ne  parent  t'aeqnîtlcr, 
et  Ton  commença  de  toutes  parts  des  poursuites  contre  ki 
retardataires.  La  chambre  des  comptes,  touchée  de  la  imI- 
lieureuse  situation  du  peuple,  envoya,  le  19  novembre  17M, 
une  députation  demander  au  roi,  de  la  manière  la  plus  ra- 
pectueuse,  rallégement  des  charges  qui  pesoieni  sur  la  Lir» 
raine ,  ruinée  par  la  médiocrité  des  récoltes,  la  perle  te 
vendanges,  et  les  suites  <  d'un  hiver  tel  qu*è  peine  on  m 
»  retrouveroit  des  exemples  dans  la  mémoire  des  hommes  ■  (^ 
La  députation  de  la  chambre  fut  acfsueillie  avec  peu  de  psK-. 
tesse  et  n'obtint  que  des  promesses  vagues.  Sur  ces  entrehilH» 
un  des  conseillers,  François-Georges  Bagard,  eut  Timpri- 
dence  d'écrire  au  marquis  de  Stainville,  ministre  du  grand- 
duc  de  Toscane  près  la  cour  de  France,  une  lettre  qui  coMt* 
naît  une  critique  amére  de  la  oondoite  du  chancelier.  GciB 
lettre,  qui  fut  rendue  publique  par  indiscrétion  ou  à 
déchaîna  un  véritable  orage  contre  la  chambre»  Le  17 
1 741 ,  M.  Bagard  reçut  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  i 
était  exilé  dans  le  village  de  la  Bresse.  Quand  on  km 
les  scellés  qui  avaient  été  apposés  sur  ses  papiers,  on  y  dé- 
couvrit les  registres  des  délibérations  secrètes  de  la  chamlia 
des  comptes,  la  minute  des  remontrances  elf  les  projets  il 

(1)  V.  Durivah  ibid.,  p.  17i. 

(2)  V.  Trci-humblcs  et  trcs-respcctueiises  remonlnnees  àù  }m  cfasabit 
des  comptes  au  Roy.  La  bibl.  publ.  de  f^ancy  possède  une  eopie  de  ceUè 
pièce,  qui  n*a  jamais  ë(c  imprimée. 
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•  irréis,  tloni  le  conlenii  lilcwa  vivcmeni  M-  ila  U 
.  SluDislas  prescrivit  d'apporter  le  lout  è  LtniûTillv^ 
I  briler,  en  sa  |)râseni:L-,  lu  luJiiuie  de«  rem  uu  Ira  ne  m  ci  !■• 
rofol*  il  arrêts  ci  renvoya  les  registre»,  avec  u»«  lettre  du 
Mne«lier,  qui  admonestait  sévèrement  les  luagislrou.  Ceux-ci 
mil  conti^inls  de  rendre  un  urr6t  constatant  la  remise  dei 
(ittres,  de  rairc  transcrire  a  la  suite  la  lettre  de  M.  de  la 
ilajziire,  et  d'admettre  un  nommé  Malcuil,  comme  contcil- 
r,  en  remplaceaii^nt  de  M.  Uagard  (1).  Ce  dernier  n'eu*  la 
mission  de  qujiicr  la  Bresse  et  de  revenir  cliwe  lui  qu'a- 
ra iToir  donné  s»  démission,  et,  k  |>eine  de  retour,  il  vendll 
thîeDS  et  partit  pour  la  Toscane.  1^  duchease-douairiéret 
li  restimait  el  avuit  |>uur  médecins  deux  de  ses  prochai 
ireBU,  pria  le  roi  de  ne  pas  le  traiter  avec  tant  de  rigueur  ; 
■M  le  prince  Tut  ioflexiblc  (3).  On  s'était  attendu  à  voir  h 
w  souveraine  intervenir  ;  il  n'en  fut  rien  ;  une  animosiié 
•rde,  alimentée  par  des  conflits  de  juridiction,  régnait  eotr« 
eoyr  et  la  chaobrc  des  comptes  ;  la  première  ne  témoigna 
«an  déplaisir  ilt-*  humiliations  qu'éprouvait  la  seconde} 
iode  prendre  piirii  pour  M.  Baftnrd,  elle  condamna,  sous 
qualification  de  libelle,  la  lettre  dont  nou«  avons  (larlé,  Ol 
le  ordonna,  le  iH  mars  1741 ,  qu'une  copie  de  cette  Icitra 
rail  lacérée  et  brûlée  par  l'cxéculeur  des  lisoiesMeuvres  (3). 
La  fermeté  du  chancelier  ne  pouvait  rien  malheureusemeM 
•In  l'inclémence  des  saisons,  el  le  prix  des  dairéet  *' 
nw  manière  inquiétante.  Les  iniendaDts  ne  laiioaient  pu 
Jever  les  graine  pour  Icr  tran«ponef  des  généralitéi  Im 
ieas  pourvues  dims  celles  qui  l'étaient  moins,  et  tandis  qm 
ma  certains  lieut  le  |uin  se  vendait  è  assez  bon  marché, 
lleurs  on  ne  parvenait  à  s'en  procurer  que  trcf-diflicilemont. 


(1)  v.,kUbibi.  )>ii 

critt»  de  II  chimlK' 
iS)  V.  Duritil,  ilnl 
(3)  V.  Rm.  dd  art 


I .  ta  trcnnil  r^fitlrr  dot  diïiiUntieaa 
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DU..  Je  H.  No«l,  I.  1,  p.  mVU. 
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Les  bourgeois  de  chaque  ville,  îmiUint  TeKemple  det  intct- 
dants,  voulurent  aussi  empêcher  renlèvement  desgraÎMtf 
maltraitèrent  les  individus  qui  venaient  en  acheter.  Les  in- 
jonctions de  Taulorité  furent  méprisées,  et  il  y  eut  des  éneilai 
violentes  à  Lunéville,  à  EInville,  à  Dieuze  et  &  Véielue.  La 
maréchaussée  et  les  troupes  françaises  rétablirent  Tordre  ;  m 
procéda  à  de  nombreuses  arrestations,  et  ou  inleala,  à  celle 
occasion,  une  foule  de  poursuites  qui  se  termioérenl,  m  rap- 
port de  Durival  lui-même,  par  des  châtiments  rigoureoi. 

Stanislas,  qui  était  absent  au  moment  de  rémeule  de  Li- 
néville,  s'empressa  de  modérer  la  sévérité  des  juges,  fil  aetlft 
en  liberté  plusieurs  femmes  que  Ton  avait  arrêtées  comm 
complices  des  désordres,  représenta  aux  conseillers  d*élat  k 
nécessité  de  prendre  quelques  mesures  pour  remédier  i  II 
cherté  des  vivres,  et  présida,  les  3,  3  et  4  juin,  différeaf 
séances  du  conseil ,  qui  furent  consacrées  à  cet  imporliM 
sujet.  La  Lorraine  cl  le  Barrois  furent  partagés  eo  un  eerlaii 
nombre  de  districts,  dans  chacun  desquels  se  rendit  ■ 
membre  du  conseil,  qui  procéda  ou  fit  procéder  à  la  TÎsile  éa 
greniers,  taxa  les  grains  et  enjoignît  de  les  conduire  suces- 
sivemeni  au  marche,  de  manière  a  y  entretenir  un  appnfi- 
sionnement  convenable  (1). 

La  misère  obligeait  néanmoins  beaucoup  de  iorraÎM  i 
cmigrer  ;  les  habitants  de  l'ancien  bailliage  d'Allemagne,  doM 
le  sol  est  peu  fertile,  avaient,  depuis  longtemps,  conifsdi 
l'habitude  d'abandonner  momentanément  leur  pays  pour  dt- 
mander  ailleurs  une  existence  plus  douce  an  IraTsil,  et  wèm 
parfois  à  la  mendicité.  La  pénurie  qui  aflligea  notre  palrii^ 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Stanislas,  forfili 
ces  habitudes  de  vagabondage,  et  on  comprit  qo*il  était  urgeal 
d'y  mettre  un  terme.  Un  arrêt  défendit  aux  habilanis  de 
baillingc  d'Allemagne    de   passer  en  pays    étranger; 

[i)  V    Durival,  ibiU  ,  p.  176. 
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ordonnance  étendit  la  prohibition  è  tous  iea  sujeU  du  roi  de 
Pologne,  et  un  second  arrêt  enjoignit  aux  maires  et  mi 
officiers  des  justices  seigneuriales  de  prétenir  k  procuroor- 
général,  quand  ils  sauraient  qu*uue  personne  Toalait  émigrer, 
et  de  faire  connaître  les  noms  de  celles  qui  aondeat  quitté 
ciandesiincmeni  leurs  demeures  (1). 

Cette  envie  d*émigrer  qui  atait  saisi  tant  de  lomias  Ait 
encore  augmentée  par  les  rigueurs  impolitiques  de  M.  de  la 
Galaiziêrc  à  l'égard  des  contrel>andiers«  déclarés  sujets  dés 
l'âge  de  quatorze  ans  aux  peines  indiquées  dus  les 
édiis  {2),  et  par  les  levées  de  milice,  inconnues  pendant  les 
régnes  de  Léo|)old  et  de  François  III.  Le  90 octobre  i74i, 
Stanislas  prescrivit  de  former  six  bataillons  de  milice,  farts 
de  six  cents  hommes  chacun.  On  leur  donna  les  noms  éê 
bataillons  de  Nancy,  Sarreguemines,  Epinal,  Etaîn,  Bar  et 
Neufchàieau,  et  le  roi  de  France,  qui  venait  dVnIreprendre 
contre  Marie-Thérèse  la  guerre  la  plus  injuste  et  la  plus  im- 
politique,  les  prit  à  son  service  et  à  sa  solde,  le  1*'  février 
1742,  et  régla  qu^ils  composeraient  trois  régioMSls  de  deux 
bataillons  chacun.  Ces  régiments  eurent  rang  dais  b  milice 
française,  de  même  que  celui  des  gardes  lorraines  dans  FlA* 
fanterie,  et  ils  portèrent  les  noms  de  leurs  colonels  :  MM.  de 
Croix,  de  Pulignac  et  de  Marainville.  L*organisation  des  trois 
régiments  ne  fut  terminée  qu*au  mois  de  juin  174i,  et  dés  le 
mois  de  janvier  suivant,  Stanislas  ordonna  de  créer  trote 
autres  bataillons.  On  les  appela  Dieuae,  Mirecourt  et  Saint- 
Mihiel;  Louis  XV  les  recul  également  è  son  service,  al  ils 
constituèrent  le  troisième  bataillon  de  cbaeya  des  régimesta 
formés  en  1742  (5).  Cette  levée,  intempestive  et  coatraira 
aux  traitée,  détourna  des  travaux  des  cbamps,  dana  os  paya 


(1;  V.  Rec.  des  ord.,  ihid.,   p.  3S  et2!(i,t.  Vit,  p.  191. 

;2)  V.  ibia.,i.  VIII.  p.  50. 

(3)  V   ibid..  t   VI,  p.  S96,  t.  Vil,  p.  3. 
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où  les  bras  manquaient  déjà  &  ragriculiare,  cinq  mifle 
cents  jeunes  gens,  dont  la  plupart  périrent  sar  les  chaapa  A 
bataille  ou  dons  les  hôpitaux;  mais  ce  ne  Ait  pM  loM;  h 
nécessité  de  tenir  les  cadres  au  complet  coalraignit  è  fairete 
appels  réitérés.  Quantité  de  recrues  tarent  incorporées  daa  h 
milice  au  mois  de  mai  1743.  Le  30  jan? ier  soiranl,  on  tinte 
trois  régiments  dont  il  s'agit  près  de  deux  raille  hommes 
pour  composer. le  régiment  Royal- Lorraine,  qoi  ent 
taillons  de  six  cent  cinquante  hommes  chacun,  et  qui,  sniIi 
conduite  de  son  colonel,  le  comte  de  Hareil,  fll  les  cuBpspa 
de  4744,  i74S  et  4746,  pendant  lesquelles  il  perdit  besocuy 
de  monde.  Afin  de  combler  les  vides  que  la  création  ds  « 
corps  avait  faits  dans  les  rangs  de  la  milice,  Slanlslas 
cri  vit  d*appeler  dix-neuf  cent  cinquante  iioromes;  et, 
prévenir  les  murmures  des  paysans  et  des  iuibiUMi 
petites  villes,  on  soumit,  pour  la  première  fob,  ■■ 
tement  les  bourgeois  de  Nancy,  de  Lunéville  et  de 
Duc  (4). 

La  manière  dont  il  s'opérait  le  rendait  encore  plus 
et  plus  vexatoire.  Pour  conserver  son  fils,  il  MM  qAi 
laboureur  eût  au  moins  deux  charrues;  les  hommes  SMrii 
et  même  les  pères  de  famille  n'étaient  pas  toujours-cxeifli; 
les  remplacements  n'étaient  que  difficilement  autoririk; 
chaque  communauté  devait  un  certain  nombre  de  miHckmî 
elle  en  était  responsable  ;  elle  était  obligée  de  Iburair  A 
autre  soldat  pour  tem'r  lieu  de  celui  qqi  désertait  es  diips^ 
raissalt  ;  elle  payait  vingt  et  une  litres  pour  rinbUlemcÉ^ék 
chacun  des  hommes  qu'elle  avait  donnés  ;  enfin ,  on  il 
sur  les  deux  duchés  une  contribution  spéciale  pour 
aux  dépenses  de  l'équipement  (S). 

Malgré  les  sacrifices  que  faisait  la  Lorraine  pour  ime 


(1)  V.  Dunval,  ibid.,  p.  180  et  183. 

(2)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  VI,  p.  300. 
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Telle  qui  n'était  pas  la  aienoe,  elle  ae  trouva. complèltflieal 
dégarnie  de  soldais.  Quoique  Louia  XV  eàt  fiole  Isa  pra* 
■leaaea  que  Feropereur  Charles  VI  afait  aulreftris  reçuea  de 
lui,  il  se  flatta  de  Toir  respecter  la  aeatralité  d*on  paya  dont 
il  avait  pris  les  troupes  à  sa  solde,  et  il  en  relira  laa  ré- 
giments qu*il  y  avait  entreienua  jusqu'alors.  Celui  de  Foix 
quitta  Nancy,  le  V*  mars  \7i%  et  eomme  on  erojail  que 
la  ville  ne  pouvait  se  passer  de  gardieoa  quelconques,  oo 
rétablit,  le  6  mars,  la  milice  bourgeoiae,  qui  occupa  les  portes 
Saint-Nicolas  et  Saint-Georges,  ainsi  que  la  citadelle  (i). 
Hais  on  se  repentit  bientôt  d*avoir  pris  cette  ineaare; 
ka  chefs  de  la  milice  enjoignirenl  aux  tambours  de  battre  à 
la  lorraine,  et  un  ordre  semblable,  doané  daaa  ao  pareil 
Bornent ,  révéla  des  intentiona  peu  agréaUea  ao  chancelier, 
qui  se  hâta  de  renvoyer  chex  eux  des  boargeoia  aoaai  in- 
dociles (2). 

On  ne  tarda  pas  à  demander  à  notre  paya  de  nouveaux 
efforts.  Le  f  novembre  1745,  Louis  XV  ordonna,  avec  le 
consentement  de  Stanislas,  que  le  troisième  balailloo  du  ré- 
giment Royal-Lorraine  se  rendrait  è  Pont-A-llouaaon  pour 
former  le  noyau  du  régiment  Royal-Barroia,  dont  le  compli* 
ment  fut  tiré  des  neuf  bataillona  de  milice ,  el  ce  corpa  était  à 
peine  organisé  par  son  colonel,  le  comte  de  Giaors,  qn*il  fut 
envoyé  en  Italie.  M.  de  la  Galaixière  fit  une  levée  de  qninia 
cent  trente-huit  hommes  pour  remplacer  les  miliciena  fna 
Ton  venait  d*incorporer  dans  le  régiment  Royal-Barroia,  al 
ceux  qui  avaient  péri  (3).  Quelques  mota  de  Dorival  Mia- 
rbeni  à  croire  que  leur  départ  n'eot  pas  lien  aana  réaialanea  ; 
néanmoins,  on  leva  encore  treiie  cent  soixante- Iroia 


(I)  La  porte  S«int-J«aD  rctia  knoéê* 
(S)  V.  louY.  de  M.  Noa,  i.  I,  p.  987 «tSS8. 
(5)  On  on  omU  ddjà  leré  lii  eentqoatreau 
t7iî». 
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en 4747,  et  deux  mille  (rois  cehl  quaraDie-ehiq  en  t748(l). 
Ces  divers  recrulemenis  et  les  enrôlements  ToloDtaires 
tèrent  à  la  Lorraine  prés  de  vingt  mille  hommes.  «  Ai 
»  province  n*en  avoit  tant  fourni,  dit  Durival,  dont  le 
»  gnage  n'est  pas  suspect  ;  aussi  l'espèce  des  milieieUei  était 
>  devenue  rare,  et  on  voyoit  à  ia  suite  de  nos  eharmcs  ém 
»  vieillards ,  des  femmes,  des  enfans.  •  Heareuiement  ptv 
notre  pays ,  la  guerre  ne  fut  pas  extrêmement'  kmgm; 
aussitôt  après  la  signature  du  traité  d*Aîx- h-Chapdh 
(octobre  4748),  on  licencia  les  régiments  Royal-Lorrrâe  cl 
Royal-Barrois ,  ainsi  que  les  neuf  bataillons  de  miKce,  qi 
servaient  à  les  tenir  au  complet,  et  de  toutes  -les  iroops 
recrutées  dans  notre  patrie  on  ne  conserva  que  le  régiactf 
des  gardes  lorraines,  dont  le  premier  et  le  trohiéme  bataiQMi 
étaient  composés  de  lorrains  (2).  Ce  lîcenciemeDC,  qii  crt 
lieu  en  novembre  et  en  décembre  4748,  rendit  à  ragrkailM 
un  a^sez  grand  nombre  d'hommes  robustes;  Inaiseeaell 
pas  pour  longtemps,  e(,  dès  le  mois  d'avril  4750,  on 
six  nouveaux  bataillons  de  milice,  et  l'on  en  tira  six 
pagnies  de  grenadiers,  qui,  réunies  à  deux  antres  com| 
venues  de  Metz  et  d'Alsace,  formèrent  un  régiment,  daaili 
chevalier  de  Chabrillant  fut  nommé  colonel  (3). 

Pendant  que  nos  ancêtres  versaient  leur  sang  potf  h 
défense  des  prétentions  injustes  de  Louis  XV,  M.  dsh 
Galaizière,  fidèle  aux  instructions  du  cabinet  de  YtijaillMb 
continuait  à  faire  disparaître  les  monuments  qui  rappefaitfl 
l'indépendance  de  la  Lorraine.  On  démolissait  Téglise 
Jacques  de  Lunéville,  dont  la  destruction  avait,  il 
reconnaître,   été  résolue  sous  le  régne  de  François  III»  rt 


(i)  V.  Durival,  ibid.,  p.  190,  i9i,  193  et  lOtt.  Bn  4747,  on  lis  «• 
core  de  la  milice  les  éléments  du  troisième  iMtailion  im  gaulai 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.   197.  Le  troisième  bataillon  n\imt  M 
4{u'au  mois  de  septembre  1747. 

(3)  V.  idem,  ibid.,  p.  202. 
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Dttrival  rapporte  que  les  bourgeois  ne  pouftienl  t'enpèclier 
de  murmurer  en  voyant  anéantir  les  torabettiz  de  leufi 
fires  (I).  La  collégiale  Saint-Georges  eut  bienlAl  le  même 
sort.  La  Primatialc  était  à  peu  prés  terminée,  lorsque t  dans 
let  derniers  jours  d*avril,  l'architecte  annonça  que  la  poutre 
principale  de  la  primatiale  provisoire  était  poorrie,  «l  les 
dianoines,  saisis  d'une  terreur  panique,  décidèrent  qo*ils 
entreraient  dans  la  nouvelle  église  le  4^  noTembre»  et  qu'en 
ultendant  ils  célébreraient  lenra  offices  dans  Tégliae  des 
Tiercelins,  où  l'on  porta  proceasionnellemeut  lo  Saint- 
Suerement  et  la  châsse  de  saint  Sigisbert ,  dès  le  5  mai.  Ou 
reprit  alors  le  projet  d*unir  les  chapitres  de  Suint-Georges  et 
«lu  la  Primatiale,  et  Stanislas  signa,  le  iO  septembre  i749f 
dus  lettres-patentes ,  dans  lesquelleu  il  dit  que,  après  ufott 
uoosidéré  c  combien  il  est  difficile  que  le  service  soit  fait  avee 
la  dignité  et  Tédiflcation  désirables  dans  les  deui  ehapltrea 
•éenliers  de  sa  bonne  ville  de  Nancy ,  soit  par  le  manviis 
élut  des  églises  et  autres  bétimens  actuellement  à  leur  uauga 
respectif,  soit  par  le  petit  nombra  de  sujets  dont  Fun  «t 
rentre  se  trouvent  composés,  il  n*a  pus  trouvé  de  meilluur 
oioyen ,  parmi  ceux  qui  lui  ont  été  proposés,  pour  rempHr 
les  vues  louables  de  ses  prédécesseura ,  fondateun  detdlli 
chapitres,  que  de  réunir  ceux-ci,  en  les  fixant  dans  la  uou- 
Telle  église  primatiale  et  dans  les  bétimens  en  dépeudaul  ». 
Leu  dignités  de  la  collégiale  Saint-Georges  étaient  suppriméea» 
muis  les  prêtres  qui  en  étaient  pourvus  devuieut  les  couaervur 
juM|u*à  leur  décès.  Le  roi  régla  que,  aussitôt  après  reitlndioà 
des  dignités ,  les  biens  des  deux  collégiales  se  eonfoudraieul 
fu  une  seule  mensc ,  et  que  le  ebupitra  de  la  primatiale  surail 
fermé  du  primat,  du  grand-doyen ,  du  chantre,  du  Tdcolètrs» 
dé  vingt-un  chanoines,  de  deux  sous-ehautres ,  du  huil 
ebupelains  ou  vicaires  et  d'un  sacristain.  On  irunsporlu 

(I)  y.  ié«B,  ibkl.,  p.  lui  «I  ftt.  ' 
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la  Primatiale  une  partie  du  mobilier  de  Saint-Georges,  cl 
rëglise  elle-même  fut  abandonnée  au  conseil  de  fille,  coaas 
comprise  dans  Tasccnsement  de  Tancien  palais  ducal.  Oo  h 
transforma  d*abord  en  magasin  à  blé  ;  mais,  l'aDoée  saifaale» 
on  résolut  de  la  démolir,  pour  élever  sur  son  emplacement  kl 
cuisines  du  palais  construit  à  Texlrémité  septentrionale  de  h 
Carrière. 

•  Le  grand-duc  de  Toscane,  informé  de  ce  projet,  deaiaadi 
que  les  restes  des  ducs  de  Lorraine  qui  reposaient  eocoR 
dans  la  nef  fussent  exhumés  et  déposés  dans  le  ca?eaa  de  h 
chapelle  ducale.  Le  baron  Charvet,  dont  nons  a?ons  d^ 
parle,  fut  délégué  par  François  IH  pour  le  représenter  dm 
cette  circonstance.  Le  4  février  1743,  assisté  de  l'abbé  4e 
Bouzey,  grand-doyen  de  la  Primatiale,  et  de  Fabbé  Wilteaiii 
que  Ton  avait  appelé  à  cause  de  sa  répulatioa  d'énidil,  b 
baron  se  rendit  dans  la  collégiale,  et  là,  en  présence  de  Fallé 
de  Vencc,  ancien  prévôt,  et  de  Tabbé  de  Ravinel, 
chanoine  de  Saint-Georges,  on  procéda  à  la  reconnais 
dos  sépultures  princicrcs.  On  trouva  d*nbord  plusieurs  pditol 
urnes,  dans  lesquelles  on  avait  enfermé,  sous  le  régne  cl  pv 
les  ordres  de  Léopold,  les  os  de  Charles  II  ;  de  sa  feaae, 
Marguerite  de  Bavière  ;  de  Jean  II  ;  de  Marie  de  Boorka, 
son  épouse,  et  de  Nicolas,  leur  fils  ;  des  cercueils  en  plrwfc, 
recouverts  en  chêne  et  contenant  les  corps  de  Henri  UHk 
Marguerite  de  Gonzague  ;  enfin ,  des  boites  en  plomb, 
fermant  les  cœurs  et  les  entrailles  de  ce  duc  et  de  sa  fc 
ainsi  que  les  entrailles  de  Charles-le-Téméraire.  On  Iranspoll 
les  urnes,  les  boites  et  les  cercueils  dans  l'églîie  es 
Cordclicrs,  où  ils  furent  reçus  par  le  P.  Joseph  ï,alnrlH 
ex-provincial,  par  le  P.  Joseph  Breton,  gardien,  et  par  11 
communauté ,  et,  après  la  récitation  des  prières  d'usffgc,  M 
descendit  le  tout  dans  le  caveau  de  la  chapelle  ducale  (i). 


(1)  V.  Lionnois,  ibid.,  t.  III,  p.  275  cl  276;  LlusigM  %liie 
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Les  Lorrains  se  consolaient  de  tant  de  mesures  odieuses, 
en  se  berçant  de  respérance  de  revoir  bientôt  les  fils  de 
Léopold.  La  guerre  que  Louis  XY  et  ses  alliés  avaient 
entreprise,  pour  dépouiller  Marie-Thérèse,  n*avait  pas  eu 
le  succès  qu'ils  s*en  étaient  promis.  Le  maréchal  de  Brogiie, 
trop  faible  pour  lutter  contre  Tarmée  autrichienne  commandée 
par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  avait,  non  sans  peine, 
opéré  sa  retraite  sur  le  Rhin,  abandonnant  au  courroux  de  la 
reine  de  Hongrie  le  malheureux  électeur  de  Bavière,  qui  était 
parvenu,  comme  on  sait,  à  se  faire  élire  empereur,  et  qui 
fat  obligé  d'accepter,  le  27  juin,  un  traité  par  lequel  il 
renonçait  ù  toute  prétention  sur  Théritage  de  Charles  VI» 
•engageait  à  demeurer  neutre,  répondait  de  la  neutralité  de 
Tempire  et  laissait  la  Bavière  en  dépôt,  entre  les  mains  de 
Marie-Thérèse,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Le  jour 
Blême  où  l'empereur  signait  ce  traité,  le  maréchal  de  Noailles 
perdait  la  bataille  de  Dettingen,  et  la  vallée  du  Rhin  devenait 
le  théâtre  de  la  guerre.  La  nouvelle  des  revers  essuyés  par 
Tarmée  française  inspirait  en  Lorraine,  il  faut  bien  Tavouer, 
an  sentiment  tout  autre  que  le  chagrin  et  l'effroi.  On  fit 
circuler  des  proclamations  et  des  écrits,  dans  lesquels  on 
excitait  nos  pères  à  s'armer,  à  se  réunir  et  à  se  déclarer  en 
laveur  du  prince  Charles,  dont  les  troupes  allaient,  disait-on, 
paraître  au  premier  moment.  Cette  manœuvre  n'eut  pas  le 
résultat  qu'en  attendaient  ses  auteurs;  personne  ne  remua,  et 
on  se  contenta  de  faire  des  vœux  en  faveur  de  la  reine  de 
Hongrie.  On  n'eut  pas  néanmoins  la  prudence  de  les  tenir 
assez  secrets,  et  le  maréchal  de  Belle-Isie  conseilla  de  tirer  de 
notre  pays  les  ressources  qu'il  aurait  offertes,  le  cas  échéant» 
à  ane  armée  étrangère.  M.  de  la  Galaizière  et  U.  de  Creil, 
intendant  de  la  généralité  de  Metz,  eurent  une  entrevue  i 


Saint-Grorgcs,  par  M.  II.  tapage,   dans  le  Bulletin  de  U  société  d'treh. 
lorr.,  t.  I,  p.  169-171  et  19(M9S. 


—  238  — 

■ 

fielleville,  le  37  juillet,  et  on  imposa  à  It  LomiBeclM 
Barrois  une  réquisition  de  deux  millions  trenle-daq  alli 
rations  de  foin  et  de  paille.  On  répartit  ces  rations  sv  hi 
communautés,  qui  eurent  ordre  de  les  conduire  A  SchelfUaÉ. 
Les  voitures  étant  arrivées  presque  en  même  temps,  dfe 
Durival,  ne  purent  être  déchargées,  ni  les  eondaelCHS 
expédiés  assez  lot  ;  ce  fut  une  confusion,  des  vexaliaasil 
des  pillerics  horribles  ;  on  n*eût  pas  été  traité  plus  mai  pv 
Tennemi  (1).  •  Louis  XV  craignit  lui-même  qie  ds 
pareilles  violences  ne  fussent  plus  nuisibles  qii*utilcs  k  m 
cause,  et  enjoignit  de  châtier  les  employés  qui  BtfnaÊ 
trouvés  coupables  ;  quelques-uns  furent  exécutés,  mais  liV 
supplice  ne  calma  pas  l'indignation  des  Lorrains. 

On  ne  s'clait  pas  contenté  de  leur  demander  pins  de 
millions  de  rations  de  fourrage.  On  exigea  encore  bm 
niturc  de  bois  de  chauffage  ;  on  frappa  les  deux  duchés 
forte  contribution,  destinée  h  acquitter  les  dépenses  qi'fliK 
traînait  la  reconstruction  de  Tenceinte  de  Bitche ,  et  M  Itf 
contraignit  à  approvisionner  cette  importante  forteresse (Q^ 
qui  semblait  menacée  d*un  siège  prochain.  Le  prince 
n'était  pas  néanmoins  parvenu  à  passer  le  Rhin.  Le  covi 
était  gardé  par  Tarméc  vaincue  à  Deltingen,  et  par  une 
armée  cantonnée  dans  la  partie  méridionale  de  rAlsaee,# 
dont  le  maréchal  de  Coigny  venait  de  prendre  le'coBBaal^ 
ment;  mais  le  fleuve  pouvait  être  franchi  au  moment  ùkfB 
s*y  attendrait  le  moins  ;  et,  d*un  autre  côté ,  le  barau  il 
Mentzcl  s'avançait  rapidement  à  travers  le  Palatinal  el  TtÈlh 
torat  de  Trêves,  avec  une  horde  de  hongrois  et  de  ensM 
dont  l'indiscipline  inspirait  partout  de  justes  appréhemiiilifc 
Il  publia  deux  manifestes,  datés  de  Rreutznach  et  de  TiiV* 
bach,  et  continua  sa  marche  vers  la  Sarre,  qu'il  trafena,  k 


(1)  Ibid.,  p.  180. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  176,  180  cl  181. 
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21  août,  dans  les  environs  de  Reliog.  Celte  nouvelle  arriva 
le  surlendemain  à  Lunéville ,  où  elle  répandit  la  consterna- 
tion (1)  ;  il  n*y  avait  pour  ainsi  dire  pas  de  troupes  françaises 
dans  noire  pays,  et  Stanislas  se  croyait  sur  le  point  d*étre 
enlevé  par  les  hussards  de  Mcntzely  ou  par  les  partis  lorrains 
que  Ton  s*attcndait  a  voir  se  former  dans  divers  lieux.  La 
reine  de  Pologne  quitta  sa  résidence  le  S4  août  et  rejoignit 
Stanislas,  qui  se  trouvait  dans  le  nouveau  château  de  la 
llalgrange,  où  il  délibérait ,  avec  le  chancelier  et  les  mem- 
bres du  conseil  d*état,  sur  les  mesures  qu*exigeaient  des  cir* 
constances  aussi  critiques.  Le  séjour  de  la  Malgrange  n*ayant 
paru  assez  sur,  le  roi  et  la  reine  s'établirent  a  Nancy,  le 
premier  dans  les  restes  du  vieux  palais ,  la  seconde  dans 
rbôtel  du  primat.  On  apprenait,  chaque  jour,  quelque  oou* 
«elle  course  des  soldats  de  Mentzel  ;  mais  M.  de  Bereheni, 
qui  occupait  Sarrcgucuiines  avec  de  la  cavalerie,  les  tenait  en 
échec  et  ne  leur  permettait  pas  de  pénétrer  dans  le  cœur  de 
la  Lorraine.  M.  de  Berchcni  se  posta  ensuite  auprès  de  Bitche 
et  fut  remplacé,  à  Sarreguemines,  par  un  corps  français  qui 
ft*ëtait  réuni  à  Verdun,  sous  les  ordres  du  duc  d*IIarcourt.  Le 
comte  Maurice  de  Saxe,  qui  devait  être  nommé  maréchal  de 
France  Tannée  suivante,  prit  le  commandement  des  troupes 
assemblées  dans  les  lignes  de  Wissembourg.  On  commen- 
çait à  se  rassurer  un  peu,  lorsque,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  le  prince  Charles  fit  les  préparatifs  nécessaires 
pour  franchir  le  Rhin.  La  bonne  contenance  des  Français 
rengagea  à  renoncer  à  son  projet,  le  27  ;  mais  trois  jours 
après,  il  se  présenta  derechef  et  ne  disparut  qu'en  me- 
laçant  de  revenir  encore.  Pendant  la  nuit,  on  apercevait 
distinctement  des  feux  allumés,  sur  le  Donon  et  sur  le 
sommet   de   plusieurs  autres  montagnes ,  par  les  paysans 


(f)  Les  cliaDoioetnes  d«  Boaxiércs  m  réfugièrent  à  Nancy,  avec  b 

de  lâint  Gauilin. 
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vosgiens,  qui  voulaient,  de  celle  manière,  révéler  aos  Ami; 
chiens  qu'ils  trouveraient  au-delà  du  fleuve  des  partisav  tf 
des  secours.  Le  ministère  français  fut  instruit  de  cet  érêie- 
ment,  et  M.  d'Argenson,  sccrëlaire  d*état  de  la  gaan, 
prescrivit  une  enquête,  dont  les  résultats  ne  furent  pas  mte 
publics.  On  se  contenta  de  déclarer  que  les  feux  observés  sv 
les  montagnes  étaient  des  signaux  placés  par  les  membrei  de 
Facadémie  des  sciences  qui  dressaient  la  carte  dite  île  Chmr: 
fable  mal  imaginée  et  dont  chacun  connaissait  la  Ausselé  es 
Lorraine.  La  haine  de  nos  ancêtres  contre  les  Français  n'Ml 
que  trop  notoire;  assoupie  pendant  les  règnes  de  Léopoldct 
de  François  III,  elle  avait  été  ravivée  par  l'imprévoyaik 
administration  de  M.  de  la  Galaizière,  et  le  chancelier  eraj|il 
longtemps  une  explosion.  Une  chose  diminua  cependut  ■ 
peu  Tenthousiasme  qu'inspiraient  à  beaucoup  de  lominita 
succès  du  prince  Charles.  Le  baron  de  Hentzel»  qni  èà 
maflrc  de  presque  toute  la  vallée  de  la  Sarre»  aalorisahiB 
soldats  à  y  vivre  comme  en  pays  conquis.  Il  avait  enjoali 
M.  de  Barst,  prévôt  de  Siersperg,  de  lui  payer  irenlft^cB 
mille  florins  et  de  faire  conduire  dans  son  camp  qorte- 
vingt -sept  mille  rations  de  pain  et  cent  soixante^ûK 
mille  rations  de  fourrage.  On  né  lui  répondît  pas»  et,  an  Mil 
d'octobre,  il  permît  de  piller  le  comté  de  Bilche  el  la  prifMt 
de  Schaumbourg,  à  l'exception  de  l'abbaye  de  Tholey.  Hori 
prés  de  Landau,  il  avait  été  contraint  de  se  retirer  i  Den* 
Ponts;  il  mourut  bientôt,  et  les  Hongrois  s'éloignénslt 
après  avoir  remis  en  liberté  le  prévôt  de  Schaamboiirg  (!)• 
M.  de  Bercheni  leur  donna  la  chasse  el  en  prit  quelques  Wii 
mais  on  ne  put  atteindre  les  chariots  sur  lesquels  le  M* 
avait  été  chargé.  Stanislas  envoya  M.  de  Bêla  représenterai 
duc  d'Arcnibcrg,  un  des  généraux  de  Marie-Thérèse,  qu  h 


;1)  On  liit  c]uc  plusieurs  loiTuins  les  suivirent  et  5*enrôMrent  dHi  !■ 
troiipr>i  <l«'  Marip-Thércso. 
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Deutralilé  de  la  Lorraine  avait  été  reconnue  par  les  puissances 
européennes,  et  demander  une  indemnité  pour  les  ravages 
que  Mentzcl  avait  commis  dans  la  vallée  de  la  Sarre.  Le  duc 
8*empre$sa  de  désavouer,  au  nom  de  sa  souveraine,  la  conduite 
de  ce  chef  de  parlisans;  toutefois,  on  ne  restitua  rien  de  ce 
qu'il  avait  enlevé. 

Le  prince  Charles,  jugeant  que  la  saison  était  trop  avancée 
pour  songer  à  quelque  grande  entreprise,  partit  à  son  tour, 
et  le  roi  de  Pologne,  délivré  de  toute  crainte ,  revint  à  Luné- 
▼illc,  avec  la  cour,  le  19  octobre.  Les  habitants  de  cette 
Tîlle,  pour  lesquels  la  présence  du  prince  était  une  source 
de  richesses,  le  reçurent,  au  rapport  de  Duri val ,  avec  des 
cris  de  joie  indicibles.  La  reine  ne  rentra  dans  son  palais  que 
le  surlendemain,  et  les  principaux  bourgeois  avaient  formé 
VDe  compagnie  de  cavalerie  qui  lui  servit  d'escorte  (1). 

Réinstallé  dans  son  château,  Stanislas  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  Tadministralion  à  la  composition  d'un  écrit 
destiné  ù  glorifier  la  politique  de  son  gendre,  qui  venait  d'être 
attaqué  très-vivement  dans  un  faclum  intitulé  :  Ce  qu'il  faut 
liiire.  L'écrit  du  roi  de  Pologne  avait  pour  titre  :  Lettre  d*un 
Suisse  à  son  correspondant  en  Hollande  ;  cette  lettre  offre 
quelques  considérations  remarquables ,  mais  la  cause  était 
trop  mauvaise  pour  être  défendue  avec  avantage,  et  les  rai- 
sonnements de  Stanislas  ne  flrent  aucune  impression. 
Louis  XV  comprenait  bien  qu'il  fallait  autre  chose  que  des 
apologies  pour  préserver  ses  frontières,  et  l'on  prépara, 
pendant  Thivcr,  ce  qui  était  nécessaire  pour  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  au  retour  de  la  belle  saison.  Le  maréchal  de 
Coigny  recul  le  commandement  des  troupes  stationnées  en 
Alsace,  en  Franclie-Comté  et  dans  le  temporel  de  Meti.  Le 
roi  de  Pologne  lui  donna,  le  i  décembre,  toute  autorité  sur 


(1)  V.  Duiival,  ibid.,  p.  181  et  182  ;  Pouv.  de  M.  Noël,  t.  I,  p.  Stt8 
et  259. 
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celles  qui  occupaient  la  Lorraine  et  le  Barrais ,  et  tel  H 
semblait,  en  qualité  de  souverain  indépendant,  rqpiié 
comme  le  cher  direct.  On  avait  reconnu  la  faute  qie  tm 
avait  commise.  Tannée  précédente,  en  laissant  notre  paji 
presque  complètement  dégarni»  et,  vers  la  fin  de  rantoaiCi 
on  y  envoya  divers  régiments,  entr*autrcs  cdui  dM  gwfa 
lorraines,  qui  vint  tenir  garnison  momentanément  à  Lnaivilk. 

L'hiver  se  passa  tranquillement,  et  nous  n*avoos  i  mm- 
tionncr  qu'un  violent  incendie  qui  se  déclara,  le  14  janvisr 
4744,  dans  la  demeure  du  roi,  et  détruisit  en  peu  d'hem 
une  aile  extérieure  du  ch&teau,  voisine  du  canal.  Les  a^ 
partements  du  chancelier  et  de  quelques  grands  dignitairaie 
trouvaient  dans  <:ette  aile,  et  l'on  ne  réusril  pas  lateei 
sauver  complètement  leur  riche  mobilier  (4). 

La  guerre  recommença  avec  le  printemps,  et  les  agealsà 
la  France  ne  tardèrent  pas  à  observer  en  Lorrains  « 
fermentation ,  qui,  en  cas  de  revers,  pouvait  dcTenir 
reuse;  on  prit,  en  conséquence,  différentes  mesures 
prévenir  tout  complot  de  la  part  des  mécontents,  et  saïa- 
nouvela  les  ordonnances  des  39  novembre  4733,  34  ■■■ 
4734  et  46  novembre  4739  contre  le  port  d*araisi.  b 
défiance  du  ministère  français  était  arrivée  au  pli 
point.  Plusieurs  gentilshommes  lorrains  senraient 
avec  distinction  dans  l'armée  française,  et  on  doit  noi 
Louis-Antoine  marquis  de  Beauvan-Fléville,  qui  fnltii,b 
23  juin,  à  l'attaque  du  chemin-couvert  d'Ypres,  ettatlri»- 
regrctté  de  Louis  XV  (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  du  marquis  parvint  à  Lnnévilib 
29,  et,  quatre  jours  après,  un  courrier  du  maréchal  deCa^ 
annonça  que  le  prince  Charles  avait  traversé  le  Rhin  à  SpiRi 

(i)  V.  Durival,  ibid.,  p.  182  et  183. 

(2)  Alexandre  de  Bcauvau,  marquis  de  Craoo,  périt,  Pinnéo 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  à  la  tête  du  ré^Bont  de 

dont  il  était  colonel. 
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te  i**  juillet,  a?ec  qualre-Tingl  mille  combattaoU.  0«  apprit» 
tea  joars  suivants,  qu*il  8*étaU  emparé  des  lignes  de  Wiasem* 
bourg  et  avait  repoussé  les  iroopes  do  maréchal ,  trop 
feiibles  pour  opposer  une  résistance  efficace.  La  cafaierie 
Mgére  du  prince  se  répandit  de  toas  cdléa ,  et  les  panisana  de 
raocienne  maison  ducale  firent  circuler  un  manifeste  de 
Marie-Thérèse,  où  on  lisait  que,  si  Dieu  accordait  la  fieloire 
i  Tarmée  autrichienne,  François  III  viendrait  reprendre  poa- 
•ession  de  la  Lorraine  ;  que  la  France  ne  poufail  légiliro»- 
ment  garder  ce  pays,  pour  Facquisition  duquel  elle  uTavail 
donné  aucun  équivalent  ;  attendu  que  la  Toscane  Bravait 
jamais  appartenu  à  cette  puissance,  et  que  d*ailleura  rhéritage 
des  Médicis  était  revendiqué  par  difléreotes  hmfllea  prki* 
eiéres.  Ce  manireste  produisit  un  certain  elel,  et  on  vil, 
comme  en  4743,  des  feux  allumée  sur  les  montagnes, 
dans  les  environs  de  Saint -Dié ,  pour  annoncer  iluit 
Autrichiens  que  l'on  se  préparait  è  les  seconder. 

La  peur  gagna  encore  la  cour  de  Lunéville  ;  la  reine  partit 
pour  Meudon,  le  6  juillet,  et  le  roi  prit  le  chemin  de  Mati, 
où  il  comptait  demeurer  jusqu'i  ce  que  tout  danger  eét 
disparu.  M.  de  la  Galaiziére  avait  fait  mille  efbrta  pour 
retenir  Stanislas  dans  ses  états,  car  il  craignait  que  celle 
eapéce  de  désertion  n*encourageàt  lea  individus  malialea- 
lionnes  à  tenter  un  coup  de  main  ;  H,  quand  il  Hi  qua  aea 
représentations  étaient  inutiles,  il  voulut  au  moiaa  arrêter, 
de  concert  avec  les  généraux  firançais,  lea  mesuras  qull  jugaall 
les  plus  convenables  pour  mettre  la  Lorraiae  à  Fabri  d*UBa 
invasion.  On  éleva  précipitamment  dea  Ibrtifleationa  de  eaaiH 
pagne  dans  le  voisinage  des  routes  qui  menaient  vers  le  phi- 
pays  à  travers  la  chaîne  des  Vosges  ;  on  envoya  des  AmUs  * 
dans  les  salines  pour  armer  les  ouvriers,  quf  Ton 
comme  en  étal  de  se  défendre  contra  les  attaquée  de  la 
lerie  légère;  on  enleva  lea  douxe  canons  de  Csola  placés 
derrière  le  château  de  LnnéviHa,  ainsi  que  ha 
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dans  l'arsenal  de  Nancy  ;  le  31  juillet,  on  embarqua  ta  Crtec 
quarante-deux  pièces  d'artillerie,  que  Ton  transporta  à  lieli; 
enGn,  les  subdélégués,  qui  remplissaient  les  fonctions  da 
sous-prérels  actuels,  eurent  ordre  de  faire  conduire  qnatre- 
Tingt-cinq  mille  rations  de  fourrage  à  Sarre-Louis,  Ktche, 
Sarreguemines,  Bouquenom  et  Fénétrange,  et  le 
écrivit  aux  receveurs  des  flnances  de  tenir  compte  aux 
munautés,  sur  leurs  impositions,  de  la  réquisition  dont  elles 
Tenaient  d'être  frappées,  en  payant  trente  sous  de  France  k 
quintal  de  foin  (i). 

Les  nouvelles  que  Ton  reçut  après  le  départ  de  la  reiic 
furent  d'abord  favorables  ;  le  maréchal  de  Coigny  avait  reprii 
les  lignes  de  Wissembourg  ;  mais ,  peu  de  jours  après,  les 
Autrichiens  le  forcèrent  derechef  à  reculer ,  envahirent  h 
Basse-Alsace  cl  s'emparèrent  de  Haguenau.  Le  IS,  m 
troupe  de  hussards  parut  devant  le  fort  de  Bitche,  etlen 
chefs  demandèrent  au  prieur  de  Stulzbronn  un  certifai 
constatant  leur  arrivée.  Profilant,  avec  habileté,  de  Féloigie- 
menl  du  maréchal  de  Coigny  qui  s'était  retiré  derrière  k 
Zorn,  le  prince  Charles  se  disposait  à  attaquer  Saveme ,  où  k 
marquis  du  Châtelel  s'était  enfermé  avec  quinze  cents  hoouMS 
seulement,  et  à  pénétrer  dans  la  Lorraine  allemande. Oa 
sentit  l'imminence  du  péril ,  et  M.  de  Nadasti  fut  détaché 
avec  un  corps  de  six  mille  soldats  pour  renforcer  la  garaisoa 
deSavernc,  pendant  que  les  troupes  du  duc  d'Harcoartas 
postaient  sous  le  canon  de  Phalsbourg,  qui  commande  k 
route  d'Alsace.  Néanmoins,  c'étaient  là  de  faibles  barriérei 
contre  une  armée  victorieuse,  et  le  prince  Charles  se  croyait 
tellement  sûr  de  rentrer  dans  son  patrimoine,  qu'il  écrivît  à 
Stanislas,  dont  il  ignorait  le  départ ,  pour  l'inviter  à  ne  pas 
abandonner  f^inéville,  l'assurant  que  l'on  aurait  pour  loi  et 
pour  la  reine  tous  les  égards  imaginables ,  et  que  lai,  prince 

(1)  V.  Rec.  des  ord.,  t.  VII,  p.  48. 
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Charles,  logerait  dans  le  petit  château  qu'il  afait  fait  constrnire 
sur  ses  propres  plans. 

Il  présumait  trop  de  son  bonheur.  Le  roi  de  France, 
qui,  a  Touverture  de  la  campagne,  avait  pt^nétré  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens  à  la  tète  de  cent  mille  hommes,  avait, 
en  apprenant  les  succès  du  prince  Charles,  confié  au 
maréchal  de  Saxe  le  soin  de  défendre  les  villes  conquises  et 
de  couvrir  la  frontière  de  la  Flandre,  et  s'était  rois  en  marche, 
avec  la  moitié  de  Tarmée,  pour  délivrer  TAIsace  de  la  présence 
de  rennemi.  Les  troupes  gagnèrent  le  Verdunois  et  le  pays 
messin  dés  les  premiers  jours  du  mois  d^aoùt,  et  le  3  les 
gardes  françaises  et  les  gardes  suisses  campaient  devant 
Metz.  Louis  XV  entra  lui-même  dans  cette  ville  le  lendemain. 
Stanislas,  instruit  du  projet  de  son  gendre,  avait  quitté  Mets, 
depuis  plusieurs  jours,  afin  de  faire  préparer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  subsistance  de  tant  de  monde.  Il  était  à 
Nancy  le  23  juillet,  à  Lunéville  le  25,  et  le  3t  à  la  Malgrangc. 
Louis  avait  prescrit  de  diriger  Tarmée  vers  Saverne,  par 
Sarrcbourg  et  Phaisbourg ,  lorsqu'il  reçut  des  dépêches  du 
duc  d'IIarcourt ,  annonçant  que  le  prince  Charles  paraissait 
vouloir  se  porter  vers  la  Haute-Alsace,  après  avoir  préalable- 
ment essayé  de  rejeter  sur  Strasbourg  ou  vers  les  montagnes 
les  troupes  du  maréchal  de  Coigny.  Ces  nouvelles  obligèrent 
le  roi  à  modifier  ses  plans,  et  il  décida  que  Ton  traverserait  la 
Lorraine,  en  marchant  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  que  Ton 
entrerait  en  Alsace  par  la  gorge  de  Schirmeck,  afin  de  pouvoir 
rejoindre  le  maréchal ,  avant  que  ses  troupes  eussent  été 
écrasées  par  Tennemi.  Stanislas,  qui  avait  formé  sur  la  route  de 
la  Lorraine  allemande  les  magasins  de  vivres  et  les  dépôts  de 
fourrage  réclamés  par  le  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  se 
disposait  à  partir  pour  Metz,  le  5  août  ;  mais,  sachant  que  len 
projets  du  monarque  étaient  changes ,  il  resta  chez  lui,  pour 
faire  reduer  sur  le  chemin  de  Saint-Dié  les  vivres  et  les 
fourrages  accumulés  dans  la  Lorraine  allemande,  et  pour 
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surveiller  lui-même  les  préparatifs  des  fêtes  magnifiques  qil 
voulait  offrir  à  Louis  XV,  lorsqu'il  passerait  à  Nancy  et  à 
Lunéville. 

Le  9y  on  annonça  à  Stanislas  que  le  roi  était  tombé  malads 
la  veille;  le  iO,  la  maison  militaire,  qui  était  déjà  parreovei 
Saint-Dié,  eut  ordre  de  s*y  arrêter;  le  lendemain,  on  renvo}! 
dans  les  villages  les  chevaux  que  Ton  avait  mis  en  réquisition» 
et,  le  \^,  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  rétrogradèrent 
de  Lunéville  sur  Metz.  La  maladie  du  roi  »  dont  sa  maîtresse, 
la  duchesse  de  Chàteauroux,  et  le  duc  de  Richeliea  essayèrent 
d'abord  de  dissimuler  la  gravité,  était  une  fièvre  polride 
très-maligne.  Louis  XV,  docile  aux  conseils  de  M.  de  FH^ 
James,  évèque  de  Soissons ,  renvoya  la  duchesse  et  reçnt  hl 
derniers  sacrements  ;  et  Stanislas ,  qui  était  venu 
momentanément  la  maison  de  la  mission  royale,  afin  d'à 
plustôt  des  nouvelles  de  son  gendre,  invita  les  curés  al kp 
communautés  religieuses  de  Nancy  à  foire  des  prières  pn- 
bliques  pour  le  rétablissement  du  prince.  On  apprit  cala 
qu*il  était  hors  de  danger,  le  i6  août.  La  reine  et  le  danpUi 
arrivèrent  à  Metz,  et  Stanislas,  charmé  de  savoir  Louis  XV 
en  voie  de  guérison  et  réconcilié  avec  son  épouse ,  fit  fhaalr 
un  Te^Deum  dans  la  Primaliale.  Il  y  eut  à  Nancy  des  ssh« 
d*arlillcrîe ,  des  feux  de  joie,  des  illuminations;  Dariial 
assure  même  que  les  bourgeois  s*y  prêtèrent  <  de  très-bonas 
>  grêce  9  ,  et  Tévêque  de  Toul  enjoignit  de  chanter  on  aairs 
Te-Deum  dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  le  dernier  jav 
du  mois  d'août. 

La  reine  de  Pologne  était  revenue  de  Meudon,  quatre  joma 
auparavant.  La  Lorraine  était  alors  en  sûreté,  et  le  prince 
Charles,  profitant  du  trouble  que  la  maladie  de  Lonis  XV 
avait  répandu  parmi  ses  ministres  et  ses  généraux,  avait  re- 
passé le  Rhin,  le  25  août,  sans  avoir  été  entamé  et  a'élsil 
dirigé  rapidement  vers  la  Bohème,  que  le  roi  de  Pmsas 
avait  envahie  à  Timprovistc,  et  sans  déclaration  de  guerre. 
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Le  mois  de  septembre  fut  eoDsacré  tout  entier  à  des  fête* 
et  à  des  réjouissances,  et  le  château  de  Lunéfille  abrita  suc- 
cessivement nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs 
français.  Stanislas,  en  revenant  Thabiter,  le  8  de  ce  mois,  y 
amena  avec  lui  la  duchesse  de  Chartres  et  la  princesse  de 
Conti,  sa  mère.  Le  duc  de  Chartres  y  était  le  lendemain, 
et  le  dauphin  le  21.  11  s'était  détourné  pour  visiter  la  saline 
de  Rosières.  Le  22,  cet  excellent  prince  se  flt  voir  au  peuple 
sur  un  des  balcons  du  palais  et  jeta  de  l'argent  à  la  multitude. 
Il  partit  le  23  pour  Versailles,  mais  ses  sœurs.  Mesdames 
Henriette  et  Adélaïde,  le  remplacèrent,  dans  l'aprés-midi  du 
même  jour,  et  furent  accueillies  par  deux  cents  jeunes  filles 
?ètues  de  blanc  et  portant  des  écharpes  bleues.  Marie  Leck- 
zinska  arriva  le  28,  et  I^uis  XV  le  lendemain.  Le  château 
était  splendidement  illuminé,  et,  pendant  les  trois  jours  que 
le  roi  y  demeura,  Stanislas  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait 
rendre  agréable  le  séjour  de  Lunéville;  la  reine  y  resta  même 
jusqu'au  7  octobre,  et  son  pérc  la  reconduisit  et  ne  la  quitta 
que  dans  la  capitale  du  Barrois. 

Louis  XV,  à  peine  rétabli,  avait  résolu  d'assiéger  la  fille 
de  Fribourg  en  Brisgau,  qui  appartenait  a  Marie-Thérèse. 
Après  avoir  passé  en  revue  la  gendarmerie  dans  la  plaine  de 
Chantclieu,  le  2  octobre,  il  était  parti  pour  Strasbourg,  d*où 
il  se  dirigea  vers  la  Haute-Alsace,  aGn  de  rejoindre  à  Neuf- 
Brisacli  sa  maison  militaire,  qui  avait  pris  des  cantoonementa 
en  Lorraine,  en  attendant  la  guérison  du  monarque.  Le  S3 
septembre,  les  subdélégués  des  Vosges  avaient  reçu  Tordre 
de  lever  et  d'envoyer  en  Alsace  trois  mille  paysans  robustes, 
pour  servir  de  pionniers  au  siège  de  Fribourg,  nouvelle 
infraction  à  la  neutralité  dont  Stanislas  entendait  réclamer  le 
bénéfice  vu  laveur  de  ses  états.  Le  siège  ne  fut  pas  long;  la 
ville  capitula  le  1*'  novembre,  et  le  roi  retourna  aussitôt  i 
Versailles.  Les  trois  mille  pionniers,  que  Ton  avait,  après  h 
reddition  de  Fribourg,  chargés  de  démanteler  Ica  fartificatioM 
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de  Vieux-Brisachy  Turent  congédiés  dans  les  premiers  joon 
de  novembre,  et  remplacés  par  quinze  cents  paysans  tirn 
des  prévôtés  d*Epinal,  Arches,  Saint-Dié,  Chàtel  et  Brayérei; 
et  ces  derniers  ne  furent  licenciés  qu'après  la  démolition  dei 
remparts  de  Brisach  et  la  capitulation  des  châteaux  de  Fri- 
bourg,  qui  se  rendirent  seulement  le  25  novembre  (1). 

Tant  que  le  prince  Charles  était  resté  dans  le  voisinage  de  h 
Lorraine,  la  duchesse-douairière  s*é(ait  trouvée  dans  la  poii- 
tion  la  plus  difficile.  Princesse  de  la  maison  de  Bourbon,  elle 
ne  devait  pas  applaudir  aux  revers  de  la  France,  et,  d*an 
autre  côté,  son  intérêt  et  sa  conscience  ne  lui  permetlaieit 
pas  de  demeurer  spectatrice  indifférente  d*une  lutte  doit 
l'issue  pouvait  avoir  pour  résultat  la  ruine  de  sa  famille.  La 
gentilshommes  et  les  anciens  serviteurs  de  son  mari  el  desM 
Gis  affluaient  au  ch&tcau  de  Commercy  pour  la  complimenter, 
mais  elle  refusait  de  les  accueillir  et  tâchait  de  conserver  aa 
moins  Tapparcnce  de  la  neutralité  (2).  Elisabeth-Cbariolle 
d*Orléans  touchait  alors  à  la  Gn  de  sa  carrière.  An  mois  de 
juillet  1743,  et  à  la  suite  d'une  fête  brillante  donnée  i  la  ao- 
blessc  des  environs,  elle  avait  été  frappée  d'apoplexie;  oa 
crut  d*abord  qu'elle  ne  se  relèverait  jamais  ;  cependaat  h 
force  de  son  tempérament  la  sauva,  el,  à  la  grande  satisfadisa 
des  habitants  de  Commercy,  elle  recouvra  bientôt  une  partie 
de  ses  forces.  Au  mois  de  novembre  1744,  il  y  eut  encore 
dans  le  château  des  réjouissances,  et  un  festin  auquel  s'aeei- 
rcnt  sept  ou  huit  cents  convives  ;  mais,  le  23  décembre,  ne 
seconde  attaque  enleva  la  duchesse  dans  quelques  heures.  Le 
lendemain,  ses  entrailles  furent  portées  dans  l'hôpital  Sainl- 
Charles  (5)  ;  son  cœur  fut  déposé  dans  la  collégiale,  et  le  corps 
resta  dans  la  chapelle  du  château  jusf|U*an  46  février  i74S. 


(1)  V.  Durival,  ibid.,  p.  185-186;  Tout,  de  M.  Noâ,  1. 1,  p.  WMtL 

(2)  V.  Touv.  de  M.  Noei,  ibid.,  p.  263  et  26i. 

(3)  De  Commercy. 
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On  célébra,  ce  jour-là,  un  senrice  dans  h  coUégitle,  BtgBH- 
fiqaemcnt  décorée  par  Girardel.  L'évèqae  de  Toul  vGolat 
officier  lui-même,  assisté  des  abbés  de  Riéral,  de  Saint-Benotl- 
en-Voiyre,  de  Sainte-Marie*ao-Bois  et  de  Saint-Léopold  de 
Nancy  ;  Toraison  fuDèbre  fut  proDODcée  par  le  Père  Aobert, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  et,  deux  jours  après,  le  cercueil  Ait 
conduit  à  Nancy  et  descendu  dans  le  caveau  ducal  (I). 

La  princesse  Charlotte,  qui  atait  continué  de  résider  i 
G)mmerey,  aGn  de  présider  elle-même  aux  funérailles  de  sa 
mère,  partit  le  â  mars,  et  quoiqu'elle  fût  abbesse  de  Remire- 
mont,  elle  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  traTerser  la  Tille,  el  elle 
ae  rendit  à  Inspriiek.  Elle  avait  succédé,  le  10  mai  ITSS,  à 
Béatrix-Hiéronyme  de  Lorraine-Lillebonne,  et  Stanislas,  qui 
Bravait  pas  intérêt  à  voir  cet  important  bénéfice  entre  ka 
naains  d*une  princesse  lorraine,  avait  néanmoins  ebargé 
M.  de  la  Galaizière  d'assister,  en  son  nom,  i  Félection  et 
d'engager  les  Dames  à  donner  leurs  suffrages  i  la  fille  de 
Léopold.  Cette  dernière  ne  revit  jamais  son  pays  natal,  et, 
•près  la  mort  de  François  III,  elle  prit  le  pirti  d'aller  se  fixer 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  dont  son  frère,  le  prince 
Charles,  avait  été  nommé  gouverneur.  Elle  mourut  à  Mons, 
en  1775,  et  son  corps  rapporté  en  Lorraine  fut  déposé  dans 
le  caveau  ducal,  le  12  décembre.  Le  â3,  il  y  eut,  dans  l'église 
des  Cordeliers,  un  service  auquel  se  trouvèrent  presque  tons 
les  gentilshommes  ;  le  peuple,  ne  pouvant  entrer  dans  la  nef, 
trop  étroite  pour  le  contenir,  se  fit  un  devoir  de  rii|fr  dans  k 
GrandVue ,  tant  que  dura  la  cérémonie,  et  Fabbé  Bexon 
composa  une  oraison  funèbre,  dont  le  défaut  de  tefipa  Tcm- 
pécha  de  donner  lecture.  Cet  empressement  des  Lorraine  ne 
Alt  pas  seulement  une  espèce  de  protestation  contre  le  Imilé 


(i)  Il  y  eut  dans  Téglise  des  Cordelien  un  doutcau  Mnrice,  el  uni 
•ecoDde  oraison  funèbre  y  fut  preoiiicés,  la  10  mm,  p«  la  Fira  Qmy. 
V.  Ilitt.  de  Commercy,  par  M.  DuoMnt,  I.  Il,  p. 
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qui  avait  rayé  leur  pairie  de  la  liste  des  états  indépendaMH; 
il  faut  y  voir  encore  un  hommage  aux  vertus  de  là  priacean. 
Eloignée  par  les  événements  d'une  contrée  qu'elle  aimaU, 
Charlotte  ne  l'oublia  jamais.  Elle  ne  cessa  d'y  répandre  ds 
bienfaits,  et  Ton  dut  a  sa  muniGcence^  la  recoDstractioB  de 
rhôtel  abbatial  de  Rcmiremont,  où  elle  dépensa  des  somnisi 
considérables  (1). 

Stanislas,  qui  n'avait  entretenu  que  peu  de  relaiioi»  avec  11 
duchesse-douairière  »  lui  rendit  les  honneurs  ftinébres  au- 
quels  elle  avait  droit,  sans  même  attendre  la  notiGcalion  da 
grand-duc  de  Toscane.  Dès  le  4  janvier,  il  flt  prendre  le  deail 
a  sa  maison  et  envoya  des  lettres  de  cachet  à  la  cour  sout^ 
raine  et  à  la  chambre  des  comptes,  pour  leur  enjoiadia 
d'assister  au  service  qu'il  avait  ordonné  de  célébrer  i  h 
Primatiale.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  invité  FévèqM 
de  Toul  à  publier  un  mandement  prescrivant  de  prier,  daai 
toutes  les  églises  du  diocèse,  pour  r&me  de  la  duchesse  (9). 

Le  20  mai,  le  roi  de  Pologne  visita  pour  la  première  Mi 
le  château  de  C(ftnmercy  et  le  prît  aussitôt  en  afliectioai 
Les  bâtiments ,  les  eaux,  la  forêt,  l'aspect  général  du  paymp 
lui  plurent  également,  et,  perses  ordres,  on  exécuta,  peadal 
les  années  suivantes,  les  constructions  et  les  travaux  qui  flnil 
de  Commercy  un  séjour  enchanté.  La  belle  aTonoe  plailéa 
par  le  prince  de  Vaudémont  menait  à  un  kiosque,  soulaH 
par  seize  colonnes,  et  sur  les  côtés  duquel  se  trouvaient  den 
galeries  élégantes ,  terminées  par  des  pavillons  en  pierres  éi 
taille,  dont  l'un  servait  d'appartement,  et  l'autre  de 
Une  fontsgne,  dont  les  eaux  abondantes  formaient  une 
sortait  du  soubassement  du  kiosque  et  alimentait  plusiens 
bassins,  entourés  de  charmilles  artistement  taillées.  Les  eau 
de  la  cascade  arrivaient  en  ce  lieu,  nommé  la  fontaine  royale, 

m 

I 

(1)  V.  Dunval,  ibid.,  p.  163,  165  et  188. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  187. 
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après  avoir  traversé  des  liiissins  creusés  devaal  un  aulre 
kioaqne.  L'arehileclure  et  les  omcmenis  de  celui-ci  rapfie- 
biwl  lesmaiiODS  chiDOises,  et  les  baies  ëlaieni  closes,  si  l'on 
paot  employer  une  pareille  rx|jre.i»ian,  par  de  lèpres  Mppe* 
ri'c*a ,  faisant  l'office  de  sturci.  Lu  cIiAIchu  ,  pnrccdé  d'un 
fir-à-eheval  d'un  style  séfivp ,  rumme  celui  de  l'^diGce  tui- 
■ècne,  était  soutenu,  du  ci^l^  des  jirdlnn,  par  une  terraitt 
richement  décorée.  Deux  mnipes  fort  larges  et  fort  commodes 
conduisaient  dans  un  parterre,  it  l'entrée  duquel  on  runcoHtrnil 
KB  pont  Jeté  sur  le  canal  et  a|i|iclé  le  pont  d'eau,  parce  4^e 
lea  parapets  étaient  chargt':!  de  quatorae  colonnes,  rtvéïm» 
d'eaa  et  supportant  un  enmbicmeni  splendide.  Au  pied  du 
chacune,  on  voyait  oo  mascaron  versant  dans  une  coquille 
feau  qui  simulait  les  cototin»,  et.  In  nuit,  des  l>ou|tius 
iBlîennées  dans  des  glob<'>  de  cristal  cclairaient  ce  pont 
«Uraord inaire.  Au  deli,  et  dans  l'éloigncmeol,  on  apercevait 
la  cUleau  d'eau;  pour  y  [larvcnir,  on  côtoyait  d'alxird  une 
{■OMnae  pièce  d'eau,  dite  piico  de  Neptune,  an  milieu  de 
l^aelle  on  avait  placé  la  siuiuc  de  ce  dieu  menant  son  char  ; 
pait  le  cours  du  canal,  dont  les  bords  offraient  de  charmante» 
promenades,  entre  des  avenues  de  clisrinilles  ;  puis  enfin  une 
'  MCOnde  nappe  d'eau,  entretenue  par  trois  ruscadei  et  huit 
tolaioes  sortant  de  la  TsçaJc  du  didteau.  Ce  dernier  xe 
composait  d'un  pavillon  a^scz  vk-vt^  rt  de  deux  ailes,  qui 
dépassaient  de  beaucoup  lu  largeur  de  la  pièce  d'eau  ;  et 
Fédifice ,  pour  la  décoration  duquel  un  avait  épuké  lea 
rewonrces  du  style  si  Oeun  <lii  Wlll*  sièele,  éuit  surmonté 
d'iule  terrasse,  d'où  on  jouissuii,  aussi  bien  que  du  balcon, 
de  la  vue  la  plus  étendue  ei  U  plus  riante(l).  Le  courtisan  de 
Loois  XV,  transporté  i  Commcrcy,  croyait,  pour  ainsi  dir», 
H  retrouver  à  Versailles ,  «t  les  lorrains  contemplaient  avec 


(I)  V.  Hat.   de  Cooumk;,   pir   M.  Uunioal ,   iliU.,    p.    lii-317 
■«Ml  de  Hfrt,  t.  Il,  pi  !-lk. 
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admiralion  ces  jardins ,  dont  le  bosquet  de  Lanéfille.  mlirt 
son  élégance,  pouvait  à  peine  leur  donner  une  idée. 

Le  château  de  Commercy  ne  fut  pas  le  seol  moBOMl 
agrandi  et  embelli  par  le  roi  de  Pologne.  On  a  menlioiié 
déjà ,  deux  ou  trois  fois ,  le  château  de  la  Halgrange  ;  ce  qà  i 
dû  étonner,  parce  que  Ton  a  dit  plus  haut  que  Stanislis  ivil 
fait  démolir  le  palais  ébauché  par  Léopold,  et  âTaiC  empiqé 
les  matériaux  à  la  construction  de  la  noaTelle  églîM  de 
Bonsecours.  Mais,  bientôt  après,  on  avait  élevé»  par» 
ordres,  un  autre  palais,  dont  la  façade  regardait  ravcnr 
actuelle.  Il  avait  quinze  fenêtres  de  largeur  et  se  composait  à 
trois  espèces  de  pavillons  réunis  par  deaz  corpt-de4o|iii 
A  droite  et  à  gauche  se  développaient  deux  portiqies  ai 
galeries  couvertes.  Celle  de  gauche  conduisait  A  an  hètiaatf 
qui  renfermait  la  salle  à  manger  et  le  billard  ;  eelle  de 
rattachait  le  palais  à  un  vaste  édifice,  formé  d*ao 
logis  et  de  deux  ailes ,  dans  lequel  se  trouvaient  la  Mik  es 
gardes  du  corps  et  les  logements  destinés  au  jrnnrt  inmflair 
au  confesseur  du  roi ,  au  maréchal,  au  grand-écoycr  H 
aux  principaux  officiers  de  la  cour.  La  façade  du  palab  W 
Tavenue  était  entièrement  revêtue  de  carreaux  de  byeaeeét 
Hollande  bleue  et  blanche;  ce  qui,  dît-on,  augmentait 
ment  Teffet  des  illuminations  ;  enfin ,  diverses  salles 
été  décorées  d'ouvrages  en  stuc  par  les  frères  MaaiiNii 
que  nous  aurons  encore  Foccasion  de  nommer.  En  avait  eW 
arrière  du  château,  on  avait  tracé  d'admirables  partcmi|0 
milieu  desquels  on  rencontrait ,  de  distance  en  distsaWi  év 
jets  d'eau,  des  bassins  de  rocaille,  des  kiosques  et  desobiHli 
de  verdure.  Plus  loin,  entre  l'orangerie  et  la  roile  de 
Mirccourt,  était  le  parc  royal,  où  l'on  avait  méoagé  de  la|S 
allées,  à  l'extrémité  desquelles  on  apercevait  HeilhesHli 
lloudcmont,  Vandœuvre,  Nancy  et  le  cours  sinueaxdeli 
Meurthe.  Stanislas  séjournait  souvent  dans  celte  délideaR 
habitation,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Il  y 
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aussi  à  l'occasion  de  chacane  des  fêtes  de  la  Sainte  Vierge, 
parce  qu*il  avait  Thabitude  de  n'en  laisser  passer  aacane  sans 
communier  dans  Téglise  de  Bonsecoors  (f);  mais  bien  qa*il 
fréquentât  de  préférence  cette  derDiére,  il  visitait  néanmoins 
de  temps  en  temps  celle  d'Ueillecourt ,  qui  était  la  paroisse 
du  château.  <  On  se  souvient  avec  attendrissement,  dit 
»  Dorival,  d'avoir  vu  plusieurs  fois  le  roi  de  Pologne»  sans 
»  gardes ,  porter  le  dais  (i)  ou  en  tenir  le  cordon ,  à  la 
»  procession  de  la  Fête-Dieu  d'Ueillecourt,  avec  les  seigneurs 

•  de  sa  cour,  le  marquis  du  Châtelet-Lomont  et  le  maréchal 

•  de  Bercheni  (3).  > 

Le  château  de  Lunëville  eut  également  sa  part  dans  les 
travaux  d'embellissement  entrepris  par  le  roi  de  PèlogiM. 
François  Richard,  horloger  et  mécanicien  fort  habile,  né  à 
Charicroy  on  4678,  s'était  fixé  à  Lunéville,  sous  le  régne  de 
Léopold,  qui  l'avait  employé  a  différents  ouvrages;  mais  ces 
derniers  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qu*il  exécuta  pour  Sta- 
■islas.  On  dressa  prés  de  Fatle  gauche  du  château,  et  non  loin 
de  la  Vezouze,  un  immense  rocher,  sur  les  quinze  plans 
duquel  Richard  plaça  prés  de  trois  cents  automates.  «  Sans 
»  remuer,  lit-on  dans  une  description  contemporaine,  ces 
»  figures  paraissent  animées;  et  quand  elles  sont  en  mouve- 
9  ment,  elles  donnent  a  la  vue  un  spectacle  qui  charme  ei  qui 

>  amuse.  On  entend   tout-â-la-fois  des  concerts  d'instru- 

>  mens,  des  voix  humaines,  des  cris  d'animaux,  des  ramages 

•  d'oiseaux,  le  bruit  do  tonnerre  et  celui  du  canon,  qui 
»  surprennent  en  même  temps  et  charment  l'ouïe,  celui  des 

>  sens  le  plus  difficile  a  contenter  (4).  •  La  description  d'un 


(I)  V.  Le  château  de  la  Malgrtnge,  notice  historique  el  descriptive,  ptr 

.  L.  LAllement,  p€usim, 

(?)  Ce  dais,  en  soie  verte ,  •▼ait  été  donné  par  Stanislat.  Il  exiile 


(3)  V.  ibid.,  t.  Il,  p.  02. 

{A)  V.  I^  Clef  du  CaiMnet,  an.  1735,  notembre,  p.  Ht  elaiiiv.  La 
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outrage  aussi  compliqué  ne  doit  pas  ealrer  daos  Mlit^ 
livre,  et  nous  ajouterons  seulement  que  le  rocher  de  LunMIe 
était  probablement  le  plus  complet  des  trsTaas  de  ce  gnnk 
Il  est  malheureusement  impossible  de  nommer  les  édifas 
créés  ou  embellis  par  Stanislas  sans  se  rappeler  ceux  qi*0 1 
fait  détruire.  Ces  démolitions  faisaient  murmurer;  mil  1 
faut  avouer,  pour  être  juste,  qu'il  existait  en  Lorraiie  ■ 
parti  nombreux  toujours  prêt  à  critiquer  les  projets  et  ki 
décisions  du  roi  de  Pologne  ;  soit  parce  que  Toq  ne  poivai^ 
selon  ces  patriotes  aveugles,  rien  attendre  de  bon  d'un  priM 
étranger  à  la  famille  de  Léopold;  soit  parce  que  les  fafMi 
austères  et  despotiques  du  chancelier  rendaient  plasdoraài 
injonctions  auxquelles  on  aurait  obéi,  sans  peine»  sida 
eussent  été  conçues  en  termes  différents.  Parmi  les 
dont  il  s*agit,  nous  mentionnerons  la  constraetion  de  h 
qui  traverse  le  grand  fond  de  Toul,  sur  la  lisière  de  h  M 
de  Haye.  Ce  passage  extrêmement  rapide  était  même  aUniÉ 
très-dangereux,  et  les  voyageui^  redoutaient  d*y  être  dévabb 
par  des  malfaiteurs  certains  de  trouver  dans  la  IMl  ■§ 
retraite  assurée.  On  commença  par  construire  dans  la 
la  plus  basse  du  vallon  un  aqueduc,  long  de  trois  cents 
large  de  quatre  et  haut  de  six,  qui  permit  aux  eaux  yhfiriM 
de  s*écouler  aisément,  et  sur  Taquéduc  on  disposa  on 
afin  que  la  route  pût  franchir  Tanfractuosité,  en  coi 
même  niveau.  Les  travaux  indispensables  furent  entrepris  Si 
mois  de  septembre  i745,  et,  malgré  leur  utilité,  deîninil 
lieu  à  bien  des  plaintes  (t).  On  feignit  de  déplorer  le  ssrtà 
beaucoup  de  cultivateurs  obligés  de  quitter  moBMntaniMi 
leurs  demeures  pour  charrier  les  matériaux  du  rembbii  cl 
Ton  Gt  un  crime  à  ly.  de  la  Galaizière  d*avoîr  fomé  hI 


musée  lorrain  possède  uu  beau  tableau  de  Jo^  qui  ffepréMOla  le 

de  Lunévillc. 

(1)  V.  Duiival,  ibid.,  U  I,  p.  i89. 
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qm  l'on  aurait  portée  aox  nue*  ai  «Uk  t^ 
et  par  Li^opold. 

:etieilltl  pas  mieux  une  dëclaralioa  de  Suniilu, 
17  juin  1746,  pt  qui,  inlerprétnnl  une  elaws  de 
50  juin  I73S,  disposait  que  la  diseuMion  générale 
possédés  par  le  même  débilear,  lent  en  LomiM 
ice,  HUrail  liea  devant  les  juges  de  ion  domicile  (1).  , 
dent  pour  toutes  les  personnes  non  préreaM*  que  b 
1,  conséquence  nécessaire  de  l'édit  de  1758,  deftit' 
:  d'une  autre  déclaration  émanant  du  roi  de  Franea 
snt  la  réciprocité  ;  mail  comme  Louia  XV  n'avait 
signé  l'acte,  la  cour  souTeraine,  qui  n'élail  pai  flicfaés 
a  le  chancelier,  ne  voulut  paa  h  eMlaaler^  la 
formelle  que  renfermait  le  préambole,  etadrena, 
et,  à  M.  de  la  Galaiiiére  des  remonlmeect  qui, 
forme  respectueuse,  ëlaieni  injurieoaea  pour  les 
.  Stanislas ,  mécontent,  expédia  i  la  coar,  dani  I« 
septembre,  des  lettres  de  jussion.  Les  mafislrali, 
que  l'enregistrement  détail  avoir  lieu  par  Iti 
assemblées ,  et  non  par  la  ebambre  des  vacalione, 

de  prendre  connaissanee  des  lellret  afant  le  17 

et,  au  lieu  de  procéder  è  l'enregislrenent,  ili  fircal 
I  remontrances,  qu'ils  chargèrent  ane  dépMation  da 
roi  de  Pologne  ;  tant  il  est  trai  que  le  noUe  lenti- 
latriotisme  peut  Bouvent  doKi-iir'rtr  rt  cnpcndrcr  les 
a  abus.  Stanislas  ne  conxcniii  pa»  ù  recevoir  la 

et  fit  seulement  introduire  li>  premier -pr^ideol, 
affirma  qu'il  forcerait  le  iliiinrclier  de  France  >  t 
■  ta  réciprocité  promise...,  cl  (|u'autreinenl  la  dé- 

I  cesseroit  d'avoir  lieu  dan<  gr«  i^iali  ■.  En  mfoM 
roi  enjoignit  ft  M.  Alliol  dr  pnrtir  f>our  VrnaiUn, 

II  d'arranger  immédiatemi-tii  l'affuire.  Toute  résîs-« 

c.  dnard.,  I.  Vll,p.  MaittS. 
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tance  ultérieure  de  la  cour  devenait  incompréhensible, 

reDregistremenl  auquel  on  lui  demandait  de  procéder  était 

purement  conditionnel ,  et  que  la  disposition ,  source  de 

de  difficultés,  devait  être  considérée  comme  noo-avenoev 

le  cas  où  Louis  XV  ne  consentirait  pas  à  accorder  la 

tion  que  Ton  désirait.  Les  magistrats  firent  néanmoins  di 

nouvelles  tentatives  pour  négocier  avec  Stanislas,  à  Fiasi  de 

chancelier  ;  mais  on  leur  annonça  que  le  roi  était  irrité  et 

disposé  à  donner  à  la  cour  des  marques  de  son  ind^natioa, 

si  elle  continuait  à  résister.  Les  magistrats  se  décidèrent 

à  obéir  et  enregistrèrent  la  déclaration ,  le  5  janvier  1747, 

faisant  observer  néanmoins  que  c'était  c  da  très-exprès 

»  mandement  du  Roy  > ,  et  en  ajoutant  qae  l'on  réitérailk 

«  dans  tous  les  temps,  très-humbles  et  très-respeetaean 

»  remontrances  audit  seigneur  Roy,  pour  qail  lai  piilié- 

»  voquer  ladite  déclaration  >.  De  pareilles  réserves  déphnH 

à  Stanislas,  et  le  conseil  d*état  rendit,  le  30  janvier,  m  nH 

supprimant  les  réserves  et  ordonnant  de  les  biffer  sorkis- 

gistre ,  attendu  ,  lisait-on  dans  le  préambule,  qa*il  iapiilÉ 

<  d*eft'acer  avec  éclat  un  monument  qui,   s'il 

>  laisseroit  des  traces  d'une  prétendue  violence  si 

>  aux  intentions  du  Roy  ».  Le  procureur-général  fit 
les  volontés  du  chancelier,  biffer  les  réserves  de  la  covtf 
transcrire  en  marge  l'arrêt  du  conseil,  dont  un  exenpIÉe 
fut  adressé  à  chacune  des  juridictions  inférieures.  La  ehsnlii 
des  comptes,  plus  prudente  cette  fois,  avait  enreginré  II 
déclaration  dés  le  51  décembre,  avec  mention  de  la 
faite  par  Stanislas,  et  Tévénement  se  chargea  de 
combien  les  craintes  vraies  ou  prétendues  de  la  coar 
raine  étaient  mal  fondées  ;  car  Louis  XV  publia,  la  9  afril 
1747,  la  déclaration  qui  concédait  aux  magistrats  lorraisihi 
droits  précédemment  reconnus  aux  magistrats  ftvnfais  (iy 

(1)  V.  Hurival,  ibid.,  p.  19i  ;  Tout,  de  M.  Noël,  t.  1,  p.  Vl-S7i 
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L«3  prt!occupol)ons  que  lui  causaient  la  guerre  etMS  tfA- 
miiés  nvcc  les  compagnies  souveraines  u'erD|i(ch aient  {m  la 
roi  de  Pologne  d'augmcoler  le  nombre  de  ses  Tondalions 
cbahlables.  Le  IS  juillet  I7i<),  il  donna  une  somme  auex 
forle  pour  agrandir  les  bâtiments  de  la  maison  do  charité  de 
Irfinéiille  ;  l'année  suivante,  il  commença  la  construction  d'un 
TB&te  eorps-de-logis  attenant  ï  l'hàpiial  ïiuint-JulicD ,  et  dont 
la  belle  Taçadc  orne  la  rue  du  mèmu  nom,  qui  est  mallieureu-' 
semeot  bien  étroite  et  bien  déserte  ;  en  sorte  que  cette  façade 
tât,  pour  ainsi  dire,  ignorée.  Le  nouvel  ëdilicc  fui  destiné  aa 
logement  de  vingt-quatre  pauvre;)  enfants  orpbelins  :  douie 
garçons  et  douze  filles.  Les  premiers  devaient  être,  à  leur  en- 
trée, Agés  de  neuf  à  douze  ans,  les  secondes  do  huit  à  dix  ;  ils 
passaient  dans  rhôpitslqualrc  années,  pendant  lesquelles  on  leur 
Mueignait  les  principes  de  la  religion,  la  lecture  cl  récrllun; 
ca  leur  apprenait  un  métier;  ils  recevaient,  A  leur  sortie,  les 
(•rçons  trois  cents  livres,  les  (illes  cinq  cents,  et  on  procédait 
è  leur  reiuplucemenl  par  lu  voie  du  sort.  Le  27  novembre. 
Je  roi  Jll  une  autre  roDiIntion,  dans  le  même  hâpilal,  en  faveur 
des  enranls  de  ses  domestiques  (l);  le  ôl  mai  17(8,  il  ap- 
prouva l'aMociation  formée  par  trente  dames  distinguées,  qui, 
«ans  le  nom  de  dames  de  charité  et  sous  la  direction  des 
euris,  contractaient  l'engagement  de  visiter  et  de  secourir  i 
domicile  les  indigents  de  In  ville  neuve  de  Nancy  (3)  ;  te  7  juta, 
il  constitua  une  rente  perpétuelle  de  trois  mille  six  cents 
livret  de  France  applicable,  dans  les  proportions  ciaprés,  ain 
pauvres  malades  des  villes  cl  villages  dans  lesquels  ou  prés 
desquels  se  trouvaient  les  résidencce  royales  :  Nancy,  dix-hall 
canU  livres;  Ilcillecourl,  cent;  Vandtcuvrc,  cent;  JarTille, 
•Ml;  Lunéville,  six  cents;  Ghaolalieii,  eeni;  Jolivet,  ecM; 


[i)  V.  S«.dwwr4.,ihid.,p.l 
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EiDTille,  trois  cents,  et  Commerey,  quatre  cents  (i);  le  17 
tembre,  il  publia  une  déclaration,  qui  indiquait  les 
à  prendre  contre  les  contagions  et  les  épidëoiies,  et  dédM 
qu'il  serait  accordé  des  indemnités  aux  personnes  daal  la 
maisons  auraient  été  dévorées  par  rinceodie  (9)  ;  fBn,  k  14 
du  même  mois,  il  avait  fondé  douze  bourses»  dans  le  calUiie 
annexé  à  Tuniversité  de  Pont-à-Houssoo ,  pour  aulaal  de 
jeunes  gentilshommes  que  la  médiocrité  de  leur  fortone  ta- 
rait privés  du  bienfait  d'une  éducation  libérale  (5). 

L^aonée  précédente  »  il  avait  été  frappé  par  un  graal 
malheur  domestique.  Son  épouse,  Catherine  Opaiîaska,  Be 
de  Stanislas  Opalinskî  dont  les  ancêtres  appartenaient  à  h 
famille  royale  des  Piasts,  tomba  malade  et  fut  en  peu  de  joan 
réduite  à  Tcxtrémité.  Le  i9  mars,  comprenant  que  »  Il 
approchait,  elle  appela  le  roi;  elle  lui  dit  :  c  EnfiOf  e*ci  al 
fait;  adieu  donc  pour  toujours,  mon  cher  ami  •,  et  dlemA 
l'esprit,  une  heure  après,  en  murmurant  les  paroles  saivaatoi: 
«  Mon  Dieu,  vous  m'avez  donné  une  âme,  ayei-en  pitié;[tli 
remets  entre  vos  mains  >.  Catherine  était  âgée  de  soiianla^B 
ans  et  quelques  mois,  et  il  y  avait  cinquante  années  qi'db 
avait  épousé  Stanislas.  Etrangère  aux  mœurs  de  l'Oeeidealf  di 
ne  prit  aucune  part  aux  événements  politiques,  depaii  m 
départ  de  la  Pologne;  elle  menait,  d'ailleurs,  une  vie  saB 
retirée;  mais  elle  était  compatissante  et  charitable,  et  la 
pauvres  des  lieux  où  elle  résidait  la  pleurèrent 
Le  20  mars,  son  corps  fut  exposé,  pendant  la  plus 
partie  de  la  journée,  aux  regards  de  la  foule,  et,  le  soir,  cib 
plaça  sur  un  char  funèbre  et  on  le  transporta  dans  1* 
Bonsecours.  Il  fut  descendu  dans  le  caveau,  après  un 
service;  mais  il  y  en  cul  un  autre  très-solennel,  le  19  MÎvit 


(1)  V.  ibid.,  p.  220;  Rcc.  des  fond.,  p.  81-8i. 

(2)  V.  Rcc.  des  ord.,  ibid.,  p.  230;  Rec.  do  fond.,  p.  3t4S. 

(3)  V.  Rec.  des  ord.,  ibid.,  p.  261. 
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l'tbM  Clémenl  prononça  l'ornison  fuoèbrc  de  U  reine.  Le  roi 
fli  célébrer  des  services  pour  elle  dans  luiilcs  les  égliiei  de 
b  Lorraine  el  du  Barrois,  cl  confia  à  Nicolat-Sébtttien 
Adam,  second  fils  du  sculpteur  dont  nous  avons  pnrié,  le  soin 
d'élever  i  Calhcrinc  Opalin»kn  un  mausolée  digne  d'elle  (I). 
Adam  rcmplil  l'allcnlc  de  ceux  (|ui  le  regardaient  comme  un 
des  premiers  artistes  de  son  lem;»,  el  le  tombeau  de  la  reine 
de  Pologne  a  toujours  passé  pour  un  chcf'd'teuvrc.  Il  occupe 
le  cùlé  oriental  du  eliœur,  sur  une  tarfieur  de  dix-Iiuil  pieds 
et  une  hauteur  de  (reatc.  Catherine,  «genouillée  sor  un  sar- 
cophage de  porter,  vient  de  déposer  le  sceptre  et  Ib  couroane; 
an  ange  lui  annonce  que  les  épreuves  de  la  vie  sont  terminées 
pour  elle  et  lui  montre  le  ciel,  où  elle  va  recevoir  la  récom- 
pense due  ù  ses  vertus.  L'aigle  de  Pologne,  sorlaoi  de  dessous 
Je  sarcophage,  parait  vouloir  s'envoler  pour  accompagner  la 
reine.  Derrière  ce  groupe,  se  dresse  une  pyramide,  sup- 
portant une  uroe  funcrairv,  à  laquelle  «ont  attachés  des 
festons  de  cyprès,  qui  descendent  sur  un  ccustoo  armorié  et 
le  cochent  à  moitié.  A  droite  et  i  gauche  de  la  pyramide,  on 
voit  deux  cassolettes  fumantes.  Ce  monument  repose  sar  un 
socle  composé  d'un  avonl'COrps,  contre  lequel  est  filée  une 
inscription  latine,  aussi  simple  qu'éloquenlc,  et  de  deui  arriére- 
eorps  embellis  pur  des  médaillons  ropréseniaiit  la  religion 
H  la  charité.  L'ange,  la  reine,  l'aigle  et  les  médaillons  sont  en 
marbre  bhioc,  et  les  diverses  parties  du  mausolée  en  marbre 
de  coulcun  variées  et  du  plus  haut  prix. 

ViS'à-vIs,  sur  In  face  occidentale  du  cliwur ,  le  trouvait  II 
tribune  dons  lp()uelle  le  roi  prenait  pince  lorsqu'il  assistait  i 
roOicc  divin  ilitns  l'égliiw  de  Bonsecours,  en  sorte  qu'il  avait 
fréquemment  sous  les  yeux  le  tombeau  de  na  épouse,  et  w 
pouvait  oublier  le  néant  des  grandeurs  humaines.  On  ««ait 
Uché,  du  reste,  de  l'arracher  le  ptuslàt  possible  aux  trisin 


I 

I 


(Il  V.  1 
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pensées  qui  l'obsédaient  ;  on  le  condaisit  sacceMiTemenl  dm 
les  châteaux  qu'il  aimait  le  mieux,  et  on  moitiplia  poar  loi  kl 
distractions.  La  chose  était  facile»  car  la  coar  de  Stanidai 
était  une  des  plus  brillantes  qu'il  y  eût  en  Earope.  On  n'y 
comptait  pas,  il  est  vrai,  comme  dans  celle  de  Léopold,  une 
foule  de  nobles  appartenant  aux  illustres  familles  de  TAn- 
cienne  Chevalerie.  Plusieurs  de  ces  familles  s'étaient  éleialei 
depuis  le  commencement  du  XVIir  siècle  ;  d'autres  anieol 
pris  le  parti  de  s'établir  soit  à  Paris,  soit  dans  différeolcs 
villes  de  France  ;  et  Chevrier  affirme  que,  vers  le  milieo  de  ee 
siècle,  les  maisons  de  TAncienne  Chevalerie  devenaient  si 
rares,  que  les  quatre  chapitres  nobles  de  Bouxiëres,  Epinal, 
Poussay  et  Rcmiremont  se  remplissaient  de  danses  ails- 
mandes,  les  seules,  pour  ainsi  dire,  qui  fussent  en  état  de 
faire  les  preuves  exigées  pour  la  réception  (I).  Les  vidDa 
familles  lorraines  avaient  été  remplacées  par  des  gentilsboanci 
français,  allemands  et  polonais,  à  côté  desquels  figuraient dai 
artistes,  des  savants,  des  hommes  de  lettres,  et  mèoie  qacl- 
ques-uns  de  ces  écrivains  qui  se  décoraient  du  beau  wm  di 
philosophes. 

Stanislas  aimait  les  arts  et  les  cultivait  lui-même  aiee 
succès  ;  il  était  musicien  et  peignait  au  pastel.  On  a  dit  ptai 
haut  qu'il  entretenait  continuellement  à  son  service  un  grai' 
nombre  d'architectes ,  de  peintres ,  de  sculpteurs  et  di 
musiciens;  mais,  non  content  de  répandre  ses  bienfaits sv 
tant  d'hommes  dont  les  travaux  ont  immortalisé  sa  mémoirVi 
il  accueillait  avec  bienveillance  les  artistes  qui  se  bomaieati 
traverser  Luncville  ;  il  leur  faisait  souvent  des  commandlM  cl 
les  récompensait  généreusement.  Les  savants  n'étaient  pu 
moins  bien  reçus,  cl  le  docte  Schœpflin  quittait  de  temps  en 
temps  sa  studieuse  retraite  pour  venir  résider  près  du  roi  de 


(1)  V.  Mut.  de  Lorr.,  t.  IV,  p.  i88  et  189. 
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Polognr  (1).  Montesquieu  séjourna  pendant  quelques  semaines 

à  Litn^villc,  en  juin  cl  juillel  1747.  Il  y  avait  éié  amené  par 

.  Madame  de  Mircpoix,  et,  de  retour  n  Paris,  il  écrivait  A  l'ibbë 

de  (juasco  :  ■  J'ai  été  comblé  «le  bontés  cl  d'honneur*  &  la 

■  cour  de  Lorraine,  et  j'ai  passé  des  moment  délicieux  avec 

■  le  roi  Slanislus  •  (2).  On  y  vit  également  Maupertuis,  alnti 
que  lo  Tameux  Helvëtius,  qui  était  atora  aussi  pieux  qu'il 
devint  incrédule  dans  la  suite ,  et  dont  le  mariage  avec 
Hadeniaiscllo  de  Ligniville  fut  célébré  chez  Uadama  de 
Gratligny,  iille  d'un  sieur  d'isembourg,  major  dans  les  gardes 
de  Léopold,  et  d'une  polilc-niéce  du  célèbre  Jacques 
Callol  (5). 

Une  visite  plus  éionnanlc  fui  celle  de  Voltaire.  Cet  écrivain 
mit  déjà,  en  1734,  cherché  un  asile  en  Lorraine,  puis  dani 
le  château  de  Cirey,  placé  prés  do  la  rronliére  du  Uarroîs  ■! 
appartenant  à  la  marquise  du  Clidlelet.  Il  resta  auet  loog- 
Icmps  dans  ce  dernier  lieu,  et  beaucoup  plus  tard,  en  1748, 
il  accepta  l'oiïre  que  lui  ii(  la  marquise  de  le  mener  à  la  cour 
de  Stanislas.  Le  poêle,  qui  était  inquiété  à  Paris,  se  mil  en 
roule  sur-le-champ  et  arriva  au  château  de  Lunévillcven  la 
fin  de  jativicr.  En  abordant  le  rot,  il  lui  présenta  un  exem- 
plaire de  la  Uenriade  et  lui  dit  : 

■  Le  Ciel ,  comme  Henri ,  voulut  vous  éprouver. 
•  La  bonté,  \a  valeur  à  tous  deux  fui  commune  ; 

■  Mais  son  bonheur  eolin  fît  changer  la  fortune, 

•  Que  votre  vertu  sut  braver.  • 
Le  monarque,  Satté  d'un  compliment  aussi  délicat,  donna 


(1)  L«  liitilioUiJ^uo  do  I*  dite  dn  Nincy  pgMtJv  un  (inii|itiirr, 
nUfDinqiMmcnl  r*lu^  ia  premier  voluma  d(  VAImUi  iUmtrtala  qui  bt 
préMnt^  l>*r  SchicpQio  lu  roi  ils  Pologna,  atiMi  que  le  r«|>pella  VAammoft 
imcrit  >ur  une  Jm  i;iril». 

(])  Lettre  Ju  17  Juillrt  17(7,  dini  In  ttf.uirm  Jr  UonlM()u«ii,  Mil- 
ite I7B7,  t.  lit.  p.  07»!  t.  tOÈâ  UM  iMira  da  30  nui,  Ibid.,  p  «77. 

[3]  V.  DwiMl.  {M-,  p.  W. 


—  25â  — 

à  Taulcur  un  logement  somptueux  dans  son  propre  palaii,  d 
répondît  aux  personnes  qui  rengageaient  à  se  défier  de 
Voltaire,  dont  les  discours  étaient  détenus  irés-mesurés  : 
c  C*est  lui-même  et  non  pas  moi  qu*il  fait  dupe  du  rôle  qa*D 
joue.  Son  hypocrisie  du  moins  est  un  honamage  qu'il  rend  i 
la  vertu.  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous  le  ¥oyioas 
hypocrite  ici  que  scandaleux  ailleurs  ?  »  Voltaire  te  plaisail 
à  Lunéville  et  se  louait  des  prévenances  dont  il  était  Tobjet. 
Me  voici,  écrivait-il  à  M.  d'Argenson,  dans  un  beau  paliii, 
avec  la  plus  grande  liberté  (et  pourtant  chez  uo  roi),  avec 
toutes  mes  paperasses  d'historiographe»  avec  Madame da 
Châtclet...  (i)  >  Il  écrivait  à  D'Argenlal  :  «  En  vérité,  ce 
séjour  est  délicieux  ;  c'est  un  château  enchanté  dont  le 
maître  fait  les  honneurs.  On  va  tous  les  jours  dans  n 
kiosque  ou  d'un  palais  dans  une  cabane  ;  et  partout»  des 
fêtes  et  de  la  liberté....  Il  (le  roi)  m'ordonne  de  voos  prier 
de  sa  part  de  venir  le  voir.  Vous  serez  bien  à  votre  aise;  I 
vous  fera  bonne  chère  ;  c'est  le  seigneur  de  chàteao  qui  Ut 
assurément  le  mieux  les  honneurs  de  chez  lui.  Je  voit  d^ 
votre  philosophie  effarouchée ,  mais  si  vous  avez  quelfv 
idée  du  roi  de  Pologne,  elle  doit  s'apprivoiser  (3).  »  Pleii 
d'une  admiration  presque  involontaire  pour  ce  prince,  il 
disait  :  <  J'ai  trouvé  le  vrai  sage  qui  se  prépare  A  Ja  gloire 
>  des  saints  en  faisant  le  bonheur  des  hommes  »  ;  mail 
Stanislas,  ayant  appris  que  le  philosophe  cherchait  à  répandre 
secrètement  ses  principes  (5) ,  lui  témoigna  beaucoup  de 
froideur  ;  Voltaire  feignit  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  le  roi 


(i)  Lettre  du  19  juillet  17i8. 

(2)  Lettre  du  2  août  \7iS. 

(3)  Voltaire  fit  même  imprimer  quelques-uns  de  set  oavngfll  M 
Lorraine.  L  cdition-prinr^/w  de  Zadig  sortit  des  presses  de  Lawore,  etb 
même  typographe  imprima  un  pamphlet  contrt  le  Jounitl  de  Tiévouii  et 
la  cinquième  édition  du  panégyrique  de  Lonis  XV.  Le  quatrième  éÊ6m 
avait  été  donnée,  à  Bar-ic-Duc,  par  le  typographe  Briflot. 


demanda  à  M.  Ailiol  Je  lui  Tsirc  connallre  la  moyen  de  le 
dëtirror  d'un  ht^lo  si  inconiniDde.  •  Sire,  lui  répondit  T^ 

■  tendant,    Hoc    genu$   diemoniorum  non   ejicitar  ni'n  tn 

■  oralioM  tt  jejunio,  >  Comme  la  prière  n'aurait  probable- 
ment pas  tté  Irèsulilc,  Alliai  employa  immédiatement  le  jedne 
«(défendit  (le  rournir  des  vivres  nu  poète.  Si  Voltaire nvail 
Toulu  aller  s'asseoir  û  une  des  lultlei  4)ul  étaient  servies ,  Ions 
les  jours,  aux  dépens  du  roi ,  il  aurait  pu  déjouer  le  pian 
dressé  contre  lui  ;  mais  comme  il  avait  la  prétention  de  manger 
dans  sa  chambre,  il  ne  larda  pas  &  être  réduit  a  rcilrémilé, 
et  le  29  août,  à  neuf  heure»,  â  neuf  heurca  un  quart  cl  a 
neuf  heures  truis  quarts  du  malin,  il  écrivU  trois  billets  pour 
réclamer  l'envoi  du  repas  qui  se  falssll  silendre  si  longtemps. 
Les  deux  premiers  billots,  rerois  i  M.  Altiot,  demeorérent 
•ans  réponse  ;  mais  dans  le  troisième,  destiné  bu  roi  lui-même, 
Voltaire  employa  un  argument  auquel  Stanislas  n'eut  pas  le 
eeuragc  de  résilier.  •  Sire,  lui  diull  le  philosophe,  il  faut 

\  i»  s'adresser  â  Dieu  quand  on  est  en  paradis.  Votre  Majesté 

k',  «  m'a  permis  de  venir  lui  faire  ma  cour.  Elle  sait  que  je  anis 

a  irés-malade,  cl  que  des  travaux  continuiels  me  reiienneot 

>  dans  mon  appartement  autant  que  mt*  soulTraHees.  Je  suis 

•  forfé  de  siii)plior  Voire  Majesté   qu'elle   ordonne  qu'on 

*  daigne  avilir  pour  moi  les  bonlés  nécessaires  et  convenables 

■  à  la  dignité  de  sa  maison.  I.cs  rois  sont ,  depuis  Alexandre, 

■  eo  possession  de  nourrir  les  gens  de  lettres,  et  quand 

>  Virgile  était  chez  Auguste,  Àtlialut,   conseiller  aolique 

*  d'Auguste,  faisait  donner  il  Virgile  du  pain,  du  vin  el  de  la 

■  chandelle.  Je  suis  malade  aujourd'hui,  et  je  n'ai  ni  pain,  ni 

•  vin,  pour  dincr.   • 

Stanislas,  estimant  que  la  plaisanterie  av.iil  éié  poussée 
assez  loin ,  enjoignit  de  porter  à  Voltaire  ce  dont  il  avait 
besoin,  el  étant  parli  pour  Paris,  quelques  jour)  après,  Il 
emmena  le  poète  avec  lui,  rspéruni  s'en  débarrasser  de  ceue 
luaniére.  Il  connaiftsait  mal  son  hAie.  Voltaire  mial,  ttsa  le 
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roi,  au  château  de  Lunéville  et  y  demeara  encore  pendul 
plusieurs  mois,  jusqu'au  décès  de  la  marquise  da  Chàtelel,  qiî 
mourut,  des  suites  d*une  grossesse^  dans  le  petil  appartemcil 
de  la  feue  reine  de  Pologne.  Cauteur  de  la  Heariade,  qui  Tînit 
depuis  longtemps  dans  une  intimité  scandaleuse  aTec  la  mar- 
quise ,  parut  inconsolable  de  sa  perte  (1),  quoiqu'il  o'en  ttt 
certainement  pas  Tauteur,  et  que  la  charmante  Emilie  lai  cAl 
donné  des  rivaux.  Un  des  biographes  de  Voltaire  dit  que 
Stanislas  essaya  de  le  retenir  dans  son  palais  ;  mais  loai 
n'en  croyons  rien,  et  nous  pensons  que  le  philosophe  ae 
rencontra  aucun  obstacle  lorsqu'il  se  décida  A  retoumer  à 
Paris,  où  il  rentra  le  iO  octobre  1749  (2). 

La  Lorraine  devait  le  revoir,  quelques  années  plus  tard. 
Après  avoir  séjourné  à  Berlin  et  s'être  brouillé  avec  le  roi  de 
Prusse,  il  habita  momentanément  Colmar  et  quitta  eelte  vîHe, 
au  m*ois  de  juin  i754,  pour  aller  prendre  les  eaux  i  Plom- 
bières. En  1748,  peu  de  jours  après  son  arriTée  à  Laaé- 
ville ,  il  avait  conçu  le  dessein  d'aller  trouver  Dom  Calad, 
dans  sou  abbaye  de  Senones,  et  il  lui  écrivait,  le  13  B- 
vrier  :  <  Je  préfère.  Monsieur,  la  retraite  à  la  cour  et  ki 
»  grands  hommes  aux  rois.  J'aurais  la  plus  grande  eavie  à 
»  venir  passer  quelques  semaines  avec  vous  et  vos  lifrei.... 

>  Je  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  d*avoir  été  si  près  di 

>  vous  et  de  n'avoir  point  eu  l'honneur  de  venir  vous  voir. 
»  Je  veux  m'inslruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont  tnwi 
»  et  aller  puiser  à  la  source  ;  je  vous  en  demande  la  permii- 

>  sion.  Je  serai  un  de  vos  moines.  Ce  sera  Paul  qui  in 
»  visiter  Antoine.  >  Différentes  circonstances  empèebéKBt 
Voltaire  de  réaliser  son  projet;  mais  en  1754,  étant  pov 

(1)  Durival  assuro  que  Stanislas  eut  la  bonté  de  se  reodre  troii  Mi 
M  dans  la  chambre  de  M.  de  Vohaire,  pour  calmer  ion  extrême  fflltrlt'^  •• 

(2)  V.  Durival,  ibid.,  p.  196;  Proyart,  ibid.,  p.  417  eC4l8;  Titéi 
Voltaire,  par  Lcpan,  p.  52 ,  34,  47,  69,  70  et  73  ;  Le 
t.  IX,  p.  865-866. 
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«ingi  dire  à  la  porlc  de  l'abbsye ,  il  résolul  d'y  enlrer, 
et  comme  il  rcfut  une  lettre  qui  lui  aononçait  la  présence  è 
Plombières  de  deux  de  ses  ennemis,  il  restn  trois  semaines  à 
Scnones,  alin  de  donner  ù  ces  personnages  (1)  le  loisir  de 
s'éloigner.  ■   Il  employa  tout  ce  temps  à  converser  avec  l)om 

>  Calmet,  dit  le  biographe  de  ce  dernier,  ou  A  travailler  dans 

>  ht  biblioihè(]ue.  Ces  deux  savans  hommes  se  témoignèrent 

>  une  estime  réciproque ,  et  si  Dom  Calmet  admira  le  grand 

■  savoir  et  le  bel  esprit  de  M.  de  Voltaire ,  celui^àson 

>  tour  ne  put  rcruser  à  Dom  Cnlmet  le  respect  que  sa  venu , 

■  l'étendue  de  ses  lumières  et  sa  rare  modestie  méritoicnl. 

•  La  conduite  que  tint  M.  de  Voltaire  tout  le  temps  qu'il 

•  séjourna  en  l'abbaye  de  âenones  rend  témoignage  i  11  vé* 

■  nération  qu'il  uvoit  pour  le  chef  qui  la  gouverooU.  Il  y 
»  vécut  en  quelque  sorte  rn  religicui,  n'ayant  voulu,  pen- 

•  daot  tout  ce  temps-là ,   manger  qu'au  rércctoire  et  ne 

•  converser  qu'avec  les  religieux.  Il  assista  lo  jour  de  la 

>  Fête-Dieu  à  lu  procession  et  ^  tout  t'olticc,  qui  su  Iliit 
p  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  majesté,  ayant  lémuigné 

■  être  satisfait  de  cette  cérémonie  (i).  >  Os  démonstrations 
hypocrites  n'avaient  d'autre  but  que  d'engager  les  bénédictins 
de  Senoncs  k  préparer  des  matériaux  pour  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations,  ouvrngc  dont  Voltaire  s'occupait 
alors.  Dom  Calmet  lui  avait,  sans  le  vouloir,  Tourni  les  éléments 
de  plus  d'un  livre  impie,  en  ramassant  dans  son  commentaire 
sur  la  Bible  les  objections  Taites  contre  l' Ecriture-Sainte  (wr 
les  incrédules  anciens  et  modernes;  cette  fois,  les  rcligtei»  do 
Senone«  curent  la  simplicité  de  mettre  à  contribution  leur 
riche  bibliothèque  pour  aider  le  pliilosoplie  à  achever  une 
production  trop  connut';  Dom  Fange,  neveu  de  I>om  Calmet, 


^^ 


(Ij  Hau|<rrUM  Fi  l^  Coiiiboûfu. 

{t)  V.  L>  Vie  du  Tr«)-Bdt4rciiil  Ptr«  Dom  Aii|utl'ii  bloitt,  pu  D 
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et  qui  devait  lui  succéder,  déploya  surtout  ane  complaiiaBce 
extrême  et  donna  à  Voltaire  le  droit  de  lui  écrire  pios  lard  : 
€  Vous  sou?enez-?oos  du  temps  ou  yous  montiez  si  agilemat 

>  à  réchelle  pour  me  dénicher  un  livre  on  pour  me  montrer  la 

>  page  dont  j*avais  besoin?  »  (1)  Pendant  qu*il  asait  et  aba- 
sait  d'une  hospitalité  si  généreusement  accordée,  il  écriTailàseï 
amis  :  «  Je  tous  sacrifierai  bien  galmentie  fatras  d'erreurs  dont 

je  suis  entouré....  Vous  me  laissez  faire  un  long  BOfioit 
dans  ma  Thébaïde.  Je  suis  comme  une  fille  passionnée  qai 
s* est  jetée  dans  un  couvent,  en  attendant  que  son  aanil 
puisse  Tenlever....  Voilà  qui  est  bien  plaisant  d*èlre  aa 
couvent  et  de  dire  Benedicite.,..  Le  commerce  des  Pères 
de  TEglise  et  des  savans  du  temps  de  Charlemagne  ne  vaal 
pas  le  vôtre....  J*ai  passé  un  mois  avec  un  Bénédietiadi 
quatre-vingt-quatre  ans  qui  travaille  encore  à  Thistoire.  Oa 
peut  s*y  amuser  quand  l'imagination  baisse.  Il  ne  fiiut  poiat 
d'esprit  pour  s'amuser  des  vieux  événemens  ;  c*est  le  parti 
que  j'ai  pris.  J'ai  attendu  que  j'eusse  repris  un  peu  dessalé 
pour  m'aller  guérir  à  Plombières.  Je  prendrai  les  eaux  ca 
n'y  croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les  Pères....  Ne  dites  poisl 
de  mal  des  livres  de  Dom  Calmet. 

»  Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles  ; 
»  Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façoDS, 
»  Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons, 
>  Quoiqu'on  adore  les  Virgiles  (S).  » 

Il  parut  néanmoins  se  repentir  plus  tard  d'avoir  déchiré 
dans  ses  lettres  ceux  dont  il  avait  mangé  le  pain;  il  Isar 
donna  des  livres  pour  leur  bibliothèque;  il  adressa  i  1km 
Fange  des  épitres  flatteuses,  et  en  1757,  lorsque  la  mort 
enleva  l'historien  de  la  Lorraine,  Voltaire  improvisa  les  ven 


(1)  Lcllrc  du  14  juin  1757. 

(2J  y.  Le  Correspondant,  ibid.,  p.  8G6-869. 
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suiTanls,  qui  furent  gravés  au-<lesiOU9  du  porlraîl  d€  Calnet  : 

•  Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre 

•  Son  travail  assidu  perça  l'obscnrité  ; 

•  Il  fit  plus  :  il  les  crut  avec  simplicité, 

»  Et  fut  par  ses  vertus  digne  de  les  entendre  ». 

Le  poète  ne  fut  pas  aussi  reconnaissant  envers  Stanislas  et 
parut  avoir  oublié  complètement  Tbospitalité  qu'il  avait  reçue 
dans  le  château  de  Lunéville.  Il  eut  cependant  plut  d'une  fois 
Toccasion  de  brûler  un  encens  dont  il  était  si  prodigue  enfers 
les  souverains  et  les  personnes  qui  pouvaient  lui  être  utiles  ; 
car  Stanislas,  uon  content  de  rédiger  quelques  fragments  de 
mémoires ,  céda  à  la  tentation  de  composer  divers  ouvrages, 
et  Durival,  ordinairement  bien  informé,  assure  que  Voltaire 
conseilla  au  roi  de  Pologne  de  donner  au  public  les  produc- 
tions de  sa  plume  (1).  La  plupart  de  ces  écrits  roulent  sur  la 
philosophie,  les  règles  du  gouvernement  et  l'économie  poli- 
liqu<\  qui  commençait  à  devenir  de  mode.  Le  roi  avait  adopté 
avec  empressemrui  plusieurs  maximes  de  cette  science,  dont 
les  adeptes  afficliait'nl  modestement  la  prétention  de  réformer 
runiv<Ts,  et  il  crut  servir  les  Lorrains  en  détruisant  partiel- 
lenieni  leurs  uncicnnes  institutions,  |)Our  leur  en  substituer  de 
Douvclle^  (|ni  rtaioni  loin  d*avoir  la  même  valeur. 

Au  nombre  des  chiingements  qui  eurent  lieu ,  vers  cette 
époqut*,  san*^  profit  pour  Tétat,  ni  pour  le  prince,  il  faut 
rangfM*  la  inorganisation  de  Tadminislration  forestière.  Un 
édit  publié  au  mois  de  décembre  1747  supprima  les  offices 
des  six  grands-maîtres  des  eaux  et  forêts  et  les  soixante- 
quatorze  grurrios  entre  lesquelles  était  divisé  le  territoire  de 
la  Lorraine  et  du  Rarrois.  On  créa,  pour  tenir  lieu  de  ces 
juridictions ,  quinze  maîtrises,  et  le  sieur  Gallois,  conseiller 
dVtat.  fut  rhHTKé,  rn  1756,  de  remplir  seul  les  Ibiictioiis  de 


1  )  V.  ibid.,  |>.  ion. 

1   *i  17 
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grand-mattre  (l).  Un  édit  du  27  septembre  i748  dayitt 
que  dans  la  Lorraine  allemande  les  actes  et  contrats  serakM 
rédigés  en  français,  à  peine  de  nullité  (2)  ;  mais  pendant  fR 
Ton  semblait  vouloir  rendre  notre  pays  plus  homogène^  i 
Ton  peut  employer  une  pareille  expression,  on  laissait  re- 
mettre en  vigueur  la  coutume  locale  de  Blàmont,  quin'Mt 
plus  connue  de  personne,  même  dans  cette  Tille  (3). 

Le  commerce^  sujet  habituel  de  méditations  poar  la 
économistes,  dépérissait  en  Lorraine,  à  caose  des  gnerres  et 
d*autres  circonstances,  et  Stanislas,  croyant  qn*an  état  ae 
peut  vivre  privé  de  cette  source  de  richesse,  cherchahhi 
moyens  de  la  Taire  renaître.  Après  bien  des  réflexions  et  da 
projets,  il  donna  à  la  corporation  des  marchands  de  Nibct 
une  somme  de  cent  mille  livres  tournois,  qui  devait  ém 
prêtée,  par  parties,  aux  négociants  dont  les  aflbires  élairii 
embarrassées.  Elle  produisait  un  intérêt  de  deux  pour  etfli 
qui  servait  à  accroître  le  capital.  I^  fondation  était  da  M 
mai  1749,  et  dès  le  15  mai  1752  le  roi  porta  l'inlérél  i  ca( 
pour  cent,  sur  la  demande  des  commerçants  eux-i 
cfTrnyés,  sans  doute,  de  la  concurrence  de  conMres 
tant  des  sommes  plus  ou  moins  fortes  à  un  taux  aussi  bii(4- 
Un  remède  plus  cflîcace  fut  le  rétablissement  de  la  piii* 
Malgré  le  gain  des  batailles  de  Fontenoy ,  de  Raucoax  cl  à 
Loufcld,  malgré  les  victoires  du  roi  de  Prusse,  malgré  ta 
succès  des  Français  et  des  Espagnols  en  Italie,  Louis  XTetitf 
alliés  desiraient  voir  finir  la  guerre.  Il  était  évident  que  ktat 
que  Ton  se  proposait  en  la  commençant  ne  pouvait  plaiiki 
atteint,  et  qu'il  fallait  renoncer  à  Tespérance  de  démembicrh 
monarchie  autrichienne.  Le  roi  d*Espagne  était  las  de  Uc 
des  sacrifices;  Frédéric  ne  demandait  que  la  cessioa  deh 

(1)  V.  Rec.  des  ord.,  t.  Vil,  p.  177  cl  189. 

(2)  V.  ibid.,  p.  241. 

(3)  V.  ibid.,  p.  lîi. 

(i;  V.  ibid.,  p.  32;  Roc.  des  fond.,  p.  102-108. 
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Siiésie  ;  r empereur  Charles  VU  était  mort,  le  90  janvier  i745, 
et  son  fils,  Maximilicn-Josepb,  anqnel  le  roi  de  France  aurait 
▼oalu  assurer  la  couronne  impériale,  s'était  bâté  de  traiter 
avec  Marie-Thérèse,  lui  avait  promis  sa  voix  pour  le  grand- 
doc  de  Toscane  et  avait  reconnu  la  légitimité  du  vote  de  h 
Bohème,  que  l'on  avait  refusé  d'admettre  lors  de  la  précédente 
élection.  Louis  XV  fit  quelques  tentatives  pour  empêcher»  oa 
du  moins  retarder  la  réunion  de  la  diète  ;  mais  François  III, 
à  la  lèle  d*une  armée  nombreuse,  couvrit  Francfort,  contraignit 
le  prince  de  Conii  à  repasser  le  Rhin  et  ht  proclamé  empereur, 
k  i  K  septembre.  Cet  événement  avait  augmenté  fenvie  qu'on 
avait  des  deux  côtés  d*en  venir  à  un  accommodement,  el  un 
congrès,  ouvert  à  Bréda ,  et  tenu  depuis  à  Aix-la-Chapelle, 
réussit  enfin  à  terminer  ce  diflBcile  ouvrage.  La  conventkNi 
définitive  fut  signée  le  18  octobre  i748.  Elle  ne  changea  rien 
aux  limites  de  la  Lorraine,  et  présenta  à  Stanislas  l'occasion 
d'offrir  une  hospitalité  généreuse  au  prince  Charies-Edouard, 
petit-fils  du  malheureux  Jacques  II  roi  d'Angleterre.  Il  ferait 
qu'il  y  avait  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  un  article  secret 
concernant  ce  prince  ;  car  Louis  XV,  après  lui  avoir  conseillé, 
puis  enjoint,  inutilement,  de  quitter  la  France,  le  fit  transporter 
au  delà  des  frontières.  Ce  fut  à  Lunéville  que  Charies^Edouard 
trouva  un  asile,  mais  il  fut  obligé  de  garder  rtnco^mlo  pour  ne 
pas  donner  d*ombrage  à  TAngleterre.  Il  séjourna  en  Lorraine 
à  diverses  reprises,  pendant  le  cours  des  années  i749et 
1750,  et  passa  encore  à  Lunéville  au  mois  de  Juin  i756  (1). 
On  vit  avec  grand  plaisir  rentrer  dans  notre  pajrs  les  neuf 
bataillons  de  milice,  ainsi  que  les  régiments  Royal- Lorraine 
et  Royal-Bnrrois  ;  ils  furent  tous  licenciés,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  et  le  régiment  des  gardes  lorraines ,  réduit  i  deux 
fiiibles  bataillons ,  vint  tenir  garnison  à  Lunéville ,  ofr  il 
remplaça  trois  compagnies   de   bas-officiers   invalides,  qui  ^ 

\)  V.  Diirival,  ibid.,  p.  900  et  iOf. 
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partirent  les  deux  premières  pour  Arras,  ei  Tautre 
Besançon.  On  fut   ainsi   déchargé  de  l'entretien  de 
bataillons ,  auxquels  il  fallait  fournir  rhabillement  et  TéqK- 
pement ,  objets  pour  lesquels  on  avait   levé ,  au  mois  de 
janvier  1748,  une  somme  de  cent  onze  mille  cent  trenle-Mft 
livres  quatorze   sous  tournois   (i).    Il    était    bien   urgeat, 
d'ailleurs,  que  les  hommes  enlevés  à  Tagriculture  parlMI 
de  recrutements  retournassent  dans  les  campagnes ,  oà  Toa 
manquait  de  bras.  Les  terres  négligées  ne  produisaient  ptai 
des  récoltes  aussi  abondantes  qu'autrefois,  et  le  prix  in 
denrées  s'était  élevé  progressivement.  Le  6  juillet  i746,  m 
affreux  orage,  mêlé  de  grêle,  avait  ravagé  la  partie  orieatak 
de  la  Lorraine,  depuis  Lunéville  jusqu'aux  montagnes  qui  h 
séparent  de  l'Alsace.  La  récolle  fut  presque  complêleiaeit 
perdue  dans  les  prévôtés  de  Lunéville,  filament,  BadoQviilcr, 
Fénétrange,  Lixheim,  Bitche  et  Sarrewerden.  Les  rivières  ei 
les  ruisseaux,  enflés  par  une  pluie  torrentielle,  débordcfol 
subitement,  emportèrent  les  foins  qui   étaient   coupés,  cl 
couvrirent  de  bouc  et  de  gravier  les  prairies  dont  la  récohe 
était  sur  pied.  Le  dégât  fut  estimé  à  quinze  cent  mille  livreii 
et  le  roi  s'empressa  de  secourir  les  communautés  qui  mM 
le  plus  souffert,  en  ordonnant  de  leur  distribuer,  pour  te 
semailles  d'automne ,  dix  mille  sacs  de   froment  tirés  ds 
greniers  d'abondance  formés  par  Léopold  (â).  L'année  1741 
fut  encore  plus  malheureuse.  Le  i^'juin,  une  grêle  d*!* 
grosseur  extraordinaire  dévasta  te  territoire  de  Bar-le-D«(l 
quelques  autres  lieux;  la  pluie  entraîna  dans  les  valléoli 
terre  des  meilleurs  vignobles  ;  à  Bar,  il  y  eut  des  naiNtf 
renversées  par  la  violence  des  courants,  et  à  Resson  pliuiem 
personnes  furent   noyées.    La    récolte   de    1748   avail  été 
médiocre,  et  celle  de  1749  ne  semblait  pas  devoir  être  plv 


(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  173,  195  cl  197. 
\2)  V.  Hcc.  des  ord.,  ibid..  p.  105. 
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*  ^Modanle.  Le  mois  de  juin  fut  cxlrâmemeol  Mctieus  ;  il 
y  eut  tn^iuu  des  gelées  assez  Tories  le  33 ,  le  34  et  te  3b. 
La  dise  Ile  su  (il  scnlir  dans  lu  vkIIIw  de  Ih  Sarre,  dsns  les 
Vosges,  où  l'on  ne  récolle  pu  beaucoup  de  bli^ ,  ri ,  chose 
•Xlroordinaire,  dans  le  conilé  de  Vaud^monl,  que  l'on  regarde, 
A  juste  itire,  comme  le  grenier  de  In  Lorraine.  Il  y  eut  des 
émeutes  diim  dilTi'reais  endroits,  et  l'on  fin  obligé  de  prendre 
des  mesures  pour  soulager  In*  laboureurs,  et  nolammenl  de 

'Mrc  cesser  les  (ravuux  de  la  route  de  Toul,  (|ui  s'exéculuieDI 
ma  moyen  de  corvées  (1). 

.    (t)  V.  L»iin>gl,  >bi.l.,  p.  tut  et  Itfd. 
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CHAPITRE  VL 


SUITE  DU   RÈGNE   DE  STANISLAS    (l7SO-i766). 


La  situation  de  la  Lorraine  était  loin  d*è4re  heureosea  m 
mois  de  décembre  1749,  lorsqu'un  édit  établit  dans  asIic 
pays,  comme  en  France,  Fimpdt  du  vingtième.  La  gÊun 
terminée  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  qui  a?aii  aecra  k 
douze  cents  millions  la  dette  du  royaume ,  avait  Mf/k 
Louis  XV  à  créer  ce  nouvel  impôt,  contre  lequel  proleilèwt 
les  parlements  français.  La  cour  souveraine,  qui  veaailk 
réclamer  contre  un  édit  publié  au  mois  de  septembre  pfW- 
dent,  et  concernant  les  receveurs-généraux  et  particalienëei 
finances,  ainsi  que  les  receveurs  des  domaines  et  bois  (I),  h 
cour  souveraine,  disons-nous,  et  les  deux  chambres  ëei 
comptes  firent  des  remontrances,  dans  le  courant  de  jufâr 
1750;  mais  quoique  ces  dernières  fussent  respectneaseï,  h 
chancelier  ne  permit  pas  de  les  présenter  à  Stanislas  et  écrivit 
aux  magistrats ,  pour  leur  reprocher  d'avoir  manqaé  fi- 
gards  envers  le  roi  et  d*avoir  à  dessein  exagéré  la  détrene  éi 
peuple.  Un  arrêt  du  conseil  des  finances,  prononcé  la  SI 
mars  suivant,  disposa  que  les  rôles  seraient  arrêtés  et  raès 
exécutoires  par  le  chancelier.  Celui-ci  fit  imprimer  rédHi 
Tarrèt,  les  lettres-patentes  signées  le  23  mars,  et  rordoaassce 
qu*il  avait  délivrée  en  conséquence,  et  il  les  adressa  i  lottes 

•'1)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  VIll,  p.  9i  et  135. 


—  M3  — 

les  communaulés  de  la  Lorraine  ei  du  Barrois.  L'impôt  du 
Tîngiième  atteignait  les  revenus  des  propriétés  foncières  et  le 
produit  des  industries,  et  on  lit  dans  un  état  qui  fut  donné,  le 
97  octobre  1750,  par  le  directeur  de  cette  contribution  qull 
y  a?ait  deux  mille  cent  quatre-vingt-onze  rôles,  cent  soixante- 
douze  mille  sept  cent  quatre  -  articles ,  et  que  la  recette 
montait  à  six  cent  quatre-vingt-deux  mille  cent  deux  livres 
au  cours  de  Lorraine;  mais  on  parvint  à  augmenter  notable- 
ment cette  somme.  On  dressa  un  état  des  revenus  en  grains  et 
autres  fruits  du  sol;  on  prit  pour  base  de  Timposition  une 
quotité  moyenne  ;  on  contraignit  les  propriétaires  à  la  repré- 
senter ;  on  refusa  de  recevoir  la  contribution  en  nature,  et  on 
exigea  qu*elle  fût  acquittée  en  argent,  d*après  le  prix  courant 
des  denrées.  Il  en  résulta  que,  les  années  stériles,  les  Lorrains, 
obligés  de  payer  une  moyenne  invariable,  dont  la  vileur  était 
doublée,  triplée  ou  quadruplée,  virent  une  grande  partie  de 
leurs  revenus  s*écouler  dans  les  caisses  des  receveure,  et  que 
le  vingtième,  dont  le  produit  ne  devait  pas  dépasser  sept  cent 
mille  livres,  rapporta  parfois  plus  d*un  million  (1). 

Le  roi  de  Pologne  déplorait  la  nécessité  où  il  se  trouvait 
d*étre  Texécuteur  des  volontés  de  son  gendre;  mais  il  n*avait 
ni  le  courage,  ni  la  force  de  lui  résister,  et  le  seul  moyen  qu'il 
imagina  pour  diminuer  les  souffrances  des  Lorrains  Ait  de 
multiplier  les  fondations  charitables.  Le  S5  avril  1750,  il  éta- 
blit à  Nancy  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  dont  la  misaioii 
était  de  se  rendre  dans  les  lieux  où  éclatait  une  conlagioa,  de 
soigner  les  malheureux  qui  en  étaient  attaqués,  et  de  recevoir 
dans  leur  demeure  les  individus  atteints  de  certaines  maladies. 
Le  conseil  de  ville  de  Nancy  contribua  i  cette  bonne  cauvre, 
en  cédant  aux  Frères  uu  bâtiment  et  un  jardin  situés  au  nord- 
est  de  Tancienne  esplanade  ;  le  roi  y  fit  construire  un  hoapiee 


(1)  V.  ibia.,  p.  Ui  a  lie  ;  Dorivtl,  ibM.,  p.  SKM  et  flitt;  ftav.  di 
M.  Noël,  t.  I,p.  275etS76. 
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convenable,  et  le  nombre  des  religieux,  q«i  n'élnl  dTikri 
que  de  trois,  fut  dans  la  suite  porté  à  dix.  Slaniahs  ibMhiMÎ 
plusieurs  lits  dans  cette  maison  et  abandonna  aux  Frtra  k 
château  de  Gondreville,  dans  les  bosqoeis  daqael  ie 
d*Elbeuf  avait  élevé  un  bel  hôpital,  qui  fut  desaer? i  par 
religieux  jusqu*à  la  Révolution  (!). 

Le  20  juillet  1750,  le  roi  créa  la  chambre  des  consallationi. 
Cinq  avocats,  dont  le  plus  ancien  présidait,  eomposaieal  celle 
chambre,  que  toutes  personnes  et  princîpalenenl  les  iadi- 
genis  pouvaient  consulter  sur  leurs  aSairea  liligieuMS  »  saai 
avoir  rien  à  payer.  Plus  tard,  il  disposa  qu*il  y  aurait  prés  de 
la  chambre  un  secrétaire  rétribué,  chargé  de  rédiger  ks 
consultations  ;  il  accorda  aux  membres  le  droil  de  lui  pré- 
senter des  candidats  lorsqu'il  y  aurait  des  vacances,  et  il  prit 
des  arrangements  avec  Louis  XV,  afin  qu'après  la  réanioiée 
la  Lorraine  à  la  France,  Tinstitution  doni  nous  parions  Ni 
respectée  (â). 

L*année  suivante ,  il  constitua  des  pensioDS  en  faveur  éei 
filles  nobles  que  leur  pauvreté  empêchait  de  se  marier  si 
d'embrasser  la  vie  religieuse  (5).  En  1752,  il  consolida  rdii^ 
tence  d'une  maison  de  charité  établie  a  Lunéville  poar  k 
soulagement  des  malades  et  Tinstruction  des  jeunes  fillcSy  d 
dirigée  par  les  Sœurs  de  Saint-Lazare  (4).  Le  iO  janvier  dik 
même  année,  il  avait  enjoint  de  déposer  au  greffe  de  la  tm 
souveraine  un  précis  de  ses  fondations,  alin  d*empécherhi 
difTércnles  dispositions  qui  les  concernaieni  de  tomber  m 
désuétude,  et  il  fit  imprimer  le  précis  en  1758  (5),  dans  k 

(1)  V.  Kec.  des  ortl.,  ibid.,  p.  155;  Rec.  Un  fond.,  p.  43-BI,174| 
190, 193  el  194;  Ouiiv»!,  ibid.,  p.  150  cl  202,  t.  Il,  p.  61. 

(2)  V.  Rec.  des  urd.,   ibid.,  p.   170,  t.  X,  p.  18;  Rec.  datai. 
p.  115-1:21. 

(3)  V.  Rec.  des  urd..  t.  VIII,  p.  294;  Rec.  des  fond.,  p.  140-fSl. 
i4l  V.  Roc.  dw  fond.,  p.  (j7,  76  et  77. 

ift)  Nancy,   Pirrie  Antoine,  in  i^  de  194  pages,  plus  6  r«uilleto  liB 

rhiffrés. 


bol  de  le  mettre  plus  aiftémenl  à  la  portée  des  ÎBléreMéi  et 
du  public.  L'année  175i  tU  eaeore  Stanîflas  eréer  des  peo* 
sions  en  faveur  de  douze  •  paofres  demoiselles  »,  qui  de- 
talent  être  instruites,  nourries  al  entretenues  dans  le  eoufeal 
des  Dames  du  Saint-Sacrement,  à  Nancy,  «  jusqu'à  ce  qu'elles 
•  se  trouvassent  en  état  d*entrer  dans  le  monde  ».  Il  obtint 
du  roi  de  France  douze  places  dans  l'école  militaire  pour 
autant  de  gentilshommes  lorrains,  et  régla  que  douze  pensions 
seraient  payées  à  ces  jeunes  gens,  à  titre  de  gralifieatioQ, 
pendant  les  deux  années  qu'ils  restaient  attachés ,  comme 
volontaires,  à  divers  regimentsavantdedefeniroffieien.il 
ouvrit  à  Bai'  et  à  (^ommercy  des  écoles  tenues  par  les  Friras 
de  la  doctrine  chrétienne  (i),  et  il  accrut  la  dotation  du 
collège  qui  existait  dans  la  capitale  du  Barrois  (S) 

On  a  dit  que  I^éopold ,  afin  de  rendre  les  disettes , 
sinon  plus  rares,  au  moins  plus  faciles  a  supporter,  avait 
prescrit  de  conserver  dans  les  bâtiments  domaniaui  une 
certaine  quantité  de  grain  ,  que  Ton  renouvelait  de  temps  eu 
temps.  Olte  belle  institution,  sans  être  détruite,  ne  fonc- 
tionnait |)liis  avec  beaucoup  de  régularité ,  et  le  roi  résolu!  de 
la  raviver,  en  lui  faisant  subir  les  transformations  qu*il  jugeait 
indispensiibles.  Après  avoir  publié  ses  vues  sur  un  sujet  de 
cette  importance,  |>our  que  chacun  pût  lui  en  suggérer  de 
meilleures  ei  lui  indiquer  les  erreurs  dans  lesquelles  il  serait 
tombé,  il  consacra,  le  "2  mai  1750,  ceni  vingt  mille  livres 
tournois  à  féiablissement  de  greniers  d*abondance  dans  les 
villes  de  Nancy,  Kpinal,  Elain  et  Bar-le-I)ue;  en  1754, 
il  augmenta  de  cent  mille  livres  le  fonds  de  ces  quatre  gre- 
niers, et,  dans  la  suite,  il  en  ouvrit  de  pareils  a  LunéviHe, 


(1.«  Il  en  :i>:iil  fondé  une  autre  ii  Liinévilte  quelque    leinp»  aupsia- 
\iiiit. 
(2)  V.  Hec.  .le.  oiil..  ibid..  p.  ^m,  I.  IX,  p.  86;  Ree.  d«i  tad., 
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Dieuze,  Sarreguemines,  Saint-Dié»  Pont-à-MoiissoD«  Biwhf, 
Saint-Mihiel,  Mirecourt  et  Neafchâteau  (i). 

La  Lorraine  et  le  Barrots  n'eurent  pas  seuls  part  au  bn- 
faits  de  Stanislas.  En  1744,  il  avait  donnée  la  prineeswii 
Talmond  une  somme  de  cent  mille  livres  loumou»  afin  de  h 
mettre  en  état  d'acquérir  un  hôtel  à  Paris  ;  mais  en  déclaraal 
qu'après  la  mort  de  cette  dame  et  de  ses  héritiers,  érène- 
ment  qui  ne  se  fit  guère  attendre,  les  cent  mille  liTressenient 
versées  entre  les  mains  des  curés  de  la  capitale,  pour  être 
immédiatement  distribuées  aux  familles  les  plus  nécessi- 
teuses (2).  En  1749,  il  vendit  au  comte  de  Briîhl,  premier- 
ministre  d*Auguste  III  roi  de  Pologne,  et  poar  uo  million  de 
florins,  tous  les  domaines  de  la  famille  Opalinski,  situés  daai 
le  palatinat  de  Posen,  et  le  comte  ayant  payé  six  cent  fK- 
rantc  mille  florins,  la  reine  de  France  et  son  père  disposèrcal 
que  le  reste  du  prix ,  montant  à  vingt  mille  ducats,  denea- 
rerait  affecté  sur  les  domaines  vendus,  à  condition  que  kl 
intérêts ,  s'élevant  à  mille  ducats,  et  les  intérêts  d*une  soaae 
de  deux  cent  dix  mille  livres  tournois,  versée  par  StanidH 
dans  le  trésor  royal  de  France,  serviraient  k  l'entretiei  di 
seize  jésuites  qui  feraient  seize  missions,  par  année,  damk 
Grande-Pologne ,  la  Petite-Pologne,  la  Prusse  et  la  Russie,  d 
qui  distribueraient  des  aumônes  aux  paovres  des  lieux  qa'ik 
auraient  évangélisés  (5).  Stanislas  s'étanl  rendu  k  Versalkii 
au  mois  de  septembre  1750,  pria  Louis  XV  de  ratifier  k 
fondation,  en  qualité  d'époux  de  Marie  Leckzinska,  et  le 
narquc  y  consentit  et  signa,  le  25  octobre,  les  lettres 
saires . 

Le  roi  de  Pologne  était  alors  tout  occupé  d'un  autre  projsL 
Il  avait  connu  à  Varsovie,  après  sa  seconde  élection  ,  on  gfS- 


(I)  V.  Rcc.  (les  ord.,  t.  VIII,  p.  166  ;  Rcc.  des  fond.,  p.  131-131 
(â)  V.  Rcc.  des  fond.,  p.  99-101  ;  Durival,  ibid.,  t.  1,  p.  199. 
(5)  V.  Rec.  des  fond.,  p.  127-131. 
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lilbomme  fronçais ,   nommû  Pierre-Joseph   du   la   Piropie , 

chevalier  de  Soligasc ,  qui  avait  élé  chargé  d'une  miMion  par 

le  gouvernement  franfuis.  It  goùla  la  compagnie  de  ce  gentil- 

^koatmc,  que  •  de»  mœurs  douces  cl  honnCies,  de*  nianiârt» 

'  >  at^réabiea,  une  litufralure  Aiie  et  vari^  faisuient  rechercher, 

■  dit  son  biographe,  par  ceun  qui  aîmenl  les  talents  aimable* 

■  joints  à  l'exacte  probité  •  ;  cl  lorsque  Slnnisloi  tint  prendre 
possession  de  la  Lorraine,  il  amena  avec  lui  le  chevalier, 
auquel  il  avait  confM  le  titre  de  secrétaire  de  son  cabinet  et 
de  st's  cuinmanderoents.  U.  de  Solignnc  ne  tard»  pas  à  pro- 
poser au  roi  d'établir  une  académie  des  science*  et  hetles- 
lettres,  dont  le  siège  serait  ù  Nancy.  La  demande  ne  recul 
pas  d'abord  un  favorable  accueil.  Les  académies,  surtout 
celles  de  province,  commençaient  à  se  faire  l'écho  de  cerlaines 
doctrines  non  moins  dangereuses  pour  la  royauté  que  ponr 
la  religion,  et  Stanislas  craignait,  non  sans  motifs,  de  toit 
b  socitïié  qu'il  aurait  crL'ée  devenir  pour  lui  une  cause  d'em- 
barras cl  la  source  de  plus  d'un  regret.  Il  déclara  qu'il  aimaJl 
mieux  ouvrir  à  Nancy  une  bibliothèque  publique,  afin  de 
mettre-  les  atnis  de  l'étude  en  état  de  travailler  plus  aisémeni; 
et  comme  on  ne  cessait  de  lui  répéter  que  le  devoir  de* 
princes  est  d'encourager  les  sciences  et  les  lettres,  il  résoliit 
de  fonder  plusietirs  prix  ,  qui  seraient  décernés  annuellement 
aux  auteurs  des  meilleures  dissertations  sur  les  sujets  mis  au 
concours.  On  trouve  parmi  les  manascriis  du  roi  (I)  des 
notes  dans  lesquelles  il  avait  consigné  ses  vues  sur  l'fri^gMU- 
Mtion  des  concours.  Il  aurait  voulu  que,  le  )*'  janvier,  l'aca* 
demie  des  inscriptions  et  belles -lettres  et  l'académie  dn 
Kiences  eussent  indiqué  chacune  trois  sujets.  Les  Lomuiw 
seuls  auraient  pu  concourir,  et  l'on  aurait  eu  une  année 
entière  pour  achever  les  mémoire*.  Le*  prix,  donnés  an 
commcRfcmrnt  de  l'anni'e  suivante,  auraient  été  de  mille 


[1)C« 


MBl4ipM^  k  Ji  bibHAÉr»  poblHiiM  da  NMi^. 
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livres  chacun ,  et  le  roi  espérait  qu'une  récompense  de  celle 
valeur  exciterait  TéinulatioD.  Il  parait  que  les  académies  ne 
se  soucièrent  pas  d'accepter  une  pareille  tAche,  et,  au  mois  de 
novembre  17II0,  Stanislas  enjoignit  à  H.  de  Solignac  #aHcr 
à  Paris  et  de  prier  Kéaumur  et  La  CondamiDe,  membres 
de  Tacadémie  des  sciences,  La  Curne  de  Sainte-PSalaye  et 
Tcrcier,  membres  de  l'académie  des  inscriptions,  d*ètre  les 
juges  du  concours.  Ces  quatre  savants  furent  effrayés  de 
rhonneur  que  leur  faisait  le  roi,  et  Réaumur  lui  conseilla  de 
former  une  académie,  dont  les  membres  rempliraient  eel 
office  nvec  bien  plus  de  facilité.  La  Condamine,  au  contraire, 
pensa  qu*il  fallait  d*abord  ouvrir  la  bibliothèque  publique, 
et  le  roi  signa,  le  28  décembre  iTSO,  un  édit  qui  posait  lei 
bases  de  cet  établissement.  La  bibliothèque  fut  placée  daas . 
la  galerie  des  cerfs,  où  Ton  disposa  des  boiseries,  qui 
quèrenl  les  belles  peintures  de  Bellange  ;  on  constitua 
rente  annuelle  de  trois  mille  livres  pour  raugmentatîoo  et 
Tentrelien  de  la  collection  ;  on  assigna  sept  cents  livres  pwr 
les  honoraires  du  bibliothécaire,  trois  cents  pour  le  Irailfffleat 
du  sous-bibliolliécaire,  cl  douze  cents  pour  deux  prix,  qai 
devaient  être  ucconlés,  chaque  année,  aux  auteurs  des  deai 
ouvrages  historiques,  scientifiques  on  littéraires  jugés  dignes 
d*ètre  couronnes.  Une  autre  somme  de  deux  mille  livres  éuit 
destinée  à  quatre  pensions,  de  cinq  cents  livres  chacune,  poar 
quatre  hommes  de  lettres  ou  savants  qui  étaient  cliargés,  dt 
concert  avec  le  bibliothécaire,  d'examiner  les  livres  présealés 
au  concours  et  de  décerner  les  prix.  Le  chevalier  de  SolîgBK 
fut  revêtu  du  litre  de  bibliothécairc-secrctaireperpétuely  et  les 
quatre  censeurs  furent  M.  Thibault,  lieutenant-général  de 
police;  rubbé  do  Tervonu^,  ccoliltre  de  la  Primatiale;  le  Péir 
de  Menonx,  de  la  rompu^nie  de  Jésus,  et  le  Père  Gautier, 
chanoine-régulier.  Tn  littérateur  français  qui  i^ésidait  alors  ei 
Lorraine,  le  coiiile  de  Tressan,  remit  à  Stanislas  un  discours, 
dans   lequel    il    faisait  resiîorlir    les  avantages  que  pouviil 


i 
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offrir  In  cr^Btioii  H'iiiie  ncAiliiinic,  cl  le  roi.  nyant  Uni  par 
cédrr  s  uni  de  «olliciiitiiun»,  nomma  quitlrc  nou«eiu&  tta- 
anrs  :  M.  Poocct  de  la  Itivièrc,  évoque  d«  Troye*;  le  comte 
da  Treisun  lui-ni(me;lc  Père  LtrIic,  jétuiif^,  el  le  poèlc 
BaiiK-Lnmbrrl,  qui,  avec  H.  de  Solignar.  ei  les  quatre  auire* 
censeurs,  formcrenl  ïv  noyau  de  l'Hcadi^ie.  Le  S  TévriM* 
1751,  on  clienlft  dant  Ib  Primalivle  une  messe  du  Saipi-E«pril, 
pour  innugiirvr  d'uno  manière  chri*lienne  l'ouverlare  de  ta 
bibliolbèquc  el  le  comiuencenenl  des  irnvaux.  Le  1*^  île 
Munoux ,  oraleiir  iliMingu^,  prononça  un  discours  analognet 
!•  cir('oo§iunc(!,  ci,  i  Irntt  brurc*,  l'acailèmir  liiii  sa  première 
ttàtift  (tui)t  la  galn-ic  de*  cerf*.  Iji  cour  el  loutcï  Ick  per- 
sonne!) de  marque  y  a»iistèren(;  on  cnd'Ddil  «urccsiivomcni 
MU.  deSoliKOac,  ThttMull.deTreissnetPoncel  de l:i RiTitrr . 
et)  dans  »a  liiiraiigue,  .U.  Tliihnult  discerna  h  ^nislas  te  Mir- 
nnm  de  Binifainaiil,  que  lu  giuslénln  hii  a  conservé,  malgré 
le*  Taules  de  »0D  gouvernement.  La  liste  lir»  ncadt'mideiM  ne 
urila  plis  Jt  n'allonger;  elle  comprenait  de«  mcmlires  hoiui- 
ratr»,  des  liiulairea  el  des  associé*,  et,  les  eorps  snvanis 
n*èiant  pas  muliipliës  comme  de  nos  jours,  les  diplômts  6 
aaseï  rechorcliés.  Manicsqitieu,  M.  de  i 
président  llênault  ei  plusieurs  Hlt^teurs  «te  n 
dèrcnl  fi  être  reçu.  Moolesquieu  envoya  (lotir  •■S'il 
l'opiiscole  intitula  :  Lysimaque.  Ver«  la  fin  de  F 
«lalDls  définilirs  Turenl  rédigés,  he  rai  les  apprain 
décembre  1751  et  donna  à  l'académie  le  lilr«  de 
royale  di'S  sciences  ol  bHles-lctlrts.  .K  partir  di>  c 
die  H  réunit  avec  n^gulariié,  el  dans  sa  siHinre  publique  du 
13  joo*ier  17:^:1,  elle  uccodIb  pour  la  première  fois  iio  dn 
prii  rréèt  par  Staaisla«  Uaia  il  modiOn  bicniAt  sprh 
le*  dispos)  lion  s  qu'il  avait  prises  pour  In  dotnlinnde  la  Société 
et  de  In  biblioilièque.  I>è:(  le  lîl  mai  I7!)ï,  d  dérida  que  les 
pensions  des  quntre  premiers  censeurs  seraient,  nprit  la  mon 
de  ceux'ci,  confondtH*  avec  le  fonda  d 
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à  raugmentaiion  des  collections.  Qaelque  temps  aprts ,  il 
réduisit  ce  fonds  à  mille  livres,  afin  d'employer  les  den 
autres  mille  livres  à  un  établissement  en  faveur  des  pauvres 
atteints  de  maladies  épidémiques  ;  régla  que  les  pensions  des 
censeurs  recevraient  une  destination  analogue,  ainsi  que  les 
traitements  du  bibliothécaire  et  du  sous-bibliotbécaire,  et 
déclaré  que,  pour  indemniser  les  derniers,  on  leur  remettrai!, 
annuellement,  la  moitié  de  la  somme  de  douze  cents  livres 
qu*il  avait  donnée  pour  les  prix,  lesquels  ne  forent  plos  que 
de  trois  cents  livres  chacun. 

11  est  difiicile  de  savoir  si  le  roi  adopta  les  mesures  dont 
nous  parlons  parce  que  les  travaux  de  Tacadémie  ne  répon- 
dirent pas  à  ce  qu^il  en  attendait,  ou  si,  au  contraire,  le  pei 
de  succès  qu*elle  obtint  doit  être  attribué  au  dëcourageneat 
produit  par  ces  mesures  ;  mais  on  est  contraint  de  reconaailit 
que  les  séances  furent  presque  toujours  froides  et  languis- 
santes. Au  lieu  de  lire  des  dissertations  historiques  et  seieali- 
fiques,  la  plupart  des  académiciens  ne  composèrent,  pcodMl 
bien  des  années,  que  des  discours  vagues,  où  la  pompe  cl 
même  Téclat  du  style  ne  pouvaient  empêcher  de  remarqaer  h 
médiocrité  du  fond.  Ils  publièrent  quatre  volumes,  qai  foreat 
peu  favorablement  accueillis.  Ces  volumes  renfermaient  néan- 
moins quelques  morceaux  intéressants,  et  particulièrement  aa 
mémoire  dans  lequel,  en  1755,  quatorze  années  avant  h 
naissance  de  Robert  Fulton,  le  Père  Gautier  conseillait  d'ip* 
pliqucr  la  vapeur  aux  rames  des  galères,  afin  d'éviter  rem- 
barras et  la  dépense  d'une  chiourme  nombreuse  (i). 

Les  sciences  furent ,  à  celte  époque,  redevables  à  filaihH 
d'un  autre  établissement  bien  utile  :  le  collège  royal  de 
médecine,  qui  fut  créé  le  15  mai  17S2.  Cètaiti  la  foû 


(1)  V.  Hec.  des  ord.,  t.  VIII,  p.  216  ;  Roc  des  fond.,  p.  191-137: 
Durival,  ibid.,  p.  205-208;  Rapport  sur  la  situaUon  de  la  bîbliotlij^ 
publique  (de  Nancy)  au  l«r  jaiiTicr  1845,  par  M.  Gillet,  ;wffifiii. 
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ëeole  et  une  académie.  Soa  administration  était  confiée  a  quatre 
officiers  :  un  président  et  deux  conteillers ,  dont  les  fonctions 
duraient  trois  ans,  et  un  secréuire-perpétod.  Le  collège 
comptait  des  associés-dlionncur ,  des  associés-ordinaires , 
résidant  à  Nancy  et  dans  les  autres  Tilles  de  Lorraine,  des 
agrégés -honoraires  et  des  associés -correspondants.  Ses 
membres  avaient  le  droit  de  conférer»  après  les  épreufes 
d*un  concours,  les  stipendes  que  les  conseils  de  plosienrs 
filles  payaient  aux  médecins  chargés  de  soigner  les  paufres. 
Le  collège  désignait,  tous  les  trois  ans ,  cinq  agrégés  qoi ,  de 
concert  avec  les  quatre  médecins  Itipendiés  par  les  magistrats 
de  Nancy,  donnaient  des  consultations  gratuites ,  une  fois  par 
semaine.  Il  devait  former,  aussi  rapidement  que  possible,  une 
bibliothèque  renfermant  les  ouvrages  les  pins  importants  sur 
Tart  de  guérir  ;  le  secrétaire-perpétuel  était  obligé  de  tenir, 
avec  Taide  d*un  agrégé,  un  registre  exact  des  phénomènes 
météorologiques;  le  président  et  Tun  des  conseillers  visitaient, 
deux  fois  chaque  année,  les  pharmacies  de  la  fille;  enfin,  les 
membres  du  collège  s'assemblaient,  tous  les  mois,  pour 
c  travailler  ù  la  perfection  de  la  médecine  >,  se  communi- 
quaient réciproquement  leurs  observations  et  faisaient  des 
cours  publics  d*anatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique.  Ce 
dernier  cours  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  un  jardin  des 
plantes,  on  résolut  d*en  établir  un.  Stanislas  abandonna,  A 
cet  effet,  un  vaste  terrain  sur  les  glacis  des  anciennes  fortifi- 
cations, à  peu  de  distance  de  bi  porte  Saint-Georges;  le 
conseil  de  ville  Tagrandit,  le  fit  clore  d*une  haute  muraille  al 
construisit  une  serre,  une  salle  pour  les  démonstrations  el  un 
logement  pour  le  jardinier.  M.  Bagard,  médecin  du  roi,  fut 
le  premier  directeur,  et  en  quelque  sorte  le  créateur  de  ce 
jardin.  Il  ne  négligea  ni  soins,  ni  dépenses  pour  renricbir 
des  plantes  les  plus  rares,  et  II  ne  cessa  d*entretttir  des 
correspondances  dans  les  pays  lointains,  afin  de  se  procurer 
les  végétaux  que  Ton  regrettait  de  ne  pas  posséder.  Staaiilaa 
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ne  se  borna  pas  à  organiser  le  collège  ;  craigoaDt  de  voir  u 
esprit  de  jalousie  et  de  riYaiilé  animer  celte  iDstitotioa  H  k 
faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson,  il  agrégea  la  facollé 
au  collège  et  associa  le  second  a  la  première,  par  un  arrêt  éi 
conseil  d'étal  rendu  le  4  mai  1753  (1).  Il  aurait  vouin  douer 
aux  chirurgiens  une  organisation  semblable  à  celle  que  lei 
médecins  venaient  de  recevoir,  ou  pour  mieux  dire  in 
réunir  dans  la  même  corporation  ;  une  note  rédigée  par  U, 
el  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Nancy,  ne  laisse  nom 
doute  à  cet  égard  ;  mais  la  distinction  qui  séparait  les  méinàm 
el  les  chirurgiens  était  encore  trop  profonde  pour  èlre  cflaeéi 
par  un  acte  du  pouvoir  législatif;  la  réunion  projetée  par  b 
roi  devait  être  Tceuvre  du  temps  et  des  circonslanees  ;  ki 
chirurgiens  obtinrent,  en  1770,  fautorisation  d'ouvrir  ne 
école  dans  le  collège  qu'ils  avaient  fondé  a  Nancy,  el  les  dan 
compagnies  subsistèrent  Tune  à  côté  de  l'autre  jusqu'à  h 
Révolution  (2). 

Pendant  que  Stanislas  dotait  sa  capitale  d*instilulini 
vivement  désirées,  il  exécutait  les  projets  qu'il  avait  tmwit 
pour  rembcllir.  11  s'était  proposé  de  démolir  la  maisea  et 
Taudiloire ,  qui  avait  jusqu'alors  servi  de  siège  pour  kl 
tribunaux,  de  prison,  de  halle  et  d'hôtel  de  ville  ;  de  bétirar 
remplacement  de  ce  vaste  édifice  un  palais  magnifique  ;  de 
reconstruire  les  façades  des  maisons  entourant  la  place  di 
Marché  ;  d'orner  le  rez-de-chaussée  d'une  colonnade,  derriéft 
laquelle  se  iraient  trouvées  les  boutiques  des  mnrchaaÉ. 
comme  au  Palais-Royal  de  Paris,  et  d'ériger  au  milieu  dek 
place,  et  précisément  à  l'endroit  que  devait  occuper  b  sMK 
équestre  de  Charles  III,  une  statue  de  Louis  XV.  Makki 
négociants  crai|<nirent  que  leur  commerce  ne  fût  in 


(I)  V.  Hec.  dc>  oiHi.,  ibid.,   p.  ôG7,  t.  IX,  p.  50;  Rcc;  da 
p.  15S;  Durivul,  ibid  ,  p.  212  et  215  ;  Lionnois,  ibid.,  t.  Il,  p.  IS6-I8I 

i2)  V.  Rec.  (J«?s  oïd.,  t.  Xil,  p.  :J24;  DurivaL  ibid.,  p.  5S8rt 
Lioiinoi>.  ibid.,  p.  181  ol  tS2. 
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pendant  longtemps  par  les  conslrucUons  projetées  et  sup- 
plièrent le  roi  de  changer  de  dessein*  Stanislas  prêta  l'oreille 
à  leurs  plaintes  et  se  contenta  de  raser  la  oiaisoii  de  l'auditoirt 
et  de  créer  une  place,  où  Ton  planta  des  ormes  et  des  lilleols, 
et  qui  servit  à  agrandir  le  marché  (1).  L'ancienne  esplanade, 
où  Ton  n^avait  encore  élevé»  pour  ainsi  dire,  que  des  maisona 
de  peu  d  apparence  et  des  baraques  en  planches,  d*on  aspect 
disgracieux,  parut  à  Stanislas  le  lieu  le  plus  confenable  pour 
les  grands  ouvrages  quil  méditait.  Il  commença  par  indemniser 
les  bourgeois  dont  les  propriétés  devaient  être  envahies  en 
Mtier  ou  partiellement  ;  on  fit  disparaître  ces  habitations 
kélérogènes,  et  le  sieur  Héré,  premie^architecte  du  roi,  traça 
le  plan  d'une  des  pbces  les  plus  lielles  et  les  plus  régulières 
que  l'on  puisse  voir.  Tout  le  cô(é  oriental  fut  rempli  par  la 
Aiçade  de  Thôtel  de  ville,  qui  a  dix-neuf  croisées  de  lai^ur  ; 
on  bâtit  au  nord  et  au  midi  quatre  gros  pavillons;  Ton 
d*entr'eux  appar(enait.à  un  particulier;  le  second  fut  destiné 
an  logement  du  gouverneur  militaire;  le  troisième  devint 
rhôtel  des  fermes ,  et  le  quatrième  renferma  le  théâtre  et  le 
collège  royal  de  médecine.  Le  côté  occidental  de  la  place  fal 
occupé  par  deux  bâtiments  qui,  se  prolongeant  dans  la 
direction  de  la  Carrière ,  formaient  une  sorte  d'avenue  devant 
la  porte  Royale  édifiée  par  i^uis  )UV  ;  mais  comme  cette 
porte  n'était  pas  exactement  dans  l'alignement  de  la  nouvelle 
rue,  Stanislas  la  démolit,  et  on  lui  substitua  un  are  de 
triomphe  de  la  plus  grande  élégance.  Il  est  terminé  par  on 
attiquc,  au  dessus  duquel  on  voit  le  médaillon  de  Louis  XV, 
soutenu  par  un  génie  et  par  une  femme  figurant  la  Lorraine  ; 
la  sutue  de  la  Renommée  dépose  d'une  main  une  couronne 
de  laurier  sur  le  médaillon  et  tient  de  l'autre  une  troaqpetl^ 
et  la  face  orientale  de  l'arc  de  triomphe  est  ornée  de  baa- 
reliefs  en  marbre  blanc.  Les  bàlimenls  qui  bordent  l'avi 


(1)  V.  Dunval,  ibid.,  p.  SU  ;  liMisii,  ibii.,  1 1,  p.  S,  t  01,  p.  li. 
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de  Tare  de  triomphe  et  garnissent  te  côté  occidenlil  de  k 
place  ont   peu   d*élévalion  et  ne  se  composent  qae  dfwe 
rangée  d*arcades,  surmontées  d*une  gâterie  à  jour  déeoréeck 
palmiers,  de  vases  et  de  groupes  d*enfants*  UhAlel  de  tilkcl 
lés  quatre  pavillons  offrent  au  rcz  de  chanssée  des  arodei 
semblables  aux  précédentes  ;  mais  au-dessus  se  déTdo|fe 
une  architecture  d'ordre  corinthien,  embrassant  la  haulearde 
deux  étages.  Les  fenêtres  du  premier  «ont  à  ptein-dotre  cl 
toutes  sont  munies  de  balcons  en  fer  d*UD  travail  adainble. 
Ils  sont  également  couronnés  d*une  galerie ,  avec  pahaîA 
vases  et  groupes  d*enfants ,  et  Thôtel  de  viHe  possède  ■ 
fronton,  dans  le  tympan  duquel  on  a  sculpté  un  écasM^ 
renfermant  les  armes  du  roi  et  de  la  ville,  et  snpporié  pu 
une  figure  qui  représente  la  capitale  de  la  Lorraine,  Six  n0 
larges  et  bien  alignées  donnent  accès  sur  la  place  :-ks  m 
des  Dominicains  et  de  la  Poissonnerie,  qni  existaient  anal 
Stanislas  ;  la  rue  de  la  Congrégation ,  dont  il  rectifia  le  tad, 
et  les  rues  d'Alliance,  de  TEsplanade  et  Sainte-GalberiK^ 
dont  il  est  le  créateur.  A  Textrémité  de  ces  deux  dcrw<W 
il  fit  construire  deux  portes  qui  ressemblent  à  des  arts  àt 
triomphe ,  et  leur  entrée  sur  la  place  fut  décorée  de  grib 
dignes  des  balcons  dont  nous  avons  parlé.  Les  ouvertoreifa 
l'on  avait  ménagées  entre  la  comédie,  rhôtel  des  femei  é 
les   édlGces  du  côté   occidental   furent   remplies  par  éan 
fontaines ,  dont  les  eaux  sortent  de  rochers  sur  lesqocb  n 
dressent  les  statues  de  Neptune  et  d'Amphitrite,  enloote 
de  tritons.  Ces  fontaines  sont  encadrées  dans  des  porlitBBi 
en  fer,  fbrmés  de  trois  arcades.  Près  de  la  coasédie,  on  a  k|i 
dans  les  deux  petites  arcades  placées  a  droite  et  à  gauche  de 
la  principale  deux  fontaines  de  moindres  dimensions  ;  prit 
de  rhôlcl  des  fermes,  les  petites  arcades  sont  restées  libres  et 
mènent  a  une  promenade  publique,  établie  parle  rolivli 
courtine  qui  réunissait  l'un  à  l'autre  les  bastions  te  Doc,  des 
Dames  cl  de  Vaudémont,  et  sur  les  glacis  voisins. 


La  profondeur  de  Thôtel  de  fille  oe  rëpood  pat  i  ramplear 
de  la  façade,  car  on  ne  put  diaposer  que  d'un  lerrain  fort 
étroit  el  assez  irrëgulîer  ;  toutefoîa,  ThAtel  contient*  an  rei  de 
chaussée  et  à  la  gauche  d'un  superbe  feslibnle,  dont  le  pla- 
fond est  soutenu  par  deux  ranga  de  eolcaoea»  diflïrentea 
pièces  destinées  primitif ement  au  logement  du  maire;  A 
droite,  s*ouTre  une  faste  salle,  que  Ton  nommait  la  aalle  âm 
concert  ;  au  fond  du  f  estibule  te  présente  un  escalier  A  donbla 
rampe,  conduisant  à  un  salon,  que  Girardet  décora  de  peintorea 
catimées.  Sur  le  plafond,  on  aperçoit,  au  milieu  d'une  riche  ar- 
chitecture, Tapothéose  de  Stanislas,  et  aur  les  marailles  quatre 
compositions  traitées  dans  le  style  mythologique  et  rappelaat 
te  fondation  de  Tacadémie,  la  création  du  collège  de  anédeelM, 
et  les  efforts  faits  par  le  roi  pour  améliorer  radainisiratHNi 
de  la  justice  et  favoriser  les  progrés  du  commerce.  Les  aallea 
du  premier  étage  voisines  de  la  rue  des  Dominicains  Aireot 
•ttribuées  à  racadëmie,  et  on  y  transporta  la  bibliothèque 
publique,  déposée  d'abord  dans  la  galerie  des  cerb. 

La  construction  de  la  place  Royale  n'était  qu'une  partte  de 
plan  conçu  par  Stanislas.  Il  acquit  rhôlel  de  Craon,  qui  ae 
trouve  sur  la  Carrière,  à  proximité  de  Tare  de  triomphe; 
•grandit  cet  hôtel,  dont  l'architeclure  était  noble  et  séfère;  y 
transféra  le  siège  de  la  cour  souferaineet  du  bailliage;  acheta 
les  maisons  situées  de  l'autre  eèté  de  la  place,  les  flt  défliolir 
et  éleva,  pour  y  installer  le  tribunal  consulaire  et  la  boirae  de 
commerce,  un  bâtiment  semblable  è  Thétel  de  Craoo  (!)•  En 
même  ten)|>s,  les  propriétaires  des  maisons  qui  bordaieit  la 
Carrière,  au  nord  et  au  midi,  en  reconstruisirent  les  foçidea 
sur  un  plan  uniforme,  aussi  élëgaot  que  simple,  et  Aireol 
indemnisés  par  le  roi  dos  dépenses  que  ee  grand  Irafall  afait 
occasionnées.  Le  milieu  de  la  place  Am  eulouré  de  murs  d*appui, 


(t)  U  ett  bon  d'tioulcr  qor  la  corporalioa  des 
partie  lie  b  liante. 
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ornes  de  fontaines  cl  de  groupes  d'enfants  et  d*aoifiiaax  ;  des 
grilles  d*un  tratail  exquis  furent  établies  aux  deux  exlrémîMi, 
et  plusieurs  rangs  d'arbustes  firent  de  la  Carrière  anecharmaHe 
promenade.  Pour  rendre  Touvrage  parfait,  il  était  indispen- 
sable de  substituer  un  édifice  imposant  au  palais  commcMé 
par  Léopold  et  rasé  par  le  conseil  de  ville,  avec  raatorisatiii 
de  Stanislas.  Ce  dernier  donna  immédiatement  les  ordres 
nécessaires,  et  on  fit  bientôt,  en  avant  des  ruines  de  FaBcici 
palais,  un  monument,  qui,  sans  avoir  un  mérite  incontestable, 
est  du  moins  en  harmonie  avec  toutes  les  constructions  de  k 
place  (i).  Il  entraîna  malheureusement  la  ruine  d'une  porlka 
du  vieux  palais,  de  l'escalier  du  parterre  et  de  la  mursiHe 
qui  soutenait,  du  côté  de  la  ville,  là  gorge  du  bastion  des 
Dames,  et  on  brisa,  pour  les  employer  dans  les  fondalMOSi 
les  belles  statues  sculptées  par  Siméon  Drouin  et  logées  ém 
les  niches  de  la  muraille  et  du  perron  (3).  f 

La  statue  de  Louis  XV,  œuvre  des  sculpteurs  BartMlef 
Guibal ,  originaire  du  Languedoc,  et  Paul -Louis  Cyflé,  M 
coulée,  à  LunéviJie,  le  45  juillet  1755,  par  un  fondeur  lorrui 
nomme  Perrin.  £lle  fut  conduite  à  Nancy,  le  16  novemhfCi 
sur  un  chariot  traîné  par  trente-deux  chevaux.  Le  piédcMi 
était  prêt,  et  fa  statue  y  fut  posée  le  surlendemain.  L'inn- 
gnration  eut  lieu  le  âO.  Il  y  eut,  pendant  la  matinée,  dtt 
services  religieux  a  Bonsecoirs  et  à  Saint-Roch  ;  à  dsB 
heures,  Stanislas  fit  son  entrée  dans  la  ville;  une  partie di 
régiment  du  roi,  alors  en  garnison  à  Nancy,  formait  la  lâe 
dans  les  rues  que  suivit  le  cortège,  et  le  reste  do  régimcrti 
avec  un  détachement  des  gardes  lorraines,  était  en  balaie 
sur  la  place  Royale.  Le  monarque,  après  avoir  écouté  la  ki- 


(1)  Il  fest  précédé  d*un  fer-à-chevai^  dont  les  extrémités  te  rattadiMlà 
deux  gros  pavillons. 

(2)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  Vlil,  p.  5U0;  Rcc  des  fond.,  p.  ij-vj  ;  DorinL 
ibid.,  p.  211,  212  ot  219;  Lionnois,  ihid.,  1. 1,  p.  47,  48,  83cC  3OI40B. 
t.  Il,  p.  ai  59. 
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raogiic  qui  lui  fui  adressée 'au  nom  de$  magiilraU  maniei- 
paux,  vint  s*asscoir  sur  le  grand  balcon  de  HiAld  de  fille. 
Les  gentilshommes  occupaient  toutes  les  fenêtres,  et  une 
foule  immense,  dans  laquelle  figuraient  beaucoup  d'étrangers, 
était  entassée  sur  les  galeries  qui  couronnent  les  bAtimenlt, 
ei  sur  des  ampliiihéAtres  élevés  au-dessus  des  toitures.  Aua<- 
sitôt  après  Tarrivéc  de  Stanislas ,  un  héraut  d'armes,  précédé 
de  trompeUes  et  de  timbales^  partit  de  Tare  de  triomphe  el 
fit  le  tour  de  la  place,  s*arrètant  devant  chaque  pafilloo  et 
répétant  ù  haute  voix  :  «  Messieurs,  c*est  aujourd'hui  que  le 
9  roi  fait  la  dédicace  du  monument  que  Sa  Majesté  a  fait 
9  ériger,  comme  un  gage  de  son  amour  pour  le  roi  aon 
»  gendre.  Vive  le  roi!  »  Quand  la  statue  Ait  découverte, 
Stanislas  reçut  les  compliments  de  la  cour  souveraine,  daa 
chambres  des  comptes,  de  Tacadémie,  des  quatra  chapitres 
de  chanoinesses  nobles,  etc.  Il  y  eut  ensuite  une  raprésenla- 
lion  dramatique  dans  le  nouveau  théâtre,  et  Ton  y  joua  la 
comédie  du  Cercle,  récemment  composée  par  un  jeune  écri- 
vain lorrain,  Palissot,  qui  commençait  i  se  faira  un  nom  dans 
la  république  des  lettres.  Ce  spectacle  fut  suivi  d*un  bal  et 
d'un  ambigu,  et  Stanislas,  en  retournant  a  la  Malgrenge ,  jeta 
un  co(r|)-d 'œil  sur  le  banquet  offert  par  lui  et  par  la  ville  aux 
quatre  bataillons  du  régiment  du  roi.  Des  tables  immenses, 
éebirées  par  des  pyramides  lumineuses,  décorées  de  faisceaux 
d*armes,  étaient  alignées  sur  la  place  du  Marché,  el  la  mu- 
sique du  régiment  exécutait  des  morceaux  d*harmonie. 

Les  nancéiens  mécontents  du  gouvernement  de  Stanislas 
s'étaient  bornés  jusqu^à  ce  moment  i  murmurer  ;  mais  ils  le 
voulurent  pas  garder,  jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  une 
attitude  décente.  Après  s'être  réonb  dans  la  maison  d*un 
marchand  appelé  Nicolas ,  ils  vinrent  bruyamment ,  et  au 
risque  d'exciter  quelque  cmolioa,  s*blstaller,  i  deui  pas  de 
soldats  avinés,  devant  une  maison  de  la  rue  Saint*OWer 
dont  la  façade  présente  une  niche  renferoMMl  w  bMu  de 
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Léopold,  et  ils  entonnèrent,  aux  sons  de  ly  mosique»  dci 
couplets  en  Phonneur  de  ce  prince.  La  police  feignit  d*igiiora 
un  acte  qui  aurait  été  jugé  coupable  par  un  gouveraeniart 
ombrageux  ;  mais  cette  modération  ne  ramena  jms  des  pa- 
triotes aussi  obstinés  ;  quelques-ans  d*entr'eux  jurèrent  de  m 
jamais  traverser  la  place  Royale,  quoiqu'il  n*y  eût  pas  d'anlre 
chemin  pour  gagner  la  ville  vieille,  à  moins  de  faire  ungrud 
détour,  et  plus  d'une  fois,  la  statue  de  Louis  XV  fut  souillée 
d'ordures  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  de  Finauguration,  on  tira  un  feu  d'artifiee; 
il  y  eut  une  illumination  qui  fut  loin  d'èlre  générale,  et  Ici 
fontaines  de  la  place  Royale  jetèrent  du  vin  au  lieu  d'eia.  U 
y  avait  eu,  le  2G,  des  réjouissances  dans  toutes  les  villes  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois.  On  frappa  une  médaille,  dont  kl 
coins  furent  gravés  par  Anne-Marie  de  Saint-Urbaio,  et  fâ 
offrait  d'un  côté  l'effigie  du  roi  de  Pologne,  et  deTaïUth 
statue  de  Louis  XV.  Le  conseil  de  ville  chansea  trois  de  su 
membres  et  le  lieutenant-général  de  police  de  se  rendre  1 
Versailles,  afin  de  remettre  au  roi  et  à  la  reine  de  FraaeeH 
certain  nombre  d'exemplaires  en  or  et  en  ai^nt  de  la  ni- 
daille  dont  il  vient  d'être  parlé.  Louis  XV  accueillit  hi 
députés  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  donna  aux  hiki- 
tants  de  Nancy  son  portrait,  qu'un  chambellan  apportas 
Lorraine,  et  qui  fut  placé  dans  la  salle  où  le  conseil  tenait  M 
séances  (i). 

L'année  suivante ,  désirant  perpétuer  par  un  moDawrt 
le  souvenir  de  l'union  étroite  que  les  maisons  d'AoUieke 
et  de  Bourbon  venaient  de  former,  après  de  si  kmptf 
guerres^  Stanislas  imposa  le  nom  de  place  d*Allianoe  à  w^ 

(1)  V.  Relation  de  la  dédicace  de  la  statue  pédeatre  de  S.  H.  M" 
Chrétienne,  érigée  par  S.  Bl.  le  Roi  de  Pologne,....  Daoa  m  Vile  à 
Nancy,....  le  20  novembre  1755;  Nancy,  P.  Antoine,  in  4^;  DoM 
ibid.,  p.  218-221  ;  Lionnois,  ibid.,  t.  Il,  p.  39-48;  Touv.  de  H.  HA 
t.  I,  p.  229-231. 
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place  régulière  e(  bordée  d^Mlab  magniflques,  qu'il  afaii 
créée  entre  la  nouvelle  rue  Sainte -Calberiae  et  la  me 
Saint-Georges,  sur  un  terrain  oecupé  autrefois  par  le  bastion 
Saint-Jacques  et  par  les  ouvrages  qui  en  dépendaient.  Elle 
fol  entourée  d'un  double  rang  de  tilleuls,  et  l'on  établit, 
dans  le  milieu,  une  fontaine,  composée  d'un  bassin  hexagone, 
duquel  son  un  rocher  portant  trois  fleuves,  appuyés  sur 
leurs  urnes.  Ils  soutiennent  une  pyramide  triangulaire, 
ornée  de  trophées  et  d'inscriptions  et  surmontée  d'une  statue 
de  la  Renommée ,  ayant  à  la  main  droite  une  trompette ,  el  A 
h  main  gauche  un  bouclier  chargé  de  l'inscriptiopi  :  mmiii 
coifcoaDiiC  Foenvs,  antio  1756  (I). 

Le  roi  de  Pologne  n'avait  pas  attendu  l'acbévemenl  des 
édifices  et  des  monuments  dont  il  s'agit  pour  prescrire  M 
sieur  lléré,  son  premier-architecte,  de  publier  le  «  Recueil 
des  plans,  élévations  et  coupes,  tant  géoméurales  qu*eii 
perspective ,  des  châteaux ,  jardins  et  dépendances  »  , 
appartenant  à  la  couronne  ;  et  ce  recueil ,  qui  renferme 
soixanie-dix-neuf  planches  de  formai  grand-atlas,  dues  pour 
la  plupart  au  burin  de  Jean-Charles  François ,  fut  complété 
par  une  autre  collection  de  seize  planches  du  même  graveur, 
où  Ton  trouva  les  <  plans  et  élévations  de  la  place  Royale  de 
Nancy  et  des  édiGces  qui  l'environnent  ».  Enfin,  le  serru- 
rier Lamour,  véritable  artiste,  qui  avait  exécuté  les  grilles 
des  places  et  les  balcons  des  palais,  les  grilles  de  Bonsecours 
et  quelques-unes  de  celles  de  la  Primatiale,  fli  graver  par 
deux  chalcographes  lorrains ,  les  sieurs  Collin  père  el  fils ,  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  qui  n'est  pas  indigne  défigurera 
c6té  de  la  pablicaiion  de  l'archilecle. 

La  description  de  tant  de  monuments,  sortis  déterre  oomtte 
à  Tordre  d'un  enchanteur,  nous  a  fiul  perdre  de  vue  les  évé- 
nements, peu  nombreux  du  reste,  qui  aa  aonl  passés  en  Lor- 

(I)  V.  Duhvil,  ibid.,  p.  tté;  Uooaoii,  Ma.,  p.  l8Mi7. 
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raine  depuis  raDoée  i750,  et  il  est  bien  temps  de  lesrapfckr 
d'une  manière  sommaire.  On  a  dit  qu'une  des  fresques  peiila 
par  Girardet,  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  ville,  eoucm 
le  souvenir  des  tentatives  faites  par  Stanislas  pour  amélÎNtr 
l'administration  de  la  justice.  Ces  tentatives ,  il  faul  Taveacr, 
furent  loin  d*ètre  heureuses.  Léopold  avait  divisé  le  terriloifc 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois  en  dix-sept  arrondissemeai^ 
dans  chacun  desquels  il  avait  organisé  un  bailliage  et  uoe  m 
plusieurs  prévôtés.  Le  nombre  de  ces  juridictions  était  dqi 
trop  considérable,  mais  le  roi  ne  craignit  paa  de  l'augmeatcr. 
Le  projet  préparé  par  le  chancelier  fut  soumis  an  miuslère 
français,  qui  Tapprouva,  en  lui  faisant  subir  quelques  nodi- 
fications,  et  un  édit,  signé  le  30  juin  1751,  supprima  toosks 
tribunaux  inférieurs  et  créa  i®  dans  les  villes  de  Nancy,  Itfi 
Saint-Mihiel ,  Lunéville,  Mirecourt,  Pont-à-Mousaoo,  Nerf- 
château  ,  Sarreguemines ,  Saint-Dié ,  Briey ,  Vézelise ,  Elaiii 
Epinal,  Commercy,  Bouzonville,  Dieuze,  Boulay  et  BniycRi» 
des  bailliages  comprenant  les  officiers  suivants   :  un  biii 
d'épée,  un  lieutenant-général  civil  et  criminel,  un  lieuteaiil- 
parliculicr  civil  et  criminel ,  un  assesseur  civil  et  crimnd, 
six  conseillers,  un  avocat  et  un  procureur  du  roi,  un  greficr, 
des  huissiers,  des  procureurs  et  des  notaires,  dont  la  qva- 
tité  variait  selon  Fimportance  des  sièges  ;  3*  dans  les  villes  M 
bourgs  de  Remiremont,  Bourmont,  la  Marche,  Damey,  Fé- 
nétrange,  Kosières-aux-Salincs,  Châtel-sur-Moselle,  Bilck 
Charmes,  Viller-la-Montagne,  Château-Salins,  LonguyoBi 
Thiaucourt,  Nomeny,  Blâmont,  Schaumboni^  et  Lixtaein,  dtf 
bailliages  composés  d*un  bailli  d*épée,  un  lieulenanl-géaéfil 
civil  et  criminel,  un  licutcnant-particulier-assesseur  civil  cl 
criminel,  deux  conseillers,  un  avocat-procureur  du  roi,0 
grcfTier,  des  huissiers,  des  procureurs  et  des  notaires  ;  ô'  ter 
lin,  dans  les  villes  ou  bourgs  de  Bodonvillcr,  Sainl-Hippoljki 
Sainie-Muric-aux-Mines,  Sarralbe,  Bouquenom,  Dompaireel 
Ligny.  (|ui  pour  la  plupart  n  étaient  pas  dans  l'origine  fc 
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dépendances  de  ia  Lorraine,  des  préfAlés  forméet  d'un  pré- 
f dl-€ommissaire-enquéleur  et  examinateur,  d*un  lieutenanl , 
d'un  af  ocat-procurcur  du  roi  el  d'un  greffier.  Les  ailribaltaf 
des  préfôlcs  supprimées  furent  partagées  entre  la  nav^ 
ehaussce  et  les  bailliages.  Les  officiers  des  anciennes  jurldie- 
lions  curent  ordre  de  cesser  leurs  fonetions  le  51  octobre ,  ci 
on  promit  de  leur  rembourser  prochainement  le  prix  de 
leurs  charges.  Le  nombre  des  nouveaux  offieiers  montait  à 
treize  cents,  et  la  finance  de  leurs  charges  i  cinq  millioM 
cent  soixanie-dix-huit  mille  huit  eents  livres  totnnois.  Il 
aurait  été  impossible  de  recueillir  en  Lorraine  «M  iOWM 
aussi  forte,  et  on  reçut,  comme  argent  comptant,  les  titrw 
qae  les  magistrats  replacés  araient  mis  entre  les  miIm  im 
liquidateurs ,  et  même  les  titres  de  la  dette  pnbliq«e.  L*Mil 
de  1751  fut  exécute  sans  difficultés,  mats  non  sans  marmarea  ; 
les  membres  des  anciennes  juridictions  qui  n'entrèrent  pea 
dans  les  nouTclles  se  plaignirent  d*afoir  perdu  leir  état  ;  lea 
gentilshommes  furent  offensés  de  ce  que  le  roi  avait  donné 
plusieurs  commissions  de  baillis  d*épée  i  des  anoblis  et  même 
à  des  français  ;  le  peuple  craignit  de  voir  les  aequéreora  de 
tant  d'ofliccs  si  coûteux  rendre  les  procédures  interminables, 
afin  de  récupérer  avec  usure  les  sommes  qu'lb^  avaient  dé- 
boursées (t). 

lîne  mesure  beaucoup  plus  utile  que  la  réorgauiaatioo  de 
la  magistrature  fut  réchange  efleetué  avec  le  prioee  àê  Sahn. 
On  a  lu  que  lu  moitié  de  la  principauté,  ou  pour  mieux  dire 
du  comté  de  ce  nom,  avait  été  réunie  i  la  Lormiie,  et  eomme 
on  avait  partagé  également  les  divers  domaines  qui  le  eompo* 
saient,  il  en  ré^tnltait  de  Tincertitude  dans  les  limites,  el  lea 
terres  de  In  principauté  formaient  des  enclaves  au  milieu  de 
notre  p.iys.  l'ne  convention  signée,  le  il  décembre  1751,  par 
les  n^préstMitants  du  roi  de  France,  de  Stanislas  et  de  Louis- 


[i,  \.  Rcc  i\e^  t>rtl.,  t.  Vlil,  p.  S54 ;  Darifilp  ibii.,  f. 
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Charles-Otlon,  prince  de  Salm,  mit  .fin  è  un  pareil  éUl  4e 
choses.  Ollon  céda  aux  deux  rois  tout  ce  qu'il  possédait  dm 
les  environs  de  Fénétrange  et  sur  la  rive  droite  de  la  VUÊt, 
et  obtint  en  compensation  ce  que  la  France  el  la  Lorniie 
avaient  sur  la  rive  gauche  (1);  en  sorte  que,  depuis  ce 
moment^  le  territoire  de  Salm  fut  borné  au  nord-oaest  prk 
Plaine^  au  nord  par  le  Donon,  au  sud-est  par  la  Brosch,  et 
au  sud-ouest  par  les  villages  de  Moyen-Moutier  et  du  Bu- 
de-Sapt.  Il  avait  cinq  lieues  de  longueur  sur  quatre  et  demie 
de  largeur,  et  sa  capitale  était  le  bourg  de  Senones,  oi  le 
prince  Otton  résidait  avec  sa  famille;  ce  qui  attira  dansée 
lieu  une  population  assez  nombreuse  (â). 

L'année  précédente,  le  bail  général  des  fermes  avait  été 
consenti  au  profit  du  sieur  Louis  Dietrich,  pour  six  ans  qii 
devaient  commencer  à. courir  le  1*'  octobre  4750;  et  i 
l'expiration  de  ce  terme,  le  bail  fut  renoavelé,  pour  le  mène 
laps  de  temps,  au  nom  du  sieur  Jean-Louis  Bonnard,  ^ 
s'engagea  à  payer  annuellement  trois  millions  trois  eeat 
trente-quatre  mille  cinq  cents  livres  de  Lorraine,  oa  den 
millions  cinq  cent  quatre-vingt-un  mille  cinq  cent  quaraole- 
huit  livres  sept  sous  neuf  deniers  tournois  ;  engagement  qae 
ce  financier  ne  contracta,  sans  doute,  qu'après  avoir  refs 
l'autorisation  de  tirer  des  impôts  indirects  tout  ce  qu*îis  poi- 
vaient  produire  (5). 

Le  16  novembre  J  754,  le  commerce  des  grains  fut  readi 
libre  entre  la  Lorraine,  le  Barrois.et  la  France;  deux  annéa 
plus  tard,  au  mois  de  décembre  1756,  les  droits  que  Tel 
percevait  sur  les  céréales  aux  barrières  établies  entre  hi 
provinces  furent  abolis  (4);  mais  ces  mesures  furent  mi 
accueillies  en  Lorraine,  où  l'on  murmurait  continuelleDeM 

(1)  V.  Rcc.  des  ord.,  ibid.,  p.  407. 

(2)  V.  Durival,  ibid.,  p.  211. 

(3)  V.  idem,  ibid.,  p.  205;  Rcc.  des  ord.,  l.  IX.  p. 

(4)  V.  Uec.  des  ord.,  ibid.,  p.  170  cl  308. 
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contre  le  chancelier.  On  blâmait  4|ilciiient  une  ordonnance 
•Ignée  par  le  roi  de  Pologne,  le  5  février  1754,  et  prescrivant 
la  formation  de  six  nouveaux  bataillont  de  milice,  forts  de 
cinq  cents  hommes  chacun  (1).  Les  clameurs  devinrent 
telles,  que  M.  de  la  Galaiziére  jugea  prudent  dérégler,  le 
96  janvier  1755,  que  le  laboureur  faisant  «  valoir  une 
»  charrue  eu  propre  ou  à  ferme  »,  et  entretenant  au 
moins  quatre  chevaux  toute  Tannée,  serait,  quelle  que  Mt 
sa  cote  de  subvention,  dispensé  du  tirage  A  la  milice  al  m 
exempterait  un  de  ses  fils,  pourvu  que  ce  dernier  Mc 
employé  aux  travaux  champêtres,  ou  bien  un  domestiqoa; 
que  le  laboureur  possédant  plusieurs  charrues  procnrerait  le 
bénéfice  de  Texemption  à  un  pareil  nombre  de  fils  ou  de 
^ets,  et  que  les  veuves  jouiraient  des  mêmes  droits  (S). 

Cette  ordonnance  fut  accueillie  avec  reconnaissance  dans 
les  campagnes  ;  mais  elle  fut  è  peine  remarquée  dans  les 
Tilles,  où  Tattention  générale  se  portait  sur  une  querelle  entre 
M.  Drouas,  cvèquc  de  Toul,  et  la  cour  souveraine.  Le  prélat, 
sachant  qu  il  y  avait  dans  les  monastères  de  Nancy  quelques 
religieux  jansénistes ,  auxquels  s'adressaient  pour  obtenir 
l'absolution  les  personnes  suspectes  d*hérésie,  avait  publié, 
le  26  aoijt  175i,  un  mandement  défendant  à  tous  les  moines 
de  Nancy  de  confesser  les  malades  sans  la  pemisaion  des 
cvés,  et  il  envoya  à  ceux-ci,  le  9  septembre,  une  lettre  qcû  fut 
Ine  au  prune  des  cinq  paroisses,  il  est  évident  qne  fiaique, 
agissant  en  matière  spirituelle,  n'avait  commis  d'empiétement 
anr  les  droits  de  qui  que  ce  fiit  ;  néanmoins,  cédant  aux  obses- 
sions des  religieux  et  charmée,  d'ailleurs,  de  rencontrer  Focca* 
sion  d*humiticrun  prélat  qu'elle  n'aimait  pas,  la  cour  souveraine 
rendit,  le  ii  septembre,  un  arrêt  annulant  le  mandement  et 
la  lettre  de  M.  Drouas ,  comme  contraires  aux  ordonnances 


(I)  V.  ibid.,|i.  107.  » 

(X)  V.ibid.,p.  191.  ^     4 
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ducales  do  9  septembre  1634  et  da  14  féfrier  1733,  w 
constitutions  canoniques,  aux   lois   et   usages  obsenim 
Lorraine,  et  de  plus  comme  étant  de  nature  à  <  jeter  le  trerikk 
»  dans  les  consciences  et  à  fomenter  les  dlspotes  qui  divisoicit  .] 
»  les  esprits  ■.  L'arrêt  faisait  «  très-expresses  inhibilioni  d   . 
»  défenses  à  tous  prêtres  séculiers  et  réguliers  de  la  vilk  de 
»  Nancy  et  autres  du  ressort  de  la  Cour  »  de  déférer  an 
ordres  du  prélat,  et  enjoignait  aux  curés  de  la  capilakdc 
livrer  les  exemplaires  du  mandement  et  de  la  lettre  ;  Biif 
la  sentence  était  à  peine  prononcée,  lorsque  les  magistrats  appri- 
rent que  révoque  avait  demandé,  avant  d*agîr,  Tapprobatiii 
du  roi  ;  en  conséquence,  ils  se  réunirent  de  nouTeaa,  le  la- 
demain,  déclarèrent  qu'il  serait  sursis  à  rexécution  de  hrrM, 
et  décidèrent  qu'ils  feraient  des  remontrances  à  Stanislas.  Lb 
remontrances,  rédigées  avec  beaucoup  de  soio  et  d'artifice,  cl 
qui  remplissent  trente-sept  pages  de  format  in  4"  (I),  n*aviial 
pas  encore  été  présentées  au  roi,  lorsque  le  conseil  tëH 
prononça,  le  2  décembre,  un  arrêt  qui  cassait  ceux  dek 
cour  souveraine,  <  comme  attentatoires  à  Tautorité  de  8i 
9  Majesté  »,  et  prescrivait  au  procureur-général  de  les  UKr 
sur  le  registre  des  minutes.  Les  remontrances  n'en  furent  fM 
moins  déposées  entre  les  mains  de  Stanislas,  le  2  juiier 
1755,  et  les  magistrats  reflisèrcnt  d'enregistrer  l'arrêt  dil 
décembre  et  un  autre  arrêt  do  conseil  rendu  le  14  févritfytf 
ce  malgré  les  lettres  de  jussion  que  le  prince  fil  expédier!    . 
2  mars.   Une  semblable   résistance  ne  pouvait  durer  plH 
longtemps  sans  péril  pour  l'autorité  du  roi,  qui  enjoigailtf 
procureur-général,  M.  Toustain  de  Viray,  de  faire  aBSf«M> 
la  cour  et  de  Tinvitcr  à  procéder  à  Tenregislrement.  Sark 
refus  de  celte  dernière ,  le  procureur-général  pénétra  daaiit 
greffe,  contiaignil  le  greflier  à  lui  remettre  le  registre  et  il 
transcrire  les  nrrèts  du  conseil.  Deux  jours  après  (le  18  nuisk 

(i)  Kilos  uiit  clé  imprimées  ù  Nancy,  pur  Nicolas  Chariot. 
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la  cour  se  réunit  derechef,  protestt  MBlre  ce  qu'elle  appelail 
h  violalîon  de  ses  greffes,  prescri? il  d«  eopier  celle  protetla- 
tfott  à  la  suite  des  arrêts  enregistrés  tout  les  yeox  de  M.  de 
▼îray ,  et  résolut  de  faire  d*ilératiTes  remonlfMces.  Use 
dépalation  se  rendit  à  Lunéville,  pour  les  préMttler  aa  roi  ; 
mais  le  chancelier  répondit  qoc  Stanisbs  n'en  voulait  plus 
recetoir  ;  néanmoins ,  comme  les  députés  insistaient  pour 
parler  au  monarque ,  M.  de  la  Galaiziére  les  introdnialt 
devant  k  prince,  qui  ne  prononça  que  les  nota  snivnMa  : 
«  Je  sais  pourquoi  vous  venez.  Quai^ne  mon  parieaeni 
•  n'observe  pas  ce  qu'il  doit  pour  me  deaunder  mon  jour  el 
9  mon  heure,  je  veux  cependant  bien  vous  dire  que  je  ne 
9  veux  plus  entendre  de  remontrances  ;  c'est  ce  que  voni 
9  pouvez  lui  dire  de  ma  part.  Je  lui  ai  noUfié  ttffn  intenliotts 
»  par  mon  chancelier.  >  Les  députés  se  retiréreni  fort  mOÊ^ 
lifiés,  et  la  cour,  après  avoir  écouté  leur  rapport,  se  eenleUn 
d'envoyer  a  Versailles  une  copie  de  ses  doléances. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  les  hostilités  auraient  fini  d'en- 
tant plus  aisément  que  Tévèque  de  Toul  avait  écrit  i  Stanisina, 
dés  le  28  février,  pour  offrir  sa  médiation,  et  annoncer  Tin- 
lention  de  modiOer  son  mandement  el  d'en  laire  diaparakre 
les  clauses  qui  pouvaient  avoir  des  inconvénieola;  lea  ehoaes 
en  étaient  h  ,  disons-nous ,  Inraqne  Ton  diitribnn  deux 
npttcules  anonymes  dans  iesqneb  In  droit  de  Fétlgna  élail 
v%oureusement  défendu.  La  eonr,  aatisliiile  de  ponvnir 
déeharger  sur  quelqu'un  le  dépit  que  lui  faisait  éprouver  le 
mauvais  succès  de  ses  entreprises,  aflSecla  de  regarder  eea 
opuscules  comme  injurieux  pour  elle  et  somma  le  procureur- 
général  de  requérir  contre  leurs  auteurs.  M.  de  Viray  8*y 
émnt  refusé,  ainsi  que  les  avocats-généraux,  die  cbargen  le 
conseiller  inscrit  le  dernier  au  tableau  de  les  remplacer,  el  ee 
magistral  pronoiiva  son  réquisitoire  dans  raudiencedn  17 
mai.  Quatre  jours  après,  la  cour  reçut,  par  une  mÊÊÛâf^ 
cachet,  Tordre  d'interrompre  la  procédure  eniaméiBrab 
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remettre  toutes  les  pièces  au  procureur-généi;»!,  atlendi  fK 
la  connaissance  des  délits  de  ce  genre  appartenait  au  eiMd 
d*élat.  Les  magistrats,  refusant  d'obtempérer  i  h  ▼oloalédi 
roi,  déclarèrent  que  la  procédure  serait  contimiëe,  mais  qa'k 
ne  rendraient  aucun  arrêt  avant  d*aToir  consolté  Staniilii 
Le  procureur-général  invita  le  greflSer  à  lui  livrer  la  procé- 
dure, et  cet  officier  n'ayant  pas  voulu  obéir  fut  immédiate- 
ment conduit  en  prison.  En  même  temps,  le  roi  maadai 
Lunéville  le  premier-président   et  six  conseillers. poar  lii 
donner  des  explications  relativement  à  la  désobéissanee  de  h 
cour.  Leurs  excuses  furent  jugées  insuffisantes,  et  on  eDJoi|iit 
au  premier-président  de  retourner  à  Nancy  et  d*en  rappoiUr 
les  pièces  de  la  procédure.  On  ajouta  que  les  six  conscilkn 
ne  quitteraient  pas  Lunéville,  tant  que  la  remise  n'aorul  pa 
eu  lieu.  Les  magistrats  qui  étaient  restés  à  Nancy  reAtséical 
de  nouveau  de  se  dessaisir  de  la  procédure,  sous  prélob 
qu'ils  n'étaient  plus  en  assez  grand  nombre  pour  réformer  ■ 
arrêt  rendu  par  les  chambres  assemblées,  et  le  chancdierM 
obligé  d'expédier  des  ordres  absolus,  et  même  de  déclarer  fH 
la  santé  du  monarque  était  altérée  par  ces  discossioos.  b 
cour  consentit  alors  à  faire  ce  que  l'on  exigeait,  mais  cIleoM 
soin  d'ajouter  qu'elle  cédait  à  la  crainte  d'ofienser  k  roL 
L'affaire  finit  par  une  espèce  de  transaction  :  Tévègae  de 
Tout  ne  parla  plus  de  son  mandement;  le  conseil  d*état,  aph 
avoir  supprimé  les  opuscules  anonymes,  permit  A  la  civ 
d'informer  contre  leurs  auteurs;  ce  qui  n'eut  pas  lieu;  elSil' 
nislas,  étant  venu  à  la  Malgrange,  au  mois  de  juin,  traita  iiK 
bonté  le  premier- président  et  la  plupart  des  magisirals,  cl 
leur  fit  entendre  qu'il  avait  oublié  le  passé  (1). 
La  guerre  ne  tarda  toutefois  pas  à  recommencer  enlif  fc 


(1)  Nous  avons  consuIlcS  pour  le  récit  de  cette  querelle,  b  copiées 
pièces  originales  qui  est  conservée  dans  ]&>  arehives  de  la  ramtlle  le  Fcbirr, 
on  en  trouve  une  analyse  dans  Ilogéville,  ibid.,  1. 1,  p.  3S0-39S. 
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diaocelier  et  la  cour  soQTeraine,  el  ce  fui  pour  loigtenipa.  Le 
leeteur  doit  se  rappeler  que  rétabliasciiienl  d*uiie  maréclMUHiéa 
arganisée  comme  celle  de  France  afaît  mécontenté  let  ma- 
gistrats, qui,  n'ofiant  y  faire  opposition,  avaient  feint  d'ignorer 
In  compétence  de  ce  corps.  Cependant ,  let  abus  que  Ton 
redoutait  dès  Torigine  détinrent  si  graves,  que  la  cour  jugea 
nécessaire  de  présenter  au  roi  des  remontrances^  qui  n'ont 
pas  été  publiées.  Le  chancelier  y  répondit  fort  sèchement,  et 
cTautres  abus  de  pouvoir  ayant  été  signalés,  notamment  par 
les  substituts  du  procureur-général  et  let  procureurs  du  roif 
dont  les  chefs  de  la  maréchaussée  reAisaient,  comme  ils  en 
avaient  le  droit,  de  recevoir  les  ordres,  la  cour  fit  de  aouvellet 
remontrances,  dans  le  courant  du  mois  de  février  i7S(6.  Blet 
se  furent  guère  mieux  accueillies  que  les  précédentet,  et  let 
osagistrals  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  agir,  lorsque 
les  avocats  de  la  miséricorde  rencontrèrent  dans  let  caebolt 
de  la  conciergerie  deux  hommes  condamnés  par  la  maré- 
chaussée, et  pour  de  légers  délits,  l'un  à  vingt,  l'autre  i 
quarante  années  de  galères.  Ils  en  prévinrent  le  procureur- 
général,  qui  en  informa  la  cour.  Elle  évoqua  les  deux  aflairet 
et  prescrivit  de  déposer  a  son  greffe  les  dossiers  des  |froeé- 
dures  ;  mais  le  conseil  d'état  cassa  l'arrêt  sur-le-cbamp.  Peu 
de  jours  après,  au  commencement  de  la  nrmainn  laiilr,  un 
•ooseiller,  visitant  la  conciergerie,  selon  Tusage  (I),  écouta 
les  plaintes  de  trois  prisonniers  que  la  maréchaussée  avait 
frappés  de  peines  sévères  pour  de  simples  délits,  et  la  cour 
s'empressa  d'ordonner  le  dépôt  dans  son  grefle  de  la  procé* 
dure  instruite  contre  ces  malheureux.  A  la  sommation  qui  lui 
est  faite  de  se  dessaisir  des  dossiers,  le  greffier  répond  qu'il  ne 
peut  remettre  aucune  pièce  sans  l'autorisation  du  cbancelierj  et 
M.  delà  (lalaizièrc donne  au  grand-prévdt  l'ordre  d'enlever  kt 


(t)  Etilili  ou  pluiAt  conrirmé  par  l*ordonnanee  crittimBttflWi 
titre  l\%  article  It. 
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prisonniers  dont  la  cour  avait  rcça  Tappel.  Le  joar  du  vendredi' 
saint,  &  six  heures  du  matin,  la  maréchaussée ,  appuyée  dm 
piquet  de  grenadiers  Tourni  par  le  régiment  du  roi,  cerue  II 
conciergerie,  saisit  différents  individus  condamnés  aux  gaiém, 
et  sur  le  refus  du  geôlier  de  livrer  ceux  dont  les  magisiratsoM 
pris  la  défense,  écroue  ce  fonctionnaire  lui-même  et  en  eonieli 
garde  à  quatre  archers.  La  maréchaussée  revient  trois  heoRi 
plus  tard,  et,  sans  prêter  Toreille  aux  réclamations  du  geolio*. 
fait  ouvrir  les  cachots,  s*eippare  des  prisonniers  qiTdk 
cherchait  et  les  emmène  à  travers  une  foule  immense»  que  h 
curiosité  et  d'autres  sentiments  peut-être  ont  assemblée,  mais 
que  la  bonne  contenance  des  grenadiers  tient  en  respect  Le 
lendemain,  un  arrêt  du  conseil  d'état  casse  le  dernier  suit 
de  la  cour,  cl,  le  jour  de  Pâques  (20  aviîl),  M.  de  Viraf  ctf 
exilé  à  sa  terre  d'Affléville-en-Voivre.  A  la  nouvelle  de  CB 
incidents,  les  magistrats,  qui  étaient  en  vacances,  se  néuniWI. 
décident  qu'il  sera  fait  des  remontrances  an  roi  el  enflnai 
Fobjet.  Les  remontrances,  arrêtées  le  15  mai,  furent  apportai 
au  roi,  le  2:>,  par  le  premier-président  et  un  conseiller,  el,  b 
surlendemain,  Stanislas  admit  les  deux  députés  à  la  sénee 
du  conseil  d'état.  Les  plaintes  des  magistrats  furent  expoiéeii 
examinées  en  détail  et  repoussées  par  le  chaneelier,  fâ 
défendit  avec  talent ,  et  devant  des  juges  prévenus  es  n 
faveur,  les  mesures  qu*il  avait  prises.  Le  roi,  que  ces  dispiM 
fatiguaient  beaucoup,  avait,  dans  la  matinée,  rédigé  une  sorte 
de  programme  de  sa  politique.  Il  le  fit  transcrire  par  M.  de 
Solignac,  et  le  remit  au  premier-président.  On  lisait  dM 
cette  pièce  :  <  C'est  un  entretien  familier  que  je  veux  aw 
»  avec  les  députes,  comme  un  père  avec  sa  famille....  Toofit 

>  ici  mon  cœur,  qui  n'est  point  du  tout  disposé  ni  i  padr 

>  avec  rigueur ,  ni  à  fléchir  avec  indignité....  Ma  ssBiéi 
»  airoiblic  par  mon  âge ,  ne  sauroit  supporter  ancoie 
»  tracasserie.  Je  jouis  de  la  douceur  de  la  paix  sous  la  bveir 
»  (le  rheureiix  règne  cl  de  la  puissance  de  Louis  XV,  an 
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B  gendre.  Au  bout  du  eompte,  ce  piyt  ^  ow  tari  iWle  «1 
»  soB  domaine  perpétuel.  »  A  leur  nUmr  à  Ntsey,  lu 
députés  communiquèrent  à  leurs  eollèguet  la  manoieril  de 
Stanislas,  et  ceux-H;i  craignant  d*eneo«rir  le  reproche  d*a?oir 
abrégé  les  jours  du  prtnee,  et  foyani  d'ailienrt  que  le  dian- 
eelier  n*éiait  pas  disposé  è  reculer,  jugèrent  i  propoa  de 
garder  le  silence  (I). 

L'occasion  de  parler  de  nouTcau  ne  tarda  malheureoaeaient 

pas  à  se  présenter.  Les  impôts  de  diferse  nature  n'avaienl  paa 

eeasé  d'augmenter  depuis  l'arrifée  de  Stanislaa,  eC  foB  ne 

poofait  songer  à  les  accroître,  sans  prendre  en  nèoM  lenipa 

la  résolution  de  ruiner  une  maltiinde  de  laboareurs.  Laa 

chnrges  étaient  doublées,  et  la  population  diminnail 

jour  par  Témigration  et  par  d'autres  causes  (S).  Les 

bras  des  comptes  a?aien(,  en  1759,   rédigé  d'éoergiqias 

MBMntrances;  mais  on  n'y  avait  eu  aucun  égard,  quoique  le 

roi  en  eût  demandé  une  copie  (3).  Il  aurait  cependant  téchéi 

aaion  les  apparences,  de  faire  droit  i  des  obserfatioQS  dont  il 

M  méconnaissait  pas  la  justesse,  s'il  n'en  a?alt  été  eaipécbé 

par  la  guerre  désastreuse  qui  éclata,  en  i7tt7,  entre  la  France 

et  l'Autriche  d'un  côté,  la  Prusse  et  l'Angleterre  de  l'antre,  el 

qui  est  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  eepi  ans.  Les 

inanees  de  la  France  étaient  aw  abois  ;  les  ministraa,  que  Ton 

changeait  fréquemment ,  ne  savaient  plus  comment  aliaenlar 

le  trésor ,  et,  malgré  l'épuisement  de  toutes  les  classes  da  la 

population,  on  fut  obligéde  lever  un  second  vingtièaeetda  prier 

la  clergé  de  voter  un  don  gratuit.  On  inviu  les  eedésiasiiqnes 

lorrains  à  verser,  chaque  année  et  i  conunencar  du  \^  jan» 


(!)  V.  Reiooatrancei  de  b  Cour  Souvcrttoe  an  Rai,  (trrèlési  le  |S 
«Trier  1756),  in  13  de  64  peget  ;  ReiDonU«WM  de  la  CemBewmtJÊm 
ta  noy.  Arrêtées  le  quinae  Mai  oui  «ept  cent  anqoania-m,  in  i^  da  W 
page»,  plut  un  feuille!  noa  chiffré  ;  Durivai,  ibid.,  p.  Sttl  et  ttS.      ^ 

^2)  V.  Mory  d^Elvange,  Buts,  Droits,  Unget  «n  Lerrmt,  p.  81. 

(3)  V.  Durivttlf  ibid. ,  p.  f18. 

r    ti.  If 
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Tier  1756,  une  somme  de  cent  cinquante  nulle  lifret 
Les  bénéflciers  élurent  des  commissaires,  qoi  gfiinal  ii 
payer  annuellement,  par  forme  d'abonnemeDl,  el  ipHtir 
du  i*'  janvier  1757,  cent  mille  livres  tournois,  s*ita  esii- 
nuaienl  à  être  imposés   en  France  poar  les  biens  qaTli  y 
possédaient,  ou  cent  vingt  mille  livres,  ai  l'on  TOQlaillNBaBi 
plus  les  imposer.  Les  commissaires,  qui  étaiont  M.  de! 
grand-doyen  de  la  Primatiale  ;  l'abbé  AlUoI» 
naire  et  gouverneur  des  pages  du  roi;  Dom  Bemy  GaSv, 
prieur  de  Flavigny;  Tabbé  Pécheur,  cnré  de  la 
Saint-Epvre  de  Nancy,  et  le  chapelain  de  relise 
Honoré  à  Neuville-sur-Orne,  lès  commissaîrea, 
demandaient  que   Ton  convoquât  i  Nancy  une 
composée  des  évoques  et  des  députés  des  divera  dlocèsni^ 
lesquels  la  Lorraine  et  le  Barrois  étaient  partagés,  pov  é^ 
libérer  conjointement  et  fixer  la  cote  de  chaqne  disslia 
M.  de  Saint-Simon ,  évéque  de  Metz,  prëlal  toil  défiai  è h 
France;  obtint  des  évèques  de  Toul  et  de  Yerden  qas-h 
réunion  aurait  lieu  dans  sa  ville  épiscopale.  U  prapsaià 
verser  annuellement    les  cent  cinquante  aiille  lims ,  à 
contracter,  à  cet  effet,  un  emprunt  de  six  cent  mille  livnsd 
de  remettre  à  un  autre  temps  la  reconnaissanee  dca 
respectives  des  évéchés.  Les  commissaires  parrinreal  i 
écarter  la  proposition  relative  à  Temprunt,  mais 
changer  les  bases  de  la  répartition.  Sur  les  iipifiinlUll 
des  trois  prélats,  le  ministère  français,  qai  Tenait  d'enaflv 
du   don   gratuit  les   domaines  appartenant  i   Foidn  à 
Malte ,  et   les   bénéfices   dont  les  tîiulairea    réaidaisBl  i 
l'Etranger,  réduisit  cependant  le  don  à  cent  trente 
livres,  qui  Airent  réparties  d*une  manière  Tezatoire. 
on  ne  demanda  que  six  mille  livres  à  la  partie  ftanfaiieél 
diocèse  de  Tool,  tandis  que  Ton  imposait  sur  la  partie  ta*- 
raine  quatre-vingt-sept  mille  quatre  cent  qaatre-viqgt-Wt 
livres  dix-sept  sous  quatre  deniers,  c'est-à-dire  OBK  i  é$0t 
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Cms  autant.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tool  Ail  taié 
i  mille  cinquante  livres  seulement,  et  les  chanoiiies  de  la 
Primatiale,  dont  les  revenus  étalent  d'un  tiers  aM>ias  forta 
qoe  ceux  du  chapitre  toulois,  furent  obligés  de  coolribuer 
pour  quatre  mille  quatre  cent  trente-six  livres  ;  Tétèqne  de 
Toul  payait  deux  cent  soixante-seize  livres,  et  le  Primat  deoi 
aille  soixante  ;  les  abbés  de  Saint-Epvre  et  de  Saiot-Mansoy 
chacun  huit  cent  quarante  livres,  quoiqu'ils  eussent  environ 
trente  mille  livres  de  rente  ;  et  les  abbés  de  Hoyen-Mootier, 
de  Belchamp,  de  Beaupré  et  de  Haote-Seille  huit  eeat,  luût 
cent  trente-quatre,  huit  cent  soixante-quatre  et  mille  Ireote- 
qoatre  livres ,  bien  que  leurs  revenus  atteignissent  i  peine  h 
Boitié  ou  môme  le  tiers  de  ceux  que  percevaient  les  deu 
abbés  français.  Une  injustice  aussi  criante  souleva  des  réeii- 
nations  générales,  et  les  députés  du  clergé  loolob,  réunis 
dons  le  palais  ëpiscopal  de  Toul,  au  mois  de  janvier  ilW^ 
signèrent  une  requête  u  la  fois  ferme  et  respectueuse,  qui  fut 
présentée  au  roi  de  Pologne,  mais  ne  servit  k  rien  (1). 

La  résistance  de  la  cour  souveraine  fut  plus  sérieuse  et 
plus  efficace.  Stanislas  avait  publié,  an  mois  de  septembre 
i757,  Tédit  qui  établissait  un  second  vingtième  i  partir  du 
I*  octobre  1756,  et  ajoutait  quatre  sous  pour  livre,  i  eom- 
mencer  du  1*'  janvier  1757,  au  vingtième  perçu  depuis 
quelques  années.  L*édit  causa  une  stupeur  générale  et  ré- 
pandit un  profond  découragement  dans  un  pays  d^  aur^ 
chargé  d*inipositions.  Aussitôt  après  la  renUrée,  la  cour 
souveraine  déclara  qu'elle  n'enregistrerait  pu  Tédit  et  arrêta, 
le  14  décembre,  des  remontrances,  qui  Airent  hies  au  roi,  61 
qu'elle  lit  imprimer,  avec  celles  qu'elle  avait  porléct  aux 
pieds  de  Stanislas,  en  1750,  lors  de  l'établisaement  dt  pro» 


^1)  V.  RemonlrtDoes  au  Roy,  Par  le  Clargé  de  LomÎM,  ia  g*  de  fg 
pages  ;  Requête  Du  Ckrgé  Lorrain  du  IHscèso  de  Teul,  au  ley,  ia  •>  ds 
16  pages. 
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mier  viDgliéme  (i).  Le  roi  de  Pologne,  looGbé  de  rélo^vrt 
tableau  que  la  cour  avait  tracé  de  la  miaère  pahli|K, 
répondit  avec  douceur  que  la  Lorraine  dcTanl  être  uueiéei 
la  France  dans  peu  d'années,  el  les  impôts  dont  on  se  phi- 
gnait  avec  tant  d*amertume  étant  levés  aa  profit  de  Ldob  XT, 
c'était  à  ce  dernier  qu'il  fallait  s'adresser  poar  en  obtenir  k 
diminution.  En  conséquence,  la  cour  envoya  à  VersaiHcs  M 
copie  de  ses  remontrances,  et  comme  elle  apprit  que  le  cfea- 
celier  venait  de  remettre  entre  les  mains  des  ministres  tnÊgiê 
un  mémoire  justiOcatif  de  sa  conduite,  elle  rédigea  des  éeUr- 
cissements  sur  les  remontrances  Hu  14  décembre  i7!i7  û 
les  fit  parvenir  aux  ministres ,  dès  les  premiers  join  à 
février  (2).  Ces  éclaircissements  démontrent  qae  le  poidiài 
impositions  était  déjà  presque  insupportable.  Sans  psihr 
des  droits  seigneuriaux ,  consistant  en  prestations  récUcs  tf 
personnelles ,  plus  ou  moins  fortes  selon  la  diflérence  en 
lieux,  mais  qui  existaient  partout,  soit  au  proGt  dn  roi  danski 
terres  domaniales,  soit  au  profit  des  seigneurs  ecclésiasli|M 
et  laïcs  ;  sans  tenir  compte  de  la  dlme,  laquelle  atteignaïM 
les  fruits  de  la  terre,  communément  à  la  quotité  da  diuéaaii 
du  douzième  ;  sans  mentionner  l'entretien  des  églises  d  en 
presbytères,  les  droits  des  curés,  les  gages  des  maîtres  d'éeoh^ 
les  impositions  indirectes  perçues  aux  portes  on  sir  hi 
marchés  des  villes,  les  fournitures  militaires  et  rexlflaria 
des  droits  des  traitants,  on  levait  annuellement,  dans  h 
Lorraine  et  le  Barrois ,  tant  pour  la  subvention  que  po«  kl 
pon(s-et-chaussées ,  etc.,  trois  millions  sept  eent  qmin- 
vingt-dix  mille  neuf  cent  septante  et  une  livres  tournois,  b 
subvention  étant  répartie  presque  exclusivement  sar  kl 
habitants  des  campagnes ,  la  cote  du  laboureur  s'éievail  i 
quatre-vingts  livres  et  celle  du  manœuvre  à  vingt  livres  H 


(1)  In  i'*  de  8  et  21  pages,  sans  nom  d^imprimear. 
{"2)  Us  sont  imprimés,  in-i^  de  28  pages. 


J 
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BoîDs,  ei  comme  beaucoup  d  eDir*eai  élaienl  insolfablesi  on 
rejeUil  leur  part  sur  les  indifidus  qui  ëlaient  eneore  en  état 
de  payer  ;  ce  qui  les  réduisait  bieolAl  i  la  misère  oa  les 
contraignait  à  quitter  leur  profession.  La  cour,  après  atoir 
ûût  observer  que  plus  de  seize  cents  laboureurs  avaient  pris 
ce  parti,  depuis  peu  de  temps,  signalait  comme  une  autre 
cause  de  ruine  pour  Tagriculture  les  fréquents  appels  de  mi- 
liciens, et  parlait  des  corvées  que  Ton  avait  multipliées  sans 
nécessité,  disait-elle,  notamment  pour  les  travaux  du  fond  de 
Toul;  ajoutant  que  le  premier  vingtième  avait  achevé  de 
répandre  la  désolation  dans  notre  pays ,  et  affirmant  que  »  sur 
le  pied  de  la  taxe  qui  en  avait  été  faite ,  cet  impAl  étail 
porté  au  dixième  effectif  et  produisait  onze  cent  mille  livres» 
chaque  année.  Il  en  résultait  que  les  deux  vingtièmes  d  les 
f natre  sous  pour  livre  devaient  former  nn  impôt  annuel 
de  deux  millions  quatre  cent  vingt  mille  livres,  et  les  magis- 
trats déclaraient  que  la  Lorraine  était  incapable  de  supporter 
un  pareil  fardeau. 

Des  négociations  secrètes  eurent  lieu,  pendant  les  deiu 
premiers  mois  de  1758,  entre  If .  de  la  Galaixière,  M.  de 
Boulogne,  contrôleur-général  des  finances ,  et  la  cour  souve- 
raine, que  Ton  engageait,  par  les  voies  de  la  douceur,  i 
enregistrer  enfin  Tédit  ;  mais  ces  négociations  n*eurent  aucun 
succès,  et,  le  9  mars,  la  cour  prit  un  arrêté,  dans  lequel, 
après  avoir  protesté  de  sa  soumission  aux  ordres  du  roi,  elle 
disait  ne  pouvoir  procéder  à  Tenr^istrement  (I).  Le  M  avril» 
le  premier-président,  M.  du  Rouvrois«  reçut  une  lettre  du 
chancelier  qui  Tinvitait  à  se  rendre  &  Einville,  le  lendemain, 
nvec  trois  conseillers  :  MM.  de  Horey ,  Maimbourg  et  de 
Bcaucbarmois.  Arrivés  au  château  d*Einville,  ces  magialrats 
furent  introduits  dans  le  cabinet  de  Stanislas,  el  le  prince, 
bMmant  la  résistance  de  la  cour,  déclara  cependant  qu'il 

(I)  ijd  arrêté  est  imprimé,  io  4^  de  é  pifas. 
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demandait  renregistrement  plutôt  en  smi  qa*CB  m. 

>  voulait  bien  croire,  ajouta-l-il,  que  ses  peupl< 
»  surchargés  ;  mais  le  besoin  d'argent  eo  FFance^ 

>  par  les  circonstances  présentes ,  ne  permettdl  pu  ij 
»  remédier  ;  il  s'employerait,  dans  des  temps  plus  hevtii» 

>  à  leur  procurer  du  soulagement  ;  il  n*éUiit  le  milliv  di 
»  rien ,  simple  exécuteur  des  ordres  da  roi  son  gendw; 
»  obéissant  lui-même,  et  la  cour  ne  poaTait  que  ritaiiler.  > 
Le  chancelier  se  plaignit  ensuite  de  la  persistance  que  mër 
taient  les  magistrats  à  le  désigner  comme  l'auteur  priadpl 
des  souffrances  de  la  Lorraine,  et  promit  toutefois  que  Tes 
montrerait  plus  de  modération  dans  la  perception  des  ioqitli 
Aussitôt  après  son  retour,  le  premier-président  coDfoqvii 
cour,  lui  exposa  ce  qui  s*était  passé  la  Tcille  et  conseilliii 
céder  ;  mais  plusieurs  magistrats  s*y  opposèrent  vift— i; 
on  offrit  au  roi ,  à  titre  d'abonnement ,  une  somme  tm 
million  (argent  de  Lorraine),  pour  tenir  lieu  des  dcn 
vingtièmes,  et  on  proposa  de  faire  répartir  et  lever  oli 
contribution  par  des  commissaires  tirés  du  sein  de  la  eaVi 
afin  que  le  produit  net  entrât  dans  les  coffres  du  trésor  (i). 

Un  semblable  arrangement,  qui  faisait  intenrenir  la  H^pH 
traturc  dans  Tadministration,  ne  pouvait  plaire  au  ehaaeelv» 
et  dès  le  28,  il  présentait  à  la  signature  du  roi  une  leOn  il 
cachet,  prescrivant  au  premier-président,  à  M.  de  f^nhilloSi 
président  à  mortier,  et  à  MM.  de  Morey,  de  CoureelkB|ii 
Châlcaufort  (2),  Protin,  le  Fcbvre,  Collenel,  de  Pont,  9am, 
de  Vassimont,  Charvel,  Maurice  et  de  Beaucharmoisj 
lers,  de  se  trouver  à  Lunévillc  le  lendemain,  i  dix 
(lu  malin.  La  lettre  marquait  qu'ils  étaient  appelés 
rendre  compte  de  rirrégularitc  de  leur  conduite  ;  néanmoîHi 

(1)  L'amité  u  élé  imprimé,  avec  la  lettre  de  cachel  dont  Q  est 
plus  bas,  in  ^"  Je  7  pages. 

('2)  M.  (le  Châlcaufort  était  un  gentilhomme  d origine  basque, 
'.  il)ital(  la  Lorraine  depuis  longtemps. 
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comme  on  leur  enjoignait,  en  même  temps,  d'amener  a? ec 
eui  le  greffier,  porteur  de  l*édit  et  des  registres  serrant  anx 
enregistrements  ;  comme,  d'un  autre  cAté,  deux  présidents  et 
douze  conseillers  formaient  deux  chambres,  il  était  éTident 
que  Stanislas  voulait  tenir  è  LunéTille  une  sorte  de  lit  de 
justice ,  faire  enregistrer  Tédit  en  sa  présence  et  se  mettre  en 
eut  de  dire  que  l'enregistrement  aiait  en  lien  derani  les 
chambres  assemblées.  Le  premier-président  convoqua  la  cour 
k  39,  à  cinq  heures  du  matin,  et  donna  communication  de 
la  lettre  de  cachet.  Les  magistrats  découTrirent  le  piège  et, 
malgré  les  instances  de  M.  du  Rou? rois,  déclarèrent  qu'ils 
ne  partiraient  pas  et  rédigèrent,  séance  tenante,  des  remon- 
trances ,  accompagnées  d'excuses  au  sujet  de  leur  désobéis- 
sance. Le  premier-président  se  mit  en  route,  avec  M.  de 
Lombillon,  et  présenta  au  roi  les  remontrances  dont  il  sTagil; 
mais  Stanislas  jura  qu'il  ne  lirait  et  n'écouterait  rien,  tant 
que  les  magistrats  ne  lui  auraient  pas  obéi.  M.  dn  Roovrois 
revint  a  Nancy,  le  même  jour,  assembla  sa  compagnie,  le 
lendemain  matin ,  niconta  ce  qui  s'était  passé  la  veille ,  ajouta 
que  le  roi  pardonnerait  aux  conseillers  s'ils  se  rendaieni  A 
Lunéville,  et  les  conjura  de  ne  pas  prolonger  ane  résistance 
funeste.  Les  conseillers,  animés  par  quelques-ons  d'entr*eax 
qui  avaient  voué  une  haine  implacable  an  chancelier,  et  par- 
ticulièrement par  M.  de  Chàteaufort,  déclarèrent  de  nonveav 
qu'ils  ne  quitteraient  pas  Nancy,  rédigèrent  encora  des  re- 
montrances et  les  remirent  au  pramier-président  (i).  Cdoi-ei 
retourna  immédiatement  à  Lunéville,  emmenani  avec  loi 
M.  de  Lombillon  et  le  greiBer,  qui  s'était  muu  de  ses  ro- 
gistres,  et  dés  qu'ils  furent  arrivés,  on  les  introdniait  daw  la 
salle  du  conseil  d'état.  L'édit  Ait  publié  et  transcrit  awailAl 
sur  le  registre,  ainsi  qu'un  arrêt  où  on  lit  qne,  le  ■  SO  avril 


(I)  G*t  rcmontraneef  ont  été  impriiDéet,  aies  qae  etOss  de  9  avrl« 
Cci  dcrnicrct  ont  été,  par  ciTsur,  éîlta  de  IB. 
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*  1758,  la  cour  étant  à  Lanérille  par  dépstatioa  des 

>  Premier-Président  et  Président  de  LombilloDy  sur  lef 

>  du  Roy, il  a  été,  sur  les  conclnsîons  da  ProcuMN 

»  général...,  procédé  à  Tenregistremenl  dudit  édil,  pour  élit 
»  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  ».  Le  second  nâgûim 
fut  perçu  quelques  jours  après  ;  mais  on  n'attendit  même  pv 
ce  moment  pour  punir  les  conseillers  que  M.  de  h  Galanhf 
regardait  comme  les  auteurs  principaux  de  la  résîstaaee  qs*3 
avait  rencontrée.  Il  fit  expédier,  le  \"  mai,  des  lettres  de 
cachet  qui  exilaient  H.  de  Courcelles  à  Véseliae,  M.  de  Chft- 
teaufort  à  Saint-Hippolyte,  M.  Protin  à  Tholey,  M.  le  Fchm 
à  Nenfchàteau,  M.  Collenel  à  Spinal,  H.  de  Pont  i  SarR|ie 
mines,  M.  Perrin  à  Mirecourt,  M.  de  Vassimonl  à  Charns, 
H.  Charvet  à  Pont-à-Mousson,  M.  Maurice  A  Bonquenoaitf 
M.  de  Beaucharmois  à  Bitche. 

La  cour,  quoique  réduite  à  un  petit  nombre  de  neabni 
par  Texil  de  onze  conseillers,  ne  jugea  pas  à  propos  dlslcr- 
rompre  le  cours  de  la  justice;  mais  les  STOcaCs  i^ant  itM 
de  plaider,  il  n*y  eut  plus  d*audiences.  Le  iMÎlliage  de  Nasq, 
qui   avait  reçu  une  expédition  de  l'arrêt    du  SO  amiy  i 
demander  à   la  cour  quel  égard  cet  arrèl  méritait,  dh 
premier-président  répondit  que  la  question  ne  poufailélie 
traitée  que  dans  une  assemblée  des  chambres,  et  qaH  a*} 
avait  plus  assez  de  magistrats  à  Nancy  pour  tenir  une  pardk 
assemblée.   Ces  derniers  étaient,  d'ailleurs,  tout  oeeapés  i 
négocier  le  retour  de  leurs  collègues.  Stanislas  n'exigeait, 
les  rappeler,  qu'une  lettre  dans  laquelle  les  magistrals 
témoigneraient  leur  repentir  de  la  désoiiéîssance  ^Q*U 
reprochait.    Il   déclara,   toutefois,  qu'il  exceptait  de 
amnistie  MM.  de  Châteaufort,  Protin  et  de  Beaaeharaioiii 
ut  il  désigna  pour  les  remplacer  MM.  Uarmand  de  Bënaméal, 
Garaudé  et  Colin  de  Bénaville.  MM.  de  Courcelles,  leFebvrc, 
Collenel,  de  Pont,  Perrin,  de  Vassimont,  Charvet  et  Maurice 
vinrent   reprendre   leurs    fonctions,    après    avoir  écrit  as 


ciuncelier  pour  le  prier  d'ovbUer  k  fmâé^  oi  il  M  fallail 
▼oir,  disaieol-ils,  que  Teflet  c  do  lèle  le  ptas  por  doal  ils 
»  étoieni  pcnéirés  pour  le  senriee  da  roi  ».  Oa  croyait  qoo  la 
paix  allait  renaître  ;  mais  les  aToeals  m  recoanmaseèronl  poa 
i  plaider ,  et  la  cour  »  dont  le  eoorago  s'était  relevé  dopais  le 
retour  des  huit  conseillers,  fit  observer  à  Stanislas  qu'elle  m 
pouvait  admettre  MM.  Ilarmand  ,  Garaudé  et  do  Béoovillo» 
aUendu  qu*il  n*y  avait  pas  de  sièges  vacants  ;  que  les  OMOibros 
de  la  cour,  institués  à  vie,  n'étaient  révoeablea  qiio  pour  eanao 
de  forfaiture,  el  que  leur  sort  n'était  pu  sonaais  an  eapricas 
du  chancelier.  Le  premier-président  fut  alors  appelé  à  Luné- 
ville,  et  Stanislas,  que  ces  querelles  btignaioot  oxiraor- 
dinaircment,  et  qui  n'était  pas  llehé  de  traaaifsr  ivoe  les 
magistrats,  dit  t  que  l'adfflinistnitioo  do  la  jualico  ■*oyaaC  été 
interrompue  jusqu'à  présent  que  poor  les  aodieoees,  el 
parce  que  Tordre  des  avocats  s'était  absenté  dn  palais,  il 
voulait  qu'elles  recommençassent ,  el  qœ  la  eoor  fit 
tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  y  parvenir;  quo  son 
grand  âge  lui  faisait  désirer  la  tranquillité,  et  qno  aa  santé 
souffrait  dans  lagitation  des  Irooblea  nelaols;  qn'il  ne 
voulait  point  être  lié,  mais  qu'on  pouvait  loiil  espérer  de 
ses  grâces  et  de  sa  justice  poor  le  rappel  des  eonaeillera  qni 
étaient  encore  en  exil;  et  qu'A  l'égard  de  l'abooMOMiK 
proposé  par  la  cour,  Tacceputioa  dépendait  particoliére* 
ment  du  ministre  de  France  ».  Le  cbancelicr,  qoi  éloil  pré» 
aeot  à  rentrer  ue,  ajouta  que  les  ofirea  d'un  millioo  (argool  dt 
Lorraine)  étaient  insollisanles  ;  qoo  le  premier  vioftiémo  pno- 
duisait.  Min»  parler  des  quatre  aooa  poor  livre ,  boil  ceol 
mille  livre»;  que  le  seeood  viogliéoM  doonoroil  pOfoiilo 
sooioie  ;  que  la  r«^rtHMO  d  la  levée  m  éetoiOBl  poa  êm 
laites  par  b  cour;  qoe  le  pféirtle  d'éporfoer  Im  km  énM 
Tsin.  H  qu  il  n  >  a^ifit  pa»  d'imp(it  dout  1»  prrcc|ilMio  rotJÉI 
iDoinç  au  \*r\urjt 
\jr^  m^ibimt»  n  uppaaéfel  riao  m%  ^UéffêêÊm  4êU»éÊ 


I 


la  Galaizièrc  ;  ils  ne  songeaient,  poai 
rcconnaiire  leur  înamoTibilité  et  k  ol 
collègues,  et  ils  DJournèrent  lears  pro, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  la  doubi 
mandaient.  Ils  avaient  cm  démêler,  è 
du  premicr-présidenl,  que  le  roi  av 
n'en  devinrent  que  plus  pressants  et 
des  remonlranccs  d'une  longueur  dém 
senlées  à  Stanislas  dés  le  lendemain  | 
la  Galaizière  avait  dit  e  que  le  roi  éti 

•  rappeler    les  trois    exilés    que  It 

>  consommée,  en  recevant  trois  sujet 

•  que  Sa  Majesté  s'était  délcrminée 

»  persévérerait  *,  Stanislas  fit  d'autre 

•  qu'il  ne  voulait  point  entendre  pari 
»  MM.  de  Cliftteaufort,  Proiin  et  de 
■  point  destitués;  qu'ils  n'étaient  qu' 

•  les  trois  sujets  qu'il  avait  nommés 

>  (à  l'eiret  de  quoi,  il  dounait  une  d 

>  mcntation  de  trois  places  de  cons 

•  qu'il  voulait  que  la  cour  reprit  sei 

•  lors,  elle  pourrait  tout  attendre  de 

•  objets  qui  la  concernaient  >. 

Les  magistrats  ne  répondirent  à  ce 
par  un  acte  d'accusation  très-violent 
zière.  On  essayait  d'y  établir  que  le 
moteur  des  troubles  qui  agitaient  la 
dépérissement  où  se  trouvait  notre  pi 
possibilité  de  satisfaire  à  de  nouveau 
une  prompte  diminution  des  ancieas 
était  dû  à  l'administration  vicieuse  et 


(I)  Etlci  aom  imprlmiSos.  in  i"  Ûe  SI  f 


J 
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Galaiziérc  ;  que  les  différentes  démarches  Aûtes  par  la  eoor 
souferaine,  pour  le  maintien  des  lois  de  l'état  concemaat  la 
police  générale  et  la  justice,  lui  araient  été  eommamiées  par 
le  sentiment  de  ses  devoirs,  et  que  les  disgrâces  essayées  par 
plusieurs  magistrats  étaient  les  fruits  des  proteslatioiis  de  ces 
derniers  contrc^Je  pouvoir  arbitraire  usurpé  par  le  chanealier, 
et  contre  les  abus  de  son  autorité.  Après  avoir  prouvé  trop  aisé- 
ment, hélas  !  que  les  Lorrains  et  surtout  les  habitants  des 
campagnes  étaient  écrasés  sous  le  laix  des  impositioas,  le 
rédacteur  du  mémoire  recherchait  les  motib  de  la  misère  des 
cultivateurs  et  du  dépérissement  de  Tagriculture ,  et  algaalail 
l'accroissement  trop  prompt  des  contributions  direetea  et 
indirectes,  la  multiplicité  des  offices  de  judieature  et  de 
finance  dont  les  gages  pesaient  sur  la  Lorraine  et  le  Barroii , 
les  fréquentes  levées  de  miliciens ,  la  sortie  de  f  argent  el  le 
défaut  de  circulation  dans  les  deux  provinces ,  rinexéeation 
des  anciennes  lois  relatives  i  la  police  des  marchés  et  an 
commerce  des  grains ,  enfin,  l'excès  des  corvées  pour  les 
travaux  publics  et  la  construction  des  routes.  Ici,  le  rédacteur, 
prenant  à  partie  le  chancelier  lui-même,  rapportait,  avec  tes 
détails  les  plus  minutieux,  une  foule  de  laits  démontrant  que, 
dans  bien  des  circonstances,  H.  de  la  Galaizière  avait  aacrifié 
les  droits  les  plus  sacrés  '  des  particuliers  i  ses  propres 
intérêts  ou  à  ceux  de  ses  amis.  On  avait ,  en  efiist ,  tracé  des 
chemins  inutiles  au  public ,  mais  qui,  passant  devant  diveri 
châteaux,  offraient  de  grands  avantages  aux  propriétaires ,  H 
les  terrains  nécessaires  pour  l'établissement  de  ces  chanlna 
avaient  été  enlevés  sans  indemnité.  M.  de  la  Galaixièrt,  ayant 
acheté  les  domaines  de  Ncuviller-sur-Moselle ,  dé  Roville,  de 
Bayon  et  quelques  autres  dans  le  voisinage,  les  avait  bit  ériger 
en  comté,  avait  bâti  ù  Ncuviller  un  château  magnifique,  y  avait 
planté  d'immenses  jardins  et  avait  construit  une  route  Ibrt 
large,  qui,  partant  de  Nancy,  conduisait  i  Nettviller  al  de  là 
dans  les  Vosges  ;  route  superfloe,  pabqn'il  os  lolalill  tM 


iiuire  (I),  que  l'on  eolfelenail  avec  In 
personne  ne  se  plaignait  ;  et  ce  qui  ei 
que  le  chancelier  avait,  pour  ménager 
la  route  plus  d'une  fois,  au  clélriment 
pris,  sans  iodemnilé ,  les  terrains  qu 
imposé  à  plus  de  deux  cents  communt 
Iravaillcr  non  seulement  à  la  cliailssét 
au  cliâloau,  au  parc  et  aux  jardins, 
terres,  transporté  les  déblais  de  Tant 
carrières  et  charrié  les  pierres  du  no 
et  les  avenues,  prépare  les  rigoles 
charmilles,  eu  un  mot,  exécuté  qui 
tournaient  qu'au  profit  du  chanceliei 
où  les  travauii  des  champs  réclamaiei 
reurs.  Le  réifacteur  estimait  à  un  roill 
que  cette  entreprise  avait  causé  a  la  l 
un  pareil  abus  de  pouvoir,  dans  l'esp 
leur  odieux  aux  ministres  Trançais; 
de  voir  ceux-ci  punir  M.  de  la  Gi 
l'exécuteur  d'ordres  partis  de  Versail 
L'autorité  du  chancelier  {larul  ui 
deux  chambres  des  comptes,  qui  ju» 
silence  prudent,  ûreai  des  remontrai: 
énergiques  (2).  En  mËroe  temps,  oo 
des  pamphlets  et  des  libelles,  qui  ( 
avidité  qu'égalait  seule  l'animosilé  di 
On  eut  même  l'audace  de  distribuer 
menis  de  l'cvéque  de  Toul,  qui  ex 
fléchir,  par  leurs  prières  et  leurs  I 
dont  la  colère  se  manircstait  par  U 


(1)  Elle  suivait  la  rive  droite  do  la  Hoiclle 
(3}  Cctlei  do  h  chambre  dis  compLcs  de  I 
II»  ptgt*)  el  dDlëM  dn  13  jaiD  1758. 


J 
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ferils  drculsienl,  malgré  Ici  arr6u  da  cooicil  d'état  et  la 
ranreillancc  de  la  marûcliouw^,  et  on  rciuarquail  en  Lor- 
raine une  rcrmenOlioo  dangercutc.  Ln  cuur  louveraJnc  com- 
prît enfin  la  ntfccMJtd  de  mcltre  un  terme  i  une  pareille 
situation  cl  cliiirgen  M.  Jncqucmin,  bitonnicr  ilc  l'ordre  dei 
■TDCols.  de  *f.  rKndrr  ù  Parix,  de  s'aboucher  atec  le  contrA- 
I eu r-g<! nierai,  et  de  placer  mus  le*  yeus  dn  miniatm  le 
■n^oire  don!  on  vient  de  lire  l'analyse,  et  i)ui  avait  été 
rédigé,  si  la  irodiiion  est  vraie,  |>iir  M.  de  ChAieaufort  lui- 
n^e ,  lequel  en  envoyait  h  Nancy  les  ditlërenles  priies  les 
ones  après  les  autres. 

Lu  noblesse,  de  son  c6lë,  ne  reslail  pat  inaelivc.  Le  prince 
lie  Bcauvan  et  le  comie  de  Bressey ,  conseil Icrs-cheraliera- 
d'bonneur  a  la  cour  souveraine,  écrivirent  à  ^aoislas  pour  le 
mpplicr  (le  ne  plus  déTendre  M.  de  la  Golaiziére,  et  p 
allesicr  que  la  détresse  des  laboureurs  et  de«  vigncroiu  éim'a 
extrême ,  et  que  tous  les  ordres  de  l'élat  en  reMeiMaient  le 
eantrc-coup.  On  répandit  poliment  i  ce^  deux  geniilsitomwes, 
mais  on  leur  lit  entendre  qu'ils  «e  tnClaieni  de  choses  qui  nr 
les  conecrnaient  pas.  La  noblesse  résolut  de  députer  i  Ver- 
■ailles  et  conliii  ses  pouvoirs  k  M.  de  llresscy  cl  au  comte  de 
Raigccourl.  Le  chancelier  avait  formé  le  projet  de  retenir  1rs 
diépDlés  en  Lorraine  ;  néanmoins,  ils  parvinrrni  i  francbir  ht 
frontière  et  ils  arrivèrent  k  Versailles ,  où  ils  Turent  parfaite- 
nent  reçus  :  le  prince  de  Beauvau  les  présenta  aux  ministres,  ri 
I*  reine  du  France,  Marie  LecliinsLa,  que  la  ronr  avait  priée 
d'inleri'éder  supK-s  de  son  époux,  ne  néflige^  rien  poorftire 
réussir  la  négociation.  La  reine  était  s4rr,  d'aillrttn,  de  ne 
pas  déplaire  à  Stanidss  ;  car  le  roi  de  l'ologno  cotnmençiril  A 
comprendre  que  l'on  était  allé  trop  loin ,  et,  malfré  MB  •&•■ 
lion  sinci-re  pour  le  chancelier,  il  dédirait  que  ce  dernier 
succomtidt. 

MU.    de  Kaifieruurt,  de   Bres.«cy   cl  Juiqucmin   oUiorent 
enfla  ce  qu'ils  dEmandaieat.  Les  BÙnistrea  (tmrnçMa  e 
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pour  sauver  Thooneur  de  Stanislasi  que  là  eonr  enrepHrh 
redit  du  second  vingtième,  mais  ils  promirent  ftceonler 
immédiatement ,  pour  les  deux  vingtièmes  et  les  quatre  wm 
par  livre^  un  abonnement  fixé  à  un  million  de  livres  loeiMis, 
ou  douze  cent  cinquante  mille  livres  de  Lorraine,  et  ils  ei|i- 
gèrent  Stanislas  à  rappeler  les  trois  conseillers  exilés,  hem 
sort  inspirait  beaucoup  d'intérêt,  et  Ton  éprouvait  de  grandei 
inquiétudes  pour  M.  de  Chftteaufort,.qui  avait  été  relépéi 
Saint-Hippoiy  te,  dont  les  habitants  étaient  décimés  par  ane  m- 
ladie  contagieuse.  M.  de  la  Galaizière  se  prêta  volontiers  i  ce 
qui  avait  élc  réglé  pour  l'abonnement  et  se  contenta  d*y  ajouter, 
de  son  autorité ,  quatorze  deniers  par  livre,  pour  frab  de 
perception,  et  de  porter  ensuite  l'abonnement  à  la  somae  de 
quatorze  cent  quatre-vingt-quatre  mille  trois  cent  soixiaie- 
quinze  livres  (i)  ;  mais  il  ne  pouvait  se  résigner  à  voir  lei 
trois  conseillers  reprendre  leurs  sièges ,  après  avoir  déehii 
de  la  manière  la  plus  formelle,  qu*il  résignerai!  ses  emploie  le 
jour  où  les  magistrats  qui  passaient,  à  tort  ou  à  raison ,  pisr 
ses  mortels  ennemis  reviendraient  triomphants  da'leorcBl 
Cependant^  les  ordres  du  cabinet  de  Versailles  étaient  foneeki 
et  il  fallut  obéir,  c  Le  retour  des  magistrats  exilés....  ceM 
»  la  plus  vive  sensation^  dit  Rogéville,  qui  en  Ait  témoia.  Oi 
»  ne  se  contenta  pas ,  sur  leur  route ,  de  sonner  et  d*aliiBer 
»  des  feux  ;  il  y  eut  des  villageois  qui  allèrent  an  doml 
»  d*eux  avec  leurs  bannières.  Lorsque  M.,  de  riitliiidÉI 
»  entra  à  Nancy,  je  comptai  plus  de  cent  voilures  i  sa  Mie 
>  (et  il  y  en  avoit* alors  bien  moins  qu'aujourd'hui),  oalit  bm 
»  multitude  de  personnes  à  cheval,  qui  le  conduisirent  ft  M 
»  logis.  Les  rues  étoient  remplies  de  peuple;  toutes'  les  mii- 
»  sons  et  les  monastères,  sur  son  passage,  illuminés (I^. 


(1)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  IX,  p.  415,  t.  X,  p.  7. 

(2)  Rogéville  ajoute  que  les  jésuites  du  noriciat  et  du  eoDége  ni 
livrent  pas,  et  on  leur  a  fait  uii  crime  de  cette  tbttflntion.  U  ne  ftal  pn 
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»  On  n*enteDdoil  que  des  crte  de  joie ,  el  ce  ne  fut ,  pendant 

>  longtemps,    que   festins    entre   les   personnes    les   plus 

>  qualifiées.  • 

Après  avoir,  toutes  les  chambres  assemblées,  rendn  un 
arrêt  extrêmement  flatteur  pour  l|«  iacquemin,  qui  avait 
montré  beaucoup  d*habileté  dans  les  négociations  dont  il 
avait  été  chargé,  la  cour  souveraine  jugea  i  propos  de  donner 
satisfaction  à  Stanislas.  Elle  supprima ,  le  97  septembre,  lea 
deux  prétendus  mandements  de  l'évéque  de  Toul  et  un  pam- 
phlet très-violent,  intitulé  :  Mémoire  justificatif  de  Tétat  de 
la  Province  de  Lorraine ,  présenté  i  Sa  Majesté  le  Roi  de 
Pologne  (t);  enjoignit  aux  possesseurs  d'exemplaires  de  ces 
écrits  de  les  apporter  au  greffe  ;  annonça  qu'elle  punirait 
d'une  amende  de  mille  francs  iMrrois  les  imprimeurs»  col- 
porteurs ou  distributeurs,  et  décida  qu'il  serait  informét  i  la 
dîKgence  du  procureur-général,  contre  les  auteurs  des  trots 
libelles  et  contre  Timprimeur  du  troisième.  Le  lendemain, 
elle  enregistra  Tédit  du  second  vingtième,  pour  lequel  il  ftat 
accordé  un  abonnement,  peu  de  jours  après,  et  la  paix 
sembla  rétablie.  Elle  faiilit  cependant  être  rompue  de  nouveau, 
Tannée  suivante.  Les  magistrats  eurent  l'imprudence  de  tûrt 
imprimer^  en  1759,  sous  le  titre  de  Mémoire  servant 
d'Eclaircissemens  et  de  Supplément  aux  Remontrances  de  la 
Cour  Souveraine  du  97  juin  1758  (9),  Tacte  d'aeeusatiM 
rédigé  par  M.  de  CbAteaufort  et  envoyé  au  minisirea  de 
France.  Cette  publication,  désormais  inutile,  el  qui  ne  pouvail 
être  considérée  que  comme  une  petite  vengeance,  irrita  b 
chancelier,  et,  le  7  septembre,  le  conseil  d'étal  prononça  h 
suppression  du  mémoire,  ordonna  d'en  remettre  les  exem* 


oublier  ccpcndani  que  ees  raligieui  n'étaîtat  pis  obligés  é*§ffkmÊk 
triomphe  d  uue  compagnie  qui  médiliil  leur  raine. 

(I)  In  4°  de  te  pages. 

(S)  lu  i«  de  96  pagea,  pelili 
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plaires  à  son  greffe,  et  menaça  d*une  amende  de  Irdis  wh 
livres  les  personnes  qui  en  conserveraient  garlgiin  m 
La  cour  aurait  dû  garder  le  silence  et  considérer  cet  arrCt 
comme  une  juste  punition  de  son  imprudence ,  mais  eik  m 
put  s*y  résigner  et  résolut  de  faire  des  remontranea  I 
Stanislas ,  pour  lui  représenter  «  que  la  condamnation  im 

*  écrit  qui  avoit  servi  de  fondement  aux  grâces  aeoordées  fu 
»  les  deux  rois  annonçoit  et  présageoit  la  révocation  de  es 

>  grâces,  le  retranchement  des  soulagemens  accordés  an 

>  deux  Provinces,  et  la  privation  des  secours  altérienn  qoi 

>  étoient  promis  ;....  et  que  frapper  ainsi  des  Magistrats  pv 
»  la  proscription  des  Eclaircissemens  que  la  conseieoee  leir 

>  avoit  dictés  pour  le  bien  des  Peuples,  c^étoit  les  arrêtor 

>  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  leur  6ter  la  liberté  dei 

*  suffrages ,  et  les  réduire  au  silence  par  la  crainte  in 

*  avilissement  qui  feroit  taire  les  Loix ,  en  même  temps  fm 

>  leurs  Ministres  »  (1). 

Les  magistrats  se  flattaient,  sans  doute ,  d'obtenir  le  ntae 
succès  que  Tannée  précédente  ;  mais  le  roi  tint  bon  et  protép 
le  chancelier  contre  ses  adversaires.  M.  de  la  GahiaiR 
jouissait  plus  que  jamais  de  la  faveur  de  Stanislas.  Leprenr 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa  fllle,  au  commeDcemeitde 
l'année  1756,  le  roi,  non  content  de  lui  témoigner  toile k 
part  qu'il  prenait  à  son  chagrin ,  avait ,  pour  y  apporiff 
quelque  adoucissement,  fait  épouser  à  H.  de  la  Galaiiièrell 
Mademoiselle  de  fiassompierre,  une  des  plus  riches  hérititRi 
du  pays,  et  avait  négocié  à  Versailles  poar  obtenir^ 
l'intendance  de  Lorraine,  dont  les  attributions  étaient  réonia 


\ 


,  1  ]  Nous  avons  consulu*,  pour  ce  long  exposé  des  querellei  da  ' 
et  (Jeta  cour,  outre  divers  auteurs  contcmporaiiiB  oa  plus  rèeeoti,la 
mémoires  manuscrits  du  conseiller  le  Febvre  et  les  arrêts,  reoioiitnaBS 
et  mémoires,  qui  ont  été  imprimés  pour  la  plupart,  et  doot  la  bibliulMy 
|)ul)li(|ue  de  Nancy  possède  une  belle  suite  formâe  |iar  H.  du  PM^ 
Uomémont. 
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i  celles  de  la  chancellerie,  fût  donoée  i  ce  jetioe  homme  (I).  < 
Les  efforts  de  Stanislas  ne  furent  pai  heareux  d*«bord;  mtit, 
deux  années  plus  tard,  il  réussit,  et  M.  de  la  Galaîxiére  fils, 
qui  était  intendant  de  la  généralité  de  Montaubao,  fut  uommé 
intendant  de  Lorraine,  le  4  décembre  1758,  et  eut  voix, 
rang  et  séance  aux  conseils  immédiatement  après  son  père  ; 
ce  qui  souffrit  de  nombreuses  difficultés,  au  rapport  de 
Durival ,  dont  le  récit  écourté  oe  nous  fournit  pas  d*autret 
lumières  a  cet  égard  (â). 

A  la  fin  de  la  môme  année,  le  duc  de  Nifemaia  fut  bit 
lieutenant-général  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  en 
remplacement  du  maréchal  de  Belle-ble.  Les  fonctions  de 
lieutenant-général  pouvaient,  du  reste,  être  rangées  au  nombre 
des  sinécures  ;  car  notre  pays  était  entièrement  dégarni  de 
troupes,  et  les  régiments  lorrains  étaient  employés,  pour  la 
plupart,  à  Tarmée  d'Allemagne.  Les  régiments  Royal- 
Lorraine  et  Royal- Burrois,  rétablis  en  f  757,  assistèrent,  le  5 
novembre,  à  la  funeste  bataille  de  Rosbach ,  et  le  marquis  de 
Custinc  mourut  des  blessures  qu*il  avait  reçues  dans  cette 
journée.  Les  gardes  lorraines  prirent  part  au  combat  de 
Hoya,  le  25  février  1758  ;  Royal-Lorraine  et  RoyaUBarroia» 
déjà  maltraités  à  la  déroute  de  Rosbach,  se  trouvèrent,  b 
5  août  suivant,  à  l'affaire  d'£mmerick  et  y  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  les  régiments  de  milice  de  Polignac  et  de 
Monturcux  furent  eux-mêmes  envoyés  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Pour  tenir  tous  ces  corps  au  complet,  on  fut  contraint 
de  lever  huit  cent  cinquante  hommes  en  1758;  de  plus,  lea 
bataillons  de  milice,  dont  les  compagnies  avaient  été  renibrcéea 


(  i  )  La  minute  du  mémoiro  que  Slinislaf  aiireaa,  duu  ce  bol,  à  la  Nina 
de  Franco  se  trouve  parmi  les  manutcrils  do  roi,  à  la  bihl.  pobl.  de 
Nancy .  M.  Churlot  pouède  la  copie  d'un  fmdnm  I|1H  fui  pHmtÊàfm  \k 
cour  souveraine  uux  miuitiret  franvab,  afin  de  meUre  obstacle  à  II  niai- 
oation  de  M.  de  la  Gaiaixièrc  lîla. 

(2)  V.  Descn|»t.  de  la  Lorr.,  I*  ii  P-  SS8. 

T.  T..  m 
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de  vingt  soldats  chacune,  au  commenGeineiit  de  raikiiée,f 
portés  de  cinq  cent  vingt-huit  hommes  à  sept  cent  v 
par  une  ordonnance  du  7  octobre  (i).  On  fit  des  I 
supplémentaires  en  i7Iî9,  1760,  1761  et  1762;  en 
que  la  guerre  de  sept  ans  coûta  presque  autant  d*ha 
à  la  Lorraine  que  la  guerre  de  la  saccession  d'Autridi 
Notre  pays  fut  condamné  à  d'autres  sacrifices  ;  au  mu 
septembre  4758,  on  répartit  sur  les  commanauléi 
réquisition  de  douze  cents  milliers  de  foin  poar  h 
d'Allemagne;  on  paya,  il  est  vrai,  une  indemnitc 
mais  le  transport  de  ces  fourrages,  au  milieu  de  Far 
saison,  causa  de  grandes  pertes  aux  laboureurs;  en 
on  demanda  encore  huit  cents  milliers  de  foin  (4),  et 
nouvelle  réquisition  ne  fut  guère  moins  onéreuse  q 
précédcnlc. 

Stanislas  souffrait  de  voir  dépouiller  et  maltraiter  les 
rains,  mais  il  ne  pouvait  y  remédier,  et,  malgré  Ta» 
de  Tabbé  Proyart,  on  est  certain  que  les  remontrsnc 
roi  de  Pologne  n'eurent  jamais  beaucoup  de  succès  a 
des  ministres  de  Louis  XV.  Il  cherchait  sans  relâck 
moyens  de  terminer  une  guerre  désastreuse,  et  il  en 
profiler  de  la  considération  dont  il  jouissait  dans  toiH 
cours  pour  faire  accepter  sa  médiation.  Il  écrÎTÎt,  dans  a 
aux  puissances  belligérantes  et  proposa  de  tenir  à  Nan 
congrès  dans  lequel  on  tâcherait  de  concilier  les  préfei 
(le  chacun.  Le  consentement  du  roi  de  France  n*était  pas 
tcux  ;  Marie-Thérèse,  son  alliée,  sVmpressa  de  déclarer  q 
acceptait  l'offre  de  Stanislas  ;  mais  les  rois  de  Prusse  et  d 
giclerre  firent  des  réponses  évasives  et  rejetèrent  lor 
ennemis    la  responsabilité   de   la  guerre  qui  ensangb 

(I)  V.  Rcc.  des  ord.,  t.  IX,  p.  585  et  iU. 
{'i)  V.  Diirival,  ihid.,  p.  22i,  226-229  et  235. 
(ô)  V.  Ucc.  des  ord.,  t.  X,  p.  JO. 
[i]   V.  ibid.,  p.  1ÎJ*i. 


.i' 
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rEarop€(1).  La  paii  fui  eofineonelaei  la  fin  de  l'anaée 
I76â,  et  les  miliciens  furent  renfoyës  ehei  eni,  dés  les  pre- 
miers jours  de  janvier  4763  ;  les  régiments  Royal-Lorraine  et 
Royal-Barrois  furent  également  liceneiés;  toutefois,  leors 
compagnies  de  grenadiers  furent  cooserrées  et  teeorporées 
dans  le  régiment  des  grenadiers  de  France  (S). 

Heureusement  pour  la  Lorraine,  les  récoltes  de  loat  genre 
furent  assez  abondantes  tant  que  dura  la  guerre,  et  les  sages 
mesures  prises  par  Thôtel  de  ville  de  Nancy ,  pour  rapprori- 
aionnement  des  marchés,  ne  permirent  jamais  mx  spécttlMnirs 
de  faire  hausser  notablement  le  prix  des  grains  (5).  Scamias 
continuait,  de  son  côté,  à  créer  des  établissements  mMl.  Le 
17  mai  1756,  il  fonda  une  rente  de  dix  mille  litres  ca 
AiTeur  des  personnes  de  qualité  que  des  malheurs  ataicDt 
réduites  ù  la  misère  (4);  le  5  août  17G0,  il  fournit  les  fonds 
nécessaires  pour  le  service  de  douze  pensions  destinées  i 
autant  de  curés  ou  de  vicaires  âgés  ou  infirmes,  et  subsidiai- 
rement  à  de  jeunes  clercs  lorrains  ou  barrisiens  (3)  ;  le  50 
juin  17GI,  il  constitua  une  rente  de  six  mille  livres  loamois 
pour  les  pauvres  de  plusieurs  villes  de  ses  états  (6);  le 
Il  avril  1765,  il  donna  h  Thôtel  de  ville  de  Nancy  une  somme 
de  cent  mille  livres  lournois,  dont  les  intérêts  devaient  éiré 
employés  au  soulagement  des  habitants  malades,  in&rmcs, 
ruinés  ou  frappés  par  des  calamités  imprévties  (7);  en  1763, 
il  avait  généreusement  contribué  à  la  construction  de  la  vaste 
caserne  Saint-Catherine,  qui  embellit  la  capitale  et  délivra  les 
bourgeois  de  la  lourde  charge  des  logements  miliulres  (8)  ; 

(fl)  V.  Proyart,  llitt.  de  SUnifbs,  p.  387, 360,  361  et  365. 

(2)  V.  Dur'nal,ibkl.,p.  243. 

(3)  V.  Uoiinuts,  ibid.,  t.  Il,  p.  117  et  118. 

(4)  V.  Roc.  d«>s  ord.,  t.  IX,  p.  877  ;  Rec.  des  fond.,  p.  t66-M|t 
(.*()  V.  Dumal,  ibid.,  p.  S3i. 

(6)  V.  Uec.  des  ord.,  t.  X,  p.  146. 

(7)  V.  ibid. ,  p.  379  ;  Rec.  des  fond.,  p.  WÊ-9ÙL  « 
(H)  V.  Dunval,  ibid.,  p.  347;  Rec  dm  arl,  9àà.,  p.  "~       ^ 
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en  1765,  il  abandonna  a  la  même  ville  divers  terrains  doaa- 
niaux  indispensables  à  la  régularité  de  la  belle  promenade  k 
la  Pépinière  (1)  ;  en  4756,  il  avait  rétabli  les  bains  de  Wàb- 
bronn  (S),  et,  en  4761,  il  Gt  construire  à  Plombims  mt 
promenade  couverte  et  un  salon  magnifique  (5). 

Il  ti\cba  aussi  de  réparer  les  pertes  que  la  guerre  cl  Fae- 
rroissemeni  des  impôts  causaient  au  commerce  et  à  rindnslrie. 
Un  arrêt  du  conseil  des  finances,  rendu  le  S3  «vril  1710, 
permit  aux  artisans  «  de  lever  et  tenir  boutique  ouverte,  diM 
»  les  villages,  et  d*y  travailler  de  leurs  professions,  sans  qilh 
»  fussent  tenus  d*y  faire  aucun  apprentissage»  ni  cbef-d*aeavn^ 
»  ni  qu'ils  fussent  sujets  à  aucune  visite  de  la  part  des  malra 
>  des  corps  et  métiers  >  (4).  Un  autre  arrêt  du  même  conseil 
avait  précédemment  (40  avril  4756)  disposé  que  les  oevrien 
justifiant  d'un  apprentissage  et  coropagnonage  chei  ki 
maîtres  d'un  lieu  quelconque  où  il  y  avait  jurande,  soit  ci 
Lorraine,  soit  même  en  France,  seraient  reçus  à  la  mailriK 
dans  la  ville  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  choisir,  i  dmf 
néanmoins  de  faire  le  chef-d'œuvre  exigé  par  les  slatatsdeb 
coniniunuutc  dans  laquelle  ils  désiraient  èlre  admis  (5). 

En  4760,  Stanislas  rétablit  les  foires  franches  de  Suri- 
Nicolas,  supprimées  depuis  le  sac  de  cette  ville  ;  mû  k 
commerce  n'était  plus  au  WHI*' siècle  ce  qu*il  était  au  X^ 
et  au  XVP,  et  les  elForls  du  roi  pour  le  faire  refleurir  do» 
ses  états  furent  à  peu  près  infructueux  (fi).  Il  ne  cessait  d*!!- 
lours  de  ratifier,  ù  la  vérité  bien  malgré  lui,  des  mciM 
prises  par  les  ministres  de  son  gendre,  et  dont  le  résM 


^1}  V.  Ilec.  des  ont.,  ibiii.,  p.  i\0. 

(2)  V.  Caliiiel,  iNolicc,  t.  Il,  col.  Î>5I. 

;3)  V.  Diirival,  ibid.,  p.  2i3. 

il  V,  !lcc.  (it^ord.,  ibid.,  p.  VA). 

C'i)  V.  ihid.,  t.  IX,  p.  202. 

.()i  V.  DiirivnU  ibid.,  p.  ^3i. 
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défait  éire  d'enlever  à  la  Lorraine  le  peo  d'ainuiee  qni  lai 
restait.  Il  faut  ranger  au  nombre  de  ces  mesures  M  édit 
envoyé  aux  procureurs-généraux  près  la  cour  sovveraiM  et 
les  chambres  des  comptes»  le  13  novembre  1760»  el  qui,  sues 
égard  aux  promesses  faites  par  les  deax  rois ,  imposait  an 
troisième  vingtième  et  deux  sols  pour  livre,  avec  effet  rétroae- 
tif  au  r'  octobre  1759.  L'édii  devint  immédiatement  l'objet 
d'one  réprobation  universelle»  et  les  coon  se  bâtèrent  de 
protester.  La  chambre  des  comptes  de  Lorraine  présenti»  dès 
le  mois  de  janvier  1761 ,  des  remontrances  qei  eommençaient 
einsi  :  «  L'édit  portant  établissement  d*nn  troisième  ving^ 

•  tiéroe....  jette  votre  peuple  dans  l'aeeablemeot  et  la 
»  consternation.  La  ruine  de  ta  province  qui  en  serolt  la 
>  suite  nous  force  à  Vous  faire  de  justes  repréaentttions  ; 
»  notre  honneur,  notre  devoir,  notre  conscience  s'opposent 

•  à  sa  promulgation  ;  Tintérèt  de  TéUt,  la  gloire  de  votre 
»  régne  en  [demandent  la  révocation  ;  nous  l'attendons  de 
»  votre  justice  et  de  votre  bonté.  »  Un  pareil  débet  n'an- 
nonroii  pos  Tintention  de  céder,  et  les  documents  officiels 
presses  dans  les  quarante-cinq  pages  et  les  tableaux  des  re- 
montrances prouvaient ,  de  la  manière  la  plus  éclatante,  qne 
notre  pays  était  surchargé  d'impôu  ;  que  les  recettes  sorpaa- 
saient  les  dépenses  ;  que  l'excédant  était  employé  aux  besoins 
du  royaume  de  France ,  et  que  ta  Lorraine  ne  pouvait  payer 
davantage.  La  cour  souveraine  apporta  au  pied  du  tréne  des 
remontrances  aussi  fortes,  et  concernant  non  seulement  le 
troisième  vingtième,  mais  encore  un  édit  qui  venait  d'im- 
poser, pour  six  années,  sur  soixaote-douxe  villes  et  bourgs 
un  don  gratuit  de  cent  soixante-neuf  mille  sept  cent  cinquante 
livres ,  pour  le  recouvrement  duquel  les  officiers  munieipenx 
étaient  autorisés  à  créer  des  octrois  ;  un  autre  édit  augmen- 
tant d'un  sou  par  livre  les  droits  sur  les  objets  de  eonsom- 
maiion,  et  un  quatrième  édit  frappant  les  cuirs  d'un  droit 
onéreux ,  sous  le  spécieux  prétexte  ■  d'étibUr  Ti 
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•  des  principes  du  Commerce  entre  la  France  ei  ta  Im- 
»  raine  >  (1). 

Le  ministère  français ,  qui  afail  besoin    d*argeBt  po« 
subvenir  aux  dépenses  d'une  guerre  ruineuse ,  appuya  »  celle 
fois,  M.  de  la  Galaizière  ;  mais  les  plaintes  des  peuples  étiioM  ' 
si  vives,  que  l*on  n'osa  mettre  le  troisième  vingtième  en  rceaa 
vrement,  comme  l'abonnement  substitué  aux  deux  prraien. 
f^  cour  souveraine  ordonna  une  enquête  destinée  i  Un 
connaître  Tétat  des  duchés  et  envoya  aux  baillis»  préfets, 
maires,  dccimateurs,  abbés,  prieurs  et  curés  une  série  de 
questions  sur  la  situation   de  Tagriculture   depuis  l'uaêe 
1750;  sur  le  produit  des  terres  semées  de  blé,  daTcm, 
d*orgc  et  d'autres  céréales,  de  chanvre,  de  lin  et  de  légunci; 
sur  les  revenus  des  vignobles  ;  sur  Tétat  des  Iroupean  de 
toute  espèce.  On  demandait  également  combien  il  y  avait  de 
terres  cultivées  et  combien  de  terres  incultes  ;  comUea  de 
laboureurs  avaient  quitté  leur  profession,  et  combien  le  re- 
crutement avait  enlevé  de  jeunes  gens  et  même  d*hoaMi 
mariés.  Animées,  pour  la  plupart,  d'un  esprit  de  rancaae^ 
justifiaient    trop    les   souffrances  de    nos   pères,   hs  id- 
ponscs  arriveront  avec  rapidité  ;  M.  Protin,  nommé  coUM- 
saire  par  la  cour,  les  réunit  et  en  forma  dix  volumes  ia  Mis. 
Eu  les   dépouillant  et  en  parcourant  les  remontrances  da 
chambres  des  comptes,  on  vil,  avec  consternalioD,  qw  le 
tirage  à  la  milice  et  les  enrôlements  plus  ou  moins  TolonUiiti 
avaient  privé  notre  pays  de  quantité  d'hommes  roboslcs  et 
laborieux;  que  vingt-trois  mille  cinq  cent  quatre-vîngt-dB 
cultivateurs  avaient  été  réduits ,  par  la  misère,  a  fuir  Icv 
patrie  ou  à  descendre  à  la  condition  de  simples  manceuvrcs; 
que  les  convois  militaires  avaient  fait  périr  des  milliers  de 
chevaux  ;  que  beaucoup  de  terres  étaient  en  friche  ;  qaSi 

(1)  Ces  icmonliances  ont  été  imprimccs,  comme  les  précédcntei,  ii^ 
rlr  liO  pages,  plus  quatre  tableaux. 
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malgré  la  diminulioii  de  la  populnlioa ,  la  aubveoUon ,  qui  en 
ITSil  ne  s'élevait  pas  à  deux  mîIliaiM,  svnil  ôlé  (lurtée  à  In 
•omiDG  de  trois  millions  cent  Tingt-ciui|  mille  six  cviil  *ingt- 
qutlrc  livre»  ;  que  raboanemeitl  des  deui  vingtième*  rendait 
•Dnaellemeni  un  million  quatre  ceni  quatre-vingt-quatre  mille 
trois  cent  soixanle-qutDie  livres,'  et  qu'une,  contrée  dont  le» 
revenus  impoiablei  étaient  évalués  i  sei>l  millions  cent  trou 
mille  livres  payait  en  contributions  de  divene  nature,  ; 
compris  1rs  fermes,  huit  millions  neuf  cent  dix>liiiil  mille 
irais  cent  ving<-sepl  livres  ;  d'où  l'on  a  conclu  é  tort  que  le 
«Mnmerce,  les  salaires,  l'indualrie,  les  inléréis  des  capKaai, 
les  traitements  des  fonctionnuircs  et  les  revenus  de»  personne» 
nemples   pouvaient  seuls  faire  vivre  les  Lorrains. 

H.  de  la  Galaitiére  lui-même  finit  par  reconnoitre  qu'il  ne 
pouvait  insister.  Il  renonça  d'assez  bonne  grâce  au  IroUiéme 
via%Uémp,  à  l'augmentation  des  droits  sur  les  objets  de 
consommation  et  au  don  gratuit  demandé  aux  villes  cl 
bourgs;  mais  il  maintînt  l'tmpàl  sur  les  cuirs  et  exigea  nii 
don  gratuit  de  la  part  du  clergé.  La  cour,  apr«s  avoir  héailé 
longtemps,  enregistra  l'édit  relatif  au  comiDcrce  dea  cuirs, 
teal  en  y  introduisant  des  modilicalioos ,  qui  a'eoipécb^iil 
pas  ce  roinmcrec  de  diminuer  de  moitié  (I).  Les  eccliiia»- 
tfques  consentirent  à  acquitter  annuellement  une  Minmetle 
e«ai  mille  livres,  et  l'ancien  don  gratuit  ayant  été  réduit  lé- 
gèrement, ils  payèrent  Scan  cent  vingt  mille  livres,  qui  furent 
réparties  entre  tes  diocèses  de  Toul,  Metz,  Verdun ,  Trêves , 
Besançon,  Strasbourg,  l.angrcs  et  Chilon*4Br-Marne  (3). 

La  cour  souveraine,  non  conienle  d'avoir  (ail  reculer  U.  de 
b  tialaizii^re,  Icnioigiia  M)n  reasenltmcnt  en  humiliant  les 
cooKillers  que  le  roi  avait  notâmes,  ta  47^8,  pour  remplacer 

{I)  On  IroiK*  lUiu  Ik  eoUcclio»  de  M.  OurlM  \m  cafta  di  iiliainin 
piÊm  ralilitM  à  i»  centcuatiBi» 
(*)  V.  Rac.  dci  ont.,  L  X,  p,  IH  M  101:  ■>»«*-  ^  M.  PM,  L  I, 


MM.  Prolin,  de  Chàteaufort  el  de  Beaucharmois*  Etfc  dèebn 
notamment  qu'elle  protestait  contre  la  réception  de  M.  Ga- 
raudé  (i),  et  le  chancelier  fil  exiler  six  conseillers,  entr'antra 
MM.  Collenel,  Maimbourg  et  de  Morey,  qoi  Turent  eontraiaiii 
pour  obtenir  leur  rappel ,  d'écrire  à  M.  de  la  Galainère  da 
lettres  d'excuse  (S).  Cet  incident  eai  lieu  pendant  les  Taeaaces 
de  l'année  4762  ;  il  y  avait  eu,  peu  de  temps  auparafiMi  de 
nouvelles  difficultés  entre  la  cour  et  le  chancelier  aa  iqci 
d'un  arrêt  rendu  par  celle-là,  au  mois  de  juin,  pour  enjoiadrc 
aux  cultivateurs  de  faire  des  regains,  et  ce  furent  les  deraim 
épisodes  de  la  lutte  de  la  magistrature  lorraine  eontreki 
envahissements  de  la  bureaucratie  française  (3). 

L'attention  publique  se  porta  bientôt  d'un  autre  côté,  d 
M.  de  la  Galaiziére  la  vit  avec  plaisir  prendre  cette  diredîN. 
M.  Berlin,  contrôleur-général,  avait,  le  8  avril  1761,  eoanU 
les  parlements ,  les  intendants  et  les  chambres  de  comiaenc 
sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de  supprioier  lo 
péages  établis  aux  limites  des  différentes  provinces,  et  k 
leur  substituer  une  ligne  de  douanes  sur  les  frontières  il 
royaume.  Les  manufacturiers  lorrains,  du  reste  peu  nombreUi 
se  prononcèrent  en  faveur  de  cette  mesure  ;  mais  It  Me 
s'imagina  que  la  destruction  des  barrières  entraînerait  mile 
inconvénients ,  et  il  suflisail,  d'ailleurs,  que  la  propositioavM 
d'un  ministre  de  Louis  XV  pour  être  mal  accueillie. 
M.  Costcr,  un  des  hommes  les  plus  éclairés  que  possédai  II 
Lorraine,  fit  paraitre,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  Citoycai 
un  Magistrat,  un  ouvrage  <  écrit  avec  beaucoup  d'art  cl éi 


(1)  V.  Réunion  des  laits  concernunl  M.  Alexis  Garaudé,  Avec  lei Ar^ 
rctcs  et  les  lioniontrances  de  la  Cour  Souveraine  au  Roy, 
tie  preuves,  \7i)%  in  i^  de  38  pages. 

(2)  V.  l'ouv.  de  M.  Noël,  l.  II,  p.  273  cl  274. 

(3)  La  ]>lupart  des  pièces  relatives  à  cette  affaire  oui  élé  i    , 
in  i^  ;  on  en  trouve  dbs  exemplaires  dans  le  recueil  de  U  biUÎQtbèqv 
publique. 
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>  dnleur  * ,  el  doDl  les  priiicipci  furcni  ailopiés  par  la  cour 
souTcrnine,  qui  sv  cooicnta,  pour  toule  ré|)OR«e,  d'envoyer 
BU  cofl(roleur-K<ini^ra1  un  exemplaire  du  livre.  Ije*  manufac- 
turiers rérutèrenl  M.  Coil<?r  dans  un  mémoire  de  »oixanle  el 
quinze  pages  ;  plusieurs  autres  opuscules  Turent  publi&i  sort 
pour  lallaqucr,  soit  pour  le  défendre.  Cl  celte  guerre  de 
planic  dura  jusqu'à  la  Hévoluiion  (1). 

Les  vlcui  lorrains,  doni  les  rangs  s'écliitrcluaient  cha(|ue 
jour,  assistaient  avec  douleur  i  la  transformation  que  subissait 
har  pttrie.  Les  institutions  religieuses  elles-m^mes  ne  furent 
pas  H  l'abri  des  entreprises  de  M.  de  la  (ialalziére.  Le  ministre 
supprima,  le  'J  mars  1761  ,  le  chapitre  de  Deneuvre  et  unit 
la  biens  qui  en  dépendaient  à  la  mensc  de  la  grandc-prévAié 
deSainl'Dié,  dignité  qu'il  destinait  à  son  Mcond  fils,  abbé 
oommcndatairc  de  Saiat-HihiH.  Le  H  décembre  précédent,  tl 
■Tait  prononcé  rexiînelion  de  la  collégiale  de  VaudémonI,  dont 
Im  revenus  furent  Méi  aux  chanoinewet  de  Bouiiére»  (3). 
Après  In  deulnietion  de  ce  chapitre,  dernier  souvenir  d'une 
ff*ce  de  princes  dont  les  destinée»  ne  furent  |»s  sans  gloire, 
OB  songea  à  exhumer  le*  rc«tes  du  comte  Henri  III,  de  ion 
épouse,  Isabelle  de  LtH-rnine,  et  du  comte  Antoine,  qoi 
•f aient  reçu  la  sépulture  dans  l'éftllsa  de  Vaudémont  ;  et,  le 
SI  avril  ilGi,  on  déposa  leurs  cercueils  dons  le  ravcnu  de  la 
ebapt-lle  ducale  (3),  récemmeal  réparée  aux  frais  de  l'empereur 
Français  I".  L'n  portique,  sunnomr  d'un  fronlun  triangulaire, 
anit  été  élevé  dans  la  nef  de  régliao  des  Cordelier*  pour 
•ervir  d'entrée  à  la  chapelle  ;  do  avait  orné  les  huit  pana  <tc 
celle<ci  de  deitt  itrdres  de  ruionncs  en  marbre  nmr  ;  devant 


{1}  V.  Ihirir*!,  ilhJ  ,  p.  Itl  1  l'oa*.  lU  M.  Nwl,  l.  l.p.U1-3H. 

(f  t  l,c  rtitpilrc  dp  Bounnmil  éproun  i»  mfnt  aort.  m  ITO.  V.  Ilit- 
baatl,  lluti'iie  du  loii  M  uugn  in  !■  LurmiiM  a  ila  hmiii  iImb  Im 
maMm  Iwn^lidiln,  pmit»,  |i.  cdi,  cc>ij  et  au. 

'.ô)  V.  CihMl,  NoUn,!.  ll,ai>l.»l-7ail«aM>siW.,t.  I,|>.(7S, 
173  M  177. 
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sept  des  huit  pans,  on  a^ait  placé  de  magnifiques  sarcoplnfti 
également  en  marbre,  et  toutes  les  parties  de  Tédifice  :  pfé, 
murailles,  coupole  et  lanterne,  avaient  été  décorées  afech 
même  élégance,  mais  dans  un  style  un  peu  différent  de  edn 
du    monument  lui-même.  Un  autel  très-riche  fut  disposé 
vis-à-vis  la  porte  ;  sur  la  partie  antérieure  se  trouve  un  bat- 
relief  représentant  un  Christ  au  tombeau  ;  sur  le  tabernacle, 
Notre-Dame  de  Loretle,  avec  Tenfant  Jésus ,  et  sur  le  gradin, 
deux  anges  en  adoration,  dus,  comme  les  autres  figures,  as 
ciseau   du  sculpteur  François   Chassel    (1).   Les   Lomiii 
n'éprouvèrent  pas  une  médiocre  satisfaction  en  voyant  le  Si 
de  Léopold  rendre  son  ancien  éclat  au  monument  qui  abribit 
les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  et  lorsqu*il  mourut ,  en  I7i5, 
on  célébra,  pour  le  repos  de  son  &me,  des  services  funéhm 
dans  Téglise  des  Cordeliers,  les  â5  septembre,  17  et  18 
octobre ,  et  Durival  fait  observer  qu*il  y  eut  «  une  Me 
»  extraordinaire,  augmentée  encore  par  les  gens  venus  ei|M 
»  de  la  campagne  «  (2).  On  est,  du  reste ,  tenté  de  cnin 
que,  malgré  sa  renonciation  aux  ducliés  de  Lorraine Ctii 
Bar,  François  n'avait  jamais  perdu  complètement  l'espémn 
de  récupérer  les  domaines  de  sa  famille;  il  continuait  k  toSn- 
tenir  des  rapports  avec   plusieurs  lorrains  ;   il  donnait  et 
remploi  dans- ses  armées  à  quantité  de  jeunes  gens,  fû 
préféraient  le  service  impérial  à  celui  de  la  France,  et  il  avait 
accordé  aux  anciens  officiers  et  serviteurs  de  sa  maison  et  i 
d*autrcs  personnes  des  pensions  assez  fortes,  dont  le  paienot 
fut  continué  par  son  fils,  Joseph  II,  et  même  par  les  sneco- 
scurs  de  ce  prince  (3). 


(1)  V.  LionnoLs,  ibid.,  p.  13S-1i2.  La  bibliothèque  publique  de  ?iaK« 
possède  un  dessin  rcpréscnlant  riDlcrieur  de  la  chapelle  ducrie,  Id  ^^ 
était  après  la  restauration  dont  nous  venons  de  parler. 

(2;  V.  ibid.,  p.  2îi5. 

(5)  Le  dernier  pensionnaire  des  empereurs ,  M.  de  Sîvry ,  anÔBi 
conseiller  au  parlement  de  Nancy,  est  mort  il  y  a  bien  peu  de  tempt. 
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Stanislas  feignait  d*ignorer  des  relations  qo^ungoaTenieiiient 
ombrageux  n*aiirait  pas  manqué  de  proscrire,  el  cherebail, 
éclairé  par  les  événements,  à  faire  oiHier,  autant  que  posiiUe, 
les  erreurs  de  M.  de  la  Galaixiére.  Il  aimait  ses  sujets,  désirait 
les  voir  tous  heureux,  el,  ne  pouvant  alléger  les  charges  que 
l'on  faisait  peser  sur  eux,  ne  cessait  de  répandre  des  bienfaits 
autour  de  lui.  Aussi ,  les  gens  raisonnables  ne  le  rendaient 
pas  responsable  des  fautes  du  chancelier.  Lorsque  le  roi  de 
Pologne,  (juiitant  sa  résidence  ordinaire,  traveUBiit  Nancy  et 
les  autres  villes  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  il  y  était  bkm 
accueilli,  el  quand  on  Tapercevait  entouré  d*une  multitude 
empressée,  qui  le  saluait  des  plus  chaleureuses  acclamations, 
on  n*auroit  pu  soupçonner  que  la  nation  articulait  contre  le 
ministre  de  ce  prince  des  accusations  aussi  sévères  que 
fondées.  Il  fut  Tobjcl  d'une  de  ces  démonstrations  chères 
è  son  cœur,  lorsqu'il  vint,  au  mois  de  septembre  f765, 
inspecter  les  travaux  de  la  caserne  Sainte-Catherine.  Elle 
occupe  rextrémilé  septentrionale  de  la  rue  du  même  nom,  i 
quelques  ccniuincs  de  pas  de  la  place  Royale,  el  Stanislas, 
ayant  fait  prolonger  vers  le  midi  la  rue  qui  part  de  rautreCace 
de  la  place,  en  traversant  Tancienne  esplanade,  donna  ordre 
de  construire  sur  ces  voies  deux  petits  arcs  de  triomphe,  que 
Ton  appelle  porte  Sainte-Catherine  et  porte  Stanislas,  et  dent 
les  connaisseurs  admirent  les  heureuses  proportions  (I). 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  roi  de  Pologne  devaient 
être  attristées  par  divers  événements,  qu*il  ne  fût  pas  en  aoo 
pouvoir  de  prévenir.  Il  eut  d'abord  le  chagrin  de  voir  le  par- 
lement de  Paris  supprimer  en  France  Tordre  des  Jésuites, 
qu*il  afTectionnait ,  et  faire  mille  efforts  pour  obtenir 
de  Louis  \V  la  confirmation  de  cet  arrêt  de  proscription. 
Comme  le  roi  hésitait,  le  parlement  passa  outre,. et,  dés 
Tannée  1702,  les  ofliciers  municipaux  de  Bar-le-Duc  reçurent 

(1)  V.  Durival.  ibid.,  p.  t40-Sli  at  WU  ;  Uonnais,  ML,  t  ll|  pw  «i.  . 
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l'invitalion  de  retirer  l'administration  de  leur  coUé| 
Pères  de  ta  Compagnie  et  de  la  confier  ft  d'antres  | 
seiirs  (1).  Stanislas  s'empressa  d'écrire  à  son  geodre,  | 
conjurer  de  ne  pas  approuver  les  violences  des  nug 

■  En  mon  particulier,  qu'il  me  soit  permis,  dÎMil-il,  ( 

>  exposer  ma  vive  douleur  sur  ce  triste  sujet,  que  nu 

>  ne  peut  comprendre,  ni  mon  cœur  sensible  suppor 

•  Ce  qui  regarde  la  Religion  en  celle  occasion,  votre  ai 

■  l'ulililë  pour  le  bien  de  voire  royaume  >  me  con 
de  vous  tenir  ce  langage  (S).  N'ayant  pas  réussi  1  dél 
un  coup  si  funeste  au  calltolicisme,  le  roi  de  Polopie 
au  moins  conserver  les  Jésuiles  dans  ses  états  ;  il  fil  p 
donna  une  généreuse  hospitalité  à  ceux  qui  fuyaient  la 
pour  se  soustraire  aux  outrages  dont  on  les  abreuvait, 
prescrit  aux  supérieurs  des  maisons  que  ta  Compa|ni< 
daît  en  Lorraine  d'accueillir  les  jésuites  français  qui  i 
sèmeraient,  d'entretenir  convenablement  ceux  dont  l'ia 
était  d'y  demeurer,  et  de  procurer  aux  autres  les  no] 
continuer  leur  roule.  Il  fournit  de  ses  deniers  ans  (U 
que  causa  l'cxéculion  de  ses  ordres;  mais  la  reine  de  I 
ses  lilles,  le  dauphin  et  Louis  XV  lui-même,  qui  déplu 
secret  la  faiblesse  i]u'il  avait  montrée,  aidèrent  Slanisli 
cette  bonne  œuvre.  Un  des  ministres,  qui  l'ignorail, 
plaindre  au  roi  de  France  de  la  conduite  de  son  beat 
<  Vous  ne  savez  donc  p.is  une  ctiose,  lui  répondit  Lo 

■  roi  de  Pologne  a  fait    bien    pis    encore  ,    il    m'a 

*  moi-même  à  faire  du  bien  aux  Jésuites  et  à  les  plaîndr 
La  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus  fut,  con 

sait,  préparée  pur  les  Jansénistes,  et  Stanislas,  qui  coni 
les  vues  de  ces  dangereux  sectaires,  imita  l'exemple  d 


(t)   V.  UurivjJ,  ibiJ.,p.  ÛU. 

{'J)  V.  une  rogiiu  de  cMc  IcUrc  |Kirmi  \ci  luaaiucrils  ila  ni. 

('>)  V.  Ourivul,  ibiJ.,  p.  2!it  ;  l'royarl,  ibid.,  p.    330,  3M 
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pold  et  ne  laissa  jamais  leurs  doctrines  prendre  raeina  diM 
notre  pays  (1).  il  eat  le  bonheur  d*ètre  ptrihitenent  aeeoiidé 
par  MM.  Bégon  et  Drouas,  qui  oeenpérent  le  siéfe  épiieoptl 
de  Toul  de  1721  à  4775,  et  se  distinguèrent  ptr  la  rëgnlarilé 
de  leurs  mœurs  et  la  sagesse  de  leor  administrttion.  Le  pre- 
mier eut  néanmoins  le  tort  de  renTertar  Tandenne  litnrgia 
touloise  y  monument  Ténérabla  de  la  tradition,  pour  Ini  anb- 
stitucr  une  liturgie  composée  par  des  ecdésiastiqnaa  dépoor? os 
d'autorité  (2).  On  peut  anui  reprocher  à  M.  Bigm  de  a*étre 
fhit  donner  par  le  roi  la  grande-préfôté  de  Saint-Dié,  afin 
de  Taincre  la  résistance  des  chanoines,  qai  prétendaient 
relever  immédiatement  du  soufcrain-pontife  (3). 

Stanislas,  n*ayant  pas  à  redouter,  comme  ses  prédécessenra, 
l'opposition  de  la  France,  avait  repris  le  projet  de  Mre  établir 
on  év^ché  dans  ses  états  et  d*en  fixer  le  siège  à  Saint-Dié  (4)  ; 
mais  ce  projet  échoua  encore  une  fois.  Il  devenait  cependant 
trés-urgent  de  partager  le  diocèse  de  Toul  ;  les  paroisses  et 
les  monastères  s'y  étaient  tellement  multipliés,  que  la  sur- 
veillance d*un  seul  évéque  était  devenue  tout^-fait  illusoire. 
La  discipline  monastique  se  relûchait;  plus  les  couvents 
s'enrichissaient  et  plus  on  mitigeait  la  régie,  plus  le 
■ombre  des  rcligienx  et  même  des  religieuses  dimi- 
nuait. La  puissance  séculière  défendit  de  recevoir  dana  les 
monastères  lorrains  des  sujets  étrangers   (S),    mais  cette 

(I)  Dom  Grégoire  Berlhclet,  qui  était  devenu  bibliothéetire  de  Tabbaje 
Saint  Léopolil  do  NuiicVf  ne  négligeait  rien  pour  répandre  le  janténiie 
dan<  noire  patrie,  de  ooocert  a? ec  un  gentilhomine  lorraiii,  DoaiiDé  M.  de 
Talvannes.  SUninla^,  averti  de  leurs  menées,  rdcgua  Dom  ficrihelcl  dana 
labbaye  de  Saint-Mdiiel,  et  une pcrquiiition  faite  par  le  Ueutcnant-géiiénl 
de  police  a>.iiii  amené  la  découverte  de  quantité  de  mauviii  Uvras  duM  le 
logement  de  >l.  de  TuUannes.  ce  dernier  fat  obligé  de  M  relirv  ca  Hol- 
lande  V.  (:iie\rier«  llist.  de  Lorr.,  t.  IX,  p.  996  et 

^i)  V.  Calinet,  Bihl.  lorr.,  col.  96  et  97. 

{Zj  V.  Durival.  diid.,  p.  175. 

:i)  V.  idem.  ibid..  p.  i36. 

'.}i)  V.  Hfc.  des  ord.f  t.  Vlll«  p. 


intcrdiciion  n'eul  pas  l'eScl  qu'en  altendBieDt  s«s  au 
Les  pertes  que  la  religion  Taisait,  chaque  jour,  remplis 
(le  douleur  l'âme  de  Slanislas.  Ud  autre  sujet  de  chagrii 
lui  clait  la  conduite  de  Louis  W  a  l'égard  de  la  reiae.  Oi 
espéré  que  t'âgc  finirait  par  le  rendre  maître  de  ses  passions 
s'était  trompé  ;  le  roi  continuait  n  donner  à  ses  sujets  Pex' 
scandaleux  d'une  liaison  adultère  et  éloignait  de  lui,  autan 
le  pouvait,  son  épouse,  ses  filles  et  son  vertueux  Gis.  Su 
visitait,  tous  les  ans,  Versailles,  pour  consoler,  par  si 
sence  et  ses  paroles,  une  famille  aussi  éprouvée  qu'elh 
digne  d'flrc  licurcusc  (I);  et  Mesdames  de  France  Adéh 
Victoire,  Hllcs  de  Louis  W,  vinrent  deux  Tois  en  Lor 
sous  prétexte  de  prendre  les  eaux  de  Plombières,  nu 
réalité  pour  écliapper,  pendant  quelque  temps,  à  la  cent 
qu'elles  éprouvaient  dans  le  palais  de  leur  père.  Leurpr 
voyage  cul  lieu  pendant  l'été  de  l'année  1761  et  dura  pi 
trois  mois  {'ï}.  On  avait  ordonné  des  préparatifs  coûteoi 
la  réception  des  princesses,  et  l'Iiètel  de  ville  deNancj 
fait  décorer  dans  lo  style  du  XVlli*  siècle  la  face  intèi 
de  In  porte  Saint-Nicolas.  Le  corps  municipal  attend 
llllcs  du  roi,  au  pied  de  la  Statue  de  Louis  XV, 
une  espèce  de  char,  sur  lequel  figuraient  vingt  et  une  j 
vcilalex,  dont  (rois  descendirent  pour  réciter  un  compi 
et  oITrir  des  bouquets.  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  s' 
minèrent  lentement  vers  la  Malgrange ,  suivies  d'une 
immense  et  même  du  char  qui  portait  les  vestales.  ( 


(1)  V.  Pm-arl,  ibiil,,  p.  ÔS4 ;  Diiriv»!,  iliid.,  purim. 
(3]  Lorsijuc  1rs  principes  |iauùrcnl  »  Cliamu,  un  cboenr  s^ppn 
lii  voiluru  où  cllfi  SE  (rouvitii'nt,  urcc  leur  inul,  et  cfaaDla  da  e 
i|ui  sr  (prnim nient  (oU4  por  \e  rerrain  iiiivaQt  : 

Et  vnirp  nom  brille,  brille, 
El  voIrc  iKini  brillera. 
tiii  iiiksurc  (|uc  le  bon  Siauiiilas  pril  le  jeu  de  mou  trop  i  la  isun 
iisti  liant  pour  tire  enli'ndii  ;  ii  <)uc  vculiut-ils  faire  de  noa  MM 
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«lia  revrnreDi  de  Plombières,  il  y  eut  lie  nouvcllitt  ftlH 
à  Nsnry,  et  les  oflicicrs  ilu  l'hôtel  île  «ille ,  dont  le  zèle 
l'emporloil  ^ur  l'imagination,  y  firent  reparaître  les  vingt  eluoA 
Tcstnlcs,  qui  cxi'calireDt  un  ballet.  1*9  écoliers  cl  les  mai^ 
(hanils  avaicnl  forint  Iroi*  roin|iafcitiet,  infanterie  elcuYalerie, 
qui  servirent  <ic  garde  ù  Mesdames  de  France,  et  il  sérail 
iautile  dVnumércr  les  réjouissances  auxquelles  se  litrérent 
noB  ancéircs.  I^s  princesses  firent  leur  second  voyage  en 
176i;  mais  le  roi  de  Pologne,  qui  craignait  de  voir  la  lille 
de  Nancy  contraoler  des  dettes,  dérendil  de  recevoir  ses  pe- 
lites-fitles  d'uiic  manière  trop  sompttieusc  ;  on  rt^organisa  Réan- 
noins  les  compagnies  de  marchands  cl  d'écoticrs,  dont  les  uni- 
formes aTaienI  encore  toute  leur  fraîcheur,  et  1esofliciersmani> 
eipaux  profitèrent  de  Toccas  ion  pour  faire  habillera  la  moderne 
|«  face  extérieure  de  h  porte  Sainl-Jean.  Staniilas  avait  des 
OflQDces  plus  Horissantes  que  celles  de  sa  capitale,  et  il  donna 
lai-m^mc  des  filles  superbes  aux  princesses,  A  leur  retour  do 
Plonibii'rrs.  Elles  resicrcnl  il  Lunéfitle  du  10  au  l'J  juillet,  et 
pendant  un  fou  d'nrlilice  lire  dans  le  bosquet,  nne  baguette 
mit  k  fen  au  kiosque,  dont  la  légère  charpcnle  devint,  en  aa 
elin  d'aiil,  la  pruie  des  flammes.  Le  roi  de  Pologne  invita 
m*]  Mesdames  de  France  A  une  autre  fètc  qui  rut  lieu  k 
Nancy,  et  les  rclttitons  du  temps  nous  en  ont  conservé  plai 
d'âne  deicriplion. 

Le  prince,  dont  la  «anié  élail  chancelanir,  mentit  toujotm 
h  même  genre  de  vie,  el,  malgré  »oft  grand  Age,  fatiall 
chaqoe  année  le  voyage  de  VemtHa.  En  I76S,  on  lui 
OHiseilia  de  rester  en  [.orniinr,  el  comme  il  ne  pouvait  s'y 
résigner.  la  reine  de  France  pril  la  résolution  de  venir  cHe- 
m^me  lui  rendre  visite.  Elle  passa  une  partie  de  la  belle 
uiton  II  l'ommercy  et  ne  qotlln  son  p^re  qu'en  venant  dn 
luntirs.  car  clic  n'r»pérait  plus  le  revoir.  ItirniOl  aprti,  le 
dauphin  loinba  dangercusemenl  malade,  cl  ce  pnscc,  dont 
les  vertus  rappelaienl  celles  de  i«iiri  Loui*,  nwral  wi  noit 
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de  décembre.  Stanislas  fut  inconsolable  :  «  J*aî  perda  éta 
fois  la  couronne,  disait-il,  je  n*en  ai  pas  élé  ébranlé  ;  li  nort 
de  mon  cher  Dauphin  m'anéantit  »  (i). 

Il  avait  lui-même  comme  un  pressentiment  de  as  fis 
prochaine.  M.  Coster  lui  donnant  lecture  du  panëgyriqa 
du  dauphin ,  que  son  frère,  le  Père  Coster,  devait  proDOOficr 
dans  la  Primatiale,  et  étant  arrivé  à  un  passage  où  raolcv 
s^éleudaii  sur  les  louanges  du  roi  de  Pologne,  celni-d 
Tinterrompit  par  ces  paroles  :  «  Dis  à  ton  frère  d'ôler 
cela  et  de  le  réserver  pour  mon  oraison  funèbre  >•  Le 
\^'  février,  il  entra  dans  Tégiise  de  Bonsecours,  avant  de 
gagner  la  Malgrange,  se  plaça  au-dessus  du  caveau  et  pm 
plus  que  de  coutume  ;  en  sortant,  il  dit  à  ses  courtisaii  : 
«  Savcz-vous  ce  qui  m'a  retenu  si  longtemps  &  l'église?  Je 
pensais  que  dans  peu  je  serais  trois  pieds  plus  bas  >  (3). 

Il  reprit^  trois  jours  après,  le  chemin  de  Lunéville.  Le 
lendemain  de  son  arrivée  (5  février  1766),  il  se  leva  deboaae 
heure,  renvoya  ses  gens ,  s'assit  sur  son  fauteuil  devaat  ■ 
feu  irôsardcnt,  cl  ayant  voulu  prendre  sa  pipe,  s'approchide 
la  cheminée.  Dans  ce  moment,  il  glissa,  selon  les  ans,  d 
tomba  sur  les  chenets,  si  près  du  foyer,  que  le  feu  neiwii 
pas  a  atteindre  ses  vêlements;  d'après  les  autres,  la  nbi 
de  chambre  de  Stanislas,  qui  était  ouatée  et  d'une  étofe 
de  soie  fort  légère,  fut  attirée  par  le  courant  d'air  et  s'a- 
flamma  avec  rapidité.  Quoiqu'il  en  soit,  le  prince  cria,  d 
même  hurla  (c'est  le  mot  dont  il  se  servit)  pour  appeler  dl 
secours;  malheureusement,  son  valet  de  chambre  et  ntae 
le  garde  du  corps  qui  devait  se  trouver  près  de  la  porte 
s'élnicnl  éloignés  momentanément,  et  ses  plaintes  nefareil 
entendues  que  d*une  femme  occupée  a  laver  des  vitres  i 
Télage   supérieur  ;  elle  descendit  aussitôt ,   et  la  garde  di 


(1)  V.  Ourival,  ihîd.,  p.  239,  2i4),  2i2-24i  el  SISi-SM. 

;2)  V.  iilfiii,  ibiil.,  p.  2Ji3. 
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corps,  averti  par  elle,  nrcoiirul  arec  un  valet  de  chambre, 
Dammé  &u^tc^,  qui  ii'étail  iiaf  de  Kenlce.  Quand  on  ouiril  la 
porte  de  rsiipartemeni,  le  cournut  d'air  qui  «'éublit  cnlre  ctlc 
et  la  cheminée  donna  plus  d'activité  aui  llammcs,  et  l'oD  ne 
piflint  il  les  éloulTer  complilenicnt  qu'en  couchant  le  roi  lur 
MW  lil  el  en  l'enveloppant  dans  ses  eouvcrlures.  Les  inMc- 
CÙii,  que  l'on  appela  sur-le-champ ,  ne  purent  dissimuler 
I*  gravilê  des  plaies  dont  Slaitislos  était  couvert  du  c6ïi 
fiBclic  ,  depuis  la  jour  jusqu'au  bas  de  la  cuisse.  Les  eluirs 
de  la  mnin  gauche  avaient  été  prcsqu'cnlièremeiit  dévorées 
par  le  Tcu,  et  cette  blessure  aurait  sutfi  pour  causer  la  oiort 
d'une  personne  moins  Agée  que  le  roi.  Les  médecins  posèrent, 
à  la  hdtc,  un  premier  appareil  ;  pour  ne  pas  cOruyer  le  pu- 
blic, on  aniionva  que  les  brûlures  étaient  |tflu  dangereuses,  el 
le  prince  lui-même,  dont  la  pslience  et  le  courage  ne  s'étaient 
pÊB  démentis  une  seule  minute,  éerivit  un  billet  i  la  reine,  sa 
flUa,  pour  la  rassurer.  Il  lui  rappelait,  en  plaisantant,  qu'elle 
•tail  prié  Dieu  de  le  préserver  du  froid,  pendant  son  dernier 
voya^  k  la  Mulgrange,  et  il  ajoutait  qu'elle  aurait  mieux  fait 
de  demander  qu'il  fût  garanti  du  trop  grand  chaud  A  Lonéville. 
Les  Nancéiens  n'eurent  pas  d'inquiétude  jusqu'au  retour 
de*  députM  dan  compaguim  «ouveraines,  qui  étaient  allés  té* 
moigoer  au  roi  combien  on  déplorait  l'accident  du  S  février. 
lia  dirent  que  Stanislas  paraissait  moins  bien  qu'on  ne  le 
pobliail.  Il  continuait  cependant  à  recevoir  comme  précé- 
demment, et  la  foule  des  courtisans  était  la  même  que  de 
e«iilumc;  mais,  le  Sa  février,  des  symplAmes  alarmants  se 
déclarèrent;  il  se  confessa,  et  le  cardinal  de  Clioisetil,  pri- 
Bil  de  Lorraine,  qui  se  trouvait  à  Lunéville,  lui  adminisin 
reilréme-onction  et  le  vijitique.  On  dttcmdit  la  diàHC  dt 
Mbi  Sigisbcrt  ;  il  y  eut  des  processions  ;  on  fli  des  ptî4ns 
dans  toutes  les  églises,  et  nos  p^res,  oubliant  leurs  (ritft 
contre  le  roi  |)otir  ne  Mtngtr  qu'à  ses  vertoi ,  niOMtrAreil 
l'amour  qu'ils  lui  portaient.  ■  La  cwwtwUoe  hl  gteérile  : 
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■  les  campagnes,  les  villes  el  ce  q 

>  plus  prés ,  dit  Durival  ;  la  dot^ 

■  on  ne  s'occopa  plus  que  de  celle 

>  en  insiani ,  on  demandoit  des 

•  Sienrslas.  >  Les  habilanls  de 
perdre  beaucoup  à  sa  morl,  élaieni 
([u'ils  éprouvaient ,  et  leur  indig 
chambre  auquel  ils  imputaient  la  ca 
b  son  nom  le  sobriquet  injurieux  d 
mallieureui  conserva  jusqu'à  la  lin 

Stanislas  était  plongé  dans  un 
médecins  ne  le  liraienl  qu'au  moyc 
après  une  longue  et  douloureuse 
février  ITtifi,  entre  quatre  el  cinq 
de  quatre-vingl-liuil  ans,  quatre 
règne,  comme  duc  de  Lorraine, 
neuf  ans. 

(  Ce  fui  alors,  dit  une  relalii 

■  douleur  publique  éclata  d'aular 

•  enlever  un  des  meilleurs  souv 

•  produits  par  un  accident  horribi 

•  rendre  impossible  pour  un  Roy 

•  peut-être  eu  la  douceur  de  le 

■  plusieurs  années ce  qui  fut  i 

>  médecins,   qui   en    ouvrant  le 

■  trouvèrent  lous  les  viscères  dans 
Le  24  février,  le  chancelier,  on  vert 
dont  il  était  muni  depuis  quelqn 
avancé  de  Stanislas,  fit  apposer  les 
les  autres  résidences  royales,  vint  < 
souveraine,  lui  notifia  la  mort  du  | 
remit  son  testament,  qui  avait  élc 
cour,  et  l'envoya  aussitôt  à  Verssiii 

Le  corps  du  roi  resta  dans  soi 


J 
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visage  (iccouvert,  puis  enfermé  dans  un  cercueil ,  jusqu'au  3 
mars.  Ce  jour-U,  il  fut  transporté,  avec  peu  de  cérémooial, 
dans  réglisc  [de  Bonsccours.  Il  y  ftit  introduit  à  minuit  et 
demi  cl  descendu  immédiatement  dans  le  caveau  (I).  Louis XV 
ordonna  qu'un  mausolée,  digne,  par  sa  grandeur  el  par  le  prix 
de  la  matière,  do  figurer  vis-à-vis  le  londieau  de  la  reiae, 
serait  élevé  dans  le  choeur  de  cette  église.  Il  en  confia 
rexéculion  à  Louis  Vassé,  élève  de  Boucbardon,  et  après  la 
mort  du  premier,  au  sculpteur  Félix  Lecomle.  "StaDislas  est 
représente  vêtu  du  costume  polonais  et  couché  à  demi  sur  un 
cénotaphe  de  marbre  noir  ;  il  est  appuyé  sur  le  bras  gauebe, 
el  sa  main  droiie  saisit  le  bâton  de  commandemenl  ;  prés  de 
loi  sont  déposés  le  sceptre  et  la  couronne  ;  an  pied  du  cém»- 
laphe,  a  gauche,  est  la  statue  de  la  Lorraine,  le  fronl  eaist 
d*une  couronne  murale  ;  elle  semble  considérer  le  prince  avec 
affection  et  douleur,  et  soutient  deux  tables  de  marbre  aar 
lesquelles  sont  énumérés  les  bienfaits  qu'elle  a  reçus;  à  droite, 
là  cbariié  déplore  lu  perte  que  viennent  de  faire  les  malheu- 
reux ;  entre  ces  deux  statues ,  le  sculpteur  a  placé  le  globe 
terrestre,  recouvert  en  partie  d'un  voile  de  deuil  pour  rappeler 
les  regrets  que  la  mort  du  roi  a  causés  à  toute  l'Europe.  Au- 
dessous,  se  développe  un  large  socle,  accompagné  d'une 
inscription,  et  derrière  le  cénotaphe  se  dresse,  comme  derrière 
le  tombeau  de  la  reine,  une  pyramide,  ornée  de  l'écoasca  de 
Stanislas,  accostée  de  deux  cassolettes  fumantes  el  surmoolée 
d*une  urne  funéraire. 

Les  services  solennels  pour  le  repos  de  l'âme  du  roi  ne 
(lurent  célébrés  que  plusieurs  semaines  après  sa  mort,  el  le 


(1)  V.  [)unval,'ibid.,  p.  SS:;.!»7  ;  Proyart,  it»M..  p.  4W-il4, 
aiémoire  sur  la  mort  du  Ru>  de  Pologne,  svec  le  proeèt-vcrbal  d*oafcrlar« 
de  ton  eor|M  :  Rclolion  <le  b  mort  et  de  !•  pompe  funèbre  de  StaMiM, 
par  GmIcf.  Lo  inémoirc  et  U  relation  ont  été  pHbUéa  par  II.  L.  LeUmMM 
dans  le  Journal  ilc  la  toeiélé  d'arcbéelogie  lermw ,  ittft,  pi  ITB-ltl, 
I8S6,  p.  \^'\n± 


Père  Elisée,  ud  lies  meilleurs  ora 
celle  époque,  prononça  l'oraisoii 
raaliale,  le  10  mai  ilGd  (1).  LVIoj 
hommes  de  leltres  la  maiicrc  d'uni 
plupart  assez  médiocres,  el  paru 
cependant  deux  morceaux  dus  le 
Soljgnac,  cl  le  second  au  comle  de 
dcs-logis  de  la  maison  du  défunt.  I 
noire  connaissance  du  moins,  poui 
bon  prince  que  la  Lorraine  regn 
même  où  l'animosilé  des  mogislrat; 
portée  au  plus  haut  point,  ils  n'ari 
cause  du  roi  de  celle  de  son  mi 
attaquaient  celui-ci  sans  ménagei 
parie  de  celui-là  comme  du  père  de 
dix-ncur  ans  après  In  mort  de 
conseiller  au  parlement,  s'avisa  ( 
monarque  et  d'avancer  qu'il   ava 

■  principesde  la  staroslie  a  (2)  ;  ce  qi 
dans  les  principes  d'un  despolis 
seulement  de  nos  jours,  que,  fi 
Pologne  la  responsabilité  des  fau 
écrivain  lorrain  a  déclaré,  *  avecca 

■  bienraii  de  Stanislas,  dit  le  Bien 

•  Tail  enterrer,  parce  que  sa  mort 

•  de  l'adminislraiion  lyrannique  di 


(1)  Elle  est  LinprimAc.  On  imprina  «ni 
Cuc£,  évéquu  ilo  Laviur,  pronan^  daai  1 
V.  Durivai,  ibîd-,  p.  SU?.  Ajoulotu  que  I 
dcrîvil  UQ  éloge  de  Stanislas,  élogf  qai  fut 

(3)  V.  HUtaira  abrégée  du  parlement 
Nnoey),  imprimée  vtx  léte  de  la  Jurifprude 
p.  »liij. 

(3)  V.  Mémuire»  pour  servir  k  l'hitloire 


I,  p.  30(  et  SOS, 


J 
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encore  le  même  écrivain  a-t-il,  un  peu  plus  haut,  trioé  les 
lignes  suivantes  :  «  Stanislas,  considéré  eomoie  homme  prÎTé, 

>  comme  riche  seigneur,  était  grand,  bienfaisant»  généreux. 

>  Tout  ce  qui  Tentourait  et  le  servait  éprouvait  les  effets  de 

>  sa  bonté.  Les  artistes  et  artisans  de  la  ville  de  Nancy  de- 

>  vaient  être  fort  reconnaissants  pour  les  nombreux  ouvrages 
»  qu*on  leur  fit  exécuter.  L'introduction  des  frères  de  la 

>  Doctrine  Chrétienne,  donnant  des  leçons  gratuites  à  la 

>  jeunesse,  était  alors  un  grand  bienfait  ;  celle  des  frères  de 
»  Saint-Jean  de  Dieu  pour  traiter  et  soigner  les  paufres 

»  malades  n*était  pas  un  bienfait  moins  grand L*éta- 

m  blissement  d'une   bibliothèque   publique ,  et  »  plus  tard, 

>  celui  d'une  académie,  le  don  de  100,000  fr.  fait  aux 
»  commerçants  de  Nancy Voilà  les  actes  qui  ont  pu«  avec 

>  raison,  motiver... .  l'érection  d'une  statue  à  Stanislas....  Pour 
9  beaucoup  de  gens ,  pour  les  artistes,  peintres,  sculpteurs, 
»  architectes,  musiciens,  et  pour  de  nombreux  établissements 
»  à  Nancy  et  a  Lunéville ,  Stanislas  fut  un  être  bienfaisant, 
»  grand,  généreux,  bon,  prévoyant  (t).  > 

Les  diverses  fondations  du  roi  de  Pologne  lui  avaient  coûté 
boit  millions  cinq  cent  dix-huit  mille  deux  cent  vingt-trois 
litres,  et  pour  un  prince  dont  la  liste  civile  était  assex  faible , 
la  somme  est  réellement  énorme.  Ses  charités  privées,  dont 
personne  n'eut  le  secret ,  étaient  innombrables  ;  on 
biographe  a  vu  un  billet  écrit  de  la  main  de  Stanislas,  et 
dans  lequel  on  lisait  :  «  Bonjour,  mon  cher  Alliot,  porte-toi 

>  bien.  Je  pars  :  envoie-moi  le  tableau  des  aumônes  que  j*ai 

»  résolu  de  distribuer  dans  les  villes  où  je  passerai,  comme 

»  lu  l'as  dressé.  »  Il  répétait  souvent  :  c  Un  roi  ne  doit 

•  jamais  s*informer  s*il  y  a  des  misérables  dans  ses  états, 

»  mab  demander  où  ils  sont  ;  et  ne  pas  le  demander  i  ses 

« 

»  courtisans,  qui  n'auroient  pas  de  honte  de  lui  tendre  la 


1)  V.  ibid..  p.  i38et 
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>  main  comme  les  sujets  les  plus  dignes  d'éprouver  ! 

>  (lu  sa  généreuse  compassion  •  (1).  Il  inédiiail,  lo 
luori  l'enleva,  une  entreprise  plus  considérable  qH 
qu'il  avail  exécutées  pour  soulager  les  malfaearenx.  • 
■  conçu  ,    (lil  l'évéquc  de  Toul  dans   le   mandcme 

•  publia  à  l'occusion  de  la  mort  du  roi,  et  m'svoi 
»  l'immense  projet  de  fonder  dans  toutes  les  parois; 

>  campagne  les  méuics  établlssemeas  de  cbartié  qii' 
»  duns  toutes  les  villes  do  ses  étais  en  faveur  des  pi 

>  des  malades  :  projet  plos  vaste  que  ses  reseonrw 
'  ses  ressources  s'éteiidoient  et  se  niulliplïoieDt  e* 

•  sorte,  pour  se  prêter  à  lu  grandeur  de  ses  ms 
I'  prorttsions  de  s»  charité.  > 

Non  seulement  il  aimait  i  donner,  mais  il  ssTail 
avec  iliscrélion  et  délicatesse;  ceux  qui  avaieiil  pi 
bienrails  étaient  moins  reconnaissants  du  présent  li 
([ue  des  paroles  bienveillantes  dont  il  était  accompagoc 
n'éprouve  qu'un  embarras,  c'est  celui  de  choisir  aa  n 
lous  les  traits  de  générosité  que  nous  ont  conserrés 
grRphcs  du  roi  de  Pologne. 

Stanislas  avait  des  mœurs  pures  cl  simples.  Il  foyail 
In  chose  était  possible,  le  faste  et  l'appareil  de  la  royi 
retiré  dans  sou  cabincl,  il  aimait  A  se  livrer  à  la  cob 
littéraire  (3).  Marin  et  le  chevalier  de  Solignac  ont 
primer,  sous  le  titre  d'OEuvres  du  Philosophe  Bienraîi 
un  recueil  des  principaux  écrits  français  de  leur  bu 
eeltii-ci  avait  publié  les  ouvrages  dont  les  litres  suht 
Philosophe  Chrétien  (i),  traité  destiné  à  moDirer  eoaM 
pcui  accorder  les  devoiis  de  In  religion  avec  ceux  d 


.1;  V.  Pi»»!iri.  iiiid,.  |i.  r.U(  n  38!l. 

(21  V.  lAcn,.  ibiJ.,  p.  3!i!),  :,00,  570-3M,  t\â  ci 

i')  r.iri«.  ITH:;.  iitiatn'  vnlumr^  in  8"  cl  in  IS. 

■i\  Pi-m  i>.->iûff  m  li,  1710. 
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cîécé;  Combat  de  la  ToloDié  et  de  11  raison  (i);  RépotM 
(TArîste  aux  conseils  de  l'amilié  (S)  ;  Réflexions  snr  difert 
sujets  de  Morale  (3)  ;  discours,  dans  lesquels  on  proufe  foe  le 
vrai  bonheur  consiste  à  faire  des  heureux,  et  que  l'espérance 
est  un  bien  dont  on  ne  connaît  pas  assex  le  prix  (4)  ;  Entrelien 
d*un  Européen  avec  un  Insulaire  du  royaume  de  Dumocali  (5); 
Recueil  de  diverses  matières  (6),  et  L'incrédulité  combattue  par 
le  simple  bon-sens,  essai  philosophique,  par  un  roi  (7).  De 
plus,  la  bibliolhéque  de  la  ville  de  Nancy  possède  un  volume,  in 
folio,  cnUcrement  formé  d*autographes  du  roi  ou  de  copies  de 
ses  œuvres,  et  renfermant  plusieurs  opuscules  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour  (8).  Enfin,  Stanislas  n^avait  cessé  de  cultiver 
la  langue  polonaise,  et  il  composa  dans  cet  idiome  trob  écrits 
qui  sont  devenus  fort  rares  :  Gloi  Wolny  Wolnoii  Ubeê^ 
pieezaiacy  (9)  ;  Roimowy  duizy  z  panem  Bogiem^  etc.  (10),  et 
Hiilorya  Starego  y  Nowego  Teêtamentu  (f  f). 

Ses  eiïoris  pour  favoriser  les  progrès  des  lettres  n'eurent 
pas  malheureusement  un  plein  succès.  La  plupart  des  auteurs 
qui  avaient  brillé  pendant  le  premier  tiers  du  XYIIP 
siècle  éiaient  morts,  ou  avaient  quitté  la  Lorraine,  on 
se  trouvaient  condamnés  au  repos  par  la  vieillesse.  Dom 

(f  )  Mène  année,  in  \2  de  il  p*gct. 

(2)  hi12ilo254pagef,  1750. 

(3)  Même  année,  in  8^  de  137  p«ges. 

(4)  Mètnc  .innée. 

(9)  Nancy,  17:>2,  in  12  de  87  pages. 

(6)  Nancy,  17(>i,  ia  8«. 

(7)  Un  volume  in  18. 

(8)  Obinet  des  mst.,  n"  32. 

(9)  In  i»,  I7i3.  On  en  a  doané  uim  Iraduelioo  fraaçiite,  MUa  la  titra 
de  :  La  voit  libre  du  citoyeQ,  ou  Observatioiit  iur  le  gnuyareamiinl  de  Pe« 
logne;  Pans  17i9,  in  12. 

MO)  (Kl  Kiitrctiens  de  Tàme  avec  Dieu,  tiréi  des  ptrolet  de  aabl  Ao- 
guslin.  dan.H  ses  Méditations,  ses  SoKloqiMt  et  aoo  Minod;  ITiS,  od 
volun»e  in  ^**.  U  telle  françMt  a  été  coaipMé  par  TabM  Cléiiit. 

(Il)  Nancy,  Pierre  AiMoina,  1791,  od  velMMin  ^.  Cail 
tion  en  vers  polomib  d'une  partie  dn  IfaoveanTi 
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Celmet  conlinuaîl  toutefois  a  publier  ouvrage  sur  oi 
Dom  Cellier  Uoniiail,  île  temps  en  icmps,  quelques  i 
de  son  Histoire  des  auteurs  sacrés,  qu'il  a  laissée  incoi 
et  qu'aucun  de  ses  confrères  n'était  capable  d'ache* 

*  est  à  souhaiter,  écrivait  Chevrier,  que  l'ordre  de 

■  Benoit,  qui  a  produit  de  si  grands  hommes  en  Li 

•  soutienne  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  ;  je  le 

■  mais  je  dis  avec  douleur  que  je  ne  le  prévois  pas. 

•  Le  dernier  de:>  Romains  est  prêt  à  nous  quilli 
>  Dom  Cellier  mort,  je  ne  vois  plus  d'homme  *é 
>  ment  savant  chez  les  Bénédictins  de  DO(re  praviDce 
Au  moment  où  Chevrier  (raçoit  les  lignes  précéda 
venait  de  perdre  Dom  Anibroise  Pelletier,  religteui 
baye  de  Senoncs,  qui  avait  entrepris  la  rédiclio 
nobiliaire  de  Lorraini,'.  Le  premier  volume ,  ce 
les  renseignements  relatifs  aux  anoblis  ,  déebil 
orage  terrible;  la  cour  souveraine  déclara  que  le  u 
no  ferait  pas  foi  en  justice,  et  Dom  Pelletier  moo 
suites  de  mauvais  traitements  exercés  sur  lui  par 
gentilshommes  que  son  livre  avait  offensés  (2).  LesB 
tins  comptaient  encore  dans  leurs  rangs  Dom  Joseph  li 
qui  préludait  par  la  publication  de  petits  ouvrages 
d'une  bonne  histoire  de  l'ubbaye  de  Saint-Hihicl ,  qi 
longtemps  habitée  (ô)  ;  les  Prémontrés  citaient,  avec  ■ 
sance,  le  Père  Mansuct  Jeune,  natif  de  Tignécourt, 
d'une  histoire  des  Templiers,  que  l'on  regarde  mai 
comme  bien  médiocre  (i),  et  le  Père  Albert  Uarion  i 
lonchâtcl,  qui  a  laisse  des  ouvrages  sur  le  droit  can 
considéré  principalement  dans  ses  applications  â  li  i 


(Ij  llî>l.  <1g  l.i>rr.,  I.  IX,  |i.  24  et  SU. 
{i]  V.  Cnlinet,  Bibt.  lurr.,  col.  721  ;  Dnrival,  ibid.,  p.  US. 
{''1  >'Biiuy,  t7r)7,  uti  wiiiiuc  in  t".  V.  Ctlmtl,  itnd.,  ool.  SK 
ii)  V.  iUt'm.  iliiil.,  col.  '.m. 


ssiDt  Norberl  (1);  les  Cislercieas  ou  Bernardioi,  le  P^rr 
Jeaa-Anloiiie  Macusson  de  Uar-le-Duc ,  iiuquel  on  doit  plu- 
sieurs écrtis  sur  la  religion,  Ih  pbiloiophie  cl  la  physique  (3)  ; 
les  Capucins,  le  Pète  Tlioninii  de  Giarmra,  dont  In  Thntoi/ia 
univma  ad  mum  Sacra  Theologia  candùlalorum  (3)  se 
répandit  avec  rapidîlé  dan«  toute  l'Europe  cailiolique.  Tut 
adoptée  comme  manuel  dans  une  foule  du  séminaire»  et  lalul 
i  l'auicur  une  lellre  très-flatteuse  de  la  part  du  pape  Be- 
noit XIV,  boa  juge  en  pareilles  matières  (t). 

Les  Ji^Huiics  aTaicnl  aussi  parmi  eux  ()ucli|ucs  hooinies  dis- 
tingua, cntr'aulros  les  Pères  Leslic  et  de  JUenoU)^,  tous  deui 
membres  de  l'académie.  Le  premier  a  composé  un  cxcelleal 
abrégé  de  l'histoire  généalogique  de  la  maiiwn  de  Lorraine  (5), 
et  beaucoup  de  vers,  que  Cheirier  qualifie  de  très-bcureux , 
mais  que  k  modestie  de  ce  religieux  l'cmpécka  lic  faire  im- 
primer. On  regrette  également  la  perle  de»  poésie»  du  Pire 
de  Menoux ,  ouquel  Chevrier,  malgré  son  eixie  de  rritiquer, 
n'a  pu  rcruser  un  juste  tribut  d'éloges  (G).  1^  jésuite 
avait  de  plus  un  véritable  talent  pour  la  chaire ,  où  il 
renconlrn  un  émule  digne  de  lui  dans  la  personne  du  Père 
IIuRSon,  cordclicr.  Ce  dernier  était  presque  toujours  éloquent 
cl  patbi'liquc,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Chevrièr,  qui  avait  iliï 
l'entendre  souvent  (7),  et  nous  pouvons  avoir  encore  uiw  idét 
de  son  élucuiion  en  lisant  sim  éloge  du  graveur  Jacque 
Callot.  Happelons  aussi  que  notre  )M)s  a  donné  le  jour  ai 
célèbre  Père  Guénard  (8),  qui  y  a  passé  toute  «a  jeunes* 


{t]  V.  i.l(-ni,<Lut.,cal.  «ns-eW. 

{3)  V-  klvnj,  Ibid.,  tul.  COQ  ex  SIU. 

(3j  Nuic)-,  l^ocuN,  I7i9  *t  1730,  éi 

H)  V.  Cilacl,  ibUl .  Ml.  943  M  OU, 

(S)  Coiammï.  Thuaui,  I7ij,  on  vob 

(<t)  V.  Ilwi.  .If  l^rr.,  I.  Vlll.p.SII. 

(7)  V.  a>id.,t.  IX.  p    l»>t<ui*. 

{81  II  at  Dé  i  PimbUn,  Ir  (G  danoOn  17V. 


«•• 


et  qui  rcmplissail,  ea  175S,  les  fi 
i-tudes  au  collège  de  Pont-à-MoussoD. 
Les  Uënédiciins,  dont  les  travaux 
pour  objets  les  diverses  branches  de  II 
élnienl  toui  étonnés  de  voir  parmi  en 
lu  Père  Collin  de  Enr-lc-Duc  était 

•  manquait  pas  de  mérite,  dît  Clievi 

>  la  chaleur  dans  ses  vers,  et  te  Père 

>  ceux  qui  ont  illustré  la  poésie  lai 

>  vers  les  deux  parties  essentielles  qi 

•  l'imagination  et  l'élégance  (I).  >  Oi 
à  décerner  tes  mêmes  éloges  nui  vei 
entretenait  prés  de  lui,  el  dont  un  i 
Devaux  de  Luncville,  lecteur  du  roi 
passât  à  la  posiérÎLé  (3).  On  renconln 
du  roi  de  Pologne  diffcrcnls  littérale 
Lorraine,  maïs  qui  l'abandonnèrent  pi 
Tels  étaient  :  le  chevalier  de  Saint 
dont  les  tristes  productions  ont  co 
France  le  venin  des  doctrines  irréligit 
de  Nancy,  lequel,  tour-à-tonr  ami  et 
finit  par  devenir  l'objet  dn  mépris  gén 
un  talent  réel  et  une  admirable  Tacilit 
d'ËIre  cité  comme  modèle.  Telle  Tal  i 
gny,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  q 
dani  le  régne  de  Stanislas,  par  la 
péruviennes,  de  Cénic  cl  de  La  Gllo 
CCS  écrivains,  il  faut  encore  nomr: 
Thibault,  successivement  ou  simtiliaa 
expéditionnaire   en   cour   de  Rome, 


(1)  Ib>d.,  t.  VIII,  p.  51,  S7,  SS,  61  et  63 

(2)  V.  Notice  biognpbiqae  sur  Derioi,  le 
M.  Guiliil,  liant  \ci  Mém.  de  Vxcad.  de  SU 


police,  ceoseur  royal  el  iintcureur-ftoéral  prùi  In  ctaBmLre 
des  compies,  cl  tiii  cutiivo  ■*«  iiMcèi  li  jurisprudence, 
l'éloquence  ei  la  poésie,  bien  qu'il  Mil  plus  connu  iDJounThai 
par  les  moriianies  épigrammes  de  Clietrior,  i]ue  por  la 
tioga  ilonl  ses  compalriolc»  ftircni  prodigues  cimrt  lai; 
N.  do  Maillei ,  conseiller  k  In  chambre  des  complet  d« 
Bar,  auteur  d'un  monorl  de  jurjspradence  intitulé  :  Lea 
élémens  du  Bjirreau  (I);  de  Mémoirex  nlpha brique*  pour 
terfir  à  l'hisloire,  su  pouillf  ei  i  la  description  f^énle  du 
Barrois  {i),  cl  d'un  IDisa)  chronologique  sur  l'hitloire  de  cette 
province  (5)  ;  enfin,  Chetrier,  qui  a  donn^  des  Mëmoires  pour 
aenir  i  l'hisioirc  des  liommes  illu«lres  de  Lorraine,  avec  dm 
réfularion  de  la  Biblioiliéqiie  do  Dom  Calmel  (4)  ;  une  llif- 
toirc  cirite,  miiilairc,  eccl^iaslique  ,  politique  ei  lillireire  d« 
Larratne  et  de  Bar,  qui  devait  former  douze  petili  Tolumcs. 
mais  que  la  lin  prématuré  de  l'^riviin  no  lui  a  pns  pennl* 
d'acliever  (5);  des  comtMies  mortes  au»!iiiAl  spr^  leur  nais- 
sance; des  romane,  et  d'autres  tiTres,  où  l'on  Iroun  autant 
d*fsprit  que  de  méchanceté.  Les  satires  de  CheTrierfavaiNl, 
de  bonne  heure,  contraint  it  quitter  la  Lorraine  el  mèiM  la 
France,  cl  son  exil  ne  se  termina  qu'avec  sa  tie-  Sen  titeni 
lui  avait  néanmoins  valu  quelques  prolecteurs,  enir^anires  le 
prince  tiharIn-Alrxnndre,  qui  lui  prMa ,  pour  Taider  ilan  la 
compo«ilion  dr  rhisluire  de  sa  patrie,  des  rnsninmU  pr^ 
cieui,  dont  la  perle  est  vivement  rtgrWir. 
Ce  fut  aussi  loin  de  la  Lorraine  qte  n  pam  la  vfa  d* 

(1)  Du  tbi*gt  <le>  niktièm  pHixiplte  «1  Isi  ph»  ardintitci  Uii  pétêk, 
•«loa  W  toit  cttilm.  In  antoomnots  st  la  MQMb*  da  Bar-la-DiM,  avae 
h  tormr  ili-  proc&lT  bu  civil  en  jimIm  dnw  la  Barrait;  f^ittj,  llUan, 
I7M,  nn  \aluau:  ta  f. 

iT)  Bar  Icpue,  1740.  ua  vuIuiM  |w«il  In  t^. 

(^  rnrit,  1737,  an  votniiM  in  IH. 

(t)  BniiPlIn  (P>ri>),  I7BI,  ilnit  VMlumM  In  If- 

(3)  Il  n-a  rubUé  ip»  Im  Umbm  l.jl^  IH,  IV,  T.  Vtll  el  iX:  ■>  laul 
wpt  Tolama  priil  w  " 


I 
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l'astronome  Charles  Messier»  né  à  Badonvilier,  en  4730.  A  pa 
près  complètement  étranger  aux  sciences  malhémaliqaes,  H 
ne  fut  jamais  qu'un  bon  observateur;  mais  il  avait  taat 
de  zèle  et  de  persévérance ,  que  l'académie  des  sciences  de 
Paris  l'admit  dans  ses  rangs,  l'année  même  de  la  mort  de 
Stanislas.  Il  découvrit  presque  toutes  les  comètes  qui  paroreit 
de  son  temps,  et  on  aflirme  que  Louis  XV  l'avait  somomaié 
le  furet  des  comètes  (1).  Un  autre  savant  qui  honora  la  Lor- 
raine, à  la  même  époque,  fut  l'abbé  Pierre  Sigorgne,  natif  de 
Rambercourt,  et  doyen  de  la  cathédrale  de  Màcon.  Il  êlah 
licencié  de  Sorbonne ,  et  ayant  été  nommé  professear  de 
philosophie  au  collège  du  Plessîs,  il  osa  introduire  dasi 
l'université  de  Paris  l'enseignement  de  la  doctrine  de  Newtoa, 
et  il  publia  divers  écrits  pour  la  défendre  et  la  propager  (^. 
Le  Père  Gautier,  dont  nous  avons  déjà  loué  les  travaux,  a 
enregistrant  la  fondation  de  l'académie,  était  né  à  Nancy, 
vers  l'année  1710.  <  Physicien  profond  et  lumineux,  dit 
»  Chevrier  qui  le  connaissait,  le  Père  Gautier  joignait  âee 

>  talent  celui  de  la  poésie,  et  il  est  un  des  hommes  rares  de 
»  ce  siècle  qui  ont  eu  l'art  de  mêler  le  charme  des  vers  asx 

>  matières  abstraites  (3).  »  H  avait  fait  imprimer,  en  1755, 
un  pocme  sur  les  propriétés  de  la  lumière  et  différents  né- 
moires,  parmi  lesquels  son  travail  sur  l'application  de  la 
vapeur  aux  rames  des  galères  occupe  le  premier  rang.  Le 
Père  Gautier  est  aussi  l'auteur  de  Réflexions  critiques  sur  U 
certitude  de  la  médecine,  et  le  médecin  Charles  Bagard,  soi 
confrère  ù  l'acadcmie ,  pénétrant,  par  représailles ,  dans  le 
domaine  du  chanoine-régulier,  écrivit  sur  les  causes  physiques 
des  trcmblcmens  de  terre  et  sur  les  maladies  épidémiques  qai 


(1)  V.  Notice  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  M.  Messier  ,  par  DehmbiTf 
dans  les  Mciiioiros  de  racadémie  des  sciences,  an.  i817,  p.  Iixxiîj-icig: 
Corrcs|)ondance  lilléraire  de  La  Harpe,  t.  I,  p.  07. 

(2)  V.  raiiiclc  Siqorgne  dans  la  Biographie  universelle. 
yô)  Hisl.  de  Lorr.,  l.  IX,  p.  22^»  et  suiv. 


peufeni  va  fésuller.  L'd  In'ni  sur  ta  durée  de  la  vie  liunuine, 
DM  disscrtalion  aar  l'inoculalion  H  d'utln»  mémoires  loi 
avaieDl  assuié  uae  greitde  répuuiion.  cl  Louis  XV  l'arail 
décoré  du  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mérilsii ,  au  resic,  ana 
pareille  dislinclion,  moins  encore  par  »a  scieocc  que  par  sea 
vertus  cl  son  dimnléresiement  ;  et  un  cootempornîn  rap- 
porte que  Bavard  faisaîi  iaiprinier  ic*  ouvrages  û  te*  frais 
et  les  dislribuait  gratuitement  aux  pauvren  et  aux  jeonci 
médecins  (1). 

A  cAlé  de  ces  sovaDts,  il  faut  rappeler  ici  Pierre  Biaise,  dit 
le  chevalier  de  Sflinl-filaise,  né  è  Remireraont,  en  1717,  et 
qui  publia  des  traités  sur  les  malhémaliqueseï  lagriciiltare; 
les  Tréres  Jean-Jacqurs  cl  Jean-Daniel  Saur  de  Saiotc-Uarie- 
aui-Mines,  dont  la  renommée  comme  miiiéralogittes  était  de- 
venue européenne  (3)  ;  Jeaii-Baplîsie  Bréquin  d'Acraifine,  qui 
entra  au  service  de  la  France  en  qualité  d'ingénieur  militaire, 
puis  In  quitta  pour  s'attacher  au  prince  Cita rlev Alexandre, 
qu'il  suivit  dans  toutes  ses  campagnes  (.1),  et  le  mécanicien 
Bernard  Joyeux  do  Pagny-sur-Uoselle,  coDSlnicleur  d'une 
horloge  iGlIemcnl  compliquée,  qu'il  nous  faudrait  deux  ou  trois 
pages  pour  énumérer  set  indications  et  ses  mouTcmcnis  {4). 

Slatiisias,  qui  lit  élever  tant  de  monuments  remarquables, 
fut  secondé  par  d'habile*  artistes,  et  parmi  eux  nous  devons 
cîler  Emmanuel  lléré  de  Nancy ,  premier-architecte  de  ce 
prince,  cl  sur  les  plans  duquel  ont  été  construits  presque  Ions 
les  édifices  précédemment  décrits  (5)  ;  le  serrurier  Jean  La- 


{!)  V.ihiJ,.p,  iSe,  i.n  H 'itil  :  Câlmrt.  Bil.1.  Ion-,,  Ml   73  «73, 

(2)  Jr«n-Uui>rl,  Ir  plu>  jrunc  dn  ilrui  (r^rm,  malt  Hv  nainmi<,  k 
«iogl-Kpl  au*.  curmpiitiiUal  Je  lanilihuir  ilt  wHBBW.  V.  Owtticr, 
■bid..  p.  •UitH. 

(3)  Il  ilctinl  JirKiFur  Jo  Iiiirr«u  ik*  pUiu  aiiputtuml  m  cwpa  ds 
i^éaieiui,  k  VicniH.  V.  l^lmcl,  ilixl ,  rot.  lOlI  ri  107. 

(4)  V.  uJnii,  ilN,].,cal.  HtScl 


t»)  V. . 


m,  ibid  , 
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ïùouT,  déjà  mentioané  (1);  le  serrurier  Jeannuiire,  éMte  àè 
précédcni,  ci  qui  exécuta  les  grilles  de  plusieurs  dapella 
de  la  Primalialc;   quatre  peintres  distingués  :  Profençtl; 
André  Joly,  élève  de  Claude  Jacquard  (â)  ;  Joseph  Ducmu 
de  Nancy ,   dont  la  réputation  commença   seulement  xm 
la  fin  du  règne  de  Stanislas  (3),    et    Jean    Girardel  de 
Lunéville ,    petit-neveu  de  Charles  Mélin ,  el  le  meilleir 
peintre  que  la  Lorraine  ail  possédé  dans  la  seconde  moîlîé 
du  XVIll^  siècle.  11  était  élève  de  Claude  Charles,  el  aprèi 
avoir  fréquenté  Tatelier  de  ce  maitrc,  el  avoir  feîl  d'excel- 
lentes éludes  classiques  dans  Tuniversilé  de  Poiil-è*Moassoa, 
il  demeura,  pendant  huit  ans^  en  Italie  afin  de  se  perfectionner, 
et  travailla  successivement  pour  la  duchesse-douairière,  pour 
le  prince  Charles-Alexandre  el  enfin  pour  le  roi,  qui  k 
nomma  son  peintre-ordinaire  par  brevet  du  10  mai  i7W,le 
chargea  de  peindre  le  grand  salon  de  rhôtel  de  ville  de  Nancy, 
ainsi  que  plusieurs  salles  dans  les  palais  de  la  Malgrange,  de 
Lunéville  et  de  Commercy,  et  lui  paya  généreosemenl  beta- 
coup  d*autres  tableaux,  dont  quelques-uns  ornent  encore  ks 
édifices  publics  de  Tancienne  capitale  de  la  Lorraine  (4). 

Non  loin  de  ces  artistes,  il  faut  inscrire  Collin ,  bon  gra- 
veur en  taille  douce  ;  Louis  et  Nicolas  Mansiauz  de  Cdn- 
trey,  sturcnteurs,  choisis  par  le  roi  pour  décorer  Péglise  de 
Bonsecours  et  les  palais  de  la  Malgrange  el  d*Eînville; 
par  les  chanoines  de  Sninl-Dié,  pour  métamorphoser  Tab- 
side  de  leur  collégiale;  par  le  prince  d*£lbeuf  el  le  dac 
de  Chartres^  pour  embellir  les  châteaux  de  Gondreville 
cl  de  Saint-Cloud  (5)  ;  enfin,  les  frères  Lambert-Sigisbert, 


(1)  V.  iiiem,  ibid.,  addit..  col.  \i7;  Duri^-al,  ibid.,  p.  230  et  231. 
(•>;  V.  Calinct,  Ibid.,  col.  :>i8  cl  U9. 
(.*>)  V.  l'article  Ihtcreux  dans  to  Biogr.  univ. 
[i]  V.  Calmcl,  ibid.,  col.  iiii  ;  Lioniioîs,  ibid.,  t.  Il,  p.  588  et 
Journal  de  Mc(z  pour  Tan  de  grâce  1705,  par  Slemer. 
(îi)  V.  Calmet,  ibid..  col.  63n. 
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Nieolas-Sëbaslien  el  FrançoU-Gaspard  A4am,  lous  trois  aculp- 
Icun  de  mitUc  ,  ci  que  le  désir  de  parallre  sur  un  (ilus 
grand  Ihcdlrc  engagea  à  se  fixer  les  deux  ainr«  à  Paris,  où 
ils  Turenl  odmis  dans  l'acadéniic  de  peinlurc  cl  dr  sculplurr. 
et  le  Iroisiôme  à  Berlin ,  |»rè*  du  roi  de  Prut)«,  i|ui  le  pril 
pour  son  prcmier-sciilpteiir. 

Ln  plupart  de  cv*  ariisles  lurrécureul  è  Stanitlu*  cl  eurrnt 
la  douleur  de  voir  am'anlir  leurs  ouvregu  uu»ilAt  «prêt  sa 
mort.  Louis  W  dc'clara  que  l'i'canomie  était  une  des  prin- 
cipales venus  dos  souverains  et  lit  immédialement  dé- 
truire eus  palaiti,  ces  pares,  ces  jardins,  si  chers  au  roi  de 
Pologne.  •   Chanielieux,  Einvillc,  la  Molgran^e,  le  cliAlcau 

•  d'euu  de  Contmercy  s'effacèrent  bictiiôt  comme  de  beaux 

>  réTcs,  dit  Durival  ;  et  les  cb&leaui  de  Luiiéville  et  <Ie 

>  Coiiimeri:)-  Turent  convertis  en  cast-mes,  siec  un  empres- 

•  sèment  qui  augmenta  Paniiclion  de  la  province. 
La  Lorraine  fut  réunie  au  royaume  Je  France  et  perdit 

aiasi  son  indépendance ,  sept  cent  dix-buil  ans  après  1'*- 
«ènemenl  de  Gérard  d'Alsace  comme  premier  duc  héréditaire. 
Les  parlisBus  et  les  serviteurs  de  la  Tamitle  ducale  a'cnlen- 
dirent  pas  avec  indifTërmcu  s'cxlialcr  le  dernier  soupir  de 
leur  pairie;  mais  les  hommes  qui  regardaient,  aiec  raison, 
rindépcudnncc  de  la  Lnrraine  comme  détruite  depuis  la 
départ  de  François  III,  el  même  depuis  le  jour  où  I^ui»  XIII 
était  entré  viclorieni  dans  la  ville  de  ?{unc;,  ces  hommes  M 
consolérenl  en  pensant  que  le  peuple  des  René  II ,  des  An- 
toine et  des  Charles  III,  di;sorniais  confondu  dans  la  nslioi 
Trançaiie,  pouvaii,  en  changeant  de  rAle,  aspirer  encore  i  it 
glorieuses  destinées. 


riN   DU  SlXttn  IT  DERHISR  VOLSH. 
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Maigre  l'altcntion  uvvc  luqucllcoul  êlé  révisa  Inépivutcf 
de  l'UUloirp  de  Lorraine,  il  est  fvslâ  an  ccrliin  nombre  de 
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TOIB  I. 
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Tondi  de  la  cmuniiuli-rir  dr  Siinl-Jrin-Itt  Vlrf). 
Ailrr. 

'  TOM    11. 

hip  17*,  ligne  ifl.  hnàmu  lift  .■  tntan. 

—  MN.     —    21.  THidil,  lur;  .-pendit. 

—  304,-36.  1337,  lif  ■■  ISW- 

—  307,    —      6,  pour,  litn  :  fm. 
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Page  389,  ligne    3,  L*aimée  saivante,  la  mèoM  prince,  lûn  :  En  IW, 

le  comte  de  Bar  Edouard  I"'. 

Tome  m. 

Page    40,  ligne  20,  les  assiégés,  iiêes  :  les  astiégeanU. 

—  13:{,    —    13,  Richécourt,  Saint-Beaamnt ,  LagoéfiDe,  lùtz: 

Richecoort,  Saint-Beamaaiity  Lavîgnèwîle. 

—  137,    —    26,  effacez  Ui  moti  :  Henri  de  Lignirille. 

—  137,    —    31,  Philippe  Collignon,  iUez  :  Philippe  CottfgnoB. 

—  188,    —      7,  1332,  W«?;r  :  1333. 

—  242,    —      9,  pour  ce  que  l'on  recherchât,  liaaar  :  poarqotrM 

recherchit. 

—  242,    —    23,  Cette  mesura,  iiêex  :  cette  mesure. 

—  273,    —    33,  et  on  en  trouve  une  copiedam,  iiwex  :  ctsetrooiol 

dans. 

—  338,    —      1,  courut  droit,  titez  :  GOuraU 

—  369,    —      9,  le  reseau,  iitez  :  le  resal. 

Tome  IV. 

Pages  93,  100,  102,  104, 143  et  144,  du  Boulay,  Utez  :  do  Boolky. 

—  320,  ligne  20,  les  princesses  Anne  et  Elisabeth»  lisex.'lcspd^ 

cesses  Anne  et  Cknde. 

—  521,    —      1 ,  Anne, /ise;?  :  Antoinette. 

Tome  V. 

11,    —    16   et  17,  que  ses  saoœsMora,  iiêêz  :  que  $mpriM- 

ccsseurs. 

—  38,    —    18,  II  semble  d'abord,  lisez  :  Il  parait  d'abord. 
^    467,    —    13,  369,/iM«:339. 

Tome  VI. 

Page      7,  ligne  19,  capitation,  liiez  :  subvention. 
_        8,    —      1    et  2,  et  tes  domaines  moins  de  deoz  toSBkmfUm: 

et  les  domaines  à  peine  nn  millioii. 

—  11 ,    -      9,  dTlisabeth4:harlotte, /«Mz  :  de  Charinllii  tStàik 

—  23,-32   et  53,  suiBt  pour  prouver  qoe  le  aerment  Ut  pvb 

duc,  et  dont  on  n*a  plus  la  formnlet  n'était,  ikm: 
prouverait  seul  que  le  serment  fait  par  la  éÊBfé 
dont  on  a  récemment  publié  la  fonnnla^  a^ilÂ 

—  240,    —    25,  par  seize  colonnes,  lisez  :  par  hait  eolonnak 
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Adalbéron  il,  cvéqup  de  Melz,  1, 

207,  208,  2iO,  2S9. 
AiiALUkRoN,  é\éque  de  Verdun,  I, 
LU7,  2i8. 

AiiALBÉRox,  fils  de  Thierry  duc 
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212,  213. 
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Adalbkrt  II  (d* Alsace),  duc  béné- 
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Adalbkrt,  moine  de  Sainl-Maximin, 
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.")22,  52i;  elle  fonde  l'abbaye  de 
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nîsêe  par  Stanislas,  257, 2^. 

Admi^usthatiosi  Mc^ricipALi  en  Lor 
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Thicbaut  I«r  eC  promet  de  ne  pv 
se  remarier,  II,  20,  21;  dk 
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L  «!». 


JLHlciil.tr«i. 
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Aun(Uc«it>i<<d').V,  ltl«.  193 
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AwuT ,  iaMteti  du  l'abbaf*  du 
Saint- Malhix  et  rliraakiDtnr,  I. 
W7. 

ALkiar,  muRraTa  do  BrandcbiHirg, 
■■vii;n  uiiv  parlw  6a  lu  Lominu 
■I  lUIi»!  Ir  dur  d'Aïunalir  )>rT> 
ib  l.>i|».>urt,  IV.  ItMlkltiS. 


AuiAwn.    l'art  que  pranoNil  1« 

Lomini  Bui  croîudn  conlrc  h» 

Albifieoii,  11.  10».  lOD 
AtBiK,  ricolUn:  de  McU,  I,  lU. 
ALDdacta,  général  do  l'emparrur 

FcrdiKwidlI,  V,  SU. 
AL*unvai  VU,  p»p«,  V,  570. 
Atil*4TiuM  dudonuino  T^toqu^ei 

pu  la  duc  QiarW  III ,  IV ,  I8<. 
ALiimia,  Ollo  d'EdDiiarJ  1",  r«i 

d'Angleterre,  et  eomiaaae  de  Bv, 

U,  IS». 
AuifCunr),  (nnd-prtrtl  it  U 

conseille  de  Sainl-Piè,  IV,  St7, 

v.a. 

Alii  di  CstBrt  V.  Csâiirt. 
Aus  Kt  Uiautn  Ulle  do  Fani  U. 
II.  U,  18. 

àuK  (Thierrjp),  préudni   4a  h 

«Ittàbra  de*  eaaipi«,  IV,  OS. 

IM,3S0,N!I,V,  11,138. 
Au««>m  ^  bareo 

lorrni,  V,  SH,  3B7,  U»,  4U. 
Auttuu  (Eaierraownt  da  f),  U, 

SS7,  318. 
Aum  (Don  BT«e>aib*),  abbd  d« 

Majra-Moutiar.  V,  <MH  US. 
Auwt  (Data  Ij^cintlie),  priBor  da 

SMUboMr,  V,  iSUi  4». 
Atuot  (Don  Pwm),  abU  llr  5«- 

DM»  VI,  153. 
Aunr  11—  BaptMto) ,  mfda—  , 

>n,  i». 
AiuoT  iU  aie»),  kiMdaal  d*la 

BMbMde  SfmiéÉÊ,  VI.  m. 


Aixun  IPio 


e),  n 


S«l«,  III,  U,  Sgil7,M,N, 
Wl,  UM. 

AiMOma  X,  NI  ia  Calilk,  mt 


a  dn  dur  Faiti  DI 


AiruDNiii  V,  To 
332, 333- 

Alsice  (Lca  tilln  d")  rouniiueut  Ano 

des   uoDun  à  H«iâ   II   «l  aux  B 

Suisses,  tl),  3Sa,  333,  2S»,  299,  Aiioi 

301,302,313,  32(1.  U  |iorliou  » 

lie  celle  province  qui  Bp|iaiic-  An» 

ualt   il  rrpupcrcur  ForiLnind  11  au 

rat  ciiù  lu  duc  Oiarle)  IV,  V,  Ai 

âOO,  9)1.  né 

ALiitciEKS.   Part    gtorieuie     qu'ils  13 

pri-nDEUl  il  tu  victoire  du  Nancy,  Airiii 

III,  3U  ï  3(S.  U'ur    dépu-l  ,  de 

333,361.  m 

AHtLiim,  arcbeviïque  de  Trêves,  3< 

I,  133,  16D.  Aoir 

Ahu-airb,  discrc  de  MeU,  chet  de  V. 

l'dcoledu  palais,  1, 131  ÏI3(,I7S.  AnN: 

Akànci   (Le   chfitenu   d')    aiisiégé  A  H  m 

par  Frédéric  It,  II,  Zi  à  36.  Af-  O 

(rancbiaMiiiciit  do  bourg,  113.  Ni 

AiuTVs  ou   Ami  (Saiol),  solitaire.  i 

Ses  travaux  cl  sa  mort,  I,  100,  Bi 

IIS,  113.  Arn) 

AuaLiiE  (African  d'Aiiglure,  sieur  Al 

d'),   msrécliKl  de   Barrait.  IV.  An.iI 

S7»,  2S0.  dv 

Ahuoisk  (Saint),  dé  è  Trêves,  visite  3B 

plus  tard  la  Première  lielgique,  .\mi 

1,71,74.  ép 

AaiBOEiH.ta   (Religieux)    introduits  V, 

dans  le  prieuré  de  Saiul-Mcol»-  Aitna 

de-Port,  IV,  310,  320.  dr 

AncinTiLLi   (La  baronuîe   d')   est  Annl 

achetée  par  Ldopold,  VI,  90, SI.  Kl 

Arcirtili-b  (Le  barou  d').  V.  Loiiis  Amm 

■>■  Gcisi.  de, 

AnciERjiE  CutTimiB  (Nombre  des  iM 

maisons  de  1'),  V,  S6.  pu 

Anci  (Lu  village  d']  est  saccagd  par  Akuh 

les  Lorrains,  III,  380.  ni 

ANuai  tChristophe),  •rchilecle,  Vi,  S» 

146.  leu 

A»ai  (Le  PAro),  de  Heiilchileau,  Amii 

fninciicain.lV,  1«.  B^ 


Ammiu,  lil*  lin  *.  Amould,  épOM 
%>.  611e  de  Pépin  de  LmuImi 
il  cit  père  lie  Pépin  d'Uirnlri, 

I,  m. 

Aatrii,  abW  de  Swol- Amould, 

r,  ! 


i  de  ratl«i  >bbé  lia  S>- 
nonea,  I,  S08,  Wt.  flW,  «N. 

Alrroi» ,  hàuni  do  Dourgogn* , 
III.  3»,  Zil,  53B,  34»,  N«, 
SU,  3tU,  3r>3,  303. 

A»Toi:<i,  comlB  de  V«iid4inonl, 
reliae  de  TMoimilIru  ImMU 
comme  ducheua  de  Lorraine , 
11,  330.  337  :  u  prindpaulé  ut 
tllTlIiie  par  Ira  liotniiu,  337. 
Il  Mmm*  I»  liabiUoIi  de  N*ucy 
de  le  rcconiuitre  camiDC  duc  de 
Lorraine.  III,  IS,  13  i  poHrail 
d*  ce  (iriiice,  Iti.  IS  ;  il  te  rend 
Mpr^i  du  duc  do  Uourgiipte , 
16  :  il  caln:  d>n>  le  Biiroie  ivec 
ono  année,  17  «  IDi  u  retraite, 
10,  Sn  ;  il  liitrr  et  p^gat  11  ba- 
Uillc  de  Uuignétillc,  î»  t  SSj 
«on  méiainlcntciuciit  coclre  U 
narétlial  do  Bourgagae,  SSi  îl 
eoadul  une  trêve  ivoo  la  du- 
dKBP  lie  Urraine,  30,  3t  ;  il  M 
road  auirt-'H  du  duc  de  Boot' 
fpgac  avec  René  d'Anjou,  3(  i 
Û  (einl  de  te  réconolier  atee  oe 
danm-,  3t.  3B;  A  dtTead  .on 
prétendu  dnut  eu  prAaenco  do 
l'empereur  qui  le  cnudamne , 
S6  a  3K.  Son  nn^coaienleronil 
oontrv  tint*  d'Anjou,  tl,  »; 
4  receuiracnce  la  (nonr.  S8  à 
61 1  il  conclut  une  tttn  anc 
ta*  adnmiWralrar*  de  b   Lor- 

lr«ii>Wne  cainpaAiia.  fl.%;  Il  n- 
•ngr  une  putie  du  Uerroii  et  de 
ULomiu.  AS,  Oe;i'  '~   ' 


—  S45  — 

401,  406  ;  Min  atteomanl,  IV, 
SIS;  HH)  entrée  tolMioella  k 
ttètuj,  B  k  Iti  il  luccuiMi  d 


.    Il, 


ti;  Il  a 


I  la  rui  Lgoii 
XII,  13.  14;  a  mimioiLar- 
niOfl,  14,  13 1  ton  ouriaga,  IB, 
IB.  Il  aaùia  t  U  bauille  d«  M», 
riglian,  17  ;  il  rarietil  è  Nan*]', 
17  kSIi  m  rnlinla.  11.  FHm 
i|atl  donne  *  Derle-DDo,  SI  h 
37.  Evénement)  lUtara,  Z7  1 31 . 
Il  l'allie  i  l'mpercur  Clivin  V, 
3t  1  i)  rvfu»  d'accoapafiur , 
une  aeconde  toli,  l'raDi;oit  h* 
en  lulit,  ôt.  FaUa  diten,  34. 
SS.  Le  duc  TOibellit  et  hrtiûr 
.Nanry,  SS.  38  -,  Il  achève  le  pa- 
lait  dueal,  3fii  d  publie  on  Cdil 
contre  le  lulbdraniune,  43  :  il  « 
prépara  a  combattre  le»  Hu>- 
taoda.  43,  47  *  &X;  il  marche 
eonlra  aui,  »aU;  t|  ttla4U* 

M  pr«nd  Saierne.  S4  k  08 1  d 
cal  juililié  du  maHaera  dis  Hli>- 
UMb,  3H  ï  flU  1  d  |>Bnourl  uur 
partie  de  l'Altac*.  01  t  IIS  ;  il 
livre     et    f>(uo     I*     lutailki   d* 

Sdimeilrr ,  d3  a  67  :  il  retiant 
dan>  »ee  éisU,  A7,  IW  i  i]  ropiil 


TU  k  7S,  tn,  SI  1  il  I 

OariM  V  <b«  MORM  OOKlRlM 

Tutt,  79,  n  :  d  grandit  aw 
étala,  sa  Eiéaameat*  dirara,  6l. 
ril  Le  dar  H  rrnd  à  Xïcb  p«dr 
rFraatdik* 
>  T,  n,  U  i  B  dtte. 


lies  prétcnlions  tur  te  ducb^  dv 
Gueldres ,  83  k  8S  ;  il  nisric  wn 
(ils  aiiiO  et  m  fille,  KS  i  S7  ;  ses 
difMrcnds  iveu  le  mi  de  France, 
S7,  SX  ;  il  eoocliit  te  traité  de 
NuremberK ,  qui  asstire  l'iodj- 
pendanee  de  l>  Lorrake,  89  i 
9l  ;  il  faJl  de  nauvcaiH  ellarls 
pour  réUblir  la  paix,  93,  93. 
Son  testament,  93,  94:  sa  mori 
et  ses  fuQérsillei,  Pi,  9S  ;  son 
éloge,  W:  son  ameur  pour  les 
lettre».  139,  1*0. 

AfiToiniTTi  DE  Lanat:Kt.  duchesw 
de  Jnlien  et  de  Clives,  IV,  320 
à  323. 

ANTomsTii  (OU  religieux  de  Saint- 
Antoine  de  Viennoit)  élalilîi  en 
Lorraine,  air  XIII*  siècle.  Il,  10!, 
III,  SIS,  216  ;  ils  ant  une  maiion 
iB«r,tl,390,3»l. 

Amia  (Jean)  dit  llsntelel,  graveur 
et  srtiRcier,  V,  103,  lOi,  itë. 

AraENONT  (Cbarles  comte  d*],  V, 
370,  371,  383,  3^1. 

AriKBOMT  (Gobert  IV,  comte  d") 
réconcilie  Ferri  III  et  l'Ëvèque 
deMett,n,  101,103. 

AraiHONT  (Gobcrl  V,  comls  d*).  Il, 
408. 

Aphesont  (Henri  d') ,  évdque  de 
Verdun,  II,  224,  SâS. 

AcntHONT  (JeBD  d'},  évoque  do 
Metz,  démembre  Te  cotnli  de 
DachibDorg,  11,  SS,  n3;llliûlU 
guerre  aux  Messins  rëvallés  contre 
lui  et  parvient  i  le*  soumettre, 
II,  CO  ï  6S. 

Apbïhosi  [Jean  d') ,  évoque  de 
Verdun,  II,  160. 

ApKEMoaT  (Jeanne  d'),  nbbesse  des 
eWisses  de  PoDl-i'Houison,  IV. 
33. 

ApRinniiT  (Judith  d'),  ohnnainpsae 
de  Pouss.iy,  V,  3*. 


—  345  — 


Leur  origino  el  leurs  \  ariiilion^i, 
II,  8  à  U). 

AitMoi^cn  (Andriao  des) ,  teigncur 
de  Maxéville.  Part  qu'il  prend  à 
reulèvement  de  Feni  IIL  II,  121 
à  121. 

AB«oi8f!«  (Famille  des).  Sa  d»- 
grftcc,  II,  iiti. 

Abhoiseii  {Robort  des)  épouse  une 
aventurière  qui  se  faisait  passer 
pour  Jeanne  d'Arc,  II,  Zi'X 

AtHoists  (Simonin  des),  III,  157, 
1i:i,  U7,  I.M»,  i.-«. 

AB.^At.D,  cvè(|ue  de  Toul,  défend 
les  possessions  de  son  église,  f, 
457. 

Aa^oLD,  c\^que  de  Toul,  I,  139, 
iiï. 

AanorLf  roi  de  Germanie  et  de  Lor- 
raine. I,  4.*il,  l^:;^. 

Aanot'ib,  duc  de Gueldrcs,  IV,  85. 

AaiiOLLD  Saint),  hnide austrasien,  se 
déclare  en  faveur  de  Clotaire  II, 
I,  87;  il  est  élu  évéque  de  Metz 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  cette 
ville,  S8,  89  ;  il  réègne  Tévéché 
de  Metz  el  se  retire  dans  une  so- 
litude des  Vo«gr^,  89,  90.  S»cs 
fondations  monastiques  dans  les 
Vosgfs  ;  son  goure  de  \ie;  sa 
mort,  112  il  lli. 

AapAj«t!«  (Le  vicomte  d*},  général 
français, V,  237,  258. 

AaVl'LBISIERS    A     (HIVAL,    IV,     15, 

5i6,  r>i7. 

AaQvr.BtsiEas  ;  Compagnies  d*),  V, 
105.  Leur  suppresaoa,  VI,  210, 
211. 

Aatfrucsiaas  (Corps  d*)  le^'é  par 
Léopold.  VI,  89. 

AasiMAL  (L*)  de  Nancy  est  re- 
construit par  Christine  de  Da- 
nemark  et  le  duc  Chariei  III, 
IV,    370.     Sa    répuUtîoD,   V, 

loi. 


Aat-LA-Quinaï  (Conbal  d*),  IV, 
26i. 

AaTinaiat  larraiiit.  Leur  repu- 
lioD,  V,  f  05, 104. 

AaTiLuaia  (Corpa  à"),  V,  108. 

AaTiLLiaii  cnpikijée  pour  b  pre- 
mière foii  par  lei  Lorraimàla 
bataille  de  Sainl-Bliii,  11,  883. 
Artillerie  coletëe  de  Naacy  par 
Qiarles-le-Témérairc.  111,  976. 
Artillerie  enlevée  |iar  ordre  de 
LoubXIV,  V,  401. 

AaziLLiàaia  (Jean  d*),  éféqne  de 
Toul,  il,  104,  193,376. 

Atiu(Drmt  d*},  II,  3t3,  8M. 
Asile  (Droit  d*)  dam  le  parfit  de 
U  eoHégiale  Sainle-MadelciM,  à 
Verdun,  I,  374. 

Astisis  (Mise  aai).  Ce  que  c'était, 
II,  338. 

Astisis  (Tribunal  des).  Ce  que  c'é- 
tait, II,  121.  Ferri  m  porte  at* 
teinte  aux  droits  de  ce  Iribonal, 
121, 125.  Il  tennH  dca  aaMom 
régulières dèt  le  XIV*nède,  III. 
7.  Il  fonnail  une  tarte  de  eon- 
niistion  intérimaire  cfltie  Ira 
tetsiont  det  Etata-GéDèrmi,  V, 
85,  86.  Il  accorde  dea  aidât, 
75,  86.  Son  organisation  et  sa 
compétence,  86  à  88.  Set  tet- 
siont,  88, 89.  Procédura,  80  à  92. 
Lattitudeetnégliganea  debChe- 
Valérie,  92,  93.  Critiqoea  dent 
ce  iribmal  eit  rofejet,  98.  Il 
accorde  det  aidet  extrtorainmrct 
an  duc  Chariot  IV,  I6|,  Iflt. 
Sa  tupprution,  160,  861  è  864. 

Atiuiaa  uoaÉTftiaia  eiittaot  en 
Lorraine  au  XIV*  tiède,  U,  878. 
374. 

AtasKâti  (Saint),  patrfardto#A* 
ica8nane,mf|gnea  iicwi  i,w. 

AirattT,  bèlwd  d«  dnt  PM  IV, 
lI,SM,2V,Mi. 


1.    VI. 
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Adbert  de  Lorraine,  fils  naturel  du 

duc  Raoul,  II,2iU,  %iS. 
AuBBYiLLR  (Le  Aicur  d*),  diplomate 

français,  V,  588, 393,  oU,  399. 
AoBONNB  (Regard d').  Ses  opéi-ations 

financières,  VI,  93  à  9<'>. 
AuDiToiBB  (Maison  de  1'),  IV,  373. 

Sadémolilion,  VI,272,  273. 
AuGusTB   II,  roi  de  Pologne,  VI, 

166,  195  a  197. 
Auguste  III ,  roi  de  Pologne,  VI, 

166. 
AuGCâTixs     (Les)     s'établissent   à 

Nancy,  V,  582. 
AuLCT  ou  d'Auxy  (Le  Père  Jean 

d'),  cordelicr,  historiographe,  I, 

28it,  28S,  it25,  V,  136,  137. 
AuLBERT   (Georges),   écrivain,    V, 

Ul. 
AiîMÔXB    PUBLIQUE.  Cc  quo  c'était, 

V,  108,  109.  Son  emploi,  169. 
AuMONT   (Le   maréchal  d') ,   IV , 

261,  27i. 
AuBOCHs.  On  en  trouvait  autrefois 

en  Lorraine,  I,  3i. 
AuspicE  (Saint),   évdque  de  Toul, 

I,  102. 
ArsTRASiE  (Royaume  d').  Son  ori- 
gine,   I,    81.    Sa  résurrection 


projetée,  IV,  284, 285,  V,  SL 

AcTREY  (Abbaye  d*).  Safbodbiin. 
1,392. 

AvBLiiiB  (L*).  Origina  de  b  i»- 
blesse  de  tous  ses  habitants,  III, 
291,292. 

Aybsives  (Bouchard  d*),  érêqueéi 
Metz  ,  se  brouille  avec  le  te 
Fcrri  III,  II,  ia*t,  106 cillât 
les  Lorrains  à  Beu^-angei  et  ai- 
siége  Préoy,  i06,  107  ;  U  bit  le 
comte  de  Bar,  108  ;  il  rcopnk 
divers  a>'anlages  et  traite  ane 
Fcmlll,  lOS,  109. 

Atillbrs  (Gérard  d*),  IIL  iSS. 
238,  280,  29i,  303,  3%  3li 
378. 

AtoCÂT  DBS  FAUTRES,  V,  100. 

Avocats.  Ils  étaient  eonbodoi m 
les  procureurs,  V,  99, 100. 

Avod£s  DBS  Eglisks.  Leur  or^pM, 
I,  167,  2i3  à  246  ;  lain  M^ 
pations  et  leurs  violences,  iO  i 
249;  leur  abaissemcat,  2tt, 
249.  Leurs  droits  et  leas  de- 
voirs sont  réglés  parle  due 4( 
Lorraine  Uathieu  |er,  333, 331. 

Azur.  Mine  d*azur  eiploitée  pm 
de  Vaudrevaiigo^  IV,  111. 


B. 


Rade  (Georges  de),  évcque  de  Metz. 
Ses  cfl'orls  pour  conserver  la 
ville  de  Sarrcbourg,  III,  168, 
198,  200,  201;  il  traite  avec 
Charlt^s-le -Téméraire,  231,  232, 
253,  262,  2(13. 

Rade  (Jacques  de),  III,  17,  18. 

Rade  (Jeun  de) ,  ardievéque  de 
Trêves,  111,  229,  230,  246,  2:iO, 
IV,  123. 

Rade  (Le  margrave  de)  est  battu  à 


Geraay  par  les  SuédoM,  V,  0, 
228. 

Badb  (Le  prince  Louis  de],  VI, 
10. 

Badortiller.  Les  habitants  de  h 
ville  embrassent  le  pralerta- 
tisme,  IV,  201  ,202;  ib  Mri 
convertis  par  le  Bieuhems 
Pierre  Fouricr,  V,  25, 24. 

Baccarat  occupé  par  les  PMci- 
lanU,  IV,  195. 


^^^^^^^^^^^^ 

i 
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Bu4»  (CrtWT),  sculpteur.  V,  1(0, 

d«PMil.i.MoiiMDn.lV.2lt.  V. 

Cil),  m. 

ISO. 

B4a4ii>  (Churlei;,  ni*J*cii>.    VI. 

R..  (Citberm>  de).  V.  U.cwu* 

1IIU.<S1.ÏI0.X7I  ,33:i,  333 

B>a-Li-l)iic  (U  \Ltla    n(uva   df) 

BMtoa ,  niiiTilIn-  k  U  di*mbr«iln 

eom,.lr.  de  Urr.ino,  VI,  318, 

U    tilU  d>    Itar  eM  [fuJuo  * 

ai». 

Il«ui  II  t»r  la  Fniit>».   Kl, 

IUt»>  [Tou«inI) .  Mulpi™,  V, 

377  ■  371)  1  >(Ib  nnnquo  J'AM 

ilU,  M,U3 

priatr  par  UnmrAdiil  d'Aumnal, 

BtiLtiiuu   *■  Urrtino  (Lm)  Mmt 

IV,  Xi:   Hic  »l  «ccopM  p*r 

l»  Irauiuvai-  Umii  Xtll,    V, 

Ulf,  ii3.  iM  1  il*  wiK  rt\»h\a 

I9B,  IW:  ■lls.ni  pnw  pur  In 

ftr  l^i>|>aM,  V],  13,  pitn  «up- 

Lomiu.  SU. 

rriffli.  par  ce  priaoo.  qui  ti>  crt« 

H*.  (Nicotadc).  peiulre,  V.  U6, 

de  ■.m«««x,  17. 

VI.  15». 

!(>■("(.  df],  (lit  Du    L;*,    pciDlTB, 

blie<-i.Urr».i.p.  1,371). 

11.(30. 

Bknoi»  (ClJiidc),  toué  d>  Coud*. 

■laM>LlnriilI.lI,ffil,m  Uun 

uiltrt  dN  rei|uf  k>»  «t  D«giKi»- 

inif ,  n .  2U9,  27»,  3(13. 

H4.i..«  (Philippe),  conwdler  d'iUI, 

doLongw},  V,  IIU,  UHt. 

V.  573. 

Buaïtui  lU  chttmu  do)  «Mtrut 

Btâirtf  (Ballhuvl.  lilUnleur.  V, 

pirlraUmiu*,  UI,  ISl.  IX5. 

ta. 

Iliiji<iti.i-ti-ii  MtRoiMnlréunikU 

Uàititau  entre  U  pnolucen.  Dû- 

Lom.m.,lV,W. 

euMloii  niable  i  Irar  mppR»- 

Bill*    La  pMui*  dn  mil*  tUla  ot 

.ion,  VI,  313,513. 

r«<blic  p>r  k  due  H«un  M,  V. 

ll.aMi..    Ù>  CMuU    eM    ^é   en 

1».      U>«pald     eu    i^pitc    Iri 

diKhé,  ot  (ur  qui,    II,   271   t 

£70  ;  il  Ht  ««perd  du  !■  Lumiai 

«pria  U   mari   de    le    duïtraw 

iliTmo.  1.  Wt.  40Ô. 

liiMIr,  III.  03,  ni.   Bnttl" 

BtL>(G)i>ol«dr;,  III,S7,  3H. 

e^de  u  duché  k  m  fille  YuUud* 

flirrl»  J»  rnluiD  da  duo.  U- 

elilte»*  11,  30(1  307.    Il  «t 

r.tg.  IV.  Î2i!(7 

r«n«,«».IV.8. 

Biuuii   |Li-<)  <"»l>iMn>tli  l'r*- 

mi^rr  D.'Iki.,u(.  <4i  «»,  1.  78. 

rwull*  d«  dMmUw  d.  Pool-*^ 

Uuueun.  IV,  SU. 

p.p«.   Il,  r,*3,    II«mM.  ik 

B..r»  (StilTr»  dp],  miilr*  dliAlcl 

bataillr  .1-  bulgii«*i1l«,  lit,  l«. 

jl.  tt;    >■   u..irl   M  M*  riH«- 

<^m«n.l\l.3rtikSm. 

r.iUB,  fs.  m. 

U.«ii..t  ou   B.rL-l<T  (Willmm). 

tuHu.de.4.i>ii-Uléetiiôte,  IV. 

prutfvrur  a.  droit  k  rtuitmilé 

i«,  133. 

)i!:m  (Thomas),  £vt<iue  de  Llsîeii^, 
lit,  m. 

papnc  nciic  ri   en  Suisw,  lit, 
Ti'ii;    ait,    ôil.    TiC,    3lt(. 

SUS. 
lli»uuFir.RnE  tu  niait  ir)  J^imlù 
pr  Oiarles   III  aux  Elalïllf  lu 
LiRUc,  IV,  sut,  2H:i,  291,203. 

UtiiïOui'iEiini  (TiaiiFobi  Je).  iiiBni- 
rluil  ilcFraiicp,  V,  Iti,  208. 

BisaxuMcsHi  (I.r  innri]uiii  àe)  , 
V,  228,  *KÎ. 

ll.dii.L»  ;Lc  sieur  JoJi  (,'niiïemeur 
.'raorjia  <lerïcuruhtli;aii,\',  ôO:>. 

RtTTEaiE  [.'«a  établie  à  Knncy,  V, 

RATTiniE!<   UE   irciTKt     OUMIm   à 

Ndulv,  V.  132. 
n,icnE.-"iT  (ElirnnR).  bailli  il'Ëjiinal, 

1,  lai. 
IIaudoui:!  IIS  Luxiacni  nr, .  arebe- 

uViuc  .le  Trêves,  11,239,  Sl!7, 

Ilirnont,  IWtr  naturel  itcCharlu- 

lo-'rii.i.-rjire,  III,  5*S,  Ôîit. 
Un  nmcurBT  (Itubcri  ilc) ,  gmitfr- 

miir  >lc  Vaucdillcura.  I1.3(t. 

in. IS,  27,51. 
llAvii.i,tEii,  in-jJiiiuiir.  ^'1,  13 ,  (1!i, 

(Ht. 
Iltroi  rppri*  pnr  lc«  Lnrraim,  III. 

9!i3,  au. 

ItiATAKE.    V.    lltMTRI»:!. 

lUtTni\,llll<'dïFriil>'rielI,du<; 
{n'iK^liciaire  ite  lorraine.  1.  319. 

IliATnix,  sriir  dv  liiigiiN-l^|ii'l  et 
r<uimiuilcl''i«JtTii-l",  ditr)»'- 
itélIcLiirii  lie  Lorruine.  Kim  balti- 
li'lr,  «a  l'aplivilF  el  sa  di'livratiiv, 

i,jii,a«,a«. 


lorrain,  V,  328,  403, 

Bkaclkd-er-Auo»»  (J 

Sa  rniidalini,   1,  130 

De)   et   la  comla  i 

sujet  de  < 


lEkuuiu  (Le  Meur  di 
loirala,  V,  S12.  232 

lEti'LncocaT  {Antoini 
d'arme*  de  U  loîsoa 


1.  lY.  1T1 


IV,  279,  28p. 
BiiuaniT  (Jacijw 

voile  contre  Jean  d'J 

8H. 
BuuvoxT.  V.  Loi  Di  B 
BEAL'rai   (Abbaye  de). 

lion.  1 ,  3W. 
UEiu-RErtiKE.   DednM 

chilenu,  il,  SS3,9a 

BBAUiaiIIT     {NiDOlu],    I 


Biiuviu  (Achille  de;, 

238,  S3». 
Biii'TiD  (BerlraDd    d« 

l-rieigny,  IH,  Ht,  : 
Bi.rvtD  (Chariei  de], 

l'i8,  239,  Sil. 
iJKt.riD  [Henri  de],Ti 

110. 
BRttTiF  (Le  marquii  A 

Ï2S,  Zi»,  389,  llfi. 
lUtLvti-    (Hm    de), 

A'aon.  grand-éeufci 

I*.  69, 70.  75,  tUO, 

■  71,  180,  187. 

.11   (Le  rMleau  i 

Iiar  kt  LutMrifiH,  H 


l!>^ 


^^^^^^^^^^^^ 

I 

GU1tHi->ur  S«tn«.  S*   Irahnou, 

11.  SB8,  3W,  Ml. 

II,  B8. 

Lacrame  m  IX*  rt  X«  «IMm, 

BiMDKti  (Le  dnailc),   i^rnl    du 

1,  178  t  IMI.  Lnn-  i4<'m««  h 

roytuini*    de   Kraucr,    II,    HSl, 

«S 

IV  .    3^.1  i    SiS.     OénUiatiit 

Bmm,  {J*rAme).   M^tu-  de  Ton). 

VI.  71.    tan,   IW,   »M,  138. 

protoixii.,  V,  WU. 

aw,  317, 

BéxtiiiMin    txcit»    (Us)    l'él^ 

8iu<:K  (Fruçon  loi.  iU>jtn  du  cht- 

Mmnil  t  Uiridooinl,  V,  53, 

piin!  ac  S.iHl-DW,  VI,ff,  IJ, 

BtMitKtt.  Il  eil  Milcrdil  uu  «nii. 

13.  H. 

Rm  a-m  [iwMeT  «■  I.MT*to*, 

Bàwi  {JoMph  If),  «wéuire  iiM 

IV,  m 

Flgir<lcd«»«<iut,  VI,  lit,  66, 

BBiixwi.JifclU'UcHcli  Sct>ff4« 

07. 

r(  .r.  nuthf un.  1.  Ul,  SH- 

Béci'Ik»  (Lp.)   .Ib  lUr-lc-Iluf  «n- 

DirnilTlIII.  |M|M.  V.   «0,TI, 

130 

BtUMitti-  (ALl»yr  dn).  Sa  fond*- 

B»attXlM,HiiqMpc,  1I,»S. 

lion,  1.394. 

IU»M   (Iciii),    downitar,   T. 

filLti,  «>lnri>  lulrcbtf  en  Laming, 

MO,  «7. 

!.M. 

BllCB»!    (U    f>W*Ch(l   d*).     VI, 

D«uu>.  ll>d>nKnl  1»  Kimtiida 

S»,  «».  *«. 

It  Lorraine  el  s'y  diibltMiit,  I, 

»*.»»(•<    (U)  on  llomme  d< 

». 

riKmUgoB,  V,  lU. 

BtaatiB.  dœttira  de  VerAlm,  t. 

I,*. 

1M,  106. 

Biu.iui>    (rrcini^).    Ptjt   doni 

Il»«àn,|>.^r>lrr,  V.U». 

•■II<<  M- (miipoMit.  1,  !t1. 

BUR»..i   I[>am  llumbntl.  tUU 

0>tlma»«)>n*.  IV,  6».  «V. 

dpJlojcn-llouUer,  V|,|SI,133, 

R. ,  due  d>   S««e-WHm>r, 

13*. 

V,  2(9.   SSO,  SHO.   MH.  m. 

B.u.««.p«nlr<..V.7.  1«. 

»».  Ï7».  38»  b  itU- 

B»i4»«*  (Lo  orlliul].  IT,  SI». 

IUi*<*>  ii^moi)  Ti«l>UUnwiw 

BiLL>.o.tm  ru  iMrtdul  de).   >  , 

f73,  S8i. 

bi4',  1.  3i)i.  3tt.  3H:  il  «Wl*        ^1 

mi.ii.1.L>  (Lr  rasrW»!  dfî.   M, 

deimutnnlaLmrtiM.  SHl  il        ^H 

tXJ.Mn 

y  fut  phkwan  mfMlM,  IH  |  d        ^M 

Bniimii  (Chltmi  il«)'  K*  ■<»- 

tMWil  U  (iBil  mm  U  nll«  de        ^H 

Inidino,  II.  «If. 

M«U  M  le  «mie  de   Bm,  SU  1          H 

IkM.t  (PncuT^  it).  S.  fondiiiftn. 

SS7^                                                H 

I,  Bw,  sm. 

n«aiiiu.  tKdnrw»  dn  «t«i]tHP  de        ^H 

BtRiKiiii  (Cnmbil  J»).  V,  t>3 

Vf*i)w>,  1,  103                                    ^1 

Htm  ■■  S<n»«   <Mll    pMKfMrr        ^M 

IV ,  sn. 

«,«nt*  monde  Nrihiral'Sl,       ^H 

—  550  — 


5iè;  elle  est  dépouillée  de  Tao- 

torilé,  5il,  5i2  ;  cUe  t5che,  mau 

eu  vain,  delà  ressaisir,  5i2,  5i3  ; 

sa  mort  et  sa  sépulture,  339. 
Beitbefrbd  conspire  contre  Chil- 

dclicrl;  il  est  mis  à  mort,  I,  8i, 

Ho. 
Hkrtbelet  (Dom  Grégoire),  béué- 

diclin,  VI,  71,  317. 
Hkbtiikmim  (Dominique],  médecin, 

V,  l^i. 
Bertr^m,  cvê(|ue  de  Metz,  I,  369, 

583  à  38:i,  11,  12.  13. 
Bkrira^u,   cvéque   de  Tiflis,    U, 

383,  38i. 
IkaTBAnD  (Romaric).  Son  procès  et 

sa  coniiumnation ,   111,  189  et 

100. 
Hertllf,  nrchcvéquc  de  Trêves,  1, 

\U,  109,.  170. 
Uér(i,  colonel  lorrain,  V,  327. 
Resmk  (De),  gentilhomme  français, 

toute  d'assassiner  le  duc  Charles 

n,  y,  233,  236.  232. 
Rrtto,  architecte,  V  ,  ioi 
Heuive  de  Vol^ ville.  II,  377. 
REL'VA.<«r.Es-sous-BELRAi:r    (Combat 

di),  II,  106. 
Bexo.-*  (l/abbé),  littérateur, VI, ?39. 
BiniK.xA,  architecte,  VI,  61. 
BiBLioTiijcQiKs  des    cathédrales  et 

dos  monastères ,  au  IX«  siècle, 

I,    t06,   107;   au   X*  siècle  et 

pendant  la  première  moitié  du 

X^,  272,  273;   au  XI*  siècle  , 

m\  iOl  ;  au  XII',  i07. 
BieliothIcqle  por.LiQd'B  de   Nanc^. 

Sa  fondation,  VI,   2(»7  à  270. 

273. 
Biiti.iuTiiKQtK   ptBLiQiE  foudéc  par 

le  chapitre  de  Rcmireniout,  VI, 

BiKss  ci'MMi  ?iAi>x  (La  gestion  de^) 
osl  roniiso  à  des  svndics,  VI, 
"Mi. 


Biifti.  On  en  libriqne  bcmoiap  m 

Lomine  aux  IX«  el  X*  Bècki, 

I,  159,  160,  363. 
BiivRt  (Le  sire  de),  111, 271, S71 

280,  281, 288,  293,  296  à  », 

303 ,  305  ,  307,  308,  310,  Si. 

3i7,  3i8,  ZUy  355. 
BiLLCQDiBK   (Jean) ,   prtrôt  de  la 

collégiale    Saint-Georges,  IT. 

150,  151. 
DiLSTBiN  (Ferri  de),  6U  nalufcl  de 

Charles  II,  II,  3<6,  3tô. 
Birgb:!  (Combat  de),  V,  392. 
BissT  (Le  comte  de),  gooTcnicgr 

de  Lorraine,  V,  400,  iiS,  UL 

VI,  U,  13,  35. 
BissT  (M.  Thiard  de),  ëréqncde 

Toul,  y,  450,  i53,  VI,  1 1,  55, 

56. 
BiTCHB  (Le  château  de)  uaiégépir 

Jean  d'Anjou,  III,  88;  9  crt 

pris  par  les  Françan,  V,  9B, 

239. 
BiTCBB  (comté  de).   Son 

la  fln  du  XII*  siècle,  I, 

3-i8  ;  il  est  réuni  à  la 

V,  54,  200.  Etat  de  b 

dans  ce  pays  au  comi 

du  XVll*  siècle,  22.  U  tAèt- 

vaste  par  le  maréchal  de  Cré^ 

404,415. 
Blâisi  (Pierre),  mathématideB,  Vif 

333. 
Blamont  (Le  comté  de)  est  déi 

au  doc  René  II,  111,394. 
Blamoat  (La  TÎIle  de)  estpriieptf 

les  Suédois,  V,  268. 
Blamo5t   (Ilenrî   de),    éféque  et 

Tout,  111,216. 
Blasicxt  (lliomas  de),  éréquede 

Verdun,  11,223. 
Blatichb,  comtesM-douaîrière  et 
Champagne,  fait  la  guerre  an  àm 
Tliiébaut    1»  et  lui  impoae  m 
traité   onéreui.    II,  34  i  9L 


^^^IH^^^^^^H 

-  381  - 

Ellf  conclut  d»  lriu[«i  t\ee  k 

KijtnM,  1.  Idft. 

diic  Mathieu  II,  «.  SOi  Hit  M 

Bra-UtwTt»  (AbUvi  drl  A*  fon- 

mêle  ik-ii  alTiirn  de  l^rnîiw,  SO 

dtlm,  1.  HA. 

IQl 

Da»»    (Ji«n] .  m&lKtn  de  Bmii 

BLtx.i    i.>   (;....<ii.    «dw  .l« 

■  1,111, 3»'.  S7t. 

FnnM,  11,  97,  (W- 

UoMiiuiu  (Soltr-DMBB  ik).  Ori- 

Btiiciii     «m    Uoiii»  ,    abbetH- 

Rtnc  de  le  ehlpclt^    III.  SM. 

d-AndUu,  11,  H7. 

357;  CDUttinttran    de    ta  jn*- 

mitn  t^itr  ,  V,  «1  ;   twMtm:- 

V,  J,„  vr 

bon  dn  U  onnvetk  i^gliM,  VI, 

Bi.txr4.]i  (lo  P.l,   prémoolra,  »  1, 

im.aw7. 

130. 

Ba<ttàun     (Franfù)  ,    abbé     i<r 

8i.tii>:  (Piirre  >!«},  chinoiur   de 

Ltueud,  IV,  1(7 

Siln|.tHd  «1   poMr  Uii»,   IT, 

Blrriii  rCoiind  ibi).T  dr),  dtik|Ur 

1».  tM. 

de  Hrl>.  ihUk  k  l>  iulaille  d* 

Balftii^flK  III.   W,  11,  «: 

trvlM],  11,351,  IV,SS,  SOS. 

Bu...<>-Lt.-T<»..     F»i«l*linn     it 

Ml  nmiit  *a  llbrrld,  39  ;  Il  nt 

mpiUldccoUcu,  IV,  lOB. 

ud«nnUt    per    tltai    d'Adjoa. 

35,  S0>  i1  al  nlomaU  prft  de 

«Iibli  J.i»[Thnurg,  II,  j70. 

Renit.   fli,  <!i:  Il  Ht   inW  , 

BUMU. ,   dcoUlre   de    Gorie ,    1, 

«a:il.^ntltrii«,  M.oataiv- 

tBO. 

iraii.H  la  hodila^  4n  UmilH 

Eutn  ;f:iiartn  dcl.   dnc  d«   Dri^ 

Uwnc.  Il,  £[7.  £»,   :e79,S8U, 

isMi*  de  rMdib   h  pel«  Mtm         ^^ 

»7. 

l«illMl»Hle<io<-a>«l(>1l,        ^M 

Boeot'Ltvnii  (S.ini).   ***qUB  de 

II,S4I.S8S.SH,3S7.                    ^M 

Teiil,  fonde  Iran  «btuyea  duu 

Bon.er  (Thinr*   de).   4t*<|«edi        ^H 

toVo.«r*,  I,  <I6. 

llett,1i,S!W,WI,»3.                   ^H 

Bo»»-  8cm  dr  ce  mot  tn  Xti*        ^H 

VI,  *o,  li.  ?:;,  76,  78,  re. 

tiède.  I.57S.                                  ^H 

IW. 

Do*»»...,  «ulpleuf.    T|,49,         ^H 

Bostrii  (»(.)'•«),  |>Wi>lr«.  V,  lis 

1W.                                                 ^ 

ib»»u(ADdr«dd.\V,  W,  IÏ7. 

tioneoUmine,  n,S7î, 

Bote*.  (Jeu  le),  uUlrar.  V.  M. 

B««f  (U«»f^.  ï.ïitlW 

Hijel  pur  Iv  duc  Rlout,  II,  tSU. 

nmttitiue    V  Cb  •■»»*■.                   ^H 

•en.  CMnmntr  dn  bfiit.  w[i  hn- 

Ikvtte.  {U  *b«r  df>.   «noM^         ^H 

porlMce   tn  Lomù.f  *a  XVI- 

deiil     k     Verdun,     IV.     tOI,         ^H 

iM(,  IV,  H3. 

V 

Bai'ooMtl^  «curl,  cokinri.  V. 

B-cteu  (Nkuta.i.faA|w4eVer 

•ai. 

di».|V.B«,3W. 

BoM . .  (AblMve  ac  ;.  .«1  rwdUiiw, 

B»r.4â...  (U*Kdt),iv,  aïk 

I,3W, 

™     4 

Hoi 


[)n..L*v  (Cumbït:   Je),   11,   St!4. 

20a,  IV,  261. 
lluDLtri  (Leiieurdela),  ctpitaiiie 
des   giinJpB  de  Charles   IV,  V, 
330. 
1IUI.XL11    (  Emoad     du),    liéraiU 
d'armes   Ae  Lorriinc,   I,   381, 
lï2,  483,  IV,  100,    I0(,  143, 
Ui. 
Hoi'uui.ici»    ou    Bockciiliclm   (  Le 
camtà  do)  est   cngagd  b  Cliar- 
lii  11,  II, SU;  il  est  réuni  à  la 
Lomiiac,  IV,  HO.   Les   Jciuiln 
^lalilissenl  un   cnlli^gc    dini   le 
chef  lieu.  V,  107. 

(Le   bitanl  de).  Ses  bri- 
gaiiilagPii,  I1l,i!);il  pille  Saint- 
Nicolas -de- Poil,  113,  04, 
■toiinii'  (Le  conuâtalilc  dr),  IV, 

lU,  10,  51,  32, 
Boricita   [Jean-Liioiiard) ,  procu- 
reiirRiiiiâral,   V,  4it>.  VI,  Ifi, 
17,  3J  il  53,  U4,  sa,  S8,  S!),  60, 
07.71).  80,  81,  SU,  1N>,  117,  11^, 
130. 
Buriciiii   (Jean-Louis),   baron  do 
Mnnliiroux ,  iirociiri-ur-gciiiiral, 
VI,  I3li,  137.  174  i  1H2. 
iloikuirt  (Pierre).  ureliiLrctc,   Vt, 

43. 
Itonanicuix  (Le  sieur  de\   lieulc- 
Ii'uaiil  du  guiivcnicur  do  Cbnni- 
lugiic,  IV,  16(1,  KI8. 

.nOH  (Cltiudo)  ,  niailre-éclic- 
ii  Nancy,  V,  S7,  (iS,  GO. 
■1119  (Ëllenne),  ablid  de  Saint- 
Yonne,  III,  "ifi. 
m  ir.i  iti»i)i  (Uroit  de).  Restrictions 
l|ui   y   aiml  niisr*   par   le  duc 
Cliarles  11,  11,  3u7,  3:i8, 
III  «nr  KiKiis     (Les)     cniiliiicllcnl 
lin  enci^  eu  Lorraine,  au  cnm- 
inenCDiuotil  du  ri''gna  de  Kcnc  1 1 , 

III.  £{4.  230,  237. 
•iBi.mniT   'Tliomas  de),  évi'qiii' 


liai 


lh>i 


de   Toul,    II,  «0,  St, 

21)3,  262. 
BociioK   (Jicqaes).     préûi 

la   cour    de*    Grandt-Jiii 

Sainl-Mihiel,  I,   392,    IV 

363,  V.  138. 
BoeiifriKi.    Son    affruicfai* 

II,  113. 
BnciHian      (Nicolas) ,    £t<i 

Verdun,  IV,  317,  538. 
BDuiBituaa    (Le  aieur  de), 

taire  d'étal,  V,  182. 
Bol  rat,  pré«idcDl  de  la  e 

dit  comptes  de  Lorraine, 
BoDiiiiu«-iri-DtHu  (\bb« 

Sa  fondtUon,  t,  SS2. 
BociK  (PompÂi  de),  gn\ 

147,  148. 
ButiosTiLLi  (Abbaye  de). 

dation,  1,222,264. 
BiisuT  (Picrrs   de),    dit  ' 

amiral    de     France  ,    Il 

312. 
IlkiiDDM.    CdrdiDOnie    m 

usitée  le  jour  dei  Branla 

26,   37. 
Bi>H  d'Oi,  rearermant   li 

de  Mint  Nieoloi.  Sa  dcac 

IV,  129. 
OsiHic,  (Le  comte  de),  1 

22;i,  229  i  S32.  S3«. 
Ubiii,  miliialre   ealTÏaidel 

biiurg,  V,  2«,  27. 
B»:.»!.  (Frédéric) ,  gnmn 

4'». 
Ua>iqii:>,  ingéttienr  nùliuir 

Biiua  (La).DdtaiU  lur  1* 

de  ce  bourg,  III,  173,  V, 
Ban     (Le    tiewr    le),    inl 

de  Metz,   V,   tU,   IN 

188. 
U»ioii..iU>  (Le  aiMTik  1 

212,237. 
lluTTim  on  routier*.  IUTi|f 
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coauMIIoil   ta    Uml«.     11. 

S8OI1ÏSS. 

19S.  108  i  303. 

B»T«,jurMoa>nlW,  VI,  73,  137, 

Bin»o»,«rdie**«iuedrTrè»e.,   I, 

138. 

Wà,  107. 

BtUà  (Pi«lT<^  dr).  (tnéchal  il«  Po<- 

Btciua  (Siiiit   l.i>,ii    IX),  «tt^iG 

t<>u.lll,7i.  73,78,81. 

Bti»   (U   m.rq..,.   .1r)  ,  RénM 

US;  Hrticf>qu'4  rend  h  l'an. 

rnnrâh,  VI,I67,  IW).  1«. 

pire.  S».  »S  1  il  ot  Aa  p^M. 

Riici.jmio   IL*  MpiUiiw).    IV. 

17S.Ï78, 

t  lUn«,336(i)Wlf»tilUriaB 

éMoap>rle.Ho«MDt,MtB 

deToul,  III,  819,  aie. 

rats  «t«q»  d<  Toid,  »7.  B« 

Bai»,  (.inbrj-  ou  AlWric) ,  «rohi- 

noywfm,  3S7,  StW  ;  U  «èda  l'M- 

diure  du  Vo«g*,  111,  SItt. 

(M  d«  Tool  1  Ud«fi,  MtM 

B*<».>   (Kr.nl  dr).    Il,  U,  S«. 

mort,  V» 

31. 

Bii«n>,  nomm*  ifinv  d*  HrU 

Baiir  (I.>  vilk  de)  al  nùAtte  et 

pm^Ilenri  IV,  1,303. 

tm.  im. 

11,   lis.   La  TilU  «1  (Midgif, 

B>»*<i>T.>.    eonunl*    pu-   dim« 

pràocl  uMiRée  pu-tn  Boor- 

•eigncun,    pendant  le*    X'  «t 

guipion..   tll.W:    db    M 

XI*  H^s;!»,  I,  Ul.  S4S,  SE3, 

W(. 

Wl. 

BiKiciT.s.  de  U  Scille,  1,60,61, 

Bcctueaiii  iU  dme  et),  nûali* 

B»»i  (U  gbilnu  dr^  <9l  ■■Mg« 

de  durit*  U  m  d'ARgMam, 

V.  IIK,  l«3. 

e»t  déintil  p»r  In  LomiM,  111. 

las,  lia. 

XV1I<  Md^.   Leur  rorn>e.  T.         ^M 

B.XH  [Pierre  d.),  *»#<]«»  de  Ton!. 

■ 

1,  US.  3lW.  Zm,  381. 

Bdciu*.    divinîli'    ginloin    Mliir««         ^^H 

B«Mu-Mtiii>   (U  t>i<ur   de    Ul. 

Mir««a-MlA>n«li>«,  1,37.               ^H 

^itKTDPur  du  tfunn  ducOuiriu 

III,  lï.  158. 

BoucNiAndiAdai,  111.  8M.              ^H 

BxuotiiLL.  (BalaiUa  da),  III,  »         ^H 

us.nt. 

■ws4(>  (Jmii},  capiMino  de  Séito 

Bn.  ».■».  «»  da  fMlrwntt,  mt 

Bw«u  ÇTitUi  i»).  11,  lÂl.  I3Ï 
B*->..»(Thci>itfnlni,lll,«W. 

dA%u«  par  Ebfrittrd  ll.eoMa 

irrrla  l^mineetMmrladM         ^M 

BanoxtT  ,  r«M  d'Aiulmie.  Kob 

iaitl".  il.  mi  :  m  »tmMi-         ^H 

gMï<meineni,  1,  8t  k  87 

Bacoiv.i^  (CilW  d*1.    dMDntii)iM 

du.  *77,  iW,  «n.                           ^" 

dnpign,  lil.3«7 

I1.....1    ..    fit».  «uhlb|w 

Bie»><-.  trchtt^iM  d.-  Cato^a  el 

UapaU.  VI,  tOO,  IM. 

B^.T{h.fNi.).paiM«,V.I«.         1 

T.... 
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C. 


Cabanis  fVidalde\  m,  43. 

Garakets  (Edit  coDceniant  la  police 
de»),  IV,   ô5i,  3j5. 

Cagobt,  bourgeois  de  Raon,  III) 
315. 

Cachet  ;ChrisU>phe),  médecin^  V, 
«Si. 

Cachft  (Le  P.  Jean-Nicolas),  jé- 
suilc,  V,  lil. 

Cjihesi.  Ua  s*clablisseiit  sur  le  ter- 
ritoire des  Troviri,  l,  30. 

Cii.EiKDBiKa  GaKcoRiR.'*.  SoQ  îiitro- 
duelion  en  Lorraine,  IV,  307, 
308. 

Callikeka  (M.  de],  diplomate  Iran- 
rais,  VI,  37. 

Calligeapbkh  lorrains  du  IX*  siècle. 
Leur  habileté,  I,  10i>. 

C  41  LOT  (Jucqu(*sl,  graveur,  V. 
iiâ,  Un    iisi  181,  !2iUNâ23, 

Callot  (Le  sieur),  roi  d'armes, 
1\,  .187,  389,  .3ÎK),  30i,  398. 

Calmkt  (Dom),  ubbc  de  Scnones, 
V,  i:)3,  VI,  Îi2,  71,  128,  129, 
131  à  t3i,  101,2:Uà257,  527, 
.■528. 

(l^LviNisME.  Ses  progrès  et  sa  dé- 
cidence  dans  la  ville  de  Toul, 
IV,  187  ù  189;  son  établisse- 
ment et  SCS  progrès  ù  Metz,  etc., 
187,  189  à  191;  il  s'introduit 
dans  plusieurs  villes  et  villag(>s 
de  la  Lorraine  et  du  B;irrois , 
2<12  à  2()0.  Edits  de  Char- 
les lll  contre  cette  secte  et 
contre  le  luthéranisme  ,  2(10  , 
2()7,  23^,  297.  Le  calvinisme 
disparait  des  lieux  où  il  s'était 
introduit,   210;  il  est  détruit  à 


Metz,  après  la  rérocatigo  et  Té- 

dit  de  Nantei,  V,  451,  iSi 
Cai.tihistm    de  Metz  (Lei)  sm- 

parent    d'uoe  part»  de  IMa* 

rite,  IV,  268. 
Gamilly  (M.  Biooetde),  éréqae* 

Toul,  V,  430,  VI,  3i,  35,  IS. 
•   71,7i,  97. 
GAHPÂCicBa.  Leur  état  peodMlh 

période  gallo-roinaine,  1, 5S,0L 
Campo-Basso  (Le  coiDle  de},  Jli, 

lOi,  108,  131,  137,  SiOiBI, 

263,271,310,  521,  323,3», 

53i  &  336, 345,  346, 351 
Camps  komaiiis  établis  sot 

monlagnoi,  f ,  52. 
Camus  (Joseph  des), 

VI.  147,  148. 
Cà^AL  projeté   par  le  géoéral  i*- 

main  Lucius  Vetui,  I,  59. 
Gâ?iai-z  projetés  sous  lesrègaM* 

Charies  lll  et  de  Hcivi  II  V, 

123,  126,  et  de  Léopold,  VI, 

64,66. 
Garom    (Le    sieur),    piuua— 

général,  puis  prcmiu  ptéiiJBli 

V,  383, 408,  409,  418, 428,01 
à  430,  VI,  12,  13,  15. 

Garoii  (Pierre),  jurîaeoiisakc^  V. 

139. 
Gapitatior   établie  par  LétptUi 

VI,  53,  54,  02. 

GAprcisi.  Ils  s'établÎHciit  «Ur- 

raine,  IV,  335. 
Cakacatis.  Ik  oecapcnl  use  pHlii 

du  territoire  des  Tr8VÎri,i,9L 
GAiLinroaD  (Françoia  Taafe,  cMli 

de),grand-iiialtre  de  la  Baisnéi 

Léopold,  VI,  8è  10,  12,43.  M 

23,24. 
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CàiHBLiTBi  (Les)  s'étabUatent  è 
Nancy,  V,  il  ;  elles  y  fondent 
un  second  couvent,  .189,  VI,  SI, 

Caihm  (I^  s'établis^nt  à  Bae- 

carat  et  y  fondent  une  éeole  flo- 

rittante,  III,  <ilO,  211,  SI5;  ils 

se  fixent  à  Nancy,  V,  40. 

CAaailraR  (Description  de  la),  VI, 

27r{,  27«. 
Cabti«  a  km  ta  (Fabriques  de),  V, 

130.  13t. 
CAiTtLAiiB  de  Lorraine.  Sa  dispo- 
sition, IV,  350,  3»  1. 
Ca8ri.<«k  Sainte-Oatherinede  Nancy. 
Sa  construction,  VL  307,  3ir». 
CâSTiis  (Comté  de,  II,  100,  105, 

109. 
CâaraiM  Vabsijijii.  Sa  situation, 

1,85. 
(Utikimr    DR  Bmraaofi,   sceor  de 

Henri  IV,  IV,  301  à  312. 
CATiasiNR    OR    LiMsouac,    épouse 
de  Mathieu  II,  II,  55;  elle  gou- 
verne  pendant    la  minorité   de 
Fernlll,7ià78,  79. 
CATaRRiRE   »R   LossAiiii,  abbcssc 
de  Remiremont,    IV,   321,  322 
è  32j.   381,   383,  V,  il,  1»9, 
211,227,  279,  285,  287. 
CAniRai^R,  tille  du  duc  .Mathieu  II 
et  époute  de  Richard  de  îloot- 
béliard,  11.73,82,83. 
Catvédbale  de  Mcti.  Elle   est  re- 
ooostruile   par   Charlemagne  et 
par  Tév^pie  Chrodcgarig,  1, 161. 
Elle    est     reconstruite   au    XI* 
siècle.  273.  et  plus  Urd,  11,  379. 
Son  RchèvemenI,  IV,  I2i,  125. 
CâTBâoaALt  de  Toul   reeonstmile 
par  saint  iiérard,  I,  253,  273. 
27i.    G>n>lruction     de   ledifier 
actuel.  II.  175.  380.   Son  acbé- 
ventent,   III,   215.    216.   IV. 
129. 


CâniMAi.!  d«  Verdun.  8a  coos- 

trodiao,  II,  378,  S79. 
CATiiMAua  de  Trèrts,  da  Taol  et 
de  Verdun.  On  •ehève  da  les  re- 

eonatnnra  pendant  la  XII*  âèala, 

I,  407, 108. 
C40TiutT  (Charlai\  III,  391. 
GAusnm  (Laa)  s'étabUnaot  k  Meta, 

11,380. 
CiLLiaiiAs.  Qnala  éc«ant  laa  da- 

Toira  de  aaa  lancHannairBi ,  II , 

361. 
CiLLiEK  (Don  Ramjr),  béaédîaliD, 

VI,  131,990,888. 
Clin.  Lear  aitrénM  inodWté,  II, 

U1. 
CtMTânitt.  Qnatta  élût  h  MMra 

da  ces  dmsiaiia  aénMlralnas, 

1,835, 154. 
CtiiTiauA  (Aniohia),  nian|aii  de 

CotrwM,  111,105, 104, 108, 110. 
CiaiAiis.  Grande  quantité  de  grains 

q«a  la  Larrama  prodoiiait  pen- 
dant le  moyen-éga,  IV,  IIS,  et 

pins  laid,  V,  444. 
Ciaïf  AT  (Combat  da),  V,  888,  888. 
CtafOLLi  (AmanlJ  da),  dit  l'Ar- 

chiprétre,  II,  880  è  888. 
CiBTULLB  (Charlas  da),  III,  47. 
CisAi  (Joies).  Ses  ralaliaos  avaa  laa 

Treviri   et  les  Mediamatriai,  I, 

40à43. 
CflABAniis    (Jeao  de),  caaia  de 

DanMurtin,  III»  188. 
CaAtuoff  (Niaaias) ,  thbé  da  Saint- 

Nartia-léa-lfali,  11,  33». 
CaALADi  (Abbaye  de  la).  Sa  faodi- 

tiou,  1,  390. 
CflALiaiiT  (Antoine  da)«  Haluaira  at 

fondeor,  V,  8,  8,  480. 
CMALiaaT  (David  de),  atalsaira  al 

tondeur,  V,8.  8 
llaALiaav  (Henri ,  aanrte  de),  IV, 

869,  88»,  511. 
CaAuaiiT  (La  baorg  da)  pria  pv^ 
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Lorrains,  111,121,  123,  128. 

Chalignt  (Pierre  de),  commisiaire- 
général  des  fontes  de  Tartillerie, 
V,  ii7. 

Ghaman,  peintre,  VI,  i3,  lil,  173, 
186. 

Ghaiibb<(  (Jean  de) ,  envoyé  de 
Gharies  VU  à  Venise,  III,  103. 

Chambre  des  Comptes  de  Bar.  Son 
origine  et  ses  attributions,  V, 
101, 102.  Elle  est  supprimée  par 
Louis  XIV,  ^5,  et  rétablie  par 
Léopold,  VI,  IS,  16. 

Chambre  des  cOMrrss  de  Lorraine. 
Son  origine  et  ses  attributions, 
V,  101,  102.  Elle  est  supprimée 
par  Louis  XIV,  405,  et  rétablie 
par  Léopold,  VI,  15,  Iti.  Elle 
demande  la  diminution  des 
contributions,  218.  Mauvais  suc- 
cès de  cette  réclamation,  218, 
219.  Elle  s'oppose  à  la  levée  des 
second  et  troisième  vingtièmes, 
300,  309,  310. 

Chambre  des  cotisultations  gra- 
tuites, VI,  2Gi. 

Chambre  rotule  établie  à  Mets. 
Arrêts  de  réunion  qu'elle  pro- 
nonce, V,  OO,  i^l . 

Champ,  palais  ou  résidence  des  rois 
des  Francs,  1,  124. 

Ghampag.xe  (Comtes  de).  Leur  in- 
fluence en  Lorraine  pendant  le 
règne  de  Fcrrilll,  II,  79,  81,82. 

Ghampet  (Alix  de),  dame  de  Van- 
dicrcs,  séduit  le  duc  Raoul,  II, 
2i5,  2ii  ;  ses  lettres,  2a,  245  ; 
sa  retraite  et  sa  mort,  246. 

Champier  (Antoine) ,  médecin  du 
duc  François  I*?',  IV,  102. 

Champier  (Symphoricn),  premier- 
médecin  du  duc  Antoine  et  his- 
torien, I,  284,  422,  IV,  142. 

CiiAMPiGXELLLEs  '. BatailIcs  dc) ,  II. 
63,  .115,  314. 


CHAmniiiik  (Charge  de)  aéfe 
fwr  le  due  Ghariet  IV,  V, 
251. 

Cbangb.  V.  EcBCTin. 

CHANoiifEs  de  Tool.  LeoraMÉK 
est  réduit  à  soixante ,  1, 40t^  Ik 
founiisaent  des  leooiin  à  Bcaé  n, 
III,  902,  303;  ikdooooitM 
duc  Antoine  une  •omme  csaa- 
dérable,  IV,  48  ;  ik  loi  ibol  « 
magnifique  prêtent,  fiO,  70;  i» 
refusent  de  vendre  leur  leapvd 
è  Henri  IV,  310. 

Chanol^es  de  Verdun  (Les)  saaaii 
à  la  peine  du  hanuMar,  I,  3M; 
ils  sont  réduits  à  la  uàaèn  pv 
les  brigandages  des  roolint,  11, 
555. 

GRAvomas-BÉonLiBas  de  SmI- 
Augustin,  lis  sont  réfanaéspv 
le  Bienheureux  Pierre  FshuTi 
V,  S3,  36  à  39.  InlrodocM  * 
la  réforme  dsns  les  ibbif* 
de  Chaumouaey  et  #ABtt«ji 
381. 

CHAROiifEisis.  Gmditiooi  eàfta 
pour  l'admiision  dans  lei  tb- 
pilres  nobles,  V,  41. 

Cba!«tbheo  (Le  diàtesn  de).  Si 
construetîon,  VI,  SOS. 

GHArKLLB   DDGALB    de    NsMJ,   tS* 

38i,  V,  4e,  VI,  3i3,  514. 
GHAPiTais  des  cathédrales.  Df  i- 

ehent,  au  XV*  siède,  de  ima- 

vrer  le  droit  d'électiop,  IH,  SM. 

202. 
Gharlemagsie  ,   roi  des  FftÊ»  K 

empereur  d^Oeeîdent,  1,  IM< 

i25,  128. 
Ghakus  l«r,  due  de  la  ilB«eU^ 

raine  ,   mal-à-propos  taa^ 

parmi  les    ducs  de  le  Hsrir- 

Lorraine,  I,  908. 
Gbaslis  h,  duc  de  Lorraine.  S* 

éducation,  11,  899  ;  son  wém- 


■ml,  Sm,  SOOi  il  pwd  ui> 
prAob  cantrft  Ir*  luihiUnU  de 
Kmtehtteau.  30(1  ;  la  biine  pour 
(QT,  30(],  501  :  »  fioleana, 
301.  303.  Son  iMrtii)(e,  Sifj. 
ErtneminU  dlicn,  303,  304.  Il 
M  rend  eo  rruno,  |Hiur  eoni- 
btllrv  lYM  l»i  diBialien  teul»- 
nùfUH,  3US 1  11  M  <l«cl»r«  pour 
Rabcrl  élu  roi  du  Aoimïiii  . 
SOG;  ili«i«BeTDiil.3O7h30D; 
il  Inile  »ec  In  Toulai^  3110  ;  il 
détruit  le  chltesa  ils  l'AfiDt- 
G«rde,  310.  Su  d«ra«lii  avec  b 
Fnnce,  311,  3IÏ.  Il  est  co 
giwrre  coDire  plmiourt  pHacM 
To«in«,  313,  31:;.  EUuilta  do 
Cbuapigoeulloi,  313,  314;  d 
Inilc  atoE  l«  nionu,  31 4,  SIS  i 
MO  luimoiîM  centra  la  France , 
Sld  ;  Ms  ïioteitcn  coain  !*• 
habilanb  de  Keurdiilwn,  317  i 
Stl  :  proo^  dFT»iil  k  parianionl 
de  Paru ,  SU,  333.  ArMI  rendu 
conirn  eo  prinw,  333,  33t;  lo 
diK  «  rend  t  Pant.  3U,  Si9  : 
humilialioa  qu'il  iiUmI,  33S,  3S0i 
il  oliliml  lie*  lellrca  de  rAaiaion 
•t  tctiriii  Ml  LorrvuM,  333,  S30. 
Bt^nomciili  divcn,  XW,  3t7  i 
gitrrri?  airt  lei  MnMm,  337  ;  il 
rc*ii<  nniiFv  rriir*  la  Krsnu  ■! 
l'AofiIctrrTfl ,  3X7,  331;  i  M 
tréi  connéuble  |iar  la 
bourj^uiKnonna ,  538  ,  3tS  ;  il 
•  tlrnt 
d'Ail)OU  .  rotDte  d>  (iili»  K  U- 
ribcr  da  Barrai*,  Si»  »  3S4 1  U 


da  nlifier  U  trail^  do  MeU,  341 , 
34S  1  U  fait  un  pr^joil  k  Jcaunn 
d'Arc,  341;  ton  aniour  pour 
Altaon  »>r.  340,  3(7  i  «m  mi- 
boU  Idfiilinin  01  tialurcli.  348, 
340;  u  mort  et  la  i«)iulliua, 
348  ;   M,a  MiluMol ,  SKI  i  tm 

teicncc*,  Im  Icllrc*  M  Im  arta, 
3BI,  Sï3. 
CBiat»  111,  due  de  Lomitu 


103. 


143)  <1 


lillenrill, 
■  Frviee,  IS8  k 
JOU.  Sta  bvilea  qualilAi.  173  II 
(potM*  Uaudc  (ilk  do  Ucnri  U, 
174,  179:  il  reriail  eu  U>r- 
mne,  mfw  de  (ain  um  HUrda 
■•IfiHMilbi  i  KaDEjr  ■!  rtuan* 
*a  rrann,  ITS,  I»  :  à  mtanl 
•■  Lormnr  tt  jure  d*  raapMUr 
Iti  droit*  ds  iroi*  onln»,  177  à 
I7V 1  d  lail  dM  ( 
DobiMM,  17V.  Se.  d 
It  di^iilr«d«  H 
h  181 .  8«*f»aifnla  ilinn,  IHI  t 
ItU  U  duc  rduldil  l'urdnr  dm 
laa  fioanns,  IK(.  OrdniuianiBi 
aor  jiluMiin  iMii^m  ,  IH4  i 
IM.  Il  De  peut  •'•jpfiiNn'  au  paa 
M^a  de  Tarnida  pcotoitante,  tH 
i   ISS)  U 


S10  •  tit.  Cooeonbl  doiliai  à  j 
mellre  fip,  222  i  »4.  Chtrio 
rond  divers  wrvicc*  aux  roii  de 
France,  Hi,  22S  i  il  prcud  pari 
à  U  Ligue,  2au  8  3:2â,  2.^3  ■ 
233;  il  )>ubliG  UD  éilil  cunire  ie» 
CalviaiUcs,  23i;  il  ttiaque  le 
duché  (le  Bouilbn,  'iZU,  236. 
Ses  prâpantlb  pour  réiiaUr  k 
l'nniiéc  protcstaatc  qui  an  rendait 
on  France,  336  i  210.  Oi>éra- 
lioDi  militaireu,  240  a  H».  U 
duc  HO  déclare  ouverte lociit  l'ii 
fiTeur  de  la  LIsup,  3i8ii  331  ;  il 
envahit  le  duché  de  Douillan, 
2S0  V  2S4 1  il  «e  préparc  à  <oi>- 
icoir  une  langue  guerre,  2^4  i 
iSÎ  ;  il  envuic  dcï  Mcoun  aux 
Ligueurs,  237  ;  il  x'empnro  de 
Toiil  et  de  Verdun,  2!>7, 2SK  ;  il 
le  brouille  hvcc  les  Miasins , 
298,  2S9  ;  il  ebaue  du  Birrois 
les  Royalittes  et  défait  une  année 
pratcilaDtc  près  de  Sarrebourg, 
2tfl  ;  il  lait  Ui  guerre  aux  Hei 
tins,  2(ii  il  ilî7.  Evénements 
diven,  3Gtt  à  371.  Charles  aug- 
mente son  armée ,  27 1  à  27i. 
Opérations  militaires,  27i  à  38». 
Le  duc  Toriue  le  projet  de  se  lairv 
élire  roi  de  France,  383  A  2>4:i. 
Uanilcste  qu'il  adresse  aux  Etals 
de  la  Ligui-,  3H3  ii  3S9.  Faits 
divcr»,  3811^201.  Le  duc  traite 
avec  Henri  IV,  291  k  2<Jt.  Ué- 
gordres  commis  p  ir  les  grns  de 
guerre ,  et  elTurls  de  Chui'ies 
pour  Ici  réprimer,  391  à  201t. 
308.  Ordoiiiinni^, ,  3116  à  2!)S. 
Le  due  Tait  époui«r  à  m»  lib 
Ilciiri  Cutlieriiie  du  Uouibun, 
»L'iir  di-  llrnii  IV.  rx)!  ii.-|^. 
Fuils  diver:i.  TiU  ii  33(1.  Duuii'iii' 
■[lie  lui  ciiM'  U  mort  de  kuii  lii< 
k  «ir  liiial  de  LcirraiDr.  ÔSI.  Sis 


eottnl*,  390  h  S3B.  Effat 
divera ,  337.  La  due  • 
divers  itrivilégn  h  l'uoint 
Ponl-fc-NtmaiiD,  3<t,  SC 
son  de  CluriM  111,  3U 
Sm  relalioiu  diplomuiqM 
348.  Il  favorbe  le  cwhm 
,  348  b  350. 


31»,  aùr  les  bAteUetÎM,  3 

la  chawe,  3SS,  356,  avb 

juiiiee,  3S7,  3S8.  Le  i 
rédiger  el  publia  In  dil 
coolumem  de  U  Lontim 
Bartois,  3SS  b  367  ;  il  in 
dtns  SCS  étal*  la  aJcodii 
goricD,  5ti7,  368  ;  il  (m 
ville  vieille  de  Nkaqr,  301 
il  fonde  la  ville  neuve  et 
ti6e  sDigaeuwmeoi,  370  i 
il  négocie  pour  oblenir  b  c 
d'un  siège  épiscopal  ■  ] 
377  k  37B  :  il  (onde  It 
tille,  579  à  381.  Son  lot 
381,  38S.  Sa  dernière  hI 
M  nwri,  58S  à  38L  ta 
rnllca,  384  >  400.  Sm 
400  k  403.  Il  promet  au 
de  ne  lever  aacuii  aide  ei 
dinaifo  sans  leur  eaaataU 
V,  73,  74.  1]  cnlrMie 
jeunet  artiiles  eu  Italie,  11 
i:niaLai  IV,  duc  de  Locnil 
première  mnpagiie,  V.  Il 
il  épouse  Hieole  l'Ule  di 
lleiin  II,  41  ■  47;  du,  TU, 
Il  règne  eonjointvmcnt  avr 
culc,  1U3,  i;S4.  Il  cède  l'an 
>  iiHi  père,  qui  le  fiaii  prod 
duc  de  Ixirraine,  pdi*  abdif 
luveui'  de  Charlea .  134  à 
Viulcnce^  de  ce  dernier  e 
1«  créature*  de   Henri  U, 


palion  par  l«  Ëlab-tidoéram 


m  h 


de*  Euu,  teo  ïir.3.  ir  pmxl 
pirt  à  ilet  ÉiKrigufs  coatra  la 
Fnncv,  tdi,  iSTi.  Sn  pramtrn 
dtei»l«<  kvec  Ldui*  Xiri,  (6»  k 
lOd.  UrdaiiiuncBt  diTCnc*.  (OG, 
167,  UMi  171.  IhuniM  idini- 
■wilraliui  liiuucUiffi,  171.  Rjti- 
yp*  mu&i  pur  U  pnU  orinilatc, 
I7S  ï  1711.  KoumunUtuéUtile 
Chirio  avec  U>ui>  XIII .  m, 
tllU.  Il  ■rcueilk  a«»  rù  M 
l««nin(<  GulDD  due  d'OrlAuu. 
180  t  183.  Stt  pTiptMift  mtli- 
Inm,  l!(3.  M  faii  |i  pioTc  ea 
All«n»Kii«.  tXS  k  187  ;  U  mirât 
M  Lorraine,  IH7.  »i'{ti<cialNn>, 
IB7  i  Mil  M*n>itB  <te  Culoa  el 
do  Miri;unit«  de  Lornina,  IHS, 
Tr>)i<«  (If  V>c  h  m*  *u>I«,  189 
t  (9S  NnUTMUt  AtmHé»  avN 
Louii  XIII.  1D3,  IM.  Mmterc 
de  llmitroy,  I9t,  103.  Tratl*d* 
liTcrJun,  I9S  à  \99.    Ma»» 

4'aihco,  101),  ïou,  908,  tas. 

fînmbat  il«  Pbd-nhaleti,  !tt3  ï 
WO.  iliipliirn  aTcc  la  Pnore, 
XW.  I,c  lliiT«it  <M  rAini  k  la 
(Mlnmix^  .le  Knncn,  Ï03,  WS. 
InTiuoii  il'  l*  liorraina,  90?, 
ne,  310.  U  dae  abdiqqa  m  b  ■ 
TBor  de  ton  rr«r«,  S  M  i  >l  M>  Mire 
du»  InVtnftN,  iliiUirtlrou- 
Ttr  le  mi,  <t<il  In  rMienl  prinn- 
nktr,  :tlH  à  Itt;  il  livre  N«ae]r 
ILminXItl.  at  k  1U:U  r> 
habiter  MirecMin.  SUi   d  at- 

diqur  d«  twutnu  en  bfMW  d« 
MMi  frire  rX  f  rnid  en  Ahaee, 
pgia  m  Fro«dio-C<xni/.  I3St 
f»  1  il  trut  4)HiuMT  B^lnt  dr 
CuMKie.  S«.  It»  :  Il 


»r,  â48  i  >l  at  iiiNiub.> 
(tetraJ  dr  U  Ii||iM  calluilW|U«  et 
g*(nc  U  biUille  de  KnrdUiiiMi, 
MX,  219.  Se>  |irojrb  tmbilimt, 
iSU,   33t.    Il    «uLlii  une  eaor 

tnéUta,  m  klU;  il  pmid 
RMoireniooi  cl  tbmbeniBtn, 
SU,SKI;d  nrte  du»  Hbm- 
INW,  KM,  XM,  SW,  »B.  Opd- 
ralwM  mlliulra,  SOB,  SBO.  Ht, 
«W,  X6».  Cbariea  m  md  t 
Braidleatt  jr  doniw  de*  Qln, 
m.  S7D;  H  bit  kter  le  H««e  de 
DAIe,  tTI),  171.  CuDpipw  de 
IflSfien  BountoiPMM  en  Ur- 
nine,  ni.STl.  Le  dnc  •■  rc 
,  *7Ï,  «ï  I  J 
«,t73; 
.  capitaiae-||inér«l 
de  U  FnBche-Comtd.  i7(.  Son 
■nipréto}antc,  37i.  dapagor 
de  lfiS7,  i7(,  9711.  Cmi|i^D* 
de  IM.  STS-CowlHtdePoli- 
gnr.  f».  OT-  HoMaild*«a  Lot- 
n(n*,m«»l,  ttS.  Clwlat 
tenu  kmnun  de  Briwdi,  3>«S. 
Cooibl  de  Ceroaj,  3MZ.  VIS. 
Le  dg«  w  relira  rn  Fnndir- 
Cootd,  ttS,  iK4  1  il  pwe  d*i>t 
hi  h]i»Baa  e*|<*ciuik ,  IM, 
W3,  Sn,  3H!ti  il  rrr.mt  tamrt, 
m  Umiu,  3KM.  Miami  ilea 
dnn  dotlite,  »»'  k  WI  U  dur 
Dlt»ci*  *<««  Loti*  XIII,  103  h 
m.  1Wl4  d«  Pan*.  197  i  30(1 
I«  dne  NTieni  m  Lomiiv,3iN). 
U»aièn  doM  il  )r  eil  nfv,  am 
t  Xa.   H  nA»r  d-Mdm*  le 


paM  N         (iMihaN  uriv 


M 
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ôO.'S  à  008,  ù\i  k  517.  Baunie 
de  TuttlîDfen,  â08,  309.  Misère 
et  dépopulation  de  la  Lomiae. 
•lOO  à  311.  Opérations  militaires. 
511  :  siège  et  piise  de  h  Mothe 
et  de  LoniSwy.  513  à  51i.  517. 
Paii  de  We^iphalie.  518.  519. 
L'j  duc  ncjîocie  avec  la  France. 
519.  5â0;  il  donne  des  fêtes  à 
Bruxelles.  520  :  il  tire  de  grosses 
contributions  de  la  Lorraine, 
5âii.  Ô2\:  il  soufre  ù  se  faire 
élire  empereur.  5âl  :  il  promet 
de  secoarir  les  lrlan>l.iîs.  5^1  à 
5^  ;  il  prend  part  au\  troubles 
de  la  Fi  onde.  5â5.  NooTolle 
oampaçne  en  Lorraine,  525  à 
52*».  ."27  à  55lï.  Le  duc  se  dé- 
clare en  f;3veur  îles  prince*  contre 

10  cardinal  Mazarin.  52tî.  550  à 
552:  il  lesab.in  lonne.  552â  55i  ; 
il  \  ient  une  seconde  fois  au  secours 
des  princes  et  se  relire  encore 
dans  les  Pavs-Bis.  551  à  556. 

11  est  arrêté  et  conduit  en   Es- 
pagne. 550  à   5iO.    5(2.   5i5; 
il  confie  l'autorité  à  Nicole,  5*5 
à  5i*i  ;  il  traite  a\ec  le  roi  d'Es- 
pigne.   5ij .   5('V    Tentatives 
qu'il  fait  pour  s'échapper,  519  à 
555.  Il  eït  remis  en  liberté.  55i, 
555.  Traité  dos  PvTénêes,  555  à 
557.  Traité  de  Vincennos,  557. 
."5S.  Retour  de  Charles  en  Lor- 
raine .    559,  56().    Ses  démêlés 
avec    la  noblesse.   5d0  à  5Gi. 
Traité  de   Montmartre.    565   à 
5!>8.     Projets    de    mariage    de 
Charifs  IV,  5ii8.   Il  épouse  de 
nouveau    Bcatrix   de    Cusance . 
5<19,  57tl.  Ses  démêît»s  avec  le 
comtf  d'.Xpremont.   570.    571. 
Traité  de  Nomenv,  571,  572.  Le 

m 

«lut"  revit-nt  h  .Vancv.  572 .  575. 

m 

Sa   vie  sondalcuso.    57i,   575. 


Mesures    prises    pour 

Tordre  en  Lomine,  37S  î3 

Réorganisalion  de  rnnif  ctsili 

Ponl-à-MoussoD,  379,  381.  F 

dation  de  la  cbartrcose  del 

serrille,  592,  ô85.  Le  daeêpc 

Marie-Louise  d'Apremoot,  2 

38i  :   il  faH  U  guerre  à  n 

teur-palatin,  385  à  388.  Efj 

ments  divers,   588    i  59t. 

guerre  recommence  dans  le  F 

linat,  391,  392.  Combat  del 

gen,  592,  ^3.  Démêlésdea 

les  IV  avec  Louis  XIV,  395,3 

Qiarles  négocie  avec  les  en» 

da  roi ,  39i  à  596  ;  il  mrîe 

fils.  393.  Affaire  des  péages,; 

à   599.   Louis    XIV   mt  fi 

enlever  le   duc,  qui  s'cdnp 

599  à  ICI.  Invasion  de  la  ï 

raine,  i02  à  i03.  Le  doc 

retire  en  Allemagne.  4ÙÔ.  I 

Négodations,  407  à  i09.  Cià 

menis  divers,  i09   à  ilL 

guerre  recommence ,  ilU  il 

Bataille  de  Sinlzhetm,  M,  il 

Combat  de  Bénamënil,  il3»iJ 

Bataille  de  Tûrckbeim.  ili  I 

taille  de  Consarbrûck,  il5,  il 

Mort  de  Charies  IV  ,  4(6.  il 

Ses  testaments,  417:  son  poiin 

il7.  ils.  42i,  425.  CharicK 

inhumé  dans    la   charlrviBC  < 

Bosserville.  A'I,  49. 

Cbables  V,  duc  de  LorraiK,  ^ 

3fl.   347.   348,    352,  3S 

357, -"îfâ  à   3i:9.  374,  3N 

396.397,405,407.  411.  De 

reconnu    par    les    troupes  ki 

raines.  422.  425.  Ses  talenU  ■ 

Uuircs.  423.  424.  U  brigue  àm 

fois  la  couronne  de  Pologne,  iS 

à  425.  Il  reçoit  le  coomandoM 

de  l'armée  impériale,  423 ,  4B 

.Ns  campagnes.  425  à  428.  M 


—  Sol- 


de Nimègue,  i29.  GlMries  refufe 
de  M  soumettre  aux  exigeneet 
de  LouU  XIV  ,  429  ,  i30  ;  il  U- 
eeocie  acs  troupes,  130  ;  il  épouse 
Eléonore- Mûrie  d'Autriche,  43i, 
i2»,  451.  452.  Ses  enfanU,  431, 

432.  Guerre  de  Hongrie  ,  432 , 

433.  Siège  de  Vienne,  433.  Vic- 
toires du  duc  do  Lorraine  ,  433 
à  435.  Il  se  retire  k  InsprûcL, 
435.  Campagne  contre  la  France, 

435 ,  430.  Mort  de  Charles  V , 

436,  437.  Son  éloge ,  437,  438. 
Son  corps  est  rapporté  en  Lor- 
raine, VI,  29,  30. 

Cbablis,  ahbé  de  Gorxe,  fib  na- 
turel du  duc  Charles  lU,  IV,  401, 
V,  48. 

CBAaLE<i-.\LEXA5oai  01  LoaaAiiii 
(U  prince),  VI,  42,  110,152, 
160,  i6.i,  170,  173,  175,  227  à 
23(),  2."0,  331,  333. 

CniaLE^  cardinal  de  Lorraine ,  Gis 
de  Claude  premier  duc  de  Gniie, 
IV,  i;w,  1j6,  159. 

OiAaLc»  cardinal  de  Lorraine,  liU 
du  duc  Charieslll,  IV,  163, 164, 
1H5,  191.  193,  211,  212,  227, 
228,  27i,  2WÎ,  297,  316  à 
32(K  526  il  528,  332,  333,  340, 
341,  37vS,  379.  381,  382,  V, 
34 

Charlis  de  LoRRAi.^i,  Cardinal  de 
Vaudémont  et  cvéque  de  TonI, 
IV,  33:>  à  338,  340. 

CaAaLEs  DE  LoaRAi!ii ,  comte  de 
Chaligny  ,  évéque  de  Verdun, 
puis  jésuite,  IV.  339,  V,  30, 
31. 

Cbarlis  ok  LoaaAiïii  ,  doc  de 
Goise,  IV,  284. 

Charles  de  Lorraini  (Le  prince), 
fils  du  duc  Charles  V,  élecloor 
de  Trêves,  VI,  26,  57,  7S. 

CsAiLis  -  FaARcois    ai  LouuH»  , 


pnnw  de  CoomMrcyy  V,  439. 

CnAftLia-fliirai  an  LouuirK|  ptinee 
de  Vtodëmont ,  fila  ntlwel  dn 
doc  Cbarlet  IV,  V,  3IS,  968, 
360,  386,  386,389,  980,802, 
306,  400,  407,  410,  41S,  416, 
417,  4tt,  4S4,  430,  n  48, 
40,88. 

Cbaiiu-Twhias  m  VAoaéiMmt  (Lo 
prince),  V,  430. 

CaAai.iaas-OiA0Tt,  roi  de  FraMo , 
1, 148, 146. 

Cnâana-n-SiMn.1,  roi  éê  FraMo, 
1, 184, 185  à  180. 

CBAmua  IV,  ni  de  Fraoce,  II, 
216,223. 

GiAiLas  V,  roi  d«  Fraoct,  II, 
283,284. 

GiAftus  VI,  roi  de  FraMo,  11, 

202.  205,  206,  300  à  SOS,  908, 
821,  324  à  326,  384,988. 
GaAaLBs  VU,  roi  de  Fnnee,  II, 
330,  342,  III,  18,  37,  48,  40, 

84,60,66,67,71,78  4  82,84, 

02,  101,  102. 
CiAaLBs  VIII,  roi  de  France,  III, 

376,  380,   381,  384  à  967, 

380. 
CiARLas  IX,  roi  de  France,  IV, 

188, 180, 101,  210  à  298. 
CeAaLsa  X  (Le  cardinal  do  Baor- 

bon),  roi  de  Ftanca,  IV,  220, 

230,262. 
CaAaua-LB^aoa ,  caparov*  I, 

147  à  181. 
Cbabij»  IV,  Mnpcrmr,  II,  274  à 

276,281,282,287. 
Caaai.ia  V,  ampenor,  IV,  20  à 

91,  78  à8U,  82  à  88»  87à99, 

07  à  101,  147,  148,  181, 192, 

188,186,188,  161, 184  à  ii7, 

IfO,  170, 172. 
CaaaLia  VI,  «^mw,  VI,  41,  «, 

66,f7,OI,fOàl02,li|,nD 

à  in,  174  à  m,  201, 


T.    VI. 


Chiilei  vu, 

gne,  VI,  327,  S59. 
CutiiLEa ,   comte  du  Haine 

5G5,  37i,  370. 
CainLis-EDODlBli,  petit-rils  de  Jic- 
i   d'ADgleteire,   VI, 


III, 


»ÏÏO. 


Ciij 


-TÉufatiHK ,  duc  de 
Bourgogne,  [11,  MOÏIIS,  124, 
lâCi  il  n^odc  avec  le  duc 
Nicolas,  lui  promet  la  mnin  de  la 
tille  cl  lo  trompe,  IM  b  118, 
ISO  &  lS2lil  cuaio  de  tromper 
Nicolas  une  seconde  fois  101; 
il  convoite  la  Lamine  et  (til 
enlever  Rend  II,  ^D,  321;  >l 
■ccucîUe  plusieurs  gentilshommes 
qui  abanduniient  la  Lorrane, 
tiZ  ;  il  iicKoeie  avec  l'cnipcreur 
Frédéric  III  pour  oLicnir  le  titre 
de  roi,  2âK  ii  :>30;  il  veut  s'em- 
parer do  la  Lorraine,  S50  ù  239 , 
il  lu  traicrsc,  232,  233;  il  traite 
avec  Henri  II,  23r>  il  S58;  il  «e 
in^li!  dm  nlTaircs  d'Allemagne  cl 
nssiége  lu  ville  de  Neuss,  tiî, 
3(3;  il  répond  îi  ta  déclaration 
de  guerre  de  Ituné  11,  2({,  i([i; 
il  IrailB  avec  l'em|iGrour,  S4S, 
StO  ;  il  Bc  prépare  à  la  gueri'c, 
2i9,  KfU  i  il  s'arrange  avec 
Louis  XI  et  tichc  d'cITrayer  les 
Lorrains,  2:il,  2S2  ;  il  envahit  In 
Lorraine,  SS7  ;  ses  bucccb,  2S8  k 
2tiS)  il  assiège  et  prend  IVaney, 
2GIÎ  à  S7tl  ;  son  entrée  dans  cette 
ville,  27U  à  272  ;  son  discoun 
ain.  Euis-Cénérann  ,  37i,  273  ) 
il  llatto  les  Lorrains,  275  ii  370  ; 
il  s'arréle  ù  Toul,  270,  277.  Ses 
démé1&  Bwa  les  îiuinc»,  278, 
!27ll  ;  il  leur  l'ail  la  guerre,  279  ; 
il  est  battu  i  GraDMO,  £79,  2S0, 
etiiMorit,!HSi38IJiil  rentre 


des  dem  matèta,  30t 
duc  Msiëge  de  noum 
3l(i  h  321;  il  se  eon 
deminnit  i  Campo-Bi 
il  lait  périr  Salfren  i 
322  k  32S  ;  il  contiDoi 
tînalion  le  sï^e  de  Ki 
3U  ;  U  se  prépare  i 
laille  h  René  II,  33(. 
aon  année,  356.  Onlre 
adopté  par  le  due  de  B 
337  à  339  ;  n  dtiâile  i 
339  i  5*8.  Oa  déo 
cadavre,  SSS  t  3St. 
railles  cl  «on  looiba 
350.  Ses  reiie*  tant  t 
kDruge*.  IV,  ISI  tll 
Ga  •auS'Locis,  éleclear-) 
38S  .387.  591k  3U. 

C.i.L...Mi«T.i,,  1,96. 

Caïaw,  II,  roi  d'Ancia 
321  à  323. 

C.4.L..  Il,  roi  d'E««. 
38»,  3ff7,  «7,  VI,  31 

Cn*«L«  XII,  roi  deSi 
193,  I9KAI97. 

Gâta  LE!  (Claude),  peinb« 
«1,  159,  tW,  lU,  1 
161. 

Ca>aL>TiL),i  (Préttndm) 
pold  aor),  VI,  B*,  H. 

CaiiLoTTi  de  Sainl-Aleû 
V,  «7. 

Catams.  AffnochiMn 
celle  ville,  II,  ||3;d 
siiigée,  prùe  et  *Me^ 
BourguigDDna ,  Ui,  S 
elle  est  inecndUe  par  I 
fais,  V,  272,  273.  Ccaf 
traité  de  Cbumw,  V,  I 


scur  en  droit,  V,  I3P. 

[laiaranriia    [Hii^cl},    | 
royal  k  Heti,  T,  ISA. 


,  V,  382,383,417,  «U. 

(L«  ueur  Jacquei) ,  îo- 
it  de  LamiDe,  V,  U3. 

(Le  haraii),  gouverocur 
JDce  Cbirlci,    VI,    186, 

Tolérée  ta  Lorraine  pén- 
is moyen  tge,  111 ,    172. 
MDt*  qui  la  coneeracDt, 
S,  3«i. 
[Cliirles)  ,   sculpteur,    V, 

(Françoii),  «culpteur,  VI, 
U. 

ruir  {M.  Je),  conieiller  k 
r  Hiuverame,  VI,  SM  h 
0UTO3. 

SiLi»,  il ,  240,  au  1 
V,  863. 

1  (Déiualilion  desjor  Jaunie 
lis  XIII,  V,  267.  S6S. 
■I  (Jrtn\  rtligicui  augut- 
,  37,  38. 

(Ersril  ilu\  maréchal  di' 
le,  III,  17,   ao,    27,  35. 


n.  113. 
Cnitoui  {Pri«ur4  de).  H*  laniU- 

t^n,  I,  2in.M0. 
I.IKTILIOT    i.Guictier   (lej,    Miuié- 

I'IjIc  Jo  Franee.  Il,  196,   197. 

ati,  «it. 
Ciiti.iaki  Ju  KraiMl  fimit  <U  Toul, 

VI,2U,  3U,  Kl. 
CKivxiai.  V.  H»om  iTCuuwai. 
Cri.iHÙ  CLe  Bcur  ik  laj,  V,  34», 

^10,  333. 
Ciiii  KEi  (Lca)  111111  r^uaii  k  U  Lor' 

ruine.  IV.  181. 
C'aioHouui  (Abha)*e  do).  S*  fca- 

>I>i>uii,  I,  30H,  rm. 
Cmaiiii.  HoHim  ptue*  |KMir  kur 

nilrvtien,  VI,  163. 
IJutii  (Le)  dei  parlium.  V,   tU. 
tjiiniii    (Uiarkft ,    gramur ,    V, 


VI,  ItS. 

iiiii..ia  D(  Uaa4i»  [It],  fiU 
[■•liirirl  du  Ju«  Hwih  II,  T.  48, 
4»,  lt!7. 

(La  Diarquue  du),  Vl,       Ciiiiuitat  d«  la  Mtn  de  Dira  ou 
t.  Ae  !iaiiil-,Nical»i  au  ib  LorrailK 

(OrdreOeil,  V.51- 
:ii«tut«   [ita   (lucbcae   Je),   V, 
163,  106,  181.  3£l. 

de  hritm,  VI, 


(Pi 


du),  II,   241.      Cuta 


(Pierre    du),  «bM    de 
lar(in,lV,  100,402. 

(Pierre  rlu) ,  étéque  dr- 
IV,î2i,  33:i,  .■ÎIO,   341, 

la-MouLLi.  Son  aOran 
wnt.  II,  3:j!).  Cette  Til'> 
«iffe  par  la  Larrain., 
M43i  elle  eal  réunie  .. 
raioe,  IV  .  HO  i  elle  e>i 
■r  lea  Franiaia,  V,  3M. 
)3.  404. 


331. 

CaïauaMl  (Chaire  Ac]  <tM*  par 
Uapc4il,  1 1.  m. 

(lauiHVL  (JoBU,  (M  ri*;  H>  ncl  «u 
«rvi»  dpr«rT>  in. II.  I»I;{1 
i-iiprudouK  [«!,  «laraataiiBat 
ftytv  dnm  bi*  par  le  duf.  11, 
llll  u  lllS.  Sinjoiiére  nmrur  d» 
.)url.iurs  ^cniaiIK.  lOîl  i  IDS 

l^noiiiit,  lU.  dr  ,  iii>r<)<l<t  d'Iidia, 
guunemaur  Je  l«  Miilbe.  V,  !t37 
it41 

OwilTÉuvu duu  U  livrant*- 


clitiaïlique  de  Trévca  lai  TIII- 
El  1X«  siècles,  1,  171. 
Chiêtiix  (ticnre»)  ilo  Chàlenoy, 
iiéBocimeur,  IV,  238,  256,  TSJ, 

sas. 

CBHiBTiiiitun.  Ses  progrès  dans  la 
Première  Belgique,  1,  68,  69. 

Chbistini  HE  DisiMiKE,  Épouse  de 
Français  l"  ilnc  de  Lomîac  , 

IV,  S^i  ù  S7,  103  ;  elle  ic  flil 
recoiinailre  comme  riigealc,  IK 
k  117;  elle  est  obligée  de  par- 
tager l'outorilf  :ivcc  le  comle  de 
Viudèmoul,  U7,  tfS;  sagesse 
de  ton  gouTcmemeot ,  1{8  à 
VU.  Elleeal  diasMk  par  le  roi 
Ilennll,  1S7  à  1»9  ;  elle  se  re- 
tire dans  les  Pays-Dai,  160,  161  ; 
elle  travaille  au  n-'Iablis^emcDl 
Jo  la  paix,  173,  174  j  elle  eil 
chargée  du  gouvernement  de  la 
Lorraine,  174  i  176,  569,  370. 

Cmkisti:ie  ca  Lusaii-iE,  grande- 
rlui'hcsse  de  Toscane,  IV,  330, 

V,  li,  aaii,  233. 

Ciiaisrnc  [in  Sjlm, épouse  deFran- 
rois  coinlc  de  Vaudémont,  IV, 
5li,  :;i!i. 

CuMSToriia,  peintre,  VI,  13,  140. 

CnaODEuAiin  ,  évéque  de  Meli,  re- 
construit aa  calliédralc,  T,  161. 
Il  rédige  une  règle  pour  lei 
chapitres  des  callicdralcs,  J72  i 
I7!f. 

Caci'ri'i  (Charles),  peintre,  V,  U!>. 

Ciiurpi:»  (Mèdard),  peintre,  IV, 
131,  V,  Ltil. 

CiaciTonix,  clief  des Treviri,  I,  41, 
42- 

CiaK  iiTue  en  [isicniciit  derertains 
impas  111,  107. 

Cités  de  la  Pruiui^rc  Belgique. 
Ix'ur  orKBniaatioil,  1 ,   Si  et  !il>. 

TitiaLiEi-  !  Alihaye  de).  Sa  Tonda- 
lion.  I.  S37.  338. 


CitHicvs,  dief  dct  ttvnt 
47. 

CuoDi  M  Loamun ,  eo 
duc  de  GuÏM,  III,  i 
IT,  6,  14.  17.  18.21 
S4bII6,  59  k  61,  SI 
68,  70  à  78,  86,  89, 
94,  97,  103,  104. 

CuUDE    DI     LoKKtlSI  ,     i 

maie,  IV,  1S7,  162, 
19S,  196. 

Ci,acDi  us  FBanci ,  fiil 
Henri  II  et  éponae  du 
leilll,  IV,  174,  175, 
320. 

Cljiudi  ,  aecoaie  fille 
Henri  II,  V,  41.  42, 
2SS;  elle  «pome  h 
Nicolaa-Françoû,  i'6 
Jimej  cl  le  relire 
3S8Ï933.  Sa  moH, 
«nfants,  3.19. 

Clûhut  (Picolai) ,  bibl» 
V,  447. 

ai>a5T(LeP.},  piiemi 
de  Nancy,  V,   40. 

Clcic  (Sébaitien  le),  gn 
30,  373. 

Cleics-Jl'iks.  Leun  tauc 
115. 

CL«aci  LoïKirn.  Son  éal 
meoeement  du  3EVI*  m 
39,  40.  Quels  âaieW 
>C9  membres  qui  ««tn 
les  Elals-^iitlinui ,  V. 
iJ§,  70. 

CiEBci  sicvLitm.  S»  r« 
Lorraine ,  h  la  fia  i 
siècle,  IV,  335,  V,  29 
paiivretf  soua  le  rfgne 
l«  IV,  880,  S9D,  2K. 

Ikiannar-i^i-AMOinn.  Si 
chisuinenl.  II,  113. 

Ci.aiMO!iTaH  (Le)  est  cél 
XIII,  V,  106  i  196. 


^^^IHH^^^^H 

1 

CiijtaTiiiii  {FrMirie    d«)  ,    «lu 

<TequeiloToiil.ni,  111. 

108,  il». 

C«..»«  do  l>  Lorrtinc,  I,  Si  ï  2*. 

Clh)l-ot  (L<!  colonel),  V,  S80,  IHS. 

lura  ei  le»  Oidiioiu  que  Po«  y 

380,519,313, 

pni,  II,  100,191. 

Cwniiu  II,  rni  Je  Keiuln«,  l'cm- 

Couiiii  romùiM  iublie  k  Tttim, 

pvc  de  rAu»tr«.ie,  1.  97. 

1,  «,  U, 

Cost  LtofoLe.  S«  rWBCtion  «  .a 

Coto»  rnnfaû  4ubli>  du>  b  Ur. 

CDLtii.  Mplume  >n«l.a,  III,  3U4. 

«1  |i*r  liT  Kiuv«r»<n-poDii(a ,  VS, 

30». 

Si.  Ordonnance  .mpIitUvc,». 

CoHiKit  (Madame  de),   nîfco  dn 

Le  code  e>l  corrigé.  M,  W. 

cardinal  de  llîehel.ea,   V,  SU, 

CouLiK  [M.  de).  *ï*q«e  d«  HeU, 

SI3,M5,ÏM. 

VI.  ISII,  1*7. 

Cua»T  ivBitiiiu  (tja^e*  r«lali& 

GtueKT   (L-amind  d«),  IV,  Ifll, 

au),  11,  S63,  .W*. 

193,  IM. 

Conaaui  de  la  UmiM  ao  XJII* 

Comn  lie  U   Croix-iun-IGiiei , 

aiide.  II,   ISSï  IttS,  ag  XIV', 

ni,2Si,S»,t3S. 

509,  370,  au  XV,  111,  193. 1  h 

Cklitiun.  Us  rhaiiniDn  da  Tuai 

fin  du  XV  „M-  et  aa  eoa- 

MlUliannaienl    d»n»    ■•    ctiirar 

mencemc»!  do  XVI'.  IV.  110, 

p«ndint  l«ur<nK,  III,  306. 

MiH   le  r«>goe  de  L^pold,  VI , 

CotUsi  de  fl.r-l,-Duc,  IV,  »ll, 

llDk  tS, 

V.  88. 

Coaitaau  interdit,  put*  pvrmw  m 

Ci>ii.ie>  de  IB  H«re)i«,  11,  570, 

877,  IV.  SI  1. 

III. 

Coiilsi  dr  Ximcï,  V,  Î7,  M. 

CoMiacT,  lt.3!S9,lll.  30  k  (1,        ^H 

Cotlta»    «Olil   B»    («IMMU,    VI, 

7S,  3il.  33S,  IV,  97,  VI,  M,      ^H 

X72. 

(9.9l,IR3k  IMK.tWkUi          ^H 

COUÉCI    R0T4I.    Dt     BiDICm,     VI, 

CoBui  «ii^i  OKI  PaOraai  d*  Ifaney.       ^^| 

a7tti27i. 

S.  lMdalKu>,  V.  SW.                                   , 

CoLLtaiii.1  Sti»  r.«>»».  Si  Ion 

dtlioD,  11.  m  k  £15.  Ihwrip- 

V,  112.113. 

tion  de  r*«li«,  833,  SM.  Celle 

C«Baiii>4BTia    titisnnu.    lifor        ^1 

dgliM  «tt  démolie  en  perlie  p*r 

piUTrcIé  peadinl   l«  rtgM  de       ^H 

Charla  IV,  V.  S77.                           ^M 

•ion  du  chapitre,  «3,  »>. 

Cou-luàL»  (Le)  w  aialiiptkDl, 

3831387.                                      ^H 

■g  X'  H^cle,  1,  -aa.  Sm^abèn 

Muièr»  doDl  «luekiua-aïui  ml 

MfoDdi»,  Il.SUO, 

91, 93. 

C0UM«0!..g«Tear.V,  *ïft,«l. 

a»Mt  0»  Tnrt  TL.']  céd4  k  IImI>1m 

Coiu*  (Uoui).  Uaidielin.  VI,  SX). 

II,  poil  rarliM*  pr  Vittqm  B»- 

Cotua,  graveur,  VI,  SW. 

C(r.lnMar»7,ll.  M. 

CoLOKUN  (Sùl).   Set  tedMiaa 

.OMt«>  (M<>«  U*,  X*  MU- 

•.* 

■H^^^^^^^H 

-  366  — 

siiclci.  En  quoi  ili  métmt  dei 

p»6i,l,iH6, 237,  232,353. 

3SS,  3S6. 

CouTis  éublis  iIsQs  plmicurs  lan- 

Co.-'Fsi.iB»     lominei 

lon»  ae  U   Lorr-im:   et  ï    peu 

Borne,  V,  168. 

CoTCCaËCtTIOX    DB    HoTU. 

XI'  Mècles.  1, 230,  237. 

33  à  36,  167,381. 

ConTE)  Je  SIcli,  Toul  cl  Verdou. 

Leurs  ilrolu  et  lean  dcvain,  l, 

DS  SiisT-HiDULtaa.  S« 

200,  2U1. 

ir,  338  k  333.  Raui< 

Conclu  os  Trente  (U)  csl  reçu  ea 

iludei,   V,   iSS.  Ecbl 

Lorninc,  IV,  200. 

qu'elle  jelte  penduit  U 

CoNciMi  Icnus  lUiu  la  province  ec- 

raoilié   du   XVIII.  ù 

Elftiastiquo  de  Trévc»,  1,  8(i,  S6, 

130  i  134. 

1G3,  IG*.  171,  172,  3W),  581, 

Coiu^ ,  abbé  de  SudM 

[|,  U3,  171. 

387,  407. 

CoscduriT  EEKXtniqiiR.  Il  wl  iulro- 

Coxa.D  II  ,  roi  de   Gen 

dait  diiiu  lu  diachti  de  MeU  , 

2t7iïSI. 

TduUi  Verdun,  III,  202,  IV, 

CaniiB-ie-SagB ,  «lue   b< 

71. 

deLorralne,  1,  IMkIS 

CuNcaRDtT  |iour  le  règlemrnl  dcii 

H,  17a. 

diiBuTois,  1V,22(  ii  223. 

CoHiAisaûcK  (BaUille  dt), 

CoitDi  [Le  cliùleiiu  de],  II ,  69,  III, 

416. 

12*,  V,  0,  7, 

Conoi  (Le  prince  de)  Iravma   la 

1,263,  ou  d'un»  é^fiae, 

Lorraine  avrc  une  armfe  protes- 

CusiiiL  D'iTti.   SoD  or| 

lanlG,  IV,  131.  I!t3  a  llffl. 

■u  XVI«  Mècle,  IV,  se 

CoiDilIlenri  11  de  Bourbon  ,  prince 

d-état  créd    par  le  due 

do),  V,  232, 2M,  270,  271. 

IV,   V.    S31.    Le    «M 

ConDK(Louii  de  Bourbon,  prince 

rëorganiié  par  Franfoii  1 

de),  V,  308, 5U,  320,323. 

32li,  527,  330,  332  i  337,3*1, 

Co».».  ■>■  T>LL>  de  ?ran 

300. 

CuNFtDiaiTio:)  formic  p»r  Jean  l", 

IUj  k loe. 

râviVjuc  de  Mclz  el  dire»  sei- 

CumiiL   DU    iiimcu    a 

■si 

gneurs,  afin  de  râiablir  la  |>ai\, 

Frwiçoi»  m,  VI,  IS9,  < 

11,278. 

Coi.i.L    aoviL    de>    fiou 

tn 

Co.fFEiirfiw  donni!»  oiw  criminel». 
111,  189,  11)11. 

VI,  200. 

-ïrT 

1                                 lki:*ïHbiiiK  de  Saint-.Vieolss  cl  de 

Consul.  •uLTaattK  établi  t 

Salnl-Vïca,  V,  100. 
I^NraÉnlK     en    I  honneur    du     la 

Sainte  Vierge  établie  Jan«  réglîw 

dcSion,  ll,38.t,  3!KI. 
r^svHKaia  rurm^  pour  maintenir 


ville*.  Leur  a 

et  III,  VI.  «,98. 


^^^^^^^^^^H 

i       .„. 

CovritiT  [H»ïmonil),  peintre,  V, 

nAm  a'mwtiatrw  la  dteUrUiaa 

lis. 

Co-....-.-(L«-«.rde).n*«od»- 

litr«,  SIS.  8(3,  M  l-Mii  nhlit 

1           l*ur,  V.  aiW,  SI3,SiO,£ï8. 

dtai4M>  am  H.  de  b  Gda^ta 

.'         eouTniK  de  tel   ordre  [>«iK)*nl 

1           l(!XV»«Wr,  !II,M7. 

bi«»dnd«biKar.,  SU.UO.ani 

Onit»<(  (Si™l«),  •oïlplwr,   V, 

billcu  de  Mnroinn,  WS  i  SSQ, 

m. 

il    la   c™p*lrncc   de    ta    nMi4- 

CoiBii*,  nrr«ire-eM<l«iir,  VI,  48, 

d>«UM^,  SIMJ  k  iS9,  el  au  tetaai 

CcnmiiTrnm  il'irli  vl  mttlen  éU- 

.ingllftne.ïS».  »(  à  SflU.  Etil 

bllM  laXlf*   »6elr,    11,  37S, 

S73. 

C*TTiittri.    Il*     ruvignil    ime 

imirea  freofai..  SOI,  .101.  Siija- 

partir  tlx    U    Uminn  H    *ont 

brtioD  donnée  à  U  coar,  RU  k 

ttill#>  m  vii-cn  prA*  Je  Remick. 

SM.  Ella  a'oppMe  1  la  l>t<»  da 

I,3tS,3M. 

ÛKio  (Bïool  Je),  *»#iïii#  de  HeU, 

'           II,»!*,  Sli,  5111,  MB,    111, 

W. 

Vanne  rt  dr  Suii.i  lliifailptie,  IV, 

3SS  à  333.  V,  32. 

76.  77.  Sa  Dumière  de  procMer, 

CoeanuRU  d'irgmi  doonAti  t  iB- 

77.  7H. 

»er.o*Kl«.,  I,a7*,«5. 

Owa  b«i  G(tiiiHi-JoDU  de  Saint- 

Cmuu    de   ckeraiu   |«adaiil  la 

Hlhitl  Son  onginc  fia  campa 

bira  de  Valibaj..  de  Sainl-Ar- 

•ilion.  III,W1,IV.  IB.V.  95. 

noutd,  I.SU.                                       ^ 

U     Sa  réorganinlion   moi  in 

Co.^au.    Ell«   >onl    r«JJg««   et         ^M 

risiw*    de    r.hirlrt    Itl    «1    d« 

puUi*rfra.lef^Mdea»t1t«        ^M 

Hranll.flt.M  S>  luppit-ian, 

III.  IV,SSMïr«                             ^M 

«S,  iia,  SKI,  «It8. 

Cotrra.    »    H...    Sa   l*b<rti<n .         ^M 

Owa  iniiKitmi  crMs  par  te  dite 

IV,KI»k3SI,                                    ^H 

Chark*  IV  el  iniliHt«  k  Simk. 

Cm-Ttsa  a»  Rt»mt-niB-»MTiar        ^H 

V,  Sll ,  EUe  lUcItri  bgl  U  lra<Ié 

ou  dr  !U>Rl-MII>kl.  Sa  MtOam,       ^M 

d«  Pan»,  ail;  tllc  protoitocontrr 

i\.xtk^a*.                        ^M 

Cacn^..  a«   R.......   Sa  HdW-       ^H 

S38.    344,  348,   S4«;  «II*  ni 

tian,  IV,3*t.ttS.                        ^H 

dâgracife    par  c*  prln»,   SBS. 

»S7.    R*    r«<irf[aniulron .   Ml. 

m««,îp«,,VI.m                 H 

Stn,  S67,  577,  Sn.  S«  rmpi^ 

<%..^«   .r   Ct«M»«>ia.  Si  rt-        ^H 

dactu».  n.Mf.                           ^H 

HMli<,UV,  5M).  »tl.KIU«l«p 

Cm^».  «Hri-ii..  SarMa<taB,      ^H 

prlmir    par   Uni.     XIV  ,    UKi. 

IV,3M.3«i7 

t:i..t<aa   »   Ln.t,,..    Sa   r4dK- 

k  1 8.  Ella  *mpiH«  Mir  la  )>ndle- 

Um,  IV,  Ml  i  SU. 

Ceamai   tl>  aiear  d»  ,  bdU  <k        ^J 

[)tr,  V,  181,  ISS,   ISS,   I9C. 

CuEiizi"  (Le  P.  Ehrenfricd],  Jé- 
suite, inslilulcur  du  duc  Lénpold, 
Vr,9,  111. 

Ck^ui  (Le  mBrâchnl  de) ,  V,  388, 
393,  394,  Ml  u  J07,  415,  tifi, 
4127  &  (âO- 

Cm    PB  nL'iinii  des   Lorrains,  II, 

Cl»»    (Dallhuar)  ,  pemire ,   V  , 

iiS. 
CnotiL  (Claude  ou  CUndin],  pein- 

Irc,  IV,  131,  132,  143. 
CnacE  (Dominique) ,  graveur  ,  V, 


Crqci:  (Jeun],  sculplcur,  III,  3SS, 

3tJ6,  IV,  132. 
CiocK   (Blar(in),    sculpteur,    IV, 


prennent,    1,307,  3tB,  I 

à  IS». 
CaoïMT  (Franfoise-Cillitti 

373,  VI,  74. 
CBoiiskRT   (Ordre  da>,  Ai 

René  d'Anjou,  111,  89  k 
Croix-du-Movtiib  (Combi 

IV,  IGS,  169. 
Cdlte  dm  Gaulois   (Le]  m 

celui  dei  HamBiiu,  I,  66 
CunoN,  sire  de  Réchicoart, 

prisonnier  par  !«•  Hoi 


II. 


CusÉs.  Droili  dont  ib  jo 
pendut  le  moj'cn-lge,  I 
309. 

Ctrstnci  (Béttrii  et),  V,  2 
S7â,  2B3,  204,  Sffitài 
k3l7,  3!tl,  392,337,31 


1.  Pari  que  les  Lorrains  y      Crpti,  sltluiire,  VI,  276. 


Dicisuii-sa  (Comté  de).  Sun  dé- 
membrement, 11,  1)2,  1)3. 

DiDiin,  évêquc  de  Verdun,  com- 
pose un  poème  sur  les  ravages 
commis  parles  Nonnandï,  1, 1S4. 

Dji;ubi>t  I",  roi  d'AusIrssie,  I, 
87  il  91. 

OicoBMT  II  (Ssinl),  roi  d'Aui- 
tmaif.  Son  exil,  son  retour  et  sa 
inorl,  I,  93  a  9S. 

nAji»<  Bï  S»isT-SiciniiiT.T.  Fon- 
dation de  Jeur  niona.>lêre  de 
Kiiiicv,lV,  32S. 

Uiiiiii-i'BCiniiKi:!»  (Les)  s'éla- 
LIisscnL  à   Nancy,  II,  I3G,  ltî5, 

(7li. 
D'AiiitLiiT,    fi'irc   de   l'amiral  do 
Collguy,  IV,  19Î,  193.  19r.. 


ramoul,  111,  306,  W7. 
DÉfiiciiHMT*    ttpérit    il 

Vastes  par  lei  Calomln 

I,  111. 
Dnaias.    Leiir   valeur   aa 

siècle.  H,  37S. 
DiKTiiLU  (FabricalMO  de] 

raine,  V,  (33,  U3. 
DirorLi^TiON  de    U  Lom 

XVIK  siècle,  V,  363,  « 

â  277,  388,  Ï89. 

Dtm.i.n  (U    P.    Franfoii}, 

V,447. 

DiiuiT  (Clauda),  pnntra  i 
veur,  V,  146,  8». 


DrrTi  ridivi  >.  Son  >^ltl  en  169>i  , 

V,  I7l,  a,   t7i0  cl  nu    1737, 

VI,  172.183.  SDliquidsUon,  301. 
Dittitt  [Cbariot  il«),  marfchal  de 

tomiiH,  ri,  5!t3,  sst,  3sn. 
DeiUT(ll«(iriai^),  11,  :it9,3W, 


Dattui,  lecteur  ilf  i 


«*,  VI, 


DiBKi  de  Ri^lrolT,  privbt  de  Xtinl- 
Dié  el  prccepleur  do  Rnn'  11, 


Dil  00  DeodiiiK  (Sgini)  ,  é(A|ui 

àa  N«fen.  II  foaile  l'abbayD  du      Ootmai* 

Jointurn  oa  de  Saîitl-Dié,    1, 

IIS,  nij.  118. 
Pliuiini  (NicnlMde) ,  itoyor  di 

B«n)r,  III,  27)t,  V70. 
lhiTKii.li ,  dcoUiro  de  l'abbcve  d< 

Sunl-M*lli>u,  l,S'>U,  Ki?'. 
DuTiu.iiiui>(l''Jiie'ii>c«m(flilM) 

TI,Sn.  HfnMHitrKire-i d«i  cnm 

|M|(niM  uUTeraiuM,  SI3,  914. 
DutiiHiiiiFii  de  vivres  (lita  k  Ii 

porte  dn  maniiltrM.  11,  163. 
~  1  idoréo  inai 

!   BcIgHiue ,    I  ,  87 


DoniMi.  Ce  vilUiie étui  DÛ-jitrlv, 

II,  IU3,3U, 
DoitT,  dùcn  dti  l'tglite  de    Mali 

al  ■^opiphc,  I,  tl^. 
UoNiT  (Le  I'.),  tiMcalin,  toaltMtut 

dudocOurlMlV,  V,  ilP. 
Pantm  eg  Dna  [S*iul),    Mirtliri 

l,7ff. 
Oanaii  (oMaUgne).  S«  MUiquildi, 

t,  AS.  U, 
D»»*  uirvtn   du  dergé,  V,  7(, 

7n,  M,  380  k  201,  »M. 
IhwnK  (Vinn).  III.  WO,  S»l. 

I.nai>i>(  ,  ducheae 
ck,    IV,    103,  t«), 

183,  sas. 
DiMiiT  (Comiiii  de),  IV.  fin,  va. 

U>u«u> ,  lili  de  Chulmiiigna  >t 
Mqne  de  Meli,  1,  ISStlS, 
153,  IW,  I7rj. 

DiniT.  Il  SI  ciBeLgnï  dm*  l'teole 
«t»««a|iilpd«Toul,  1, 399,  ll,S7C. 


HifBenr*  k  kunmjal*,  11,  t0. 
ti>in   •(■•uBiit.  Le>  MqOM  M 


Dnwioii  géofnphii|ue  ol  |Mlili<|iM 
da  11  Liimine  pfndeni  l«  X* 
«f  dfl  pl  U  ))reiiiiére  moilid  du 

m*.  i,3aaka34. 

Dmh  miZiiim.priaEflotlomin,  III, 

SU. 
DaHtmi  (n^fOnlian  de*  «liénaliocH 

duSIII.  87tH!),VI.1»i,  tB7. 

1E>». 
ttoHtint  (Produit  dei;.  M .  8.  «, 

«.ne,  Ittt,  in3, «lt,2»l. 
DoBiiiiLOi*    (Lw)  1 

Bleui,  k  Venluii  ni  k  Tml,  11. 

136.  I6H,  MS. 
Onaru»  [l.i  tdie  dei  «-1  »i4fl«e, 

priu-  et  tatetgta  |>*r  Im  Bout 

KUignotM,  Itt,  tu,  fU- 


liaa,  I,  187.  ItW. 
Danm   u»iaraitei,    Lear   ému- 

m*niMm,V.  IlSk  lift. 
U«Mu  iM.),  «««quodo Tu«l,  VI, 

siistaw(.9ir,sm 

DMwn    (TloMM),  méàlêmm  al 

V,  IM,  im, 

■■V,7. 


Dcoan,  pakuni,  VI.  lOt. 
Doc*    ■■  tnotti»   [OhamUaai 
•ar  I*  i:Mé*b«ti  d>  pmfan 

el  la  (Mnio  i«  Rw  m  m^M  < 
droit  do  prteder  aai  dnab,  I 
67.  fidH>  eonln  k>  doÉb,  r 
lO.  IH,  V.  ».  VI,  «Ol 
■r,  VI,  43. 


^^^H 

^^^^^^^^^H 

-  370  — 

Drs  (La  viUc  de)   est  prise  par   le 

rai  de  Darroli  et  hbtarii 

Juc  Ji'  Bouillon   cl  reprise  par 

VI,  49,  50. 

leaLorraUia,  IV,  28l,283;eUc 

Du.AKi.   (Dom  LéopoU), 

est  et'Jée  à  la  France,  V,   20», 

lin,  arebitecte,  VI,  i9. 

50». 

DuïàHD    (Jacques),  pcioi 

1*2. 

E. 

Ebhruoi.  Il,  Gomie  de  Wurtem- 

I5S, 192,  1S3, 310  k! 

berg,  Ml  co-r«gcnl   de   la  Lor- 

à 222. 

raine   pendant    la   minoritd   île 

Edouaid  m,  due  de  Bh, 

Jean    i".   II,   SSI,    809,   273, 

310,  518,  32*,  328. 

37*. 

Edoeakd  I«f,   roi   d'AiwU 

129,  131,  132. 

Il,  127. 

ËDouiiD  TU,  roi  d'Ancb 

^^^^^M                                EcuKTtx!  dE!>  villages.  Loui'j  func- 

235,  236,  2*5.  S*7. 

^^^Hl 

ErriiT  (U   maréchil  d'], 

^^■1                                     Erniv.^s    [TriLunsI    Jcs)     ou    du 

19*,  200,  207. 

EciLiiai,   nommé  ardM 

comp^lEiiee,  V,  Bli  â  98. 

Trêves  par  l'empercgr  1 

Ecow   „.CH.-.T  établie  pris  de  lu 

1 ,  302,  303,  3Sg. 

calhi^di-aledeMelz,  I.  19i)ïl27. 

EroLus  destinées  uui  enfants  pen- 

Xll< siècle,  i,  302. 

dant  Ir  nioven-lge,  1,  271. 

EcLitEi.   Richeuc  de  1« 

EtoLKS  (le  Trêves,  sou«  la  domina- 

ment»,  aux  X«   et  XI' 

lion  des  Romains,  i,   Uj.  Uur 

I,  27*,  278.   L«.r< 

son  nprrâ    l'invasion   des  Bar- 

mi  Xlll*  siècle,  Il,i; 

baves,  HÏ2. 

T.<.ai.a  ÉPI «op» Lia  de  la  provioci! 

Xm-     siècle,     175 

ewléilasliquo  de  Tri-vcs  pendant 

pendant  le  XIV»,  371 

pendant    le  XV-  ,   111 

l,lll:2ï1U{;lcui'(>inlai»  VU» 

217. 

etVIll'siiBlM,   I2;iii   127:  au 

Ei^o»,  abbé  de  Cor»,  1, 

1X«  siècle,    151  a  lai,   l(ij  ii 

ELMrr(Le  due  d").  V,  1 

lli!>ipenilinl  1»  X<  »,lécle  et  la 
nremii-re  nioitir  du  Xli.  2U3  i 

2:i9. 

Elgoxo»    dm    B».  fliU  r 

272:  p-<[>dnnt  Ic5  XI»  et  Xll> 
ïièeles,  TiK  ii  *UU:  pendant  Ir 
XIII'>  siècle,  II.  171  .  17^.  Leur 
iljcadciiec  au  XIV<  siècle  et  au 
l>„t7H,lll,2l»,2ll>. 


»  I", 


i-  d<-   I 


ll| 


du  doc  Charin  V,  V,  J 
*3f,*3a,  *36,VI,8, 

ELIDABETIt-CHiatOTTE       »> 


:  du  duc  Uopold,  VI,  It, 
7,56,38,10.  ia,  47,  IJI, 
',  98,   IKI,  14t.  P.1lvp,i 

Jniiniilruliiiii,  IS^  b  l.*ili. 
ilctriiimslll,  lUO.  Elle 


I  r*g™ 


,  i:;9, 


>nloniiBiicc4  ilivcne^,  10.1. 
rain''  rit  occupéu  ptr  1m 


HT  le  rluc  île  cniiienllr  1 
ion,  ion,  170,  t7t,  181, 
Ile  uliticnt  l'iKufruil  de  la 
<au1ï  de  Cnniincrcy,  IM, 
:llequltlc  Luiiéûllc,  18t. 
ir  de*  Lorrains  18t,  I8S. 
l  roniSralllcsdeb  duchcMC, 

uo. 

l-CllkllOTTH  l.£  Lo>lltl!«l, 

I  duc  LLnpulJ,    VI,  47, 

s 

[  riK     l.onniiii,   ducbeup 


UupM,  VI,    t-.>.    III). 

Itc  é|uni.c  th:ir1<^-Einma- 
I,  rui  de  S;.MlLi.gii.-,  IH4, 


■.nn  i  l'Eiranficr  défeadus, 
S,  297, 'Jas,  V,  t8S. 
T  itsi'E  roitni  (Droil 
1  éublu»eœcnl.  IV,  173. 
L«  duc  d'\  gouverneur 
oi^EïWai.  IV,  23i, 
W.  Ï67.  i7*.  3(»,  V,  (0, 

Jriginc  de  cette  ville,  1, 


2(0,  241.  EUa  M  ■wëgte  et 
prne  pu  le  due  Ferri  III  et  par 
le  cvmlc  de  Bar,  11,  98.  S*  po- 
putition  ta  XV<  tiidt ,  368. 
Trouble*  donl  cMIe  rille  e*t  le 
Uiéllrc,  368,  300.  Le%  boorgeob 
H  dooaeot  *u  roî  de  FruM« 
Charlei  VU,  qui  inodifie  la  FonDC 
de  leur  gouTertMoiMl,  III,  74, 
7S,  tl«,  li7,  118.  LmiU  XI 
cède  eMte  ville  k  ThiébMI  de 
Neufctillel,  nurAehi]  de  Betir- 
gogne,  118;  le*  btbiUot*  rafa- 

géa  parle  aiarielul,  118,  t»; 
ib  K  douDeut  aa  duc  da  Ler- 
raine,    110  à  191.    BpiiMt  Ht 


Ifoota,  302  k  184,  «1  rapria  par 
les  loTTUO*.  380,  i93,  303,  9» 
k  301.  Spinal  eti  dtGaitivenMal 
auncié  à  U  Lomiite,  409.  5t 
popublioD  «MU  te  répw  de 
ChaHetlII,  V,  110.  Celle  vak 
est  prùe  et  repnie  par  lea  Fno- 
çaii  et  par  te*  Larrain* ,  314, 
280,  28!I,  334,  397,  388,  103, 
403.  414. 

EroKi ,  dividili  gaidoiae  adorde 
aulrefoi*  en  Lorraîna,!,  57. 

EPTiiaaiitlIeraïaiu)  d"),  III,  S9>. 

II,  194. 
Eau»  (Jean),  il 
EaiG,  doc  de  I 

buUcI,  ^Moaa  Deralhée  ^  Lar- 

niae,  IV,  188. 
EkKiL.  FoiidaUua  ilu  monul^re  ri 

tin  dn  wili  luire*  ijui  llulnlaient, 

I.  ma  k  MIS- 
EaaliM   de  Lamine.  Leur  irf*- 

■iiuiion.  Vt,  ILS. 
ExitiD   ^Hkliel;,    elwnl-llan    de 

Tlx^lnul  1"  r* 


u,  T, !■ 


Eitniu  UK  Ldrkiixk,  6vii\ai:  île 
Vrrilun,  IV,  311,  3*7,  3*1  « 
331,  337  à  33a.  383,  30S,  V, 
■m,  50,  Ht,  132. 

Kbcille  (Dom  Antaiiic  île  I')' lii-'- 
nMicLln,  V,  4il),  450. 

Escut  [Nicolas  Jï  1') ,  ii^ocinleur, 
IV.  !»,  V,  138. 

Ës.M  (Lu  baron  il']  ,  niBrii^liiil  ili' 
Barrais,  V,  2111, 

HtKi:  (Lccolanc^l  li'),  IV,271,  ^<J. 

aso,  i^T,. 

EirilHtnca  db  Ldh.iki  (L'],  vai^ 
leau  du  gjcrre,  V,  322. 

KsanïKuini*  prnliquBJ  le  long  des 
roules,  VI,  311. 

BnKiiia  (Charlollc  des),  4poii»e  du 
.tiuur  du  llïllicr,  gouverni-ur  dr 
Lorraiui'  ,  V  ,  2114 ,  293 ,  3,13  , 
504. 

Etunliie  (AlibBfc  de  1).  Su  fanda- 
lion,  I,  338. 

KiixciiE,  prûs  lie  Saiul-Miliicl  (Ab- 
liuye  Jul*].  Safondalion,  1,S9I, 

ETiTS-(iixÉM»'\.  Ils  d«terenl  la 
■'«IgL'iicc  a  Isabelle  d'Aulrichu  . 
jieuilum  la  miuoritd  de  Furri  IV, 
Il,!£»,  230;  ib  diïclaivnl,  en 
1431,  i]ae  les  feminci  |icuvent 
suucédci'  BU  duEhii  do  Lorraine, 
III,  12;  ih  nccordrat,  pour  la 
première  fols,  un  aide  génà-il , 
-M,  S4;  ils  réprïmenl  les  lenlB- 
livcs  du  duc  Jean  II,  i|ui  voulait 
lover  un  aide,  uns  eu  avoir  ob- 
Iciiu  l'aularl-uilion ,  KtH  ,  109, 
1£9,  130;  ils  sonl  eanvai|ué4 
|iar  Cbarlrs-lu-TËmcraire.  272; 
di^eours  de  Charlcd,  273;  ilc- 
maiides  <les  Elnls,  273  ù  27:i  ;  il* 
udris-4.'ul  illcni  11  dei  remon- 
trances sdvérrsauMijel  de  ta  mau- 
vaise adiiiiiiiïlralion,  34111  i  373; 
ils  reluscnt  do  rccuDiTDitn-  l'Iti- 
lipipK   itr  (iuiiltlreii.  comme  t6- 


gente,  IV,  S  k  S  ;  ib  en 
une  partie  du  tcalacnnil 
11.  8,  0;  ils  accordml 
Antoine  dcus  ûdci  a 
DBires,  7,  It,  ia:ibii 
dnc  Antoine  k  prendre 
Hures  sévires  coaire  Ici 
do  l'hérésie  lutb4ri«UM 
obligent  Christine  de  D 
t  partager  la  r^eoce  i 
colas  comte  de  Vtud  jou 
il]  forcent  le  due  Chai4 
confirmer  les  privilf^ 
ordres ,  177  k  179  ;  i 
ment  contre  diffërcnles 
prises  pir  le  due,  179 
cordent  pluiieur*  aides 
dinaires  i  Charles  III, 
le»  guerres  de  l«  Ugi 
2S5,  256.  2G3,  S64,  ) 
283  ,  289  à  a»l  ,  : 
Tont  des  remonlnuicci 
Henri  II  au  sujet  de  si 
gililÉs,V.  IO,il.Levi 
avec  ce  prince,  qu'ils  [ 
signer  des  lellres  de  i 
judice.  1 1,  12.  Ili  e^ 
duo  llonri  11  k  nuner 
•Inée  BU  priuce  Chari 
Leur  organisBliau.  33.  L 
5S.  La  noblcMe,  SU  i 
licra-£lat,  99  fc  61.  îh 
lieu  des  sessions,  01.  1 
COD  vocation ,  61 ,  &f.  &■ 
des  Etala,  6Ï  a  64.  F 
leurs  délibérations  ,  6 
Uatièrei  qui  en  faisaiot 
60  à  «8.  Démétéi  des  E 
Il  magiatrature,  68  â  ' 
des  aides  extraordinHr 
70.  Hemonltancei ,  78  i 
Hétullat  des  Etats,  n  | 
lion  et  réponaot  do  prni 
tH.  Les  Etats  approuvei 
pniion  du  duc  CWlea  I' 


^^^^^^^^^^B 
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IS9  ;  il*  VMll>nl  avatr  leur*  ir- 

Eiltii.  (Abbaj»  d-).  Sa  IbddatMi, 

1,116. 

UilacClurl«  IV  rcfuK  de  i^ 

E0CM4)M  [SUDIJ,  tiAquo  d*  U  àU 

r^doir.    1(11  ,    Kt      V.      Nu- 

da.  Laud  M  ourljr,  1,  7*.  7*. 

MtHI, 

RuciAl»  (Sailli)  ,  preniiar  M^t 

<U  TrtvM,  1,  m. 

b  c«Mun  de  oc  ducha  futc  par 

GuBU,  «HDU  de  Champ^^M,  ta- 

le  cvdiiwl  Loul.,U  ,  331:  ai 

rahil  daax  fnt  b  WnitM  ;  a* 

rcTiMUil  do  roconiultr*  l>liili|>|M' 

délaib- M  M  tnort,  l,XI9im. 

de  (iucldrei,   coniuio   réumXt, 

Gwit   Di  VACkiaoïiT,  éT4qiM  d* 

Tcul,  1,  3tW,30»,  383.  Il,  «1. 

ptrlic  du  iRsium*))!  d«  Hrut  11 

39(. 

E..i.(..(Ur.Jdr(:ho4Mnil, ca- 

confandui a«ec  ixit\  do  U  L«r- 

pucin.  v.UKta. 

ninoi    nouvdtlra    «Mtlaat    4m 

EtIo  m  M.r..  S«  mtnm  npI 

Etait  du   BamHi-mnnMU,  V, 

83iHS. 

lurd  do  roi  Lotbair*.   1 ,  I4tt . 

1<9. 

U  r^kcliou  de*  couiumt».  L«it 

ETir.b  ,b  Mea.  T<nd  el  Vwdim. 

SIM. 

V,38I. 

Etiikik  h  fiia,  âvfqui!  de   McU, 

E'fcx^ai   (l«>]  de    McU,  Tool  >t 

1,  314,  317,  5IK,  3â8,  320, 

560.  301.373. 

tnin  hiUm  «piuupaU» ,  1 ,  900. 

ET»»»  II,  [duc  de    B.*i4t*.li.- 

M  Vankm,  t,  71,  7^ 

F 

ru4a<nTtii    (Le    axnl*    d«}   eal 

ans.  i»;   M  lui,  an. 

MbeW  |H>r   kdue  t-haria.  IV. 

V,  3B0,  ,194. 

S3S,  ttB. 

FuiiRU  '|Ui  r^ntMenlDo  Lorrain», 

•«X'ttXI'«*rlo,l,2M,«3»; 

r4iHiu(,  IV,  7t.  7t.  76,  W, 

m  «NHI,   H»7  M  1)08.  Ml  i 

IM). 

•aia  1*  r^i^u*  dv  Krrn  IV,  11, 

Fuitoa     (Alaaadn)  ,    due    da 

He.  317:  «B  l«U,    310;   «• 

t(8l,    111.    3aO:    M    (OM    M 

Ba..  lV,ï3».a51.*at.«»,», 

lEUt,  ttt);   aa    ISSO.  V,  SM. 

US. 

Ma;.n  ltl3U,SMi«  l«3T, 

F.<.WH>*a   lOd»    U«>n),  *éU«* 

S7B,ï7fiMi«SI««iiai, 

UBfMllb,  VI,  131. 

(Ilugun  de  U],  peintre,  IV, 

i^  étulillcs  en    Lorraine 

30U4  lu  n^giiB  Je  Lùupuld,   YI, 

lâu,  1:21. 
t'EiïrE(Lo),  piïmier-présiileiil  de 

la   cliaiiibie  Ats  uomploa  ,    VI  , 

83,  01,  !){,»:>,  10t,10g,  iZiii 

130,  l'ilià  <!iS). 
Fiti  (Ci'oyancM  relatives  aux],  III, 

I8(>. 
Feiiiks  (Les)  iIJcIarcM  Imbilei  à 

porlcr  la  i»uranne  du  Lorraioc, 

II,  lEK),  ini,  m.  ir>  àij,4u:> 
uioy,  IV,  8,0. 

PÉ^hTntM^K  (U  msrùclul  de),  III, 

123  à  ir.i. 

Fiani.finn  ilc  Lorraine,  iils  du 
princo  \icota>-Fr3iiroiï,  V,  311, 
3*7,  z:i± 

FïiDisusii  1",  cni|icreur,  IV,  90, 
17Ui18t. 

Feioisisu  11,  t'inperi'iir,  V,  18, 11, 
m,  ISO,  I1H^  103  6  103,183, 
188,  101,  107,  lO»,  axi,  302, 
*i7,  27i. 

Fiiaui».vii  III,  empereur,  V,  SRâ, 
28t,  i!13  à  ÏUU.  50:f,  318,  510, 
33!»,  3t3,  33(1,  3;i3.- 

Ftaui.itxn  I''',  graad'duc  de  Toi- 
caDc,  IV,  3â). 

VEKMykM.  1-.  roi  de  Nsplca,  III, 
1U2Ù  IIJO,  HKtà  110,380. 

FÉaiET  (Aune],  [ondalrîce  de  l'ho- 
liital  de  Mariivillu,  V,  177. 

FïKHi  m  LoRi.ma  ,  seigneur  de 
Bilche,  1.  3M.  Son  ambition. 
SU  ;  il  Tait  la  guerre  au  due 
Simon  II  et  eu  obtieiil  une  aug- 
munlatiun  d'agiaDagc,  5tt  ;  il  nidc 
le  duc  contre  les  (killerenux , 
3(S,  310;  SC4  nauvellei  de- 
mundcx .  3(ii.  Il  ne  letirc  en 
Flandre,  puis  oblianl  de  nou- 
Tvllui  caiiei!ii<.îcuu  de  mai  ^hv. 


316  k  318  ;  il  atlaqui  Vi 
v«qac  de  Trivei,  319  ;  il  i 
prisonnier  avec  wn  fib,  1 
devient  due  de  Lomine, 
7.  Durée  de  son  règne,  7 
mort ,  10  ;  son  épouit 
eufanu,  10,  11. 

FeaR[  II,  duc  de  Lorrain 
mari^tge,  II,  12  ;  «es  dil 
arec  le  comte  de  Bar,  I! 
Faire  les  deux  princes,  1 
fuit  I*  guerre  au  comte 
Thiébaut  l"  ;  il  est  batl 
prisonnier,  12, 13  ;  il  en 
traité  onéreux  ,  13.  Co 
de  ce  traité  ,  13  â  16.  Li 
dcclarc  eu  faveur  de  Fri 
et  remt  ca  gage  U  < 
Roshcim,  10  ;  il  asùcge  < 
Uagueoau  ,  17  ;  il  aeco 
Frédéric  11  a  l'cDlrevuei 
couleurs,  17.  Sa  mort  t 
pulture,  18  ;  son  époun 
CDbnts,  18  ;  u  pKié,  19. 

Fiaii  111,  duc  de  Lamine, 
norité,  11,  71  à  78.  Il  [n 
rioes  du  gourera enienl,  I 
mariage  ,  71 ,  72,  78, 
accorde  une  charte  aux  bc 
de  ncufcliAleau,  79,  80; 
commode  avec  la  chap 
Remireroont,  82,  etaTeeV 
de  Luxembourg  ,  83:  il  : 
avec  le  comte  de  Bar  Thid 
83  ;  il  secourt  l'évéqae  di 
81.  Evénements  diven 
Ferri  se  rend  en  E^Mgtic 
d'Alpbonse  X ,  roi  des  B. 
8^  ;  il  lui  fait   1 


fuit  la  guerre  au  comte 
cl  à  l'évé<]uc  de  Meli,  9l 
il  [lUnit  le  comte  de  Vand 
0i,02i  il  se  ligue  avec  le 
de  Laxtrmbourg,  VS  t  ' 


^^^^^^^^^H_-^.^B^^^^^^^^^^^^^^^^H 
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■T«   Irr    fomlc  lie  Bir,  «1  il  lui 

datfio*!  à  pnOiH-  1»  libea- 

b  icuurrK  il   Intrus   ctc  Meit , 

GiulUumr  a»  T»ÛicI,  M  JiM; 

•a,    son.    L»   due    IniU  a*!» 

a  fuit  U  RUWTT  à  LnurwH  *t*- 

l-éTtqiM   de   Heu    et   le   oonle 

que  (1e  Slrl».  puis  Irailo  tne  <x 

deBar.^ill)  i  ilS i  il  m  liRUe 

prtUi,  07  b  llli  ;  il  nt  biltu  par 

■f«c    le    dcniMT  .    3ia  ,  SIS. 

In  Maulu,   lUl    t    KIS:  il  •» 

brouille  ivec  Boiictiard  J'A*c»- 

riag>dudii«,«l3i   a  H   utk 

un>,  évAiuo  Je  M«»,  lOS,  IU1>; 

dMabimdcr«nipiT«,SI9i  Jt 

il  M  ImIIu  cl  l'anoramado  avec 

al  Uitu  cl  bit  pntooam,  pal» 

rév<><]uc  ,  106  A  K»;   il  Ut  U 

mûnUbeitè,  SW;  il  M  ta 

giwrro  .ut  Toiiloî..    IW;  il  «f 

guerre  t  réïtqtw  d«  Li<C«,  Il  9  ; 

friiicbil  plUMvun  rilln,  IIS  i  il 

ilHtl^Ui,  CMUn  tai  HtMitti, 

a>ve  divtm  prince* ,  SIO.  Iloii- 

pour   ralreindrc   b    puliuince 

lli.^  «i*>»  d'un  MiW.Sig  i 

dM  wigiMurt,  1*),  liH.Coo.- 

la.    Ferri  Ht  n-nd  en  Fnn», 

pinliDil   fumiic  C4)n(re  lui,  Ul  ; 

SSS,â3iilnllut  àbbatulle 

MB  euUv«mful,  m   capliviU  cl 

M   dtUvnoce,    191  i   133;   il 

•M  tnbnu,  tfi .  -m  : -r»  ntiM- 

punill»   uupoblo.  iU,  m; 

■lit. .  ï«,  238. 

il  icquicrt  b  »illr  fia  Hu-ccguii, 

m,  lft!:ilvtoJUMi8v%,tS0; 

11.  S9)t,  3(â,  31<3.  SOe  fe  3O0. 

il  rorûfic   pluilcun  vJlo,   12G 

328,  3B9,  380. 

111,33.  Si.  M,  S7.fl7,«,W. 

b    qucrrlb    <1«  l>hillpp«'l»-Bel 

03,103,101,10»,  131.  tu. 

et  du  r.pn.U!  de  lUr,  130  ;  U  «it 

FhtI  (La  nanimi  de  U),  gomcr- 

«biigil  de  (ouiuii  dn  iccoun  a* 

OMT  d*  Umi».  r,  310  à  911, 

rai,  IM.  131  !  il   «>  décbre  en 

8l7,3t3bSS3.9Z7kSIS,3Se, 

breur  dAllWK  dAulriclie,  m. 

3ng,370à37i. 

S«  Jcmiére  niliJie.  u  mort  cl 

F»ra<Tl  da  la  Liktùm,  1,  tl. 

M  •«pullure,    1»;    Mtt  iaU- 

t6. 

mtM.    lU  k   1M:  *oo  «Me, 

IH,  I37i«»«ili.iib.  137.13». 

•obnnilA  h  Vatei,  n,  fTB. 

FiMi   IV.  duc  de  LumiiM,  e>l 

F»  uxa.  bile  ONMf»  ri|M  « 

obtig»  lie  ulitfiin  le*  bourgmi* 

d«  MeufcliklMU,   M,  ma.  SMi 

rMi(M.d.),«r«qw4aTeal.T, 

il  c^  («(la  tilb  t  UwdM-  d« 

440.  «ta 

Obilillun,  «H.  «a  1  M.  dtalUi 

ruatii  M  rta  éubUc  1  Kaaey,  V, 

«*e«  le  rountublo  M  ar«e  Im 

la. 

Tiu.  Jr  Franc*,  «S  i  807.  U 

Fiuti»   (r,.u<b-i>nrj.    i%f(|Ui    da 

Vmlm,  iiu.1  do  Tuul,  111,  im, 

aoi.  tiD. 

faa  «a  Ttnuioin.  Ga  qw  (TMall, 

JiW  :  a  publie   une   ordomuirr 

J 

FiiHia  (Saint),  mtllre  de  racole  de 

Toul,  puis  ËvËque  de  Verdun, 

I,  103. 
rL»tHO:<r  (AhbDjc    de).    Sa   fon- 

dation,  I,  391. 
Fi.iciLLiflTi.     Progrès    de    celle 

seclG   dans   la    provinee    ecclé- 

^in^lique  de  Trêves,   II,   2G7  ; 

<cs  adcples   mal   poursuivis  et 

dispereis,  3U7,  3GS. 
Flbuiut  \Les) ,   chirurgien),    V'I, 

IKI. 
KLKri.  (Le  cardinal  de),  VI,  lOS, 

1117.  lia,  173. 
Fluqiii,  cher  d'aveuluiicrs,   111, 


chBl-de-cam|i ,    V,  S05  ,  3», 

SI9. 
Flouhgr»   (Philippe   de),   6v#(|ue 

deMcbs,  ll,SSb09,  116. 
Fouis  de  Lorraine.  Leur  nombre 

et  leur  ïmporlauee,  1,  3113,  3Si, 

IV,  3*8,    V,    121  ,    IK,  *«, 

VI,  JiOS. 
Ko..->iiii»t  (Traité  de),    IV,  2fll  i 

ant. 

FosDiTioM  chnrilablcs  et  aulrca 
fuiics  pnr  SlunislBs,  VI,  3(7, 
!218,  263  à  26e,  270,  307,  308, 
Zm,  32ii. 

Foi<:e  (Le  maréchal  de  ta),  V,  187, 
188.  103,  19(,  19C,  SU,  22S, 
22:i,  9i!)  il  231,  238  !i  2i2,  2S2 
il  iSS,  21in.  200,  371,  29^,  293. 

FoKKT!t  de  la  Lorraine.  Leur  £lcn~ 
due,  leur  aspect  général,  1,  33, 
^IS.  Sige  règlement  de  Jran 
d'Anjou  pour  leur  adniini  alro' 
iton,  lEI,  !«G. 

FoKGti  (Jean) .  premicr-médorin 
di-ChnrleslV,llO. 

FoaTR-Ei>ri:i .  chef  d'avcnluriers , 


tout  adwréH  par  It  doe  Ha 
II,  V,  8.  Lm  fartifiaboMl 
pluiicura  rillet  lomiMi  m 
dérnolie*  par  orAv  de  lm 
XIII,  a67. 

FotTDin  (Le  capitMK),  tll,  B 
303,  SM,  313,  32«. 

FoiQ  {Chàteaa  de].  Sa  eoMbi 
lion,  II,  te.  AaaenbUe  ki 
dans  ce  liea  par  Ica  mwh 
calTiniiies  de  l'AncieaM  Cl 
valerie,  IV,  30G. 

Foi-LLon  [C«Mr),  tcnlpKv,  ^ 
148. 

Forai»  (Le  Bienbeareu  Kai 
curd  de  Mattaimwun ,  V ,  I 
U,  33k30,  l«),9B8. 

de  la  caTalerie  fraBfMe,  T,  1 

iiOI,403. 
Fori  (F«le  des),  II,  5B7. 
FiiHca  [Boit  de).    Lcai  oiBj 

tioni  en  Lonvina  an  XIT'jiii 

■  I,  333  k  233,33». 
Fainciscina    (Ln)    t'iuàÊtM 

Heu,  k  Tool,  i   naMUM 

à  Verdun,  II,  166. 
FaàRçois  I*r,  duc  de  Latim»,  ' 

21.  Son  mariage,  83  k  BS,I 


HT.  I 


:'<  Gll, 


Nsncy    '.Les) 


éducation,  M.  1 
bUr  la  paix,  99  ;  il  nwHM 
tranquillité  dam  ae*  dcal^  V 
il  s'oppoaa  k  la  | 
luthétanniDe,  101  ; 
■olenDclle  l  IVaBC7,  101,  I 
M  maladie,  400,  101  ;  a  m 
SCS  lunénillea,  lOS,  IM; 
cnRinls,  lOÏ. 
Fa.nço..  II.IV,  377,  »9,! 
313.  Il  époDae  Oriiâw 
SaJm,  314,  3IB;  0  ^n^ 
(rrrir  les  Vénitien*  eonlrc  kp< 
?tlj,  316,  381,  S83,  3K, 
I  S.  Il  ni  iraramé  cbcrde  la  % 


^^^^^^^IBH 

—  377  — 

ealbaliqiie  îur  !■  rire  gauche  du 

F..I.ÇOI.- 1",  roi  de  Fnmee,  l*. 

IthiD.  19,   91,  n,  15,  3S,  37. 

m  ■  17,  SI.  Mi  5S,  4«.7«b 

38.    Su    démUtâ  itcc   1«  duc 

TH,  M>,  82  Ji  S4.  87  »  »k,  ». 

Bcnri,  il  à  <S.  Il  M  hii  prMl>- 

«,  100,  147,  140.  tW. 

ner  duc  do  Lsmicic,  •oui  t<- 

Fu.ç»i.   ir,  ri»   4«  FrtnM,   IV, 

BMB  de  Fnnr™  11,  pu»  ib- 

I7B,  («7,  Kl. 

diqtK  m  bvfur  <te  wki  Dh  »iot. 

F-turon  (l>Dn  Ctood*).  MoMie- 

454k  i«!.c;i^  180,  m,igf. 

lin,  IV,  331,  V,  a,  SS. 

Son  IcsUniFiil  n  u  mort,  800, 

F^tfoi.  (Dop.  Rullpp») .  prinr 

Wl. 

d.  Suiii  Airr.  V.  54,  33. 

FaisÇ''i*   Ml,   duc  dt'   Lorrarnc, 

F>L>t>r<*  {Jeui-aarln}.   gravaar. 

vi.flt,07,iWiiioi.  no,  i«. 

VI,  143,  W9. 

!»,(»,  155,  156.  tîSe.  llfc- 

Fa»»   iiniiiu.  Il>  Moupant  l> 

vt.otcnLorr  Inc.  m.  lIcoDile 

piy.  qui  |>r>l  pli»  wrd  1.  nnm 

b  rfs'i"  •  "'  1'*"  *'   1""  •>■' 

FitBnniL  I".  comli'  Jf  BuoI  d* 

pour  le   lUtroi.  mou»i]l.   )«i. 

bM«lla>tr«d«  Umio*.  1,  SOt- 

Vor««"  il"  -lue,  tes.  Son  «ogc, 

«n.  W3. 

104,  ina.  L»  Urnint  wl  oceu- 

Fmim»  Il  ,  due  léiMaaiti  d* 

|ié»p«l»tr.nî.i..  liin  km 

Lorraine,  1,   ïlO.   S«  prHrn 

U  Lorrï-nc  el   Ir    FUrroi»  uni 

liu»  toi  lerujBuii»  de  Dodr-           ^, 

Cdd*)  1  SiiniOM.    Ilifl,   (70.  Lr 

go^c ,  SI?  ;  «r*  uilrifUMCMilra          ^^| 

ihc  épouw  liirhidurbrua  UiHe 

IVmp««r  Conrad  11;  ta  B»ri.          ^M 

TWrto*.   1  70  k  472.   F*l«  r» 

a 

teUlWnhUMHion,  17311». 

I.StBhSSf.                                  ^B 

deUTowtnf,  1)«a  1  IH7.  318. 

«t,r>3t4i,i».  u.w.              ^H 

M*.  «6,  im.  Îi0;ilf«  «lu 

F.a.M.cIll,Mn(>rrn>r.  Ill.ra.             ^ 

t»,  «i,  19»,  !in»,aai.af7i 

àapt\W  ioctlr  dt  N>nc?,  SIS, 

S30,  H3  i  un,  MX.  S4». 

ai*.  S»  mort.  8U. 

Paiatau  ,  eomle    de    Sdm.   &> 

Fmufo»    M    ].<»*iir»  .    fil>    ■!« 

trim»,  I.  SM. 

B<aé  H  cl  mmlc  de  Lambor, 

Falolaïc,  comlf  d*   V«*m,    - 

II1,4(KS,  IV,  40. 

F»u^»    M    Uiiini.    diK    de 

Vuiiu-,  1,  S77- 

Clac.  IV,  1B7,  IfiS,  It-fl,  )», 

FaieUK  1",  flectrar.palatiii,  tll,          ^H 

IM.  KB 

97.  IS4.  150.  ISP,                              ^H 

Fatifo»  Di  Uo-iiit.  eb  du  due 

Fautan  V  .  tlKir.ir.i>ai.i.».    \  .        ^H 

Chartci  V  ri  *I>W  de  Sittela,  VI. 

ims»,»,s3.                        ^H 

S4.  M,  B7,  73. 

FaUiaM .  rl„ii||....   d-.  Salm.  h.-         ^^ 

Faiifiuii    Di    Loiiixxi-Cbiixvt, 

éxtqVK  de  Vcrdim  .  V,  »,  l«. 

164,870, 319,  54S. 

ma.                                      1 

I.  ri. 

"      -*i 

FkiioTRorT  (Abbsjre  de).  Sa  fonda- 
lion,  I,  523. 

FBtnu  Dï  Saim-Jfw-d>-Diid. 
Lcit»  àtabliucmcnU  en  Lor- 
.,VI,263,  2«i. 


FtiMW 


<     tz< 


I    Cbi 


Leur  établûsemcnt   à   ItlaréFille 

cUIfancv.  VI,  21 K,  216. 
FanîiTos  DU  Ddi:  (U  P.],  jâiuile  , 

IV,  338,V,  113,  Iti. 
FanTAiiE,  ËvëqiiG  do  Toul  cl  hi- 

bllearchilcclc,  1,133,  ICI,  162. 


FsoDiiD  [Le  dAtein  di 

310,  II,  es,  «3.  1 

Froiurd,  t9ï,  193. 
FoiKULUiGMi   (Le  coml 

337,  3t6,  3i7. 
FvNÊiiiLLis  (Coutomea  i 

et  supenlilioD*   rekli 

I([,  179,  lao. 
FcKDR,  peintre,  VI,  U3 
FnisTEMiEic  [Gnilhome 

73  à  76. 


Gibets  (Doin  Robert  di»\  bénédic- 
tin, V,450,  i30. 

Gaihfille  de  LonniiKE  (La  prin- 
cesse], Qllc  du  due  L«opold,  Vf, 
61. 

Gàbbi,  de  Bar,  ecii1|>lcur,  V,  148. 

G.Ljiiiii.Ri  (Anloiiic-Mnrlin  de 
Chaumunt  de  la),  cbnncFlier  do 
Lorraine.  Son  coraetèrc  el  M 
caimciiù,  VI,  189,  1!H).  11  prend 
possession  de  la  Lorraine  et  du 
Birroia.  lOO  a  103.  ^ou  idmi- 
nislralion,  191,  200  ï  SOG,  208. 
R^rg.inisalion  do  la  maréchaus- 
»ée,  209,  210.  Su|iprcsdon  des 
compLifinirs  d'arc|uebusicn,  S 10, 
21 1 .  Mesures  diverses,  311, 212. 
Aiïsires  des  bois  et  des  distilla- 
teurs, 312  >  2\i.  Démélds  du 
rhaticetier  cl  de  la  rhaiabre  des 
eoniples,  S18,  219.  Faits  divers. 
219  *  22t.  [,ev<Ses  de  milices, 
221  à  224.  .Vcsnrei  prises  pour 
prcïenir  l'invasion  det  Anlri- 
l'hictu,  227  II  229,  231  à  2ÔS. 
Fails  divers ,  2U  à  3«i .  2^17, 
SSI8,2nO,  201.  Elablissemcnt  du 
premier   \inj;Iiiimc,  21)2,   203. 


[UorganisalioD  des  Irib 
fiirieurs,  280,  281.  Fi 
281  à  2S3.  Diff^remb 
chancclÏEr  et  la  conr  ti 
283   i  389.     Oémttè 


second  vingtième,   28 

sot,    Faiu  dire»,  3E 

AtTaire  du  IroisiêfM 

et  de  la  Uxe   det  (oi 

312,  323,  32<. 
Galiiiièbi   (U.    de   U}, 

chincclieff  intendanlda 

V(,  3W,  Ô0£t. 
G.iEAH.  (Orrco),colcwJ, 

273,  303,  3D8,  SU,  i 

573. 
GtiiOTTo  (JBcqnet],  miff 

politain  ,   III,  108,   1 

323,  338,  346. 
G4LL1S  (Le  comla  de),  g 

l'empereur   FerdiDunl 

239,  260,  262,  370  i  3 

GiLLs.    Premier!  habitM 

Lorrune,  I,  28.  Lear  i 

36. 

GaST  de  NoTKI-DkHt.  C« 

tnil,  1,543,540. 


31»- 
C«iBi  (Droil  dr).  Ce  que  c*£Uil, 

II,  tu  ;  «lemplc,  Ul,  I». 
OiMU  LnixiNU  (BégioicDt  de>), 

VI,  la,  183,  ISd. 
GakM*  LDkKtinti  (NanvcaD  r^i- 

mnil  lin).  VI,  311,  313,  SU, 

«32,  2i0,  376.  30». 
Ci*t»>ii>»i,  IV,  3IS,  3{ft,  VI, 

16,  IM,  IS7. 
GiiiH'K-Loaiitix,  I.  13U.  Ob<t 

Umii  pour  lui,  II.  ÈSi. 
Cu»>D»  (U  mirtebil  de),  V ,  371 

àX73. 
G*no»,  duc   d'UHéim,   V,    ltH>  A 

J»3,  1h;  tlKO.  tUI,  1»,  lUJ. 

19».  lOit,   tOO,  9)S,  311,  S3G, 

ar.  217,  2*9,    863.  .108.  WO, 

357.  3r>l).  Mi,  330,  3W,  S6B. 
CiTlxiK  (Le  aieur  de) ,  mirAehal- 

dc-«mp,  V.3I)3,  3ie. 
Cimita,  archiiliicn!   et    ^lilr« 

de  Util.  I,  va,  tos.  ton. 

€iOTii«|Lr  P.),chuiainc-régulwr, 

VI,  SGN  ■  370,  33â. 
CicTii*  (Hiniuy),  Molplvur,  IV, 

»,  133,  134. 
Cutiii  (Saint),  <yèqu«  de  Toul, 

I.  337.  4.12. 
OuitanXT  (AlitMf«  de},  1, 177. 
OuLli  (Q*ude),  dit  0*udf  Ur- 

ni»,  peintre,  V,  U7. 
(Unluoeic  de  li  nuûon  d«  Lot- 

ni»,  I,  »:IS  k  »?,  418  i  <38. 
QaitTi  {kinéHe  de) ,  dv^jiMt  de 

Toul,ll.ï3t.S33, 337,338. 

Gl*il>  de>   Lmei   et   det  Uedie' 

fiMlriei.    ilivtiiili^i   giuhiijet,    1, 

S7,S8. 

Gtout  (Dam  Oeud*} ,  prinv  do 

Saîiil-Moni.  V,4n. 
CiaiMuJiii,  coiDieiteLatittalMa 
n  d«  Wfldciiti,  V,  EU,  ISB,  IIB. 


GUàM  D'AtMï»,  pèra  da  Gdnnl 

comte  de  Hati,  I,  H2. 
Giiten  a'AutEi,  comte  de  Mali, 
dieide  le  gila  de  li  lialulla  da 
Honol.  1, 331 ,  S3i. 
C*M*D  »'At>*ct  e*i  nommi  dueU- 
rédiUin  de  Lemino  pv  I'mb- 
perew  Iteorî  111,  I,  334.  BS, 
»»,  381.  Il  «lut  T««>4  da  la 
|>liiparl  du  ibtM)**  lomiflM, 
3tt7,  3SS.  il  leiaiidit  «■  do- 
D»iua,  388 1  il  ktlaffue  Gud»- 
froy-la-BoHU  ;  11  al  Ullu  M 
bil  priMnnicr  i  uint  Uod  IX  le 
bit  mettre  en  libnl»,  IM).  SHO; 
il  prend  la  diiinui  df  Vao- 
eoulfan  si  do  Vichrrrf .  SVO  i 
il  r^rinw  une  r^valli:  de  la  o«- 
bl««w.  391.  Sa  mort  et  u  lé- 
pullure,  m  i  as  ralauit,  393. 
Giaian,  CtU  de  Ct«r«rd  d'Ahae»,  h 
rdtalte  contre  le  dut  Thierry  i 
il  obticiii  II  eenîoa  du  eooilé  da 
VBtid<im«it,  1 ,  196,  BB7  i  Ml 
bngaadign,  H/T,  398  j  il  ari 
hit  priManW,  308  ;  M  cwnrsr- 
■kn,  u  mort  et  u  rfpdlora, 
398,  300  :  «M  anbou,  39». 
Glaïae  (Le  P.   ADginUD),  eorde- 

lier,  VI.  138. 
C«a*u,  patoire,  V,  431. 
Cfa.»  (Saiol),  Mftm  d«  TmI, 

1,338,139.  îll,mklU. 

GaauB    (EcMnw),    hvatgÊik   ia 

HoUbfim,  tV,  44,  49,  Bi,  n, 

BTiOO. 

GiauiT  (SilnMra  II).  I.  307, 108, 

311,  3S1.  3641.3117.  i73. 173. 
Giuiuuii   (La   Pl^,  jè>iuia.  mî»- 

■wonair*  k  la  Ctiine.  V.  44D. 
Ga».i-Titu«aa  (Le  ùur  de).  V. 
337,343. 


d«  llûtliaiil  I",  II,  10,  41,  4>, 
17, 48,  M),  53. 


GtMiiiiii  m  Fla^iiiu,  epome  du 

iluc  Thierry,  [,5)1. 
(iiMtii ,  dessinaleur   de  jardina, 

VI,  1*7,  ISii. 
(iii.»KT  (Claude),  de  Bar.  peintre, 

V,  US. 
GiRAiinT.    peintre,  Vt,  173,  S30, 

a7:i,  SSO,  :i3t. 
Gi^LiDEHT ,    duc     bénéliciairc     de 

Lorraine.   Ses  inirigues,  ses  Tin~ 

IcQces  Et  M  mon,  I,  ia«k192. 
Gticu  (Muiufsclurei  de)   établies 

en  Lorraine,  V,  188,  Vi,  63. 
GtOBiKux  (Michel),  gnutenieur  de 

l'arliilpric.  IIF,  3^. 
(loDKmiii    (Théodore^,   savant  di- 

piomati^le,  I,  i27,  V,  3(3,  2it. 
(tonïFiot,    en  m  le   de   Verdun,    I, 

303,307.  3(IS,  211,312. 
riuniraoT  de  Bouillon.    Son  rigie- 

ment  pour  lei  aioué),   I,  248, 

'ii/a. 

rrunEFROY,  Tils  dc  Gollicldn  due  bé- 
néficiaire de  Lorraine,  I,  S3I. 

ni'DErani-LE-Bussu,  due  de  la 
BBsse-Larriiini!.  rmahii  la  Haute- 
Lorramo,  I,  '2£>,  32i;  il  est 
ilépoiiilli  dc  lou  duch£  ,  33i  ;  il 
saccage  Verdun,  tiS;  st  péui- 
lence,  223,  23(. 
iT  (DDm),bfncdictiu  et  poète,  V, 


lia. 


dc  S.'[i 


t   (Sa;nl), 


iniic  l'abbaye  dc  Senone«, 

I,  117. 
Gu^tiRErDi;aT  (I.a  cirur  de),  prési- 

lieul  de  la  cour  «ou\emine.  V. 

357,  3UI. 
G'iinREtiLr.E.  Cnnilrui'lion  du  cbit- 

Icau,  I,  327,  338. 
f;i.a/s(Al.hnvcdel,  I.  137,  177, 

27!l,  IV.7ji7H,  92. 
(înmiLu.i ,  duc  rie  la  Bas.>e-Lor- 

nijilc  ,  ■>blicnl   le   (|om  eriictotii 


de  k  Hanla-LatTHM  cl  1 
de*  GUet  du  doc  Frtdtr 
219;  M  prudence  el  n 
21B  ;  U  bal  le  noie  d 
papie,  SSI  ;  m  iDort,  9 
CoDTtkiiutMi  (Palak  i 
consImctioD,  VI,  S7C. 
Gotikua  (ProcMBOn  tlca 

de),  m,  182. 
GairricRT  (Hadamede), 

330. 
GiiiNi  (UberU  éa  eoBini 

VI,  233. 

GaiiTDiuiijL ,    TÎlla  ds  k 

Belgique.    Se*    tberaa 

monumenli,  T,  61,  62, 

GaienrU  (Bkfaaid  de),  . 

Verdun,  l>  373  h  379. 

Giiina-UoDLin  (Nical*i 

267. 
Gai^iwn  (Gdrard  dc),  i 

VerdoD,  II,  88. 
GaiTiioN  (Oihon   de) ,  i 
Toul,  il,  172,  IM,  Il 
Gai:iTiLLi  (Le  conUnal), 

173,  17(. 
CaiEOia*    VII    (Swnl), 

Siili,  300,  301,  3t0. 
Gaiooiai  de  Toulouse, 
en  droit  k  ruDÎTcniU 
à-MouBoa,  IV.  2IS. 
Gauitai  D'iaoRDÀHca  i 
Lfopold,  VI,  lOi,  t« 
gani»it  par  SUniilta,  j 

duc  Mathieu  I*',  I,  S3( 
GamtLDi  (Aleiandre}, 

Lixheini,  VI, 91. 
GaiHtiM  (Fr*D^»Joiepl 

dc  Uiheim,  V,  316, 

VI.  91. 
Gri>o>l*,  fibdlMpigd 
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r      Cti)iMi*K  (PifTfe),  pocle  el  Mnul 

d'inuM,  IV,  H5,  133  k  137. 
GftCMut     du     Barron  (La]  i 

Hipprim'»  par   l-ouù  XIV, 


Ut. 
Coitsmii.  Prélfiilinnt  du  duc  An- 

laine  lur  <v  duch«,  IV,  B3  I  US. 
GctKtib  [L«  P.),  jAraile.  3S9.  330. 
Guiiii,,  Kulpicur,  VI,  iS,  fTe. 
CnntiT  (NimIm),  luMacia  <t«l- 

chlmûlp,  V,  1S2. 
GciB^imn  {U  Vén) .  ji«iila ,  pro- 

Ifiarar  à  l'uiil-à-HouiMn  ■  IV  , 

»U. 
CulLLiDSi  de  la  Marche,  (antlalcur 

da  collège  ils  c«  uom  ,  Il ,  371! , 

377. 
C(rri[.icii>,  duc  de  lUti^,  tlpouu 

Hmée  <la    Umiiw,  IV,  I8i, 

tS3. 
CiniLtmi ,  day«n  dv  ta 

de  Verdun,  1,  Uf7. 
Cmiiuiiin,  lûlorie»,  V,  419. 
GuttitaoT  RtONtiiLi 


107,  I 

de    fi*r3rd     pmni(T 

Vaa.1«m<>nl,  l,3!K>. 
HiVwlH   M    .NmcK  ,   'pouM   de 

Grinnl  d'Aluce.  I.  iK7.  3B3, 
Niiino-ii  [Triiiëd'i,  V,3S7,  391. 

M3. 
H«ILiia    (M.   Jii).    foay 

LominF  (iDUf    Uun  XIII,  V, 

SMS  ï  SS7,  Wt.  »)3  ■  SOS,  310 

■  31* 
HlUi    «lilili    ilun    le    >iit«g«    de 

Samihr,  VI,  ne 
IU«»i<<ioai  UmM  41,   M*    d« 


TmiI-  Set  tioleucw  el  m  owrt. 

t,  3t»,  S3I. 
(îiriiiiiHlit  (BalthoMT) ,    Mo^Uira 

da  Chariw  III  et  de  Henri  11 ,  V . 

137,  138. 
GeiaaT  (Friarnii),  aiocat  tl  pnhti- 

eùla,  V,  139,299,388,  S»), 

tlO. 
GcmiT  (U  P.  Niool»»),  pt^aÛR- 

gfn^l  dei  chuiui(ir*-r^ull«i 

d«  Ifalra-^tDvtiir.  V,  38,  39. 
Geiht  (Nicolu)  , 

droit,  V,  13D. 
Gnni  (La  cardinal  i»\  IV,  tS8, 

».    (tOUVH 

IV,  230,  ijl, 
Cï  art*  I'Am)  !.»■■,  rai    dt   Su«Jr. 

V,  183  k  187,  190  k  19X,  1». 
GoT,  trcbidiicre  de  Verdun ,  p<iis 

éT«qne  d'Albano,  1.  S73, 374. 
Gbto>,  peintre,  VI,  t«. 
Cnaitiea  tuuutmi,  111,   400, 

IV,  123. 


UtM.iconi  (iwB  i"),  prévôt  de 
Sainl-ticargel ,  III,  223|  271, 
272. 

U...<.ciiBtT  {Lg  mirquis  d"),  V, 
5t6,  âiS,  5H4,  363,371. 

Hiiiucuin  (Louis  d^,  ivèque  de 
Verdun  et  de  Toul,  III,  37,  i7, 
Si,  61.  m,  00  il  72,  ai,  190, 
X00,2M.2IS. 

UiicouRT  [Jcmoed'],  comleuc  de 
Tanearvillo,  première  femmo  àe 
Rend  II,   III,  S21,  331^383. 

Il.icoiriii  (Uwie  d*),  épouM  d'An- 
toine comte  de  VaudémoDt,  III, 


17,  t 


VI,  143. 


graveur  en  médaille»,  V, 
ea  médailles, 
i  de  ce  ch&li- 


meut,  I,  1S7,  ôOtt. 
Hàihihiii  ,  capitiine  allemand, 

III,  290  fi  293,  soi,  314. 
IIiauDi  (GunttrucUon  du  chlteau 

d'),  VI,  42. 

lliTToscniTit  Cil  réuni  an  duchS 
de  Lorraine,  V,  SI. 

II.uTi-Pinas  (Chlteau  de  la).  II, 
M,  H7. 

lUusso:iTiLLE  (Arrican  d'],  maré- 
chal de  Barrais,  IV,  S2S,  339, 
2*0,  2S3,  234,  275,  282. 

Hiuuduvillk  (Ballliaaar  d*],  III, 
274,  394,300,409. 

IKoMaRrii-Li  (Jean  d),  III,  S3, 
24,  26,  27. 

H*ïTi-LoiH>ivi.  CrdalLon  de  ce 
duclié  ;  son  éleiiduo,  I,  200. 

IliFiDi  (Droil  de).  Ce  r|uc  c'était, 

IV,  lOS. 

Il.mu  (Vnulrin),  curé  de  Condi, 
111,01  ÙU3. 

Kir.iiDK  (Huguci  des],  prévAl  de 
Saiii|-Gi'or|{ej ,  pui«  évflque  de 
Tout,  III,  394,  WG,  IV,  7  â 


M, is, », 4o,im,  n 

HiiiiT4L  (Ronadot  d*] ,  • 
de  Ourlet  IV,  V,3IB. 

HiLMaTADt  (Jeui  i") ,  ci|i 
HambuDi^,  IV,  08,  69. 

HiaiiigtiiN  (Le  btron) ,  ^ 
203,  341,346,  347,  ti! 

Hiaiiuost  (Dom  Bouî) , 
StiDl-HIhiel,  V^JSO,  « 

Bmki,  duc  b^néficiaiic 
raine,  1, 193 ,  194. 

Hiant  il,  dae  da  Lomi 
244  à  247,  257,  SSS,S 
2S4,  289,  292  ;  U  «pon 
rine  de  Bourbon ,  * 
Ucnri  IV,  301,  S03  1 
épouse  Harguerile  de  Gr 
512  i  3U.  Cité,  3SS,  3 
342,  343,  SSI,  3S3,  3 
390,  399,  400.  Sod  tri 
V,  S.  Son  éducation,  B, 
entrée  solenndle  k  Ma 
San  goikt  pour  la  retn 
repos,  0,  7.  Se«  caMb 
0  à  8.  M  MbéTe  le*  ftoi 
de  Naocf ,  8  ;  il  nul  éh 
statue  équestre  t  mm  | 
9  ;  il  réublit  la  piaciM  d 
40.  Ses  prodigalité*.  10, 
démilésaTce  lea  Etau4M 
11,12.  il  eMconlraimi 
12.  Sagei  rlglcinaU, 
Amour  dei  LorraÎM  ] 
prince,  13.  Sas  rdalia 
les  pa'waneca  Mrvtg^ 
10.  Il  promet  da  mrMr 
sa  Glle  aloia ,  «toc  le  i 
(Louis  X1I1),U  k  l«.  ! 
qucnis  séjours  k  Pari*, 
prudence,  IGk  1D.  Eréi 
diven,  18  k  28.  Hwri  n 
der  un  ordre  de  dtvrale 
Son  mécoDienleiBaal  coi 
Elats^Géaéraux  ;  il  feciM 
jet  do  le*  • 


^^i^^^^^i^m 

\ 

il  coiucni  il  m>n>r   Nleolo   lu 

pria»-  CKirK  tS  W7 ,  nuii  11 

n,M,  oi,w,  101,  i«j. 

l'mi^gR  1  gardrr  loulc  l'nulorilÉ, 

U>».   111.  comte  dp  V.iidémont, 

47,   iS.   Son  letloment ,  18  ;  m 

M,  1â8.  IH»,  l»l. 

bMu,  1».  Son  é\ogt,  191S3.  Il 

Il, 219. 

biome  In  progrès  de  l>  religion. 

Hui.  V,  comte  de   V.udteioat, 

28,  2B,  iO.  SB»  Mnéit*  »t« 

11,  281  iS3, 287,  298. 

•on  Mre  Franvoii    do    ViuiU- 

H..i>.l'«)...m...  roi  de  C««m- 

moni.    il   i  a.   Son  •tTedioa 

Qi«,  1,187  k  100. 

pniir  1»  liiran  d'Ancertilla,  «u- 

II»*!    II     (L'oniirrur)    vm  (O 

ipit\  il  doiine  u  Bile  «ioée,  « 

Mk    moine    duH    r*U>ar«   <b 

kM. 

Smil-Vanne,  1.277,278. 

Ik-ii  ,  ,hbi  .Ig  SiiiU-Mifalel ,  nu 

Hwii  II,  roi  d>  France.  IV,  IIP, 

mlur«ldtiduElIeiiril[,V,«S, 

103  i.   I«l,    170,    171.    17:t  k 

It9. 

178. 

Uvni  Dt  Um>!<t,  duc  d«  GuM, 

II»ii  III  ,    roi   de  France,   IT, 

IV,  Îiiii>253,3»à3»,»l 

921, 22B,   ttti,  sa».  232,  XSS.                 , 

k8»l. 

297.  2(8,  2(9.  233.  2S7,  208,         ^J 

RcMt    ui    LoMàiF.» .  «yiqiw   d« 

203,  20».  301.                                      ^H 

HeU,  m,  901,  233,  568.  S89, 

II»»  IV,  roi  de  Fr.nM,  IV,  S»,        ^M 

«a. 

tM,  m.  237,  2r.7,  -m,  271  k       ^H 

B»>i    M    UM.i<t.   «rhiuo   (l> 

3176.  S82,  283,  28»,  291 1  Ml,       ^H 

Toul.  1,327,  3i8,3«l. 

298,  301*301,  a(IBk3IS,M8,       ^H 

Rniii  ■■   Loi>iiii(  ,  nwntulii  ila 

NI,  378, 379,  V,  U  k  iC             ^H 

Mnuy.  V,3I.171.  I8Î,   210, 

Bi.»  V,    roi  d'AasiMm,  Il .      ^H 

Î!7*!(19,  SSI.SM. 

S3I  k  SSl.                                      ^H 

H»ii  l",MmWdelUf,r,S«8. 

n».>  VI.  roi  d-AuteMTC,  ui.     ^H 

DiMt  ll.camteilollir.  Il  .  SI  , 

Ml,  83.  92.  M.                               ^H 

S4*M,  B?*»!,  m.  137. 

Uu»  VII,  rai d-Anglticm.  III,      ^H 

H»*ini,eamle  do  H*r.  11.190 

^H 

fclSÎ. 

Hm.  Bi  H..  Ml  r*.l  pnàanniw  k        ^H 

Uiiiii  lV,euml«iJ«  Bar,  11,  t33 

h  b>U>lltdf>icopol..  11.3011         ^H 

*»S. 

II..ti  II.N>tnl«dc  Luinnbourg. 

p.y..  SOI.  SOB.                                  ^M 

ll.7fi.H3,lB,  M.  90, 

ili»!  <U  WindMrier,  MfM  <h       ^H 

11*1*1  t't.  comte  de  Salm.  t.  311, 

Vfr4im,l,S76k879.                   ^H 

SIO. 

Hi-oi ,  Moùrn  4t  ■««•.  fi*  *t    ^^M 

llMi.  It.enmKde  S>1m,  1.  SOS, 

Htmbert  dtapUn  Oi  VlMMli,     ^H 

33C.  II.  17 

11,  «8.2»,  m.                 ^H 

tliim    111.   comte  de  Sabn,   M, 

n.... ,  flb  <!•  GUnlMt  ioB  «•      ^H 

lut  117- 

LomiiM,  1,  IKl,  IW.                     ^H 

llt...  IV.rnmItdeSalm,  U.HO. 

ll...i«T  iCbiKie),  r«tn>,  V.  lU.        ^H 

09, 

H>...n  (Und),  ||n*Nr,  V,  «0,        ^H 

II*...  V.eo«led.SibB,tl,l(KL 

^H 

^^^^1 
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HiTiade  I70B.  Sm  AHi 

de  Phiisboufg.  V,  45  i  47, 183, 

nhie,  Vi,  SBhW. 

180,  318,  224,  233  à  23H,  S47, 

llocinr  (Tonsuint  d*).  M) 

248,  203,  39»,  315,  310,548. 

Tool,  IV,  08,136,188. 

UinuMK,   CDlonel  écouiia  luter- 

HncDiiiaD   (Le  P.  Beoftia 

licG  de  France,  V,  238. 

cordelier,  V,  «7. 

DÉiiiiDiL  (Jean),  itociL  et  venifi- 

UoMioo.»  (U  «Ole  de)  ed 

CBleup,  V,  277,  360. 

k  U  UmiDe,  V,  H. 

H.«.t(CI»rl«),peinlfo,VI,l41. 

Ut».»,  renda    aux    bd| 

ptr  les  premim  daobM 

niiU.,  VI,  273,  279,333. 

de  Umioe,  I,  S8S. 

Htitiii  des  Vaudois  ripiDdue,  sa 

lIoM»  (Bertrand  k),  pm 

XII»  9i«e1c,dans1(»dioi:àsode 

ginénl   de  Lomine,  IV 

Trêves,  de  Toul,  de  Ueli  et  d« 

179,390. 

VcrduD,  I,5S2à3SS. 

HfBiKA»,ëv#qiie  de  Heli,  se  dé- 

Tuleot quatre  Tihs  U  L< 

clare   pour    Gr^^goire   Vil ,    I , 

1,    195  k    190.    Aabii 

301  ;  [1  e^L  chuiNS  deux  lou  de 

sondiocàso,  302,  303;s«raort, 

Uo»oi.(B.lullede),I,8ïi. 

504. 

HÛPiriL  SiiHTXBiauitk 

Hi.»»  (Mco1*>),carnic-dédiBiiué, 

S*  fondatioa.  V,  IfiO. 

V,  420. 

Uùrtiii  Si.»,-Jot...  de  , 

Ili..!»»    d'Ogévdler,    abbé   de 

11,592,  111,  ae,  1T,5! 

Sniol-Ep*re,  11,3811,587. 

247. 

KiRHAior,  premier  comle  de  Salin, 

UOmtidx.  Leur  origtiM;  h 

1,354,356. 

aocieiM  bApilaux  de  la  La 

HimiNFioi ,  archidÎBcro  de  Ver- 

1, 263;UpiUa.f<»Hléi« 

dun,  1, 59a. 

■ièclc,  STliauXIlt",  Il 

HiiQDiL  (Jean),  clianoinc  de  Stinl- 

163;  BU  XIV,   Se3;u 

Diô     el    Liilorien,    IV,    13S , 

Ut. 

publiés  pv  René  1*'  et  h 

lUain»  {Guillaume),  111,285, 

111,204  k  SOS. 

387,  543  i  343. 

HiiBi  (Abbaj-e  de].  Sa  londsIioD , 

et  hiiiaricn,  V,  137. 

1,201. 

UoaLoa.  eurieaw   piMée  i 

palai»  duni  de  Vmtj,  T, 

Trév»,  se  relire  daas  les  ViKgej 

Uoan  (U  conte  ds)  ,  gèodii 

et   roode  i'abbaya    de   Uaveo- 

doi«,  V,  202,  U9. 

^^H,                                 Honticr,  I.  t17ilia. 

Iloa.-..ACi  (Abbaye  de),  fle 

^^■[|                             iliiii  (Jeun  11),  contrûleur-géDdral 

linn,  I,  131. 

^^^g'                                des  rorlllicilions,  IV,  400. 

HoariTtLiiai    oa     Chenfa 

^^■1                              llrLDiDOLD  ,    écoUlre    de    Sainl- 

S.inl-Je*[i-de-]«nMla. 

^^■ji                                  Mihîel,  1,371. 

^^K                                II. '•CHAI,  Brcbev<>(|ue  de  Rein»,  I, 

370,371,11,  1«1. 

140.  UI.I70. 

II»T.(Jeui.|),p|kl.|^,„ 

150. 


't  logénipi 


,   V,  »,   liU, 


m*.  Oqu*  c'riUil, 

V,  18. 
BAniuaiii  (Edil  nrtitiltU  poliat 

4«],  lV,3Ga. 
BAnu  »■  •■■.LU.  Leur  organiulioti 

uui  Icr^gncde  LAapald,  VI,  18. 
ilocM  ou   iloi   Oun   (YvM  ds), 

dessioilcuT  dr  jftrdiiM,   VI,  tO, 

U7. 
HomiiD,  .liliwire,  V,  UO. 
Bmo,  al>bj  d'Etivtl,  Vt,  30 1  B3, 

i&,  130. 
BeecH-CiMt,  roi  de   Frauec,  1, 

B«e<w,  CDinlc  d<  Uar,  1,  33B  t 

357. 
HcsiiH,  comte  de  Lunérills,  Uchc 

lia  se  faire  élire  duc  de  Lomine, 

II,  il,  3.1,  S(,  «^.  GO, 
Bvctti  IJI,  comie  de  VaudioiODl, 

II,  ItO,  ISA. 
Bdcik  de  Klitl^y,  chroniqueur, 

1,413. 
HncDiK  dt  Toul,  chroniqoeur,    I, 

413,  m. 
HficvK,  lil<  ntlurtl  de  LoUutfE  cl 


de  V*IJrad«,  Itdw  de  l'cmpHW 
de  II  Lomlne.  S«a  uiIH|[dm,  kh 

erimu  M  M  fin,  1,  1(0  k  tSU. 
Ilcevu   Ultii.  ,    ehinoinv-rtgnlwr 

de  libbayi  ie  Saiol-LdoD  ,  1  , 

«Ht,  ton,  403,  itti,  117. 
Hum  (CiulUumrJ  .   wctiïdncra  de 

Vecdua,  pull  cardinal,  111,190, 

MO,  :tll,  SIS 
Hcia  {Jtan-JoKph],  reld-rovidMl 


w,  VI.  1(5, 


Hui»  (Thun 

1(6. 
llnaxBi   da  Girecoarl,  «eertiaira 

d'dui,  Vi,  1RS. 
lIsimBi    (itenri;  ,    EafnUJM    da 
l'Aranl-tianla  ol  poAu,  V,  itt. 

1(3.  181,  S»y 
lloaui  (U  cardoMl},   I,  g». 


>,  tobolulique  ds  Tool,  I  , 


17». 
397. 


BtuiioT  ((^lénieiil;  * 

le  duc  Honri  II.  V,  13,  l(.  Sm 

11..M.    {ù    P.),    cordeDw,   VI. 

aan, 

Kuii  de  la  XniTvInlIc,  Itl,  327 


I 


4ai»,  dt>r  im  Trwfin,  I 


laKtn.  V    AiDmtiiTmiultIRIlUl. 

Uraia»!!.    Soa    introduclton    an 

nuiM  M.U*  le  rtff»  da  Omiim 

Lomine,  lll,(lO,IV,ll9,490■ 

IV,  V,  38D-  Son  (Ul  Moa  la 

r^«>i«  d*  UopoU.    VI,  (ta  ( 

S>iat-^>col>*  ,    laO  ,     131  ;   t 

l«.  tifatrl^  do    l'iD'IlWha  M 

l«T.in»,   V,  71,  170.   VI.  1», 

121,     122.    Ilcgiemem  da  doc 

•V». 

Kju»..  ItCRlxmroU  de  II.U>M  l*> 

28,  29.  Nombre  «t  imiXMtMm 

ri   d#  SimoD   II  «nln  «*   d«M, 

1,  3I«,  SliU. 

[MgDisiTto  (FoQCtioDa  d")  eonGée) 
•ui  Domiaicaini  ;  nilnre  de  cei 
emploi.  II,  16S,  166 ,  III,  303. 

Irïtroctidi  ciimniLLE  (Gartnlîe 
■ccorddc  >nx  gciililihamniEt  tc- 
lativemcnlàrj,  V,  G3, 

Imuiiiiciios  (Uiie)  édale  ea  i63S 
dms  la  Lorraine  et  le  Birroii, 
V,  S:i(  h  2jI>. 

IXlttiT  DE  l'àioixt  (DIifioiitioiM 
IvgislalLvn  coiiccmnnt  l'),V,  \H. 

IxTEiTiTUHS*  (Querelle  doi)  I  1  I 
SOOhôOG,  â73ï3SI. 

liLtnnikii  (Les)  itipplienl  Chnrlei 
[V  de  les  nider  coatro  Cromwell, 
V,3îl  1323. 

latiKLLS  b'AcTEicnE ,  épouse  du 
duc  FerH  IV,  II,  3l!i  ;  clic  goil- 
\iimi  in  Lorraine  prndaiit  la 
niinoriliS  de  Raoul,  SâO  &  233  ; 
ses  ddmèlùs  orée  rAvéquc  de 
Toul,  SoO,  231;  aa  mort,  >a 
sépulture  Gt  son  Icslamcnt,  23S. 

UitnELLE  Di  Loaaiixi,  épouse  de 
Henri  tu  comte  de  Vauilémont, 


II,  i: 


:    Loi» 


lîlle    de 


Ourles  II,  épouse  Rfné  d'An- 
jou, comte  do  GuUc ,  II,  530  k 
334 ,  336  ;  elle  Buccédc  à  Sun 


pirw,  m,  S,ti  a 
de  r»irfl  d«t  «ODCCM 
lutec  k  l'Andeppa 
Si  12;  elle  prend 
pour  répuvr  le  die 
gnérille,  29,  SO; 
UDB  trire  avec  le  ca 
démant,30,  Slidli 
tenir  la  liberté  de  ii 
elle  «it  dicUrle  pa 
légitime  héritière  de 
3S  ;  die  preud,  en 


Nnples,   43   b  M,  ; 

■ceorde  une  iadeua 

de  Ueli,  63.  Sa  mo 
laiiiL»  Di    RfieiGn 

Tliiébïut  II,  II,  li 
IiEKE.    Délaib   ei»   I 

ment  de  ee  tïIImi 


laiE  (Dom  JoMph  de 

lin,  VI,  328. 
laLi-iH'BiKBon  [Abb 

fondilioD,  I,  SMX 

iTTaL    (Georgca)  ,  td 
naibeifn,  IV,  43  k 


Jacob,  bombardier,  III,  2GS, 
J<tGDi   [JérAme),   imprimeur,    IV, 

1!0,  12t. 
JicoBi   (Pierre),    imprimeur,   IV , 

130,  121. 
Jacquier,   peintre,   VI,   i3,   140, 

141,  l(il,  175. 
jAcquiHi'r,  avocat,  V(,  IKIl,  303. 
JucguEHiJ*  (Le  baron),  cninvé  de 

Lorraine  à  Vienne,    Yl.    174, 

177  k  179. 


JicgcEWOT  (JaeqtNi) , 

V,  143. 
jAcgois  se  Loaurai 

puis  évéque  de  Mata 

B6,8S. 
JicgoM  I«,  roi  d'Ai^ 


,  roi  d'A^ 


316. 
Jacqdes  11 

C8,  6». 
JAcqcti  ■■  LaiB*m.|li 

deLixlKiig,T],  U, 


^^^H^^^^^^Hi 

—  587  — 

J.»OT.  .rcl..l«cle,  VI.  M,  173. 180. 

Ofdm  dv  cb«T>liri«,  Ï88,  S89  ; 

j4Wi*ii-D«ttL,  b'bliollitrun  ilu 

dueU.|.<.M,VI,K!t,|{StlttO, 

dM  moiuxio  d'or,  S89.  E*too- 

163,  iU,  IfO,  l«7,  m. 

mcnl*  diim,  201,  29i.  Jod 

u)iit(>  k  U  iMIailli.-  de  Roottlirii, 

fTitv  par  Im  I.umii»,  IV,  ^i 

809  ;  *N  défDfli^  •!(«  Ic<  bour- 

iiU;  rlli-Ml   %d,Mia   au   duft 

ll«ai.  do  Knrchtinu .    9P3    t 

2IHÎ  :  u  mort  >(  m  •^lore. 

lOJ:   «lia  cil  riMiiîtc    ù     Um< 

XIII.  V,  VMM  IIM. 

«M  d«ux  tomnin  ci  ua  (nbiiu. 

JtiiHMVki  (Atibayn  de).  S>  fonJi' 

SOS. 

lion,  1,  sot. 

J..»  U.  duc  de  LorrwM.  Sa  mm- 

J.1.1!..  «cr.U.i«   d-<tBl,    V,   197, 

Mnw,1i,»30;ilr.ili*T#conii>c 

ÏIO.  î«. 

otag*  *ii  duc  de  ll»urgD|[ne,  III, 

iMiiiiiKi,    Mmurm  pritf*    pour 

S3,  U,  60  k  B2  (  il  etl  noouDé 

cin|>«rWr    «on   iotraJunion   rn 

licoienint-g^a^Bl  da  wn  p^ 

Urraiw,  V,  379,  VI.  70.  71, 

di»  U  Lorrains  cl  b  Buro», 

3IG,  317. 

8(,  Ml;  dioiu»!  ouBmlMilM 

i^m»,  •Ulu.irf.V,  Ui. 

Florenlin*,  «tl,Wtildo(i«da 

iMIK.H     «otiiigui*    di*    PoDi-k- 

Mo  maRDifiqtio .  0».  100.  RU- 

Houuon,   VI,  W,    125.    tt  <le 

N»tiïy,27l, 

J«R  l".  duc  ilo  Lorriins  Son  Igo 

■\  no.  IOl;ilhdif«rf  coUnl* 

[         BU  momcitl  dfl  M>n  nvènnnrnl. 

Td  d-AroB«,  10»  1  M««Md. 

ll.2ï7b2SII;  il  CTl  «iimen*  cl 

MO  .dmixiitrailea,  SS 1 8»  ;  ton 

aiîh  u  inajonlé,  !77.  1178:  il 

1  n>ac;,M,97i  m  l|*,V7i        . 

t>r«nd  >lr«  nii-Mir«*  pour  nlitblir 

U  petit  «on  ép«M,  V7  :  a  «NHlM 

un    trviié    •<•«    rOMlaor-ptli- 

lin,  07  ;   Il   lortM  la  ff^  d> 

Pruw .  pnn  m  Broli^cim,  j70  ; 

conqubù  l«  mrioaui  de  IViplu, 

il  m  fiil  iiriuimier  ï  U  liiilaillo 

lOj   k    101;   U  «d<Mi».    KM  k 

dAiirDV,  279;Ud^llmULor- 

^■•!l«  d«   bwdM  il-»«ilun«n 

livo,  qui  oc  r«>iHU  pM  ariam, 

i|u.  Ib  nTBHMient,  SHU  k  i^ïj 

IU7  k  lOH  :  d  moio  d'aolanc  k 

roi   da  Kapla*,  l(»  k  IlOt  û 

SKÏ  I  ÏNt  ;  il  punil  <li>m  dirri 

prwdpartkUi^uadMbiMp» 

d«  iMudiU,  •tM,  H&i  il  latu 

Uit,  110  k  llli   U  InlM  »Mi 

eoairo  1«  Uodiu,  \.a»  enndut 

Lou'nXI,  113  k  111;  il  Hdl  d« 

une  irtïe  ..«  w» ,  »«  fc  *97  ; 

k  nwbnt»  du  m ,  lU  ;  »if 

>l   rpiiuia  SophiD  de  Wurtfoi- 

■iimt    <ln»i   n    «Il   riurgé    par 

bftg.  3t<7  :  il  rMdr  m  Prwicw, 

UouXI.  Itl:  il  MladuMa- 

ÏN7.    S.-»    rflorl.  puur   r«ublir 

rlific  de   wn   tili    ittc    UM   dci 

Tordre  tt  rcodra  «•  «l*b  Oori»- 

lillM  du  rvi.  lU  t  ll«iUa«> 

wnl.,1ISB*3Wi  iliMlihH  m 

quM  toilUa  dlpM,  lU  k 

(SI  ;  il  se  didara  codIk  l'èri- 
qae  de  Tuut,  Aaloine  du  iViuf- 
ditlel,  191,  133;  il  m  broudle 
rout-i-hil  nvec  le  prilil,  123; 
ivénemenls  dWen  ,  1S3  ï 
13G;  le  duc  oblige  lu  oliMiui- 
DM  do  TodI  de  pracidgr  i  uiir 
aulre  «IcclioD,  123,  lâO  li  I2S. 
Sos  démAIJs  avoE  George  •!«  Bade, 
Av jque  de  lleti,  relaiivcmcoi  i  la 
pouession  d'Epioal,  ISS,  139-  H 
uonGrmc  lei  privildgei  dm  ver- 
riers, 104  à  190;  il  oal  reconnu 
comme  Muvcrtin  par  le*  CiU- 
lani,  120  ;  il  part  pour  la  C*U< 
logne,  130,  131  ;  bo>  auccA*, 
1.1 1 , 1  :i3  ;  sa  morl  cl  sa  lépulliirc, 
13S,  133;  ses  enrnnls    naturels, 


N  111. 


t»,  K,  n,  m.  %i.  i 


n,  se  h  98. 

la*-,  roi  de  MAmtt' 
liinembourg,  11,  IIS 

saa,  SU,  us. 

ttiB  II,  roi  de  Fnmct, 
271 k  X7fl. 
uxlll,  nu  deSoMf, 


SI8. 


Preuves  que  ce  prince 
jamaiE  r£(pd,   III  ,  lAi  A 

r. 

,  litlard  de  Calabre ,  fils  de 
René  I",  m,  137,227,236, 
2Sn,  2fl9,  270. 

',  eomlc  dïSalm,  II,  101, 
211. 

e  de  Snlm,  11,  2S4. 
s  de  Salm,  II,  33S, 
33â.  jtl.  111,33(1. 

leUoSalm,  III,  IH, 

,  m . 


■  VIII,eomle  de  S«la>,  [V, 

i,  8fl,  87,  SU. 

'IX,  oomledo  Salin  et  marr^- 
chnl  de  Lamine,  IV,  182,  300, 
3ul,239,3U,31j,3tl),  3tiU. 
i02,  V.  78. 

a  M  Bta,  tire  de  Putsnyu  ,11, 


,  Hiiogrvre  de  Sd 
»G. 

Jm-tiNs-Faca,  Ak  dt 
gnr,  II,  31H,  5S(k3 

]a<n,  alihd  da  Stinl-li 
agiographc,  I,  SIS9,SI 

Jai»-C*ain«,  Os  d*  I 
paUiin  PNiUrie  lU, 
IB3,  t(W,  196,  va 

Jim  d'Allompt  ttod'ilh 
rcueurcn  dfwlt,  111,1 

JïtN  il«  Bajnm.  dirôMf 
5!)l. 

II,  lOS,  lUB. 
Jua  de  Hode  ,  tbbi  de 

thlis.  1I,ÔS6. 
Jam   do   VanUiôn»  [Le 

reui).  «bbd  do  Ont 

JiiH-CerLLivMs,  due  da 

de  CUira,  IV,  S9D  rt 

JitN-pHUi»ri,  rUdptfi 


90). 


ier.TI 
ltinti(  Di   N*iAmas,  en 

Champafrno  «I  raim  d 

11,  It»,  131. 
latu*  tl,  rani:  dt  Efa 

U.U. 


Î«B,   111,  «fc^^ 


^^I^^^^l^^^l 

] 

-M-                                   ^1 

dMDt  dt  Itir»  p<!rir  l'irehntqae 

tt  di<lli>gUB  .u  •Itgn  à'OrUuu, 

II,  3U. 

■  M. 

3S8. 3ffi>.  Uo  Joib  toni  idmm- 

JmûiK  (Sïint)  liiila  b  PrMii^re 

BdaiquB,  1,70,  71. 

>>lla,  30S;  ih  •ool  ei|>ulaiè>  d« 

JliciTH.  I^ur  irriviiL'  «i  Lumine, 

b   LomliK,    H<u   kr  ngna  d« 

IV,  3iO.  0»  l».clurReil-mMi- 

Sioioiill,  S-M.  Jolh  4UMii«i> 

gaerikiu  rDaivenil*  de  Pont- 

Lomiw  au   Xllf  .IM.,   M, 

l-Uousion,  311   ï  S16.    Lcun 

BO.    tlli    it>  •oui  duaéi    de 

Sainl-OM  ,   lU.    Ik   |>«nMnt 

V,  21.  22,  2iàï8.  L«ii«ùl<- 

dtm  plmioiin   *'!!««  prâdHi  l« 

lomimiOHi  chawJ»  Us  Ponl-i- 

XV-  .Udt,  mù  a.  De  peu'cnl 

HoDMon  par  le  ordinkl  de  Rifh« 

193.  Ih  Kuit  rrnvuyAt  d*  t*  L<ir- 

eomp*gii.c.  VI,  310,  31». 

nme  wu.  k  r^n.  de  Uopold. 

VI, 28,  pin.  loléréi.  7»,  80, 

_    VI,  338. 

louvat.  (An»W,  wo  Je),  11. 

m,  193,  >W. 

Jni»  FLoec.  de  Tr^it,  1,  IS. 

itSS. 

Joue»  l»oii»  lia  Trivei,  1.  43. 

JnL.,  peÎDtn,  VI,  iit.SH. 

JeUDi  TtToi  d<  Tr4ve>,  1,  M,  <7. 

lottn  Di  LoMtiii   {Le   piinaOi 

fll.duducCh.ri«V,  Vl,*7. 

pw  le  duc  Uopol'l-  VI.  73. 

JnT,»,g*n*r.lroiMin.  l,8«,IO. 

Ikm,  1,391. 

J«.!<lllI>o[>\roid-Angoa,llt, 

iotncu  de  oatun*  «iU^w ,  111 , 

*2U,  131,  157. 

17.1,  17*. 

Jc»ii«H    DU     YcuU.     Ancmblte 

tvnuM  de*  iDonMUr»,  11,  309. 

Iniuiilitu»  lin).  1,  13»,  I3t>. 

Jonttiu  uiGMOutu»,   II,  Sn. 

J»r.   h»hir>Dt    iB    IV«nl^r<.   foU 

V,  97.  98. 

BJtiH-  ,   1.  7(.  Juif*  tUbiN   en 

JcTixti  »■>  L'eui.4,  II,  SU,  US. 

Lom-nv  aai  IX*  cl  X*  «Ma, 

1S8,  ISO;  enii  do  Trt*M  11- 

1,  m. 

K 

el(»u*enirar  dr  BltoMU.V,  »». 

KMim  (BcHtwIdj.  III.  IM 1 IW. 

36. 

K.tn..  [CcandJ,prt.6ldeai«tk, 

lU.  IIS 

BUmoiii.  IV.  ■m. 

ltm^i,9m\,u,w,m,W, 

Ktorm»  (N«IhM)l.  RlidaprMMni 

M». 

Lt>iùiT9,  gèiicrnl  romaiti,  défait  les 

Tmi.i,  I,  4l-i3. 
L>cs  Je  lu  Lorraine,  I,  90,31. 
LiFLEci  (.Yicni'u-Uuillaume],  pela- 

Irp,  V,  li7. 
LiiitutLa  [Le  P.  Serve»),  a\,hi  de 

Saillie  Mûrir  au-Boii    el    réFiir' 

mnteue  desPr£iiioulr£9,IV,  334, 

333. 
LjiLtin   (Jnise  lie),  grand-bailli  de 

Flunilru,  lit,  338,  5iS. 

■   ^Joail) ,   peintre,    V, 


1« 


lie. 


I  (Jean  de),  i\a  éxiqua 
deTauI,!!!,  IS7,  I2S,  UD. 

LiuiKBT  do  LiùjfC,  ticliola!iUi)iic  et 
chroiiifiiicur,  1,  39î>. 

LiHmiiT  [Jelinn),  bonibnrdicr  lor- 
rain, III,  tiO, 

LlHIVlM    D'AlFUl»,  II,    39   à   SI, 

a.  u. 

L»jiciuii,  serrurier,   VI,  207,   279. 

LticEiiiT,  savant  Traneala,  VI,  i7, 
201,  203. 

LiwDFiiD.  Ce  que  c'flait,  IV,  78  ;  il 
cH  lcv£  plusieiin  Toi!!  en  Lor- 
raine, 78,79,  00,91. 

Li.iiin>HuiT  (Jean  du) ,  )>alricicn 
dcMeEz,  III,  39l,3!)2. 

La^el'e  de»  Belges,  I,  G3. 

Li:<r.i'E  Tn.kiriiS';.  Epntjuc  i  la- 
ciiielle  celle  langue  fui cinpIoyéE 
en  Lorraine  par  les  écritainn  cl 
dani  lesaeti'^i  puiilici.  Il,  172  à 
I7i,  V,  lOCti  elle  e^l  rendue 
oliligatoire  ponr  les  aclei  publics 
ilnna  la  Lorraine  allemande,  VI, 


ajS. 


:    (La)  esl  éluilice 


A:iioa,  abbé  de  Sainl-Uilâ 

376. 
.«.(LIT,  abbé  de  Siinl-Vio 

373  k  373. 
[jicaiNT  de  Liège,  mtKM  de  1 
.  chroDiiiucur,  Ii 


413. 


102. 


t,  éT«que  de  Udi,  Il 


des.  I,  IIJ3,  371,278. 


nlibeese  de  Remin 
olilienl  le  litre  de  priaee 
l'empire,  1,  389. 

LitiL  (Jeanne  de),  leeoadel 
Je  Rend  d- Anjou.  111,  9t 

Lixou  Les  Bourgnignoui  m 
pris  dans  ce  lillage,  III 
nêreplion  du  Ih  duchesM 
de  Bourbon,  IV,  18. 

L.T-SM-ii-Rtii».  PriTilége 
diquc  par  le  eilré  de  c«  i 
111,  SUS. 

LiciiiisKt  (Marie),  fille  d 
niïlai  et  rcino  de  Frtiw 
137,  236,  237,  260,  Î7f 
318,319,  331. 

LicLiic  (Jean),  poînlre,  V, 

LicLiic  (La  Mira  Alii),  ni 
InnJatriees  delà  congn'gll 
Kolre-Dame,  V,  53i3!I. 

LacouTE  (Félix) ,    sculpleni 

Li<G..:.D,  pûnlrc,  V,  «I. 
Le^oicouBT  (Anloiiie  de], 

de  Lormine,  V,  33,  36. 
Lï.iu.itDcii  (Claude,  roirqi 

gouvcnteoT    de     Lorraioi 

310. 
Lk .10.1  cotai  (Jean    de],   bai 

.Sainl-Uibiel ,    IV  ,    230  I 

330,  233,  23(,  277,  335. 
LlnoxcouaT  (Le  iiMrf|aia  4 


t«B,  104,  l9S,au3,  Wi,  231, 

SM,  255  i  Î37. 
LiioKcDcmi  [Loiil*  Op),  lit,  27t. 
Llaaiicut'ii     (  Hobi'rl  de  J ,    é\f- 

qii«  âf   Mi-U,   IV,    163,    170, 

471. 
UifiHciiiiT  (Thierry  ilv],  btilli  do 

Vhr)'.  m,  alO,  35». 

li<*DllCO(«r'Dl.ill<IILU    (L«    RMT' 

LMa  l\(S*inl).  V.  B>diii»i. 

Uot  \,  i.inc.1V.a3k:iS,7l. 

Ltotut»,  ilucde  lorraine,  V,  tSI, 
<3i.  Sun  tJuQilion,  VI,  11,  0. 
EtiquAlil^,  D.  Su  tmiiToore,  9, 
10.  Suti  mirligc,  H,  ti.  11  f.it 
piT[)>Jri'  |iimcniDn  il«  la  Lor* 
ninc,  IJ,    13.  M  timt  d«n*  m* 

#»UI>,  11,  U  Se*  TninitrM,  13. 
Il  r^Ublil  \et  IribuMui  e\  oi^k- 
BJN  l'«iliiiriiisinlion,  13  k  17; 
i  roruM  du  cniiii>'|iirT  InElalt. 
Ctntmiit  et  J(i  rdUblir  la 
InlHinii  da  Auîua,  ti,  l5.  Si 
(D(i>on  m>1iisir«,  10.  Il  i^orga- 
n<M  1»  inliuiiaui.  17.  18,  cl 
lu  iKtIoU  de  \Mi>,  IB,  19.  Or- 
doniMTicH  divrnn,  19.  Eublii- 
•«n«iil  de  II  mirtfhiUH^,  30. 
SI.  Failidivrn.Sf.tï.  fMrt* 
Mltniiirllf  du  duc  k  Niney,  SS  k 
».  F^lo,  35  k  37.  (tcfonle  dci 
nwnniirt.  £7,  38.  Lt  du«  bit 
hanmiage  (iDiir  le  BRiroû-niM- 
*«iil  cl  prend  l«  litre  d'iltoMe 
raytlf,  3S,  39.  FunirwIbM  du 
duc  Chirlei  V.  39,  30.  Cont- 
(ruct«ni.  30  Faiii  divtn,  SO, 
SI.  l'fiiniul|;t<iDn  du  code  LéO' 
pdd,  31,  33.  D>:Iiciil(fc  taii1«>- 
yéa  |>*r  celle  pn>niul|)>IKu>,  33 
t  31.  fwld  du  Uopald,  36.  Ln 
Fr*nfiii>  occupimi  ?(>iioj,  si  le 
due  <e  rMire  ■  Lundnllt,  S7  ft 


LunArilIr,  39,  M.  F*in,  M  • 
iS.  PooditioD  de  l'ieidénile  de> 
I>t»ut-*nt,  43,  44.  Ctnitiruc- 
tioiu  divrrtn,  U  k  U.  Travaui 
de  tUli)lir|ao,  4^,  47.  Arquiiî- 
lion  el  Cfaioii  da  Cooinwrcjr, 
48,  49.  LAipuld  un  csnipaHr 
ijn«  liittoir*  de  Lorit'ne,  49  t 
83.  Di[n<'uil4*  raUliv**  k  li  ma» 
nnoe  du  Barrnli.  B3.  34.  AUn 
d'AreheieidaCluflotille  54,59. 
lli.n-del7tHJ.itM*uit<>.  Wk 
50.  FMci  k  Lun«nlle  el  k  Naacr, 
01.  Horl  de  plo>ieun  enr4ni*  de 
L4upuld,OI.  KinlitfmDiMiidrn, 
Bl,  13.  AbaUiD»  de  U  iMln- 
moilc,  03.  fS%  :  meiiDnjenMitti 
•eeordéi  krindinlrie.  03.  l'rajeU 
de  nnaoi,  63  kOfi.  TnJiAi  d'U- 
Irfchl  ri  de  Katltdi,  M,  h7.  D4- 
(■art  dci  Iroupi-t  fmi  aiitt,  07, 
69.  L«ii|iold accueille  Jjci|uci  (II, 
roi  d'A  tiglrlerre,'!  >linii1at  Ledl' 
liiuki,  roi  de  P>dnfinc  iD  k  70^ 
il  ('ofipou  k  rinlnMlucliou  du 
janiëniinie,  70,  71.  FaiMditera, 
73,  73,  Lo  duc  embcllil  Tfancy, 
73  k  7S;  d  renui.lni.1  le  efak- 
leiu  de  U  MalflTJuit*,  73,  70,  et 
la   pala>«  duial   de   RHicir,  70  k 

79.  Embarm  (Icuadrr*.  70  k 
81.  Erliaiign  lyte  la  France, 
81 ,  tiS.  LùiiHild  r>ii  lim<iBa««  k 
Lou»  XV,  «3.  Faiu  dotra.  US  k 
8t.  Inrtiidio  fI  racunalmitieN 
d'oae  partit'  du  ebklrau  da  Luai- 
rille,  Ki,  83.  l*rëo»il.iiDt  prwa 
cMiIro  l'iniaMiu)  de  U  pal*  da 
Ibrwille .  83  k  SU.  An|umiioM 
ICTtilurialn,  DU,  01.  Cinliam* 
OiuiiEirri,  93.  Ci>m|U|pitM  da 
iimmx.  M,  93. 
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dAiili 


,   U3  i 


95.  Ortm- 
«DOi  d.<ana,  95 1  «7.  ■tfi- 
Ae  «a  UtfM,  «T  I  M.  Hort 


-^^^^^ 

<lu  prtnw  LÈApold-ClAmcnl,  97, 

Ltiiut  Di  ■u>-ral>i>ici. 

99,  100.  U  due  mdoagB  le  [lu- 

c'éttii,  V,  73, 78. 

riagc  de  aau   <ila  Frsnvuit  avei: 

UTT.X  !..  ■■.m.o.aeoori 

rBrdiiJurfiesM    M«rie-Tliért« , 

In  duca  do  l.omiue.  Lm 

tiludc,  V,  120. 

tOS,  103.  Création  dei  nDUVcllo 

Licci.  Leurlcrritoire.  ton4 

routes,  103,  lUt.dfsgreuifnd'a- 

s«  liniiK* ,  1 .  33,  n.  1 

bonJtQCe,  tôt,  lOS,  el  des  fao- 

tieni  »v<-c  1m  BoBrains. 

reaix  de  chirilj,  lOS,  106.  Mau- 

reçoivent  te  lîiro  etict  p< 

de  peuple  libre,  «t. 

^                         106  s  109.  Mon  de  Liopold,  109, 

LtitucioH   (JtMn),  raédcd 

■f                         llO.Sosenf«it»,tlO.  Sunéloge, 

20S. 

L>.««<.-CUP.J»n).id 

[                   -        Ici   impAU,  H»;   Ll  favorru  le 

Uvta.degw<Iegncmin 

-   m,  ainsi  «11»  1«  scieJiQ»,  les 

Mira  et  l«  urti ,  m  ï  ISS  . 

V.  19- 

l                           129.132,  l3iM36,  lMil«, 

Liiui.*!  (Lii>w»rdi>;,offi« 

L                         lis,  U7,  IM,  lliO,  131.  Son 

raiu.  V,  tOS,  SI6. 

1                         tMUmcnt,  103,  1S3.  Oburva- 

LtMiii»  tlt«g1eniiii)l   pm 

IV,  206,  397- 

'                           à    m.   Sn  runfraillEi,    tOO, 

LicnTr«nw;  (CootmI  dt). 

101. 

deSifasbuure,  II.Bâ.M 

l.>cu*ii>  tehatie  par  k  dae  < 

m    du  duc   Uopold,    VI,   fil. 

III,  IV,  «12.  iOS. 

r>7,    1)7,   D[>,    100,   UO,    tSfl. 

L,.«..ni.''«e"rda).««. 

UorauB  I"' ,  wupprinir,  V.  353  , 

de  Verdun,  IV.  2»,  SI 

S7t ,  «17 ,  «11 .  m  k  *2B,  m 

Lttrut  DU  l,illD11-le-{k«ld  (1 

iiiSâ,  4Wù«7,VI  ,8, 11  , 

de},  V,  sot,  305. 

•29.31. 

L.n..U"  [C<.!nh«t  <|p),    V 

I.KKPOLD  (L'arcliidua) ,  gouvern«jr 

8*3. 

desP.)»  11.1».  V.SIC,  337*  3*0. 

Li«..»t.>.<i|llrarid»),  IIJ, 

sm.  5i%. 

L.«Mv.i^.  d.  Vnnoei  ^ 

U„iwvi  cH  Atirtnisic  pcndini    k 

liw  d«).  V.  «8. 

V1I<  .i«ctc,  I,  IW.  113.  CM- 

'■'"""*«  C*  o«W"  é*U 

manies  olaenit»  pour  la  «éque»- 

eI.sUr«.n>p-g«aM.  V. 

InilioDdc»  lépi-eui.n,  laij. 

2S8,  ^Ilt,  »3  iS». 

leS.   Il9  MOL   aceiMà    d'amir 

3«(,3u.  a47.aia,37i. 

I.,««,..u.    CPhilipp-û», 

de).    pr«vM    d*  k   »l 

dans  plusieurs  aulrei  lieux  ,   1, 

8aiui.G»rgcs,V,iW. 

371,  372,  LfUf  *Wt  io  XVf 

U.:».  (U  vllte  ilej,   II,  M 

siècle,  IV,  ion. 

97.  m,  VI,  BO. 

l.iiLi.  (Le  P.).  |6<uilD,  VI,   161, 

Lio..  (U),  Son  origia^il 

IfiH,  2n9,  329. 

■ 

i.2».                 .j^U 

LiiAno*»  (Le  printc  d>\  gendre 
(b  dtM  Ourle*  ir.  V,  3S7,  3M, 
387,  3»2  k  mt,  4ÛU,  0)7  à  tlO, 
«17,  iXI. 

Limio  (RJ^Icmrnt  d«)  eiiln:  la 
Lomitw  ei  l'empire,  VI,  ïD). 

Lamnat  Jlcmunn,  oomlade),  III, 

tôt. 

Limiitt  (Philippa  da),  inu^ehilde 
Lonaîiw.  III,  3«H,  SUD. 

Liaiii»   ISIraon    d«)  ,     11  ,    B2  , 


li*  da  Mi  ImU- 

(wu,  VI,  ittt,  im. 

l^iiiiM  (1^  royaiima  da]  e>t|Mr- 
li(d  |Mr  tiurlpi^le-Uiau**  rt 
Loui»  DH  da  GarauaÎB,  1,  141  k 
Ht. 

Loniiii,  emiWTcur  d'Utsidcnt,  1, 
ISlt  l»l. 

Lor-.i».  roi  ite  Franc*.  1 ,  901 1 
S1I7. 


I.OT>iiii,  mi  it  Ijirrauic,  1,  I3C 

à  Ul. 
LtttataiRcti.    CcUc  dénmninaliaa 
Lmiota  touuini  [|j)«>t  corrig4«         Bnit  p«r  préobir,  «aX*  lUde, 
•a  XVI*  .itelc,  IV,  3M:  bIU         1,  SB. 
art  diinK<i«  t»rM.  lUKDti,  Tl,      Lnw    (Fdro    ik   b),    111,176, 


933,  111,  IH  lil£(.  Tni(«  <ta 
Ltvcrdan  ;  »«  cliiitca ,  V,  |B7 , 
lOH.   Aawmblée  da   Liverdiin  , 
3AS. 
Liisii»  (La  *ill«  d*),  V,  U,  9B, 

vr,gi. 
L«i  M  ni.taDit,  (1,  lit,  tu. 

ia  dupotiliiMM  principale,  1 1 S 
k  ISO.   Trxt«   de  la  loi,  SU  à 

LnntiDi  ripuliÉide  la  LorTwnn, 

k  an»  de  leun  euvlioiit,   11. 

977.  Loniliard*  Mtbiit  duti  plu- 

«inin    vIIIm     do    U    Lomioe, 

Ï70. 
Lonai'xiLti   (Ledae  de),  V,  S73, 

975.  278,  393. 
Lo»«r|Uvillede).  II.IU.I9C. 

V,  3H.317,  *M.«KI,  Vl.fl, 
Lmt    (HirpierilB    de) ,    ««oiiilp 

Innine  dn  dm;  Jran  l",  11,  9D8. 
LoMiM    <1<fi(nln  I»),   pfiBIrtt  uir 

Terre,  V.  «1- 
Lowiiii.  S*  wtiulion.  I,  IS.  On- 

Hiae  de  ion  nom,  I3fl. 


177. 

L«v  .-Ae»t ,  Bb  d>  Bta4  l«  •! 
d'iHbelIr.  III .  !E3 ,  U ,  M ,  65  , 

«.  7t.  7S,  Uï. 

■.•■(Il  D<  Bia<La  urdiiul}  liiHIe  da 
Ibrraii.  ILISgEilnuric  »npeli|. 
Dr  m  à  IliMMrc  de  Lorrain  r 
el  lui  cp4«  m<  «>U,  Sô(I  à  33i  ', 
il  nt  ablic'  d*  rMonnatliv ,  *u 
nom  de  ïirat  d'Anjou,  Henri  VI 
caainw  roi  do  Friace,  U9i 
dld,  3!IK 

Loiu  ■■  Gii»,  |irinr*Ai<  Pliali- 
Ixiuig,  IV,  m.  V.I0,tlftl9, 
IbS^  IM9,  (M,  1147. 

Louii  M  LoMu»,  fib  imtMté 
Il  rimnl*  Al  VaoJtalMt.  III.  ' 
«IS.lV.  W.K,  B»,I»,«S. 
M,  r«- 

Loru  »  I.A*(ti».  Oh  Al  duc 
UopoU.  Vl.t7.  |fl,a(. 

LDi(*u.p>ir«,  Mspfvnjr  d'OMi- 

«Ml.  I.  m  t  iH. 

Loci.  tV  («Vatt^t.  Ni  de 
FrMW^  t.  1901  m. 

IX  (Mois  rai  de  nwH, 


tl.l 
Um  X,  m  4»  rrMor,  II.  MO, 


197,  SIC,  30i,  9U0,  207,  ÏIO, 
211,215,323,  32i. 

L..uii>  XI,  loi  de  Fninci:,  III,  lOG, 
t07,  110  à  lt<>.  11»  ï  181, 
130  i  132,  lis  à  U7,  IG(,  ItiS, 
321,â^ii2.1l,3ôi.  258>i2il, 
Jlfi  û  Si8,  2:il,  :2:i2,  2:iU,  'iSJ, 
2S»,  a»,  2l>ft,  SKI,  SH3,  3li(, 
ril»,3âl,  323,  SOI,  :>32,362i 
M7,  57*,  376,  IV,  I2!J. 

LovisXll.roidtFiaiicclV,  I3,U. 

Um*   XIII,  ni  de   Frani-c  ,   IV, 

rm,  V,  if»  17,  m,  ibi.  i6o, 

103  Ù  l«(i,  180,  11:12  i  Ht).  203, 
2a')  à  2<»,  311  I  331.  331, 
337,  3{-'  ù  2i7.  2t0, 3^2  ï  338, 
3.17,  2dK,  2S3,  38;;.  287,  3INI  « 
â>3, 3»:i  il  3n<),  502  il  rilKi,  31)8. 

Loi»  XIV,  roi  do  France,  V,  3ID, 
:i2D,  :i25,  53D,  Wi.  SU,  3(:>, 
5t8,  5:;3,  3II!i,  5ltS,  570  ii  57Ï, 
581,  58;>,  387, 388,  3»n  ii  3»D, 
tll^,  Ili;à4l2,  tilt.  42âïi3i, 
(2ii,  an  i  1511,  t:>:i,  i57.  *3S, 
{{ri  il  iii,  {SI,  V[,  S.6,lt, 
Ci.  28  :i  51.  57  il  51),  {7,  !U, 
!i3,  lUi.  4iS,  H(. 

biris  XV,  ni  du  France.  VI,  Gt, 
82.  07.  Ij!»,  Hia.  IIm,  IWl, 
lltK.  175,  17{,  I7({,  178,  183, 
185,  188  *  1!)5,  1117  il  l!KI, 
201  i  dai,  208,  211,231,  2». 
23t,  327,  338,  351,  332,  235  ii 
357,  3i5,  2{r>,  KM,  2311,  2U2  à 
2ttll.  273,  2711  à  378,  381,  288, 
5II1,  51)11,  3118.  3(l!l,  313,  313, 
5IG,  518,  523,  523,332,553, 

I.riiijis.  roi  de  (iermniiie,  I.  1  t-î. 
L..i'i»<LE  JciM,  lui  lie  Gi-ruiaiiie 

et  de  Lorraine,  1.  Ili5.  I:I(, 
Uirn,  comte  de   .Miintb6liti|.d .  I, 

2INt,  20l,20i,  303. 
Ijiiih.  dflnjiliin.  fil-  i\e.  Lo<ii<  XV, 

VI.  25U,  2.57,51!!,  52(1, 


Loch  II,  due  d'Anjou,  il, 
Louis,  duc  d'OrKuw,  U,  9 
3l3a31i,  3ltt. 

Looi«,  abbé   de  Saint  Vi 

179. 
LoGii   (U  P.  Epiphine], 

Iri,  écrivain  mjilique. 

LoiriSt    DI     Vtl'DtHOIIT,    C| 

roi  Henri  Il[,  IV,  399. 
LourPT  (Lciii-ur  de),  genl 

lomin,   lenle    de  ton 

Franthc-Comlé,  IV,  39t 
Luïri.    Leur   grand    dm 

Lorraine  au  IX*  ilrck 
LoL-at*.  Ce  que  c'e*!,  Itl, 
LoL'Ttnr  t>'icala«),  prieur 

Hiliiel  et  lilUrateur,  IV 
LoiiTi  (Nicole),  pilricien 

m,  7li  à  78. 
LouvicxT  (Le  baron  de],  i 

lorrain,  V,  âOU,  397,  S, 
Luci  (Warry     de^,    »ei| 

Doiiilnsle,  IV,  3||. 
Ltii>  ^Gauihier^  cbanoinc 

Dié,  IV,  133,  133. 
Lu  I  (Joannu  ou  Jean),  i 

de  René  II,  lit,  :3i|, 

L|-nOlt1LLI    hS    PoLOCMI,    i 

Fcrril",  II,  10,  11. 
LvDiFi  (liabclle  de\    ch 

de  Peiuu]:,  V,  369,  3i 
LuDiu  (Le  comte  de], 

5G5. 
Li:D»n{L«iire4!),  IV, 
LuBKS  (Nicola*  de;,   tiei 

diardménil,  IV,  50,  IB 


iniTiiiE.  Son  atFraach 
II,  113.  LuniTillo  ei 
ri'pri*  par  \n  Bourgui 
par  les  Lorrains,  II 
20{  il  39G.  U  due  Ile. 
contirnil  un  beau  cbile 
De9cri|>(ian  de  celle  v: 

2flt.Ëllc   M!   KDdBUK  I 


^^^^^^jim^ 

( 

1 

—  39b  — 

3U;dloe*t  pr»e  par  Ici  Lof- 

•«de.    12.      Pr^QHriÙMU    |MN 

nim,   380,  01  repr>«  pu  lu 

Fr«nï«i»,  2Mf  ï  283.  DtaoUtioD 

on  LorraiiH),    7l)  k  TS.    InUm 

dM  (ncieiu  cUUwui  ri  oMifirae- 

tdiU  contre  le  luLh^nnùn»,  10) , 

IWQ   <lu  p*\»»  scluel.  VI,  39. 

tW,  ItfO,  V,  il,   100,  187.    ri 

40.   Va»  parlic  du  rhtlMU  tsil 

ut  dilru>l  da>»  Il  LomiiM  «Ik- 

ineendide  et   rccon.lr.i.W ,    M, 

lunde,  iSI. 

88.  Ra.ivel  îi.ocndie.  Mi. 

UncLMcu  (U  (omu  de).  Se* 

LovoT,  Mulpicurwr  boîi,  VI.  UD 

hvrmin    (Cumbd  ik),    IV,    90, 

«. 

S7. 

UxtuotM  (Le  raetMol  d*],  V, 

4tS.  «*î. 

II*,IV,37*S9,7J*7«,7«. 

Eilii  da  due  Aoloiu*  contra  cette 
1_ 

Fnww,  V,  10  k  18. 

i                 m 

■*iii,u).(Dom).V.450,M3. 

■biuiii,  évéi|t»   de  V«rdag,  hU 

V,  il7. 

Hmi    (Julien    le),   pneor    m 

170,  171. 

monmùe*.  V,  1«8. 

ll*Mtom,  g4n4n1  iulicn  la  «i^ 

Ht!»),  de  Chtrio  m  [Etu  à,  U). 

•ricitdc[''nmni,  V,  SIS,  313. 

IV,  3W,  3(7. 

IttiWK  ■II1..T4IH  de  LéopoU,  VI, 

I,  t03.  tl>3. 

10. 

Muon  (HBre-Amomir  dp),  ucn^- 

tMr«  d'<ibl.  VI,  15,  UW. 

«Iode*  en   Lomia* ,    1,   IB7. 

NtiiitEfi    (J.   dM  P.Hr.-lcU  dp)  , 

138. 

Mquc  de  Tool,    iV.3l6.  3D0, 

S0(,  306 1  3U9.  V,  ÏS  i  30.  33 

.ingi.Wd«\,V,  lai. 

k.T7.3!l,  W,  itt,  «7,  tDO.  IIS. 

M.lTM>  nu  ■.»««.  Lmh  fgM- 

■itLi.»»  .ln«.  colonel  lofTtûi,  V, 

tauB,  T.  m. 

sa,  SS3,  ssa, 

1I.LU.D  cun»..»»  qui  rttni- 

«4ru4in  JMine.  nlontl  lorrm,  V, 

flM  en  LorrÙM,  eu  X-  «ë(K 

WS,SM8. 

1,  C7.  S8 1  .«  XIV,  (1.  SIC. 

I1.IK.»  [Bmollih),  taiaia,  VI, 

117.  SI»;  eu  XV',  SID,   Hl. 

138,139. 

170 1  eu  XVI- ,  iO»,  IV,   30, 

MiK»!  (M     de).    coi>»i»er  è  h 

37,  ion.  m. 

donibn   d«  eonipUB   de  fler. 

■u  u.  ..».».  H  .4k>.«>Lm- 

VI.  331. 

rawe,  iU  XI'  •ii'rle,  1,  Îj9.  tUt. 

MâltLT  (Aficelm  <le).  Il,  IW. 

ILiMKii  (U  Vrn) .  j^ww,  IT  , 

«13. 

oint  II  dipiMMIe,  V,  in. 

HtuuMa  tu  MMia  di  b)  ■!  m- 

^^^^^1 

^^H 

—  396  — 

construit  pir  LéopoH,  VI ,  73  , 

MA.rr.  (Le  P.),  pn« 

76 .  et  par  Sliniilai,  300 ,  213 , 

noinea-f^lki*   de   L 

2«. 

V,  ÏM,  M8. 

M.LHciiTr  ,  capitaine  de  Rosièrei- 

^^H[                                  Bux-Sslinoa.  III,  SOS,  3lt,  317  k 

VI,  tl8. 

330.  3i3. 

Ha>cct«rT(  d'Anjon,  ni 

MiiHosTE  de  Rayon  (Vautrin;,  re- 

gleterre.   iil.  M,  71, 

ccïeur-g^niiral  de  Lorraine,  III, 

92,  M,  «B,  568,368. 

a32,3t),a«. 

tUiCDtaiti    DK   BkTiiam 

MiLiËTiLLi!.  Conslruciion  du  pont 

de  Charles  IL,   II,  ; 

de  ce  villaga,  III,  3nS. 

550,  3ai. 

H.iïOEART  (Dom  Thomas) ,  héné- 

diclin,VI,  151. 

Henri  dtie  d«  Bv ,  po 

Mamwt.  nrchitecLs  VI.  IM,  173. 

LomtD*,  IV,  3IS  à 

U^RDi:i,  président  de  la  cour  sou- 

V,  U,  16,  41,  Kl,  a 

vcrainD,  V,  3H0,  333,  3B*. 

MiasDiaiTi  Di  LoBiti», 

Marimiti  prficnli  par  Charla  111 

d'Alençoo,  111,398. 

aux  Etats  de  la  Ligue,  IV,  285  i 

UiacTiaiTi  »  Loaaii», 

2«9. 

dOriéans,   V,   183  k 

MiMFEin  (La  comte  de),   V,  18, 

)93,»)l,  aOT,«».î 

20,21. 

9I8k2?0,  336,227. 

M»Ksi»rx  (Louis  et  NicoU),  stuc- 

263.  39S,  SOS,  311, 

catcurj,  VI,33*. 

36S,  368. 

M>K!>i»  (Saint),  premier  év^ue  de 

TduI,  I,  73. 

diicFerri  111,11,71,3 

titntm  (Carrières  do)   exploilÉes 

137. 

(lani  les  Vosges,  IV,   117,  IIS. 

MilOtlllITI   Dl    TlC^M 

MiiciT   [Rager   de).    âvf(|uc  de 

Ferrid«LomiMi.filid 

Toul,  II,  05,  73,  70. 

11,302,303. 

W«citii,  (Mcohj),  Ingiïnieur,  IV, 

HiKUGis  (Ordonnance  < 

37S,  37a,V,  8,  liO. 

chêne  Marie  de    Btoâ 

MiacuiKoa.  Ils  rorrocnl  une  confré- 

aux),I1,S72.H.ri.f« 

rie  en  Wr»inc,  11,  373. 

SItRCHiti  (Règlement  pour  la  police 

ThiJbeut  li,  356,  31 

ries),  tV,  331,  3S2. 

mes  «ingulièm,    ur,  1 

I^^Hfl                                  SlticHii.  TilrR  pris  pur  les  dtics  de 

Mi...  D.  Bu.»,  «p«» 

g^H  1                                       LDrraiiiDiianarigine,l,28B,âS9. 

Raoul,  II,  231,  83S,  S 

l'^ll  '                                   Uahhk  [ChsriDile  de  la),  dncheuc 

elleeilrieate   p<«li 

■■^                                    de  Bouillon.  IV,  330,  2G5,  370. 

norElé  de   Jcui   1",   1 

^H                                       BltiiÈïnti-s^ii  ctiàe  par  LéoptAA. 

«pabe  la  noblnee.  SB 

^^L.                                         Su  «llributioui,  VI,  ao.  ManS- 

menla  iittn.  25»  k  9 

B^P                                          chiiiwjo   nouvelle   rormée    par 

gentcK  remarie,  281, 

InB  ' .                                       Slonigla),  309.  Sci  BlIributioDS, 

fait  h  guerre  k  l'M« 

IWf                             ana.  sin.  Lmie  dom  nie  .-.i  lo 

AdhiDMrdeNo«tdl,9 

sujet,  286  à  289. 

elle  (nile  btm  le  fri 

^I^^^L^^^^^H 

i 

_  597  — 

MNTdr»  «1  Lnmine,  868  !   I> 

Prcmi^  Oelpiue.  1,  73,  74- 

Hgnilo  illique  lu  Haùa,  KM . 

HtitutiaiTi.  V.  timtt. 

KB.  IUY»g»  commi*  en  Lor- 

M.»o*  (J.tt|««) ,  dir«Meur-Bte4- 

nioB  par  lot  Mc»r>s.  9«0,  270  ; 

rai    de    fiivuiM. .   VI .    lOH  , 

Inild,  nOïprcpiratlridnUa- 

109. 

dtn  traw  régler  à  une  nouiello 

■tuc|uc,  27U,  '£7\.TnMarteU 

Charla   111  H  po«o.  IV,  1B3, 

eomlMM  de  Bâr,  871  ;  loi  wmp- 

t7«.  «)3,  srif. 

H.Txai;   1"  ,    dii«    d«    Lorraine. 

Ï7I.Ï72.    Il.rig   «1   oUigfcdc 

Part  qu'il  prend  t  diT*n  értn»- 

tiire  d<n  con««ot»  i  U  nabl<»e, 

DunU.  1, 3X3,  320 1  lagca  rf(bi- 

273,  37J  Kllc  fia  l»  goeire  aux 

IMBU   ib  c«  prinea,    XM;    Il 

Mruiiu.37G.  377;  elle  rii«n(U 

MTli«t,p««(hMi«l.bWV 

rigeDce,  377,  378. 

d«Rancy.q.i4«fi<MUapiWf 

■m»  di  Bobbk.i,  tfUKUc  da  Jeta 

ik  iImU,  SS6,  SS7t   I  m- 

ILS.mwi,lll,97. 

obrc  U  ctitm  h  l'Mtpw  de 

Cbirle>  le-T«in«r«ir«,  111.   (M, 

nii««>fMl«pfdtu,3X7,nBi 

ti8,lBl,133,  l6l,iaa,86S, 

»t. 

MiMiT»tù»,  impératrice  d'All)^ 

cbcnin  Pt  rftirnt  rn  Lorrain*, 

magne.  VI.  99,  101,  (US,  170 

i  172,  I7S.  178,  331,  217,  830. 

da  Bar .  «tCqua    de    Ikia  ;  « 

S».  Site,  31)6. 

Mtaioa  (U  P.  Albert),  prémoali^. 

d«m<»t,   32»,   329;   il    tpouu 

VI,  Sî8,  320. 

Bm»  d«  Snuabe  ,  tour  de  fri- 

H4ai.oi4T  (Augujltn  la),  jurBooo- 

Mllr,  V,  tm 

btiona  a>xc  ftWérie  M  frai-re 

lb>»>aT.ia   (L-abbafe  d«),   111, 

d-AlInnagM,  329 1  331 .  Orî|pM 

139,  IV,  iO. 

prltFndurdtaannadaUrTaine, 

HiaoTT*    (Oiarln,  pdninr,   VI, 

Uâ. 

VidorlV,  331,  3.12;  InMifal» 

IbaqctaD  oa  M>rr»rd,   abM  <lc 

Pmni,  1.  IKtkIGA. 

en  Uminr.  331.  Il  <n>l  M- 

HaaneaT  (NH»la>} ,  méJeda  ,  VI, 

pouillw  le  dnpilr*  de  Dnnii*- 

Ibl. 

■Donl,  332,  333  ;  »  ti.U  ku.1 

ll*.flWT{P.ul).»*af.k.VI,115. 

Bù  r»  mtt^d>^   333  .   d  r^ 

»Ua«t(Uvlll,drl,ll.98.!»l, 

l«  dn>iu  d«  rtw*..  S55 ,  Bi. 

IV.25»,*10,268,  «S,  V,)W, 

(91. 

Le  diM  tMMUtm  !•  pip*  Ufl- 

UM,  m:    U  tetft  Mbv* 

W. 

de  OuriiM^  R7,  IBB  t  «  «MOt- 

Il**na  lS>>i>i)  v.«ia  Uoii  fo»  la 

bM   1    U    biMUUda    d«  fM^r* 

PraiMn-II*l«i<r<i*.  1,  71. 

de  l-Ewicbe,  SH;   w  iMU. 

sn,  sa,  »i  «  BM  H 

u  •épultiire,  339  ;  m*  enfinti, 
339,  5W. 
HtTDiED  II  ,  duc  de  Lorraine , 
coudai  des  (rnîtéi  ondrem  avec 
\ù  comtMse  île  Cliampagnr,  U, 
4S  è  S3  ;  il  bit  hommugo  au 
eomlcdeChampBgiieThiboullV, 
31  ;  il  Tvprinic  une  rébellioD 
d'une  pirlie  de  la  uoliliïise  Idf' 
raine,  U3,  Si;  il  ofTi-aocliil  les 
bourgEois  île  Neiirchïlcau,  ii  ; 
il  £|ioii<c  Ctlhcrine  lillc  du  duc 
de  Limbourg ,  !iS.  Evènemenli 
divers,  !)li,  îi7.  Matliïeu  fuit  la 
guerre  û  Elenri  H  cuinle  de  Bar, 
S?  à  !il>  ;  il  irailc  aveo  lui,  S»  ; 
conditions  du  Imité,  'JS,  Gti  ;  il 
secourt  ]'i.'v^(]uc  iean  d'Apro- 
moiil  eonlro  Ips  Mmsius  révultis, 
60,  U1  ;  il  fait  la  giiiTre  au 
comte  de  Bar,  53  ;  lialailte  de 
Champigneulln  et  traité,  63  ;  le 
duc  se  juiul  ensuite  aux  »cv<iin, 
puis  les  alianiliinne ,  Gj,  fli;  il 
agrandit  k*  étals,   fi;>,   Gtï  ;  il 

de  Ncurdiùlrau  ,  C7  ,  <i8  ;  il 
se  mtle  drs  nflairos  de  l'empire , 
69,  7(1  ;  il  traite  avec  le  légat  du 
piipe  Innoceut  IV,  70,  71.  ^ 
mort  et  sa  aé]>ullure,  7i  ;  son 
<!loge,  7i  i  SCS  cnraais,  73, 73. 

Matriel'  de  Lunati:!! ,  éïéijuc  de 
Tou1,II,  31  ùâO. 

MiTittar  DE  SIoL'Lux,  procureur- 
général,  VI,  I3ti. 

Mathieu  (Le  I>.  Clau.le-Géranl) , 
IV,  228. 

exportatioti  e^t  défi-niUie  |>ar  le 

ducOiarlpsIlI.  V,  I2(. 
MiTTtixcouRT  (Le  Iiourg  de) ,  IV  . 

20i,  V,  23. 
Mii-iKo-r   (I.c    sieur   de) ,   eotoncl 

lorrain.  V,  3«,  302,  303,  3!«. 


Haiwilieh  ,  AedeardEl 
IV,  3S1,V,  19,90,93, 


364,  380,  392  b  39i,l 


Uàioiueh  II, ( 

182,  3JS. 
Kkt  (Alison   Ml   AGx),  i 

dndueCharleiII.U,» 
Màtliks  (Le   doc    de'„  I 

230,  959,  237,  269,  S 
UjkTEDBs  de*  villages,  V 

113. 
HiEtai:!   (Le   cmrditwl] , 

312,  31Bi  S20,  3i3,  3 

3i7,  3Ô0,  331,  33313 

34l,3(8,3S«k3S8. 
Hectiiildi  [L*  mère},  V,  ' 
MMdicire.  Son  Hat  en  Lo 

commenccinrnt  du  XVI 

IV,  123,  ISi. 
HÉDECiK!!.    Ordonnance  | 

leur  >ujet  pu-  le  duc  H 

230. 
UfBicii  {Catherioe  de^, 

FfMice,  IV,  293,227. 
Hfiiicis  (Jean-GutoD  de) 

ducdeTo»c«ue,VI,  169, 
Hêdicis    (Marie    de)  ,    i 

France,  IV,    309,   319 

17,166,184,  198,  199 
MEtiuHiTaici.  Leur  tetril 

étendue,  te*  limiiet,  I, 

II*  sa  révolteut  eonlre 

maiiii  et  marcbenl  pour 

Alite,   43  ;   ila  parwtM 

reru  le  litre  et  Ici  priv 

peuple  libre,  44. 
MlLin  (Charie*),  peinlN, 
Meuoii  (Cny  de),  ùvêque 

dun,  U,  149. 
Mk^dicité  (Onloniianeei 

iila],  IV,18«,V,  13,  I 
MlsHtaiats  (CMpontHw  i 

100. 


^^^H^^^^^^^l 

r 

-  5M  - 

Mmoti  (Lo  p.  de),  jMiile,  VI, 

Wt.  3ïi). 

||«>T»L   (Lit   liiron   dp),    cbnt  <ic 

1*  «Hle,  en  ItHi.  198;  ib  but 

p.rli««,  Vl.*i»àlll. 

U  pajt  ivce  Hen«  II.  tM.  tfî  : 

M«K(    ;HnMU'l),   >cijl|>lour.   TI, 

*3. 

le  T<»in«nire     dani     leur   *llb  , 

Mut-.toi    (C*r»rd)  ,    g^ugrophi-, 

«W,  cl  de  M  déchrar  Mntra  le 

IV,  3S0. 

dœ  d«  Lomlne,  S3ft,  SiS,  «7, 

«>■<:•»'>   (Philip)Ht.Kmiii>n»cl  dn 

Hil;iblbathRu.rTetlUnéll, 

LofTiin,^,   Juc  de;,    IV,   31)8   1, 
30), 

pui>  tnileal  tvec  lui,  S8t)  k  »1  ; 

■h»    {U    hxroii    d»),  caloDol, 

treiia,  qui   amt   taulu   IWm 

poil     général     >u     Krviw    de 

Heli     lu     due     de     Umioe, 

Bavièrv.   V,    18H,    S53,  t7t, 

308,  tSH. 

rt>*i  »u  p*ni  da  rw  de  NiTtm 

(1  riiiii  1*  |[ii«n  II»  Lomlm, 

de},    reld-mir^chlI-Leillciunl, 

IV,  3S8,  2S0,  SU  k  W7.  V. 

V,  458,  ao. 

Sl»t«. 

HwKi.  (HtoimiJ) .  uiiulMtc,  V . 

)58. 

nio)rn-tce.  11,  lU.  Ln  nw- 

'     llu.ii>  [Chirie»),  Mironomc,  V), 

m. 

Mnei»  (Lctl  Mi>l  d«r>Ut  pir  Uu- 

Kui<7.  IV.  I»IS,SM.  V,  170. 

fUMeomlP  de  R.r,  I.mtE^  il. 

M><tt»(t.Fb»rund*),\l,  191, 

I9S,  i«i,âir.. 

■00  aulorild  ,  36(1  ;    »•    «>   nV- 

Uttt  (U  «illo  de}  ta  »eca|4p  pw 

ïolIfDl    cooln.     r*»*«|u*    Jean 

de    Vilelliu.  .   1 ,  M  ,   et   pM'  1*.        ^H 

fonlUgo^r,  piili  •euuu.rt- 

Birlum,   no,  78 ,  79  i  ttl*  al       ^H 

leul,  «1  k  da  i  >!•  btllPDl  le  (IM 

llenn  11  .  313  ,  tlt  ;  par  Ferri       ^H 

IV  et  d'aulre*  prinnn.  Il,  SIB       ^H 

nngM  en  Luminv  (wniUnl  It 

t  SiS.  eu*  «1  «ll^juj.  p«U       ^H 

dosbMMlhm  d«  Bloto,  aSSk      ^H 

170;   ih  M    braoïllml  »r«e  \» 

VI  i  «gt  <M  ùid««  é>  p*r«r    ^H 

due  a»riM   II   et   lui   fbal  1* 

BMM«.«W,ni.S«i«pukDM      ^1 

iD«nl  d<l«p.;>.  U\,  3Ui  Di 

•Il  xiv>  «JMe ,  S»,  sm.  H«U     ^H 

•(  .w<S)«  pw  CUrlei  Yll.  T«l      ^H 

liai»  d»  duc  NieolM,  qui  «Mla 

d.  rcna.  et  p.r  tUni  d'Anioo,       ^H 

due   de  Luminr.  III,  rg,  73      ^H 

■  7B.  Traiié.  7!*  t  »)    Ij!  IuiM*         ^^ 

Lnmin^  137  li  IRO;  >U*epr.i- 

nnaïus   et   le  «ItinMW    «tn- 

oullaiinml  eonire  une  nourell* 

IndubMk  Ueli,  It.rkS, 

•«TMe,  IW.  101  ;  Di  tanmt 

187,  18»  t  l»l.  CtwtaQriM                 1 

♦                    ,,.  »^ 

visiU  Gclte  ville  en  ISil,  88, 
8!)  ;  rllc  ïambe  an  pouvoir  du 
roi  àe  tnaee  Hcari  II,  163, 
I B^  ;  clic  eil  ii»ii{,'ùe  par  Chartci 
V  cl  défendus  par  le  duc  de 
GuIm,  1Gtk10U,IB9,  170;  elle 
ml  ilArinilivemenl  cédée  k  U 
France,  V,  319.  Dealructioa  du 
calviniune,  4SI,  i!J2.  V.  His- 

MiDDLiTon  (John) ,  apiisiae  an- 
glaû,  lll,30i,  309,  307,  334, 


339. 

MiLici  orgiuiisiie  bous  les  règnes 
do  Charles  III  cl  de  Henri  11, 
V,  lUl,  loti.  Levée*  de  milice 
ordonnées  soua  le  règne  de  Su- 
ui^lai.  VI,  221  ô  324,  :^S3,  SOB 
ï  30»,  3 10. 

MiLici  tDiicim»  de  Ktncy  ,1V, 
314,  VI,  223. 

MiLLi  (La  Mire  Angélique),  supé- 
rieure du  ceuvcnl  de  li  Congré- 
galioii  de  Nancy,  V,  303. 

MiHii  n'ticini  ex)ilailéci  dans  lei 
Vmgcs  nu  IX'  sicclc,  1,  Ifll,  au 
Xll'.  ôtn,  niiXIlle,  II,  <U3, 
auSIV<,  573,  374.  Elal  de  leur 
cxplcilalion  pendant  la  première 
maitiéduXVloiidcle,  IV,  114- 
119.  Elles  s'épuisent  cl  ou  les 
abandaniie,  V,  133,  134. 

Minii  a»  T>s  GxploildcBk  Framont 
et  ailleurs,  au  XIII*  tiécle,  II, 
146,  147,  m. 

MmiHii-  Ils  s'établlawiit  en  Lor- 
raine, 1V,33S,  V,  40. 

Ui.irsTiai  rtaLic.  Son  origine  en 
Lorraine,  11,301,3(13. 

.IIisECOi-BT.  Sun  allrancliiiu'mcnt, 
II,  I  là.  Mircconri  est  réuui  ii  lu 
I..orrainc  el  devient  le  chef-lieu 
du  bailliage  de  Vosgc,  123,  12ll. 
Iji  ville  Cit  priac  par  Antoine 
cnmli^  de  VaudiinionI,  puis  rcii- 


V,  110. 

Hisaio!!  aoTtti.  Son  fuU 

VI,  314,  SIS. 
MoiNia  vivant  daiu  le  di 

cathédrale  de  Tmil,  I, 

Uoixas  tcossa»  élabru  i 

bayo  de   Saint  Sjopb 


Uoixn  eues  it  icoaiis 
daii  établi*  dans  l>  d 
cathédrale  de  TonI,  1, 
272. 

UoLïL-a  (JacquM  le),  dn 
Lorraine,  V,  47,  S31, 
346.  347,  394,371,  J 

UoRMin  (Conslructiofl  di 
de  la),  VI,  89,  M. 

MoRVtia  oaiiDiOBtbB  fra| 
dant  Is  iiége  de  U  ' 
«40,241. 

Monaiiu  LOBaiian  [] 
décriéct  ou  dépréciéM 
XIV,  V,  Ua.  Elle* 
fondues  par  ordre  de 
qui  adoplci  Ica  divina 
en  France,  VI,  27,  ' 
vuiaUoDs,  i06  à  t08. 

MosTicau  de  la  Lorrain 

HouTtoc  (Le  chevalicf 
163,  16S,  lOS,  188. 


MuiTtcDccLu,  giah^l  i 
rcnr  Léopold  !•',  V, 
423,  42S. 

MnKTiii.  (.Ubémar  de),  i 
Mc-K,  III,  314,  2391 
ï  2116,353,  379,  III, 

H-iTTsiL  [Geueher  de), 
3":3  il  2(IS. 


MaimiguiCK,  Vl,^l.i6)l 
MMRfUXT   (PnUonlIoo.  il«  L^>- 

pridnirlo).  Vl.BS. 
HoatroKT.    San    inhiucluBMiieiil, 

H.  llô. 
MMtToiiTii  (TriiM  di).  Sia  cku- 

•«,  V,  sas,  SMt,  370  t  372. 
Mi»T)>o*i!iOT  (U   coDiK^lable  de], 

IV,  158,   iSa,  161,  M'iS.  1«7. 
llMiTMi»iia    (Mademoiaellc  de) , 

V,  3312,  533.  SU,  XS. 
M«rD«iiiT>galta-rointin*kTt4vc<, 

kItBU.ttirand,  fie,  I,t)3,  Ot. 
Moumu  obtïTvèi»  duu  le>  Viw- 

r>.  >•  *«.  t7- 

■mio  [Le  cotiumnileur),  eniofi 
durai  Philippe  II  «i  l.nrT«taF, 

IV,  un.  iM,  aes. 

HotuM»  (CmUi  de].  II,  IM, 

Hmxho*  (Caïubil  da),  V,  SBS. 
986. 

H.»Ti>L>  (Combil  drj,  V,  t37. 

Mmcuji.  Traviux  ardonn&i  |wr 
UojKiM  pour  U  rcDilre  ■■■*>■■- 
ble,  VI,  113.  61. 

Moral  [U  >  illv  ila  l«J  <■>>  tôétt  m 
due  Krrri  IV  p>r  tr  comte  du 
Bar,  11,211  ,  313  ;  elle  dofieut 
le  repair<?  d'une  biiide  d*a«on- 
taricn,  111,  i7  ;  rHf  at  forliUo 
k  la  modtnie,  IV,  ItS.  Deurip- 
lioii  de  crue  pUeo,  V  ,  iSO , 
SS7.  Pramin-  êifgt,  »7  t  31:1. 
It«lJ>Ug>i  d«  ta  «lit,  2i3.  Elle 
•U  bltM|uAt,  pUH  aui^K<^  uDt 
MnaiJe  (oii  par  l«  Fnnçala, 
"    ■     " ",  :iliL  »U«  (al  pnwel 


Ixyc  de  Osirbeu,   I,  SI7,  338. 
MoL'ai  (ariiloplit  de),  V,  $16. 
Houan*   (M>nia%   prélre   H    im- 

priracw,  i\,  131. 
Hot>*ii  (Jean).  miiJueiD,  V,  ISI, 

ISi. 
HcM  ui*  (DcitruelHiu  el  reanulriK' 

tian  du  pool  de).  II,  1)8  k  00. 
Uo«*a*(a  du  Barrai*.  Son  oriflar, 

H,  I.M  h  tS3.  Umeuliti  reU- 

li™  k  la  neuvauee,  IV,  W,  88, 

SlUlini.  V.  CoxoMHi. 
Kneun  (Cenole  de),  I,  911,  SIS. 
HniciT  [Sinuia),  «irj  da  Sainl- 

Nieolat-d»-Pert,  IV,  IW. 
HoiBii  (LeehticBu  de)  ot  pria  cl 

reprit  par  In  Frau^xii  el  ka  Lor- 

rviM,  V.  as»,  i^TS,  au,  tS7. 

Mona-UoETMa  (Abfaaya  d*|.  lia 

Guidabon,  I.  (17,  III. 
Uci..*.tc  (La  ville  de].  II,  H,  V, 

163,  160,  ttta. 

(iaa),  peiuln,  V,  iU. 


Mlmile,  5tr>,  .lit. 


M(»u< 


d«  \<ii 


I  donné'  i 


{Abliiye  de).   Sa  fonda- 


Mvaiiai  (HanlBliDI»  dej  «   Lor- 

raâaa,  V,  133. 
Meacuua  (Wotl([*(iH)    de    UieuM. 

Ihéole^en  protoiutt ,  IV ,  309. 
Hi«a«i,  nrd  de  Loi^w;,  VI,  SI. 
Hmàaa  reprdaniU   a  ll«r-l»Diio 

enlWS,  111,114. 
Uinkau  rapHwiUda  it  Uati  pai- 

dMtlMXV-clXVl'aié(Ua,lll, 

ltlS-SI«.IV,  Itt. 


< 


IftiuiKci*  (Ihuieniiiiom  ntafitai      Niaci.  Smi  «M  dut*  U  fnmé^ 
,m).  lit.  IHI  mm  d«  Xll>  4Ma,  t,  Ht. 


^^V                                      -m-  ^^^^ 

^^H                               SI7.  NuiOï  «1  i-«M  m  tlue  Oc 

Vad,SM,aM.tW<k 

btUon  m  Itna,  318. 

326,  337  ;  il  est  brùU.  paît  m- 

Hcalioiu  lOM  iiauEe 

canslruit  saiu  le  i^gne  4e  Tliij- 

360.  Uanra  prix»  pq 

baalJ".  Il,  M.3B.39.S0H»f- 

pl.-r  h  vitl.!.  îni.  S7« 

ForUll««  d«  ■MmtMa 

■grantli  »HU  lu  r^e   da  Jc«n 

XIV,  lia  Lm  Kwlifi. 

déliaitivemcnl  lUnkaM 

sou»  le  règne  de  J™n  11,   111, 

«âl  de  lilb,  18,   1».  L 

^^^K                                   100,  lUI .  S*  <l««crip(ion  soi»  fr 

uccupee    de    imidvmu 

^^^H                                  règne  d<  René  11,  SSH  ,   306  . 

FtMi^p.,  37,38.87, 1 

^^^Hp                                  Ntncy    esl  prît  par    la   Bouf- 

embellie  «xis  le  r^ 

guignons ,    repris  par   le*  Lor. 

pold.  73  fc  7H.  $•  pop 

rains    el    amigi    il»    nuuveiu 

lioiu  «levées  p>r  8«ud 

270, 2981.  299,  301  i3I)B,81ÏÏ, 

i»7». 

3U,3I6,  330,  3311  :>33it.   Ba- 

NiSTJ^.s,  nbbi  <k  StiDl. 

taille  de  Neney,  337  à  Zt9,  3BI, 

21»,  397. 

332.    l'riïilége»    accof>l*i    |ur 

N*v.  cenite  de  tiiAmmm 

aetii  11  lun  habiuinte  de  eitte 

nigodaiour,  Vl,17ii 

Tille ,   338.  NaucT  «nUflUI   p-r 

IM. 

^^Hl                                 René  II,  390,  39»,  et  par  la  iae 

N.B»!..»,  dniniti  «mW 

^^^^H                                 Aniolue,   IV  ,  39 ,    3».  On  en 

KutraTMi  Ml  LomuBC, 

^^^^V                                 fortifie  pravisoirvment    Ira  Giu- 

Nmohm  (Cout«itlM»4a) 

bourgs,  339.  La  t>I1«  vi«ill«  «i 

2S3. 

agriDilie  et  furliriËe  1  '.a  mudvrDt> 

Nsuiuont  (Aotom»  Ait 

par   ChrÎBtJae  de  Dinoniaik  ot 

OeTuul,  III,   131  k  1 

le  doc  Charles  III,  369,  37a  S» 

isi,iu,i7fi,  an, i 

pe,>ulalionciil»»,eu  iSWet 

en  1^88,370,  371.  F.indallaii 

4i'«qoedeToul,ll.a 

de  la  ville  neuve,  770  A  378. 

NlUÏCUAKl,     (Tlli«bMt  « 

^^H|                              Ki  fortifiotioiu,  371,  Z7i  i 

123,  l«)t  li£,SU2. 

:<«wii>.iun  (la  «medp]  • 

^^^^H                                butions  du  uiDKil  de  «ilJc,  <0U 

die  par  le  Joe  TtUir 

^^^HV                                1  109.  PripKmtiUàe  Uni*  Xlfl 

Usu»n.Lneu)en«i; 

^^^V                                 pour  S:i3léger  Nancy,  310, 113 1 

eomlce  de  ChHDp^gM 

^^■1                                   tmloodia  Franfaii,  SIS  i  317. 

3<,  62,701.81.  Son  4 

^^Hl                                   La  ville  est  livrée  aux  Françub, 

au  Xllf  s.icle,   91, 

^■■r                               317  i  334.  NomLre  d1.abiu.nu 

iU.     M.«i\éi     de.    1 

^■1                                       <|uo  U  v>llc  neuve  perdit  lie  1«3I 

avec   U  duc  TlûélN«ri 

m;  IroiU,   1».  M 

^^H  1                               rtodcni  en  pilcriiMgp  Sx  Bcanllc- 

FwnlV,  âin,  ÏOt:  hit: 

dM  Imbiont*  ivtc  lu  MIH  de 
Qiiunfonl  *t  In  duc  irni  1", 
Sn  k  S96  1  ih  RiRMal  iw  pro- 
et*  fontrf  Char1v>  Il ,  3(X)  ;  leun 
dfTitrf  nili  irn  vr  princv.  300  i 
SOI;  vinlMtera  canuniwa  dint 
crilc  vltlo  pRr  ChiHn  11,  SI7  t 

laenl  dn  l>irn.  3K,  K3 1  arr^r. 
323,  3St  I.«uhXI  bit  r«iaiM  )i 
Jmo  1 1  <l(  HiomnMg*  ir  eailo 
vilk  et  (In  nuirn  lî«in  qoj  rele- 
nianl  df  I*  France,  III,  115. 

KMTeiLiTt  (U)  d«  Il  l^rraifM  Mt 
rvoMinii*  MO)  la  r*pia  d«  Ue- 
(mU,  VI.  «W. 

llRini.uii  (CMiirn^iaa  du  dil* 
liM  Je].  VI.  MD.  SU», 

KicItii'i  (Stlni] ,  in#lr»|)ulllain  'li- 
TM«n,  I.  81 

Mcoia.  nile  %Me  du  duc  Itenri  II, 
V,  IS,  tS.  Elle  f|>ou*e  l«  prmcc 
Chariix,  fili  lin  (unie  il«  VtuJé' 
moDI,  41  t  (7  ;  elle  rAgne  pro- 
d*Dt  qudiiue  tciDpi,  lÛ  t  ISH  ; 
Hte  ni  di'paiiilMii  de  l'iulorili!, 
lit».  INC,  tîi.  m.  Pirl  qu'elle 
prmd  ml  ntiriige  et  I  rtniiao 
dtMmur,  tiSh  SJI.  Elle  m 
retire  a  Pam,  134.  Elle  proUile 
OMilr*  II'  necuod  inirwge  de 
QuriH  IV,  >73.  Vm  qu'elU 
m^M  II  PJiris  373,  Ï7t,  ses, 
B«  à  ma.  PrixdduiB  M  dV- 
cieliuiif  rililKM  h  ma  nurlag*, 
303  I  3117.  r>U,  IIS.  Il  Mldâ- 
Ard  valide,  316.  St7.  Blla  Uehe 
d'obtenir  U  liberl^  di^  ion  meri, 
313.  I<e  due  lui  oonlU  louu  l'eu- 
lotiM,  3t:>.  318,  U9.  Si  mort, 
MO.  Son  Oing.-,  391. 

ttitoLK,  ducdeL«niiiie,  III,  <07  j 
M  pnijett*  de   li 


UMdmnilH  de  Uu»  XI.  Ili 
■  llfl  :  d  prend  poMBMion 
«{■Xpiiul.  )«),  131;  il  fait  U 
gnem  >u  marM»!  de  Bour- 
fORn*,  itt,  133  ;  il  rtAue  de  te 
rendfp  en  C>i>la(tni> ,  iprh  ti 
mon  de  ton  p«rc,  t.17  ;  rtlnita 
M  retettr  de  l'ermAc,  13T,  (38  ; 
le  due  p'flige  de  tenir  en  Lor- 
nùtt,  138,  130;  Il  pnmd  le 
pMi  de  neiler  W*   «UU,    112, 

113  :  MB  calrde  t  Huicy,  143, 
lUi  («U  qall  y  dMDe,  litt  H 
•c  d^)>l*llrn  Lorraine  cl  retonnu 
k  Para,  143.  lU  ;  Il  «>l  Ironpi 
par  Louii  XI  el  revipiil  en  Lor- 
nine.  140,  l(7iHredt«eiM  U 
anb  d«  U  flIU  de  Ch*rl«a-le- 
TémtnIn-,  146-1»;  ii  m  nod 
prit  du  ihic  de  Dooifopie. 
M  bil  elliaiira  arec  In,  147, 
148  ;  il  M  rtcHEiolie  areo  An- 
laine  de  Nenrchliel  ,  148  4 
ISO  ;  d  >ccMn[iagne  Charle* 
dant  WD  expMiliim  en  Fnar«, 
ISO  ,  IBI  ;  Il  w  creil  joui 
par  la  due  de  BourgogiM  et 
regagne  m  itau  ,  ISl  ;  Tic 
iiull  ininf  en  Lomin',  ISI 
h  I!t3  i  il  bit  d«  pfdparatib 
pour  eiibjggncr  b  nlla  da  Hatt, 
103,  1IUiMn«iilNprted*aw, 
iU  h  l«D.  tl  aa  1^  di»  Ma- 
*eaD  Umnparpar  béaad«Bnr- 
gagna,  »l ,  ta  i  n  paM  Mpié. 
panlik  M«N  !•>  Mwtoa ,  Mt, 
taBi  fMMdatanansi^  ICSi 
aaMkdlaalN  aMft.  I«t  oq 
trait  tfa'a  a  Mé  «Bpoiwandt  A^ 
raor  dn  pMpla,  M  k  !«.  fa 
riui4nllla*  M  Ml  taabna.  M», 
lfl6;  ■aflU*i»tnn<k'.(n;ton 
portrait.  160,  tff7.  II  irqulart  h 
«illa  de  Sarrebourg,  197,  IW. 


M 


^^M                                                                —  40*  -  ^^^^^ 

^^^H                                 IV,  31  à  27,  S5,  M.  IS;  Il 

XuM.  ebfaé  ie  MmIk  • 

I.he,1.4li.<tl. 

^^^H                                praid  te  litre  de  camta  do  V«u- 

NiiBLUH  lotntM  (Le)  i 

^^H                                    JûmoDl,  Kli  :  il  |»>rUg«  U  ré- 

Simen  II  ot  m  tge  . 

^^^H                                    gence  «vec  Christine  de  Due- 

r,  9*1,  3ii-,  elle  (M 

^^H                                miu-k  .    I«    i    1i8.    Uomrfs 

parti  ifiie  l'ua  iloii 

^^H                                    ouxiticllm  il  prend  part  commn 

OHM  de  la  t»\ai** 

^^^^|l                                    co-r£gcul,  liBb  l&i;  ildoTÎMil 

liant  I*'.  Il,  (1  h  ti 

^^H                                     i.cal  féneal,   m  k  ItiO,    l«8. 

^^■l                                    470  il  173  ;  il  est  aie  mmlo  de 

leduePamlU,  l'en 

^^■1                                    Choligny,    m,   1»2,   183;    «m 

relieDDml    primniii 

^^^■l                                  ^iibDts,  208,  390,  370. 

I2»ilw  pmiUn. 

^^^^H                              ISicoLU,   comte  de  Sslm,  II,  103, 

^^HT 

lent  nnlre  le  doe  ' 

NitotàB  de  Notnexy,  lill«raleur,  V, 

el  Hinl   vaiiico*,   IS^ 

lis. 

rteolvent  le*  queatin 

KicOLAs-FmSçois   de    Loiatii» , 

fil»  de  rroofois  comlo  de  TaD- 

.WiDont,   IV,  3M,  V,   3U.   «, 

bil  par  «in  haUncn 

168,  178,  182,  189,  aia,  aOi; 

iropri»M  du  <lnc   P« 

>1  Dégeàe  itec  I.ouw  XUI  «t  \e 

leur,    priiil^t»,   »j 

cardinal  de    Richelieu  ,   308  ï 

nabkuc  foret:  la  rd( 

311.  Sun  (tire  abdii|UO  en  » 

de  Blt.il  k  lui   Un 

faveur.  211.  Il  conduit  b  prin- 

aioD'*,  239  ,  S73,  27 

oeMc  Uarguerile  hor»  de  Ntnc}-, 

coan.li  Ica  4roil>  i 

311,  213.  Il  dcrautdc  en  ma- 

CUarl» 11,  3S7  ;  tS« 

riage  la   oiécc  de  Hiolirlien    et 

d'Ar>jon«(  Iffbdkl 

(prouve  un  rofu.,  212,  213.  Il 

dw  d»  pririMR» 

blifai!    un    IraiU    du    noa    de 

111.  S  k   13  ;  .H«   ^ 

CliarlM  IV,  218,  SIS.  San  frire 

aaerineei  pour  pajerl 

■bdiquo  de   nouToau  en  •>  fa- 

Beo6 d'Aujou,  Ui 

veur,   33iJ  à  238  ;  il  épouse  » 

BU  lias,  uoB  cnnUd^ 

cousne  Claude  .1  s'éeliappe  «vec 

lemaimieiidela  p«Ii 

elle,   228  t  233;  il  l'itlahlil  k 

Vienne ,  233.  2i7,  SW,  203, 

riui  pendant  U  io^ 

30{,319,52l;i1prendlecûm- 

iMiwa  d'Anjou,  la» 

en  nhullent  ponr  h» 

met  «  lrâr«  nijet., 

339  à  3il;  il  «e  relire  en  France, 

Hn<ar>  d«  le   mMm 

3i3  ï  StS  ;   il  pirtnge  l'autorild 

l«  XV   aièele,   iTBi 

«vec  Nicole,  3i8,  3*9.  332,  3Si 

d-ea.picb»  ta  rrilm 

à  337.  36i  k  367,  37*.  3W, 

396.  Sa  mort,  508,  390. 

prtpandéranofl  dan* 

^^^Hv                              NiNÊci'i  (Traité  df],  V,  126,  m 

Ciainia  ,  70,  71,  ) 

^^Mf                               k'OO. 

paumrtwm-tttfg 

In  IV,  SW,  391.  SMr<!d>nu- 
mallotu  Eontre  l>  tuppmvuii 
lia  Elnts-Gdnénux  et  de*  Aui' 
■M,  SUtiSGi,  3U7,  571.  EUo 
«leniinde  k  Léo|M)lil ,  nuû  en 
iRin,  la  convocaiion  de»  Elnti- 
Gteinux  el  le  rélabliMemciil 
du  tribuiul  des  A«siM(,  VI,  l^ 
kIG. 

?(a>Lit«i  (Uiurpatùi)*  (la)  répri- 
mera, V,  377. 

Kocait,  peiolre,  V,  tii. 

RoMiiNT  (Lo  [iiir(|uiMi  d«],  V,  M, 


Noit*  dM  T-lUgM.  1.Mn  Ajnwlo- 

(M,  1,2.19,  £(1. 
ftoiu»  {Saint)  i^ivgnM  m  Lor- 

ntinc,  I,  SW. 

U  royaume  de  Lamine,  1.  tti 

k  tu.  iU.  \SX 
Kont-DitH(  (Prieuré  de).  Sa  ron- 

dalion,  1.  307. 
Iteimuiii  (Traité  de).  Sa  taamr 

•tmrtwliau,  IV,  8»  à  91, 


UiniM  d  Url«*iu ,  Klialuliiiue  de 
Toul,  I,397,5W,M0. 

OtrcKTitLE  (Atrbiye  i").  Sa  Tan- 
daiiMi,  I,  US. 

Olit  Dt  BitaoKT,  ittifie  de  Toul, 
m.  311*. 

DriLinot  (CHiheriDr) .  mine  dn 
Pologne,  duclietic  de  Lorruno 
etdeBir,  V],  ttn.SSa,»!  , 
233,231,  330.  S<  inorl,3t«, 
2i9.  Descripllaa  de  >un  tambeaii. 
3(!>. 


Oa. 


iLcs)  l'fijbluMnl  en 

LvmiiK,  V,  iO,  20ff. 

[)Mau    BURtnigiiu.  Leur  die»- 

àtaee  au  XV<  lijclf .  On  tichc  de 

iM  reformer.   Il,  SMS  ï  387, 

391.  m,  tit7,  i9s,si>3,aat. 

Iitw  jtiii  en  Lomiiic  )  la  Un  du 
XVI*  ti«de,   IV,   3aS,   SU. 


Eflurb  que  l'an  lait  pour  la*  rè- 
bnnar,  5«)  k  33S.  Valmt  du 
bien*  iin'iLt  poMdalnii  k  la  fin 
du  XVII- Bide,  V,*l. 

0M4aiiitian  itDtuiiaa  de  )a  Lor- 
raine ri  du  Barroi*  ui  XVI* 
■ièclr,  V,0'Jk08. 

Oain  (Oidicf),  po^.  V,  UU 

OaMu  (Combat  d),  III,  BO. 

Oaxuttrn  el  nobiW  dca  dglMt 
pondant  In  XI'  el  XII*  midt*. 
1,  fil.  (13. 

OiM  (Lo  cardinal  d') ,  IV,  3Q1. 
308,  310,313,  37»,  379. 

OrtOK  I*',  «mpereur,  I,  IBO  è 
198. 

OvBi  (I.O  P.  KimUt],  idHBto.  V, 
a6,S7. 


Puavr.  Ili  iVlablmcnl  lur  le  ter- 

rtloire  da  Trotiri,  1.  30. 
pMtaïaai,     Urdmoiu*    inatil»^ 


_«6  -     ^^^^^ 

(juoi  l«.  1*61  iiu  inùT«i-ige  di(- 

PtnWH  dM  d|lMM     Aa 

plmieoR  d'cnir'MU,  11. 

226,  237.  Pagi  d«  ■lioc*»»  de 

l>Ae>.,  eomiv  de  Sain,  1 

Trêves,  MeU,  Toul  at  VwiIud, 

31  «.  300. 

237*232. 

P.Di.  «'•>»»«■■»  an  PmI 

1,  126. 

137. 

PtEtian  «a  coUtOMm  é 

PtiBi  Fi»rn.  Qui  iU  «Uicnt,  V, 

V,  113.  111. 

se. 

r>cLiH  {Saint],  tvtipivii 

Piii  Dt  rtuiLLi.  (Li).  Ce  «luo  s'A- 

1.70. 

Uil,  V,  ÔSfl.  390- 

PiT..«.  A    «HiaH*    e«u 

pouvti(t>t»-«Ufalir«M> 

PiLit*  oDCU.  de  Nucy.  Commenci 

V.70,  7). 

pu'  ForH  III,  il  EM  sohxvA  pr 

PàtstK)  (Lm)  de  b  Lom 

Rauul,  11,  aBaîilwlrecoiwlruil 

mande    et    de*    pvlil« 

CD  partie  pw  Titni  H,  111,  3»S, 

piuiéi  vai«n«   fcutvk 

390 ,  cl  Di:li»<  pur  le  Juo  An- 

toine, IV,  m.  It  e»l   »|;rsudiel 

18,  n2,  68,  6». 

embelli  ptr  le  duc  Henri  II,  V, 

PitBD  «tablts  pour  Vta» 

7  ,  8.   Uop<,\i  m  détruit  une 

ponts  ot  de*  mue*,  «n 

partie  et  conimene«  un  nouveau 

Ige.  1.  360. 

pilaiB,  VI,  73  h  79. 

Pi»(ri(..MiKtôt<r#i!  M 

PàiiHOT,  litlânteiir,  VI,  277, 330. 

pendant  le   mny*o-Jg*. 

Papktïïim.  AugmealalioD  ilii  nom- 

n^glcnicnU i]u>  U   COn 

bre  lie  cea  usiaoa  au  XVh  liiele, 

IV.  336. 

^^H 

JV.  m,  112-  Leur  pM,|>érit«. 

PtiitEs  Bpp1><}aée«  w»  m 

V,  J29,  tso,  V1.121,  iï2. 

pendant  In  muyra-t^e, 

rniLiuE^T  D(  Mm.  Su  atation 

Ptinran  (tttaat  dtt  ni|^ 

«1  son  rflle,  V,  206.  Il  «l  trans- 

XV «t  xv^  dAdM,  r 

féré  ï  Toul  el  oliLienl  le  ressort 

132. 

de  li  COUP  it»  Grandi-Jours  et 

Pl.Nr»U-V(ll>»U    (flMM 

siet..,),  IV,  *»), 

2W. 

PtttBiHiau  (hn)  h  Htmt 

PikLtHin  DE   Pjkiii.   Ses  procé- 

iluiw  contre  les  due»  Jean  l"  et 

aui  X'  «t  Xl-sitdn, 

Charles  11.   11,  21IS,  200,  300, 

4*3,  307. 

301 .  322  h  320.  Il  modifie  Ua 

Piwaifweï»     da     Lotit 

couditions  du  trsiuS   de   Foleni- 

liraj.lV,  293;  il  prononce  la 

leur  p.;,.    IV ,   S3B. 

réunioa   du   Sairots   Ji   la  con- 

309.  310. 

roiuie  de  France,  V,  20a,  806  ; 

il  procède  conlr»  le  duc  Ctiarlet 

diclin,  VI,  S8. 

IV,226,227;lld4ola.^  aul  le 

l'sriii  ni  LinDia,  londa  M 

«miag,.  de  Uaiton  et  d«  M«r- 

,«  dédire  eu  b«nr  ^ 

guwiie  de  Lorrtin*,  2*7,  8<8. 

■ 

II,  1.  87.           ^^ 

PiM«»'liÉ*nTii,(luc  An  AiMn- 

M,  y?!  Il  défiil  la  NeiwIriciM, 

t  U  twUille  de  Tmtry,  et  devient 

tout  [luiiHuit,  07.  S«g»te  ia  too 

•dniinûtnilian,  97,  98. 
9èh»  U'Ui»    devJMl  mittra  iki 

1*  iui>niirr>ile  des  Fraiwt,  1  ,  98, 

*A,  ISS,  iU. 
PitLin  iM  Perriu  (Le  P.  I.4ontrd) . 

)i,ml».  IV,  Ui,  mm,  W7,  «Ml, 

T,  I3K. 
PuLin  dalB  Valogae,  IV,  1(3. 
PiRi.t  trierrv),  ircJ'îlecle  ,    Il  , 

379.  ?m. 

l>i>w»  (Oaudr),  peûilre  ,  V,  491. 

Pmti  de  Minedl*.  FrAaulioo* 
priiB  en  liorniiM  peur  prireiur 
MninvHim,  VI,  HS  à  80. 

PuTB  mil».  Sm  ratigta  on  Lar- 
nioe,  11,  «a,  307. 

PuKoiia.itiui.  t'ri^ciiuliviu  priin 
CD  I^rraiDc  (hhv  eu  pr4>rnir 
|-inv»inD,  V,  1721174.  KtleMi 
nwiilre  diuu  divm  lirai,  pui*  h 
Niney,  I7t  h  170.  Heiuradi- 
vpne*  conlra  u  propeKiiioii, 
176  k  178.  K»*gi-sqg>llf  exerça 
en  1031),  I7S;  en  iSSI,  I7«, 
I7ft;  en  I6.tj.  IU  i  m  I6S3. 
9tl7;cn  1634,  S(S  ;  m  ICSQ. 
9A3  ;  en  IliStf,  O»  ;  m  <S37, 
S7».  :ïM9. 

Ptriun  <;«■■•"■, B^uirilniBMin, 
I,  47,  48. 

PntTviDMi  [Dam  Mathieu),  ibW 
d*»MiiKi«.V,  430.431. 

PiTiTxaiaa  [Le  ?.  JeMJea*pb), 
jteûle,  VI,  I». 

PRir.Ji>a>,  coarmir,  11,  IM. 

PaTiom*  (La),  cliirtirgied ,  VI, 
97  t  M. 

Prt»»io><«     (Combal   de),  VI, 

903,  mi4. 

.  (Trfnnl  a.),  «Ml- 


III, 

l«,  17,  07-,  M  non.  sa. 
PiuuBoou  (U  rilU  de),  IV,  108, 

V,  u,  SI6,  338. 
Paimtca  Votsinuiii,  «ntil,  IV, 

119.  I». 

Peiurr«  d'Auim,  muIb  d«  Pbn- 

di«,  I.  S46,  S47. 
fwiurtu  n  B>a  mi  Iu4  i  k  ba- 

talle  da  Nfoopolw,  11,301. 
PviLieec,  MT  de  OerbévMeTi  II, 

11,  IS.   I\  40.  Il  ««ni*  de  te 

bir«  éUtr  due  de  Lamine,  43  à 

44,40. 
Pattirra   M   fîiiuau,   4powe  itc 

aittéli,  111.381  k  t83,  U». 

«n,  we.  4(«,  IV.  m  h,  is. 

14,  17.  s*  rtiraiia  duM  le  mo- 
itMfre  de*  diriiae,  de  Pout-à- 
HauMm,  S3,  33;  u  niori,  33, 
34. 
Pa<urr 


-i»-n>i 


DideFn 


)I,  iU\. 
Paiurn-U-Ilas  ml  «*  PROW,  Il , 

127  •  133,   lai,   I8S,  IW  t 

fSB,  190.  197. 
Fnuen   V  .    rai  d«  PrMce.  Il, 

«NI,  m:.  S14. 
PaiLirr.    VI    (,t«    Valait),    ni  de 

France.  U,  333.  3»>,  331,  3SX. 

334,  11.1,  343,  343,  399,  Ml, 

303. 
Paiiim    p'Oat.âtn ,    rdgaM    da 

Fnaw,  VI,  «4,  6S, 

90*03. 
Paiu>*i   II, 

173  k  l7N«WhS3B,M«, 

336,  £(7.  3t>3.  tO,  3«9.  «>, 


PMum  IV,   r«  Il 
(•I.  193,  tu,  371,  m. 
39CI  b  3M.  BDB,  317,  SB,  WÊ), 
3tO,  S43  h  343,  349,  Sn,  aSS 

Tl.« 


81,  «t 


-  «8  — 

F»«n(lMiDI>,èvé<|Mri 

gogM,  11,  209,  503. 

I,  ioa.  m. 

PitiiifH-iï-BoB  ,    ijuc   do    BDUr- 

Put»    D'Atutnct  de  !< 

goffie,  Il ,  533  ï  339  ;  il  four- 

nit  des    sccoun    au    comlu  de 

I-Li^i   Burj^Lt  dn  Nbm 

Vaudiraoni,    III,  17;  il  rrticBl 

ci^ptioD,  VI.  }73  4  17 

Pu.«A...«,II,  3«1 

lui  impoifl  un  traité  onireux,  31 

113,113. 

ù  33  ;   il  promet  de  pronoDcer 

PLOKaitiM.  Son  «bu  m4 

sur  Is  dUKread  qui  diri>»t  René 

dR,  II,  IM,  1X7. 

d'Anjou  et  le   comte  de  Vuudé- 

pour  h  polie*  dw  h 

moDl,  5t  i  il  oblige  Dent  à  ren- 

lia.  Léopofd   la   r«f 

trer  en  prison,  iS,  U,  iS  i  ics 

110.  Fondalioa  hitai 

priïlenlioDï  exorbitantes,  *9,  Bl  : 

lu,  Slt!. 

il  mot  le  duc  eu  i<berlé  et  trolla 

Pi.11.1  «T  )(»<'■■>  ((Wa 

Fcrri  IV  r«UiJ*enn; 

71,  83. 

PûB  (AMdnc  le).  mM« 

ruiLtrTK-OTiroïi,  rbingravD  do  Salm, 

liqnainN  V,  180,  ISl. 

V,  22,  23. 

Poi.  (Charlet    k),   pnrf 

PacTscHitiii  (Le  baroo  du),  VI,  M, 

67,  Ii9,  IHO. 

ù  ll1ou««.i,    IV,  aiB 

riBo»,  dvêiiuade  Toul,  1,  301, 

IBI.  âflS. 

302,  379. 

Voi>   (Mcola.  I«>,   oMl 

riciHDS  envo}'6i   par  Louis  XIV 

108.  V.  15 1. 

pour  rnpeupler  U  Lorraine,  V, 

Foucade  la -vUIedafÎMt 

U3,  tu. 

duXV.iicle,  IV,  |( 

Picaut  (Lr  P.  Ben>^t),  capucin,  1  , 

PoiiB«T  (combat  do).  V» 

*ï8,i2U,Vl,IiO,01,»8,128, 

P-Uf-ridiKÉ  ptf&ipw 

130. 

Fouau  oa  tmii.  Bpoqi 

Piiu-CnTMi.  ùc  rpie  c'ÉUil,  VI, 

înimJactlmi  dm*  k«  * 

i6. 

57«,  m. 

PiEii-ii>-Fi>,cap]laincgBMnn,  III, 

VonanfLaV,  du},jfai 

313, 530.  527. 

PiiniK  os  Bia ,  sire  de  Piarrcforl , 

t|ULiït,  II,  273.    U 

n.  280,281,28*,28S,  SB*. 

pru».  p.r  iCT  Bourguig 

Piiaiu  DO  Bou ,  avocat  du  ml  au 

SUR.  L*  protnUniHii 

bailliagi!  de  Coutaiicci.  Son  m^ 

diiit.iT,  aw,  Ms.  V, 

et  tlRoaiuTt. 

In  Lomiino,  11,(86  4  189. 

Poxi  do  Bouaiira.  Pm 

PimaïroBT  (Le  cb*teau  ic)  nt  dé- 

rel«i*f» t  un  iUhtm 

truit  par  les  Loinins,  111  ,  UG. 

m.  m. 

FituoK  (Frire  NUwIn},  «ruliitectc. 

roM.««ulru.Umt«o, 

'                                TI.UG,  Uï. 

UW,  I),  ISS. 

PauBi  (Uumil),  chMwinc  de 

r»>I-9.nr.-Vi(.c«»,  «^ 

SBîni-Di«otpait«,  IV,  I3(,  I3S. 

1V,»lï3«.M^ 

^^^^^^^^m 

-J 

^^^B 

^^^^^1 

fw 

—  «w  — 

Fumr»  {lima  de) ,  wigttaur  ik 

du  XVl-  «iclp.   B7.  Vii^Ati. 

Cotifinoc,  111,373. 

erMm  pu  Uopuld .    VI.    )7. 

P«l>an   M    ■4MaH.    I.ourt   fone- 

du»    Iv    rriginuriil    <ln    girJn 

li«u.  1,  »m. 

rn>ir.i«>.,  V,  SJI. 

r*w>Ti>ii  do  Nmcv,  IV,  37»  ■ 

Po»«»,  J.b4dfPriui.,  I,i03. 

W1,V1,  U.  K. 

,     Fi>KL...»>.J«UUrni..»iiuXni* 

rinr.touu    (U)   «m*lior*f    pir   In 

ùtclv,  ll,<tM  i  iSU.  KlIsJimi- 

ducAnlMnc,  IV,  81. 

XlV.N*do,307.Son  iut  pai- 

lge,U,Mt,  3CS. 

daut  la  lircimèr»  moitié  du  XVI* 

P>o«»iiM  r>ppr)>nl  lo  dJJkîU  4i 

Kèclt,  IV,  lOSklOS;  il   l>  lin 

Ch*ria-I«-T<tiitnire.    lU  , 

dnm«m«>itdo.V,83:«nl«tl, 

3S7,  VI,  S11. 

SOT,  ôl»:  à  11  an  du  XVI  l. 

Pkocdmdu  6'ofrici.  Leur^  f«K- 

•i#cl«,  V>,7;  eu  1711,00:  oo 

Umm,  V,  lis. 

1737, 1111,  SU4.ïl>a. 

Pnici'aita.uutdi    de    Lomiae. 

Poin  e.i  Ta.lL  (H.  dr  U) ,  illpl... 

■Mie  fnnoi»,   VI,  173,  m. 

178,  179,  IM. 

poor  but  de  U  tùn  Mptctar, 

roRK  Hoi4ta  d«  iSancy ,  V ,  tlO, 

II,  lii,  1«. 

Vl,a73. 

Vt'nm  tu  ),  remnlkT  1  U  nur 

po«,S,M,.Loii.,  V.  MB. 

3(13,  5  lu. 

UbuIo  et  as  liil  prudaïai-r  em- 

PaoToiRiL,    pràt»,    VI,  «3,  Cl, 

permir,  1,  tO,  EH). 

ita,  mt.  «17. 

J>ouM>    4   tiso!.    (r«briHlion   rt 

pMttx».  LiK  unurreciMin  «a  U- 

commcrcB    de    la),    V,    IJI  , 

reur  de  »«iê  II  «cl*io  d*n.  ■» 

m 

p«v>  lpr#<    Il    mort    de  RenA 

PtaHLt  ,lu  diactM  do  Toul ,  cun- 

d'Apjou.  m,   S73.  57*,   376, 

377,  379,  380. 

VI.  OS. 

PiDB'aOHsi    (Iji  Hfur),  mMitltr 

*rDtiT<Hii  Ttiiroiiii.  dn  tvéïiUM  rt 

d'tUI,  V,  SU,  577. 

b       in  moa^trft.  Sm  pro|[r«j ,  1 , 

r«>TB   FAbbit.  d*}.  Si  rond>ti0D, 

1,  I7«. 

Ptuvwt  t^cotMl  •  «bl-*  de  Mni- 

^^  frwpu  d«  Il  till>  de  >at.cy,  V, 

PeoJ,  p«n  dHqu.  d.  V,rdo», 

MO,  570,  571. 

IV,  75.  iw,  iPt.  ïio,  an. 

,   ndmomét.UoTTitaTwt  <^aUt- 

«15,  33S,  SS«. 

Pui-Uvkrst  iU'ionr  i,).  «onfi- 

-        X*ll«  «*clt.  IV,  354,  3M. 

d«iil  de  CMon  due  dUilét», 

PttNT  (Lo  cUi««i  de;.  Il .  IS,  90, 

V,  IH3,  )!■».  «83. 

»l.  B>Uill<!  de  l'rAiT.  »,  M. 

Ph>  (U  rtilcmri  du).  V.  113 

PiiK'K  éulil»   par  SbUliM  1*». 

Pet    [Pinrr  du).    Waun.  il*    vt 

I£t.  Ul>  •!•  prtrfUi  t  Iflb 

T,  tl. 

• 

31 

Qvtm  Tailcs  pour  It  H 
dm  ^slUet,  II,  177, 


□  tnéikillïs, 


RiCLt  (Elicnno),  gn\t 

daille»,  V,i3l. 
RiELi  (Jean),  grave 

V,  i2l. 
RikiiBe>iTii.LER!   (La  ville   lie),   V, 

asU,  2Ï8,  2^,  VI,  81,82. 
RiuiiRviLLtai  (AlpbanscJc;,  lill^- 

ralcur,  IV,   290,  300,  304,  V, 

ui,  m. 

RiicoNTii  (lleori  de),  architecte, 
l|[,2l!>. 

fiiRCD.iTHL  (Jean  de),  arcbiteele, 
IV,  (24. 

RiRMino  (Elisabeth  de),  Toodalrice 
du  Refuge,  V,  117,  118. 

RtuLL  ,  duc  de  Lorniine.  Son  avè- 
iiemenl,  II,  329j  régence,  329. 
11  épDUSi;  Eléonore  de  Bar,  329, 
S3I ,  puis  Marie  de  Bloi»,  231 ,  232; 
lei  diITéreDd$  avec  l'^vëque  de 
Tau],  223  ;  il  Tait  la  guerre  su 
comte  de  Bar,  233,  234.  Traitiï, 
33i,  23S.  Raoul  marche  au  le- 
eourado  Philippe  de  Valait,  236  ; 
il  va  coraballre  let  Miuulmani 
en  Espagne,  237;  il  Tait  la  guerre 
en  Bretagne,  237,  238;  >ies  dé- 
mêle* avec  l'archevâque  lie  Trê- 
ves, 239;  il  fail  la  guerre  i  \'ù- 
veque  (te  Ueli,  Adhérnar  de 
Montcil ,  puis  lialte  avec  lui, 
239  à  243;  sa  paiaion  pour  Alix 
fie   Champey  ,    dame  de   \'»n- 


dièns,  USkit».\\ 
twiaillede  Ct*ej,ii 
bment,  M7,  248  ;i 
349,  2S0;  MU  U 
priacipalet  ordoDU 
2St.  Baoul  Mbère  1 
cal  cl  fonde  la  cM 
Georgea,  2BI  k  » 


cien,  III,  188. 
RiT'L»  (Gaapard   da) 

37S,  3S9. 
RiCLii*  établi)  pria  de 

naitèrca,  I,  30S. 
RiDiTiacEi  MOgnUini 

qoelquci  monastèret 
Rirout   introduite  di 

nastires  lorraiiu,  «i 

I,  2S0,  S60  i  S0S. 
Rhimn,  abM  de  Pran 

queur,  I.  ISS,  183. 
RioLi  rMgtc  par  Vé* 

degaug   pour  lea  d 

172  il  70. 
RÈsLia   suivie*   daiw   I 

dr»  Voigea,    aui  VI 

«««te*,  1, 119,  130, 


liciairc  de  Lornine,  1 
188, 186. 
HiLicion.  Son  étal  ai 


■auooH.  Leur  nonibn  et  le  pHi 

qu'on  j  iiMclKil,  I.  «8,  SS3. 
RaMi»iia?rT(Abb«y«  de).  Sa  Un- 
dUion.  I,  lUO,  111,  113.  L'ib- 
b*ya  r*\  ucci|t6s  deui  foii  par 
'  \a  llongroi*.  lilB  à  1B7.  Lounlci 
durgs  qu'elle  anît  à  sup- 
parler,  5S6.  tobénddlctiDet  pru- 
'  filrnt  de  l'ioMililio  de  leur 
IgliK  p«ir  te  iJcuUriier ,  5S7. 
Indjpenilinro  tpirituellB  cl  Mm- 
porcllc  du  chapilM,  387  h  3S9. 
D«TOiri  des  dues  de  Lorraine 
«ivere  loi,  388,  3BB.  Se*  dé- 
Mélfa  avec  le  due  Fcrri  III  , 
II,  6A,  136.  137.  .Son  <ui  «u 
XIV'  .iôel'.  3UI.  392.  Uei- 
chpiion  dn  l«  Mm  du  lundi  dn 
h  PcnterAle.  111,  SU7,  S08. 
'  Ihffire«d.  enire  au-le*  III  «t  l« 
«bapitre,  17»!  181.  Son  Jui  «ti 
Monurnccmciil  do  XVtl*«>tcle; 
Imltlivei  iiirrUGlUeUie*  que  l'on 

hil  pour  r  iatroiluira  U  rt- 
fornie,  IV,  3^:i  t  SI».  1^  rjlle 
da  Hriniremanl  ol  prisa  pur  le 
doe  Murln  IV,  V.  191,  pni. 

^^miffie  P"  '»  Fran^a»,  270, 

^BBO.  DAiD^litt  du  ehapiiro  «tk 
l«  due  Charte.  tV  ,  8»5  ,  S$t , 
Ï7H. 

ni»,  >bhi!  de  McUoe,  I,  »7. 
Ï7a,  Ï73. 

Baux  (Xicolat) .  procureur -gintral 
cl  bi<lorieii,  V,  118,  110,  137, 
IS7. 


IIbu.i  D  I",  comU  da  Bar,  I,  2(7, 
UM,  3U,  :il7,  3IS.  S7ll  t  378. 


It,  U'J.  1»!  a  193,  âlOtUS. 
11....^..  H-ulpttur.  VI,  «. 


Il««i  b'4ii<>u,  due  de  Lorrain*  el 
di  Bar,  II,  330  k  331.  »  bit  la 
guerre  aui  Maniai,  3i'),  311  ; 
d  «a  rend  k  tldua  «i  ae  déclara 
|Kiur  Charka  VU,  311,  313 1  aaa 
eiploiU  en  Franc*,  343  ;  d  aa 
tuîl  recDnniilre  comnig  duo  da 
I^rraioa,  111,  S,  0;  d  eil  obligA 
if.  Ia>re  d»  riMctatiani  netU- 
lanlo  ï  l'Anoonne  CliottJatil, 
U  t  IS  ;  d  Kiinme  le  coidU  4* 
Vauddiiteiit  de  le  mgoflilir* 
cemme  duc  de  Lorraine  at  can- 
mrnce  la  guertc,  JO,  l7j  il 
marcha  cuiilrf  Ir  cuiDia  <la  Vaa  - 
démonl,  la  k  SJ  ;  il  cal  niotu 
et  fait  priaoanter  *  b  bataille  d« 
Rulgnilvdk,  SI  k  S»  j  il  Ml 
euodiiil  en  Dourgofnc,  31,  3S  ; 
il  Iraiteaftc  Philippe  le-Boa,  32, 
33;  dfalnil*eulitienj.33.  31; 
d  ta  IruUvar  i  Bruirlira  la  du'; 
de  Bourgagnc,  31  :  il  lui  MOmel 
la  queaiioii  de  U  (ucccuioa  et 
ravivai  en  Lomiiie ,  31,  33. 
Rvéïicinsiilt  Jivm,  33,  30. 
I.'rtnprraur  Sigionond  «aanùiia 
le*  droit*  de*  doui  eompélïlaor* 
cl  pranoncu  ca  ^Tnir  de  Raté , 
30  I  34  i  le  due  *a«^«  le  cbi- 
tcau  de  Camaurey,  ZSk  ti\  U 
refoil  du  due  de  Boarg4|M 
l'onlic  da  rrnlicr  en  primo,  tt, 
13  ;  d  hérita  du  rojrawnia  de 
Xaplai,  (3,  il  ;  il  «a  Ul  prwi- 
drt  poaewiini  par  ion  «pouao, 
U  h  10  i  d  e»l  enaduil  i  Uti», 
17  i  tr*  occupaliM»  {lemlanl  a 
caplitiU,  IJ.  13  ;  il  eal  rvoiia  nn 
libellé.  19  â  SI;  U  (nlla dtanl- 
lircineDl  ••ro  l«  duc  d«  llauif»> 
gOB,  SI  i  ta  ;  il  abunMaaaidr 
d«  EiaUlléiiénut.  ^~3,  Gi;  il 
aaalTMla  du  m  emprunt*  «I 
part  faut  r.\)i|«u,  31.  It  ao  MTl 


♦>■ 


m 


^^^H 

^^^^^^^^^1 

^^M 

^^H                                    rn  route  pour  Nsples,  !>t,  SS. 

«lie  YoUnde  et  h  Kw 

^^^H                                    Ëidonnenl*  il'iven,  CES.  Rend  se 

ï  367.  S*  mort  el  H  d 

^^H                                    retire  en  Frovenee,  S7  ;  il  TCut 

368. 

^^^^1                                    enipruntDr  cinquante  mille  llo- 

Riiil  l[,  duc  de  Locrane, 

^^^H                                   fins  mit  habitants  itc  Meli,  liS; 

Il  eil  enleri  pv  ordre 

^^^H                                   il  négocie  le  mariage  de  sa  Glle 

Inle-Téménire,    et 

^^■P                                   Marguerite   avec   le    comte    de 

liberté,     221;'   il    dn 

Neicrs,  71  ;  il  altaiiuc  les  JIe>- 

lins,  de  concert  avec  le  roi  de 

Yolande,  3S3fc  «33;  i 

France,  73  à  78;  Il  conclut  un 

Inild  avec  la  ville  de  Meti,  70, 

Son  éducation,  »S,  3S 

iiu  roi  d'Anglelerre,  82,  83  ;  il 

jour  en    Italie,   236. 

traite  dÉrmilivement  arec  le  duc 

p.ii  avec  le*  lfenn.,3 

de   Bourgogne,    83;    il    habile 

l'Anjou,  81,  m  ;  il  nooinie  son 

quÎMI    de    PonUHw 

nu    liculcD>nt-géD«ral    dan*  la 

bMard  do  Calabrc,  92i 

Lorraine  et  lo  Barrois,   8*,  83. 

.vee  Loais  XI,  238  ;  il 

Lorraine  Charlei-le-T 

ProTcnce,  83,  367,  5Ô8  ;  il  ré- 

229 à  233:    il  cgodot 

voque  le*  aliénalionsdu  domaine, 
Sfi  i  89  ;   il  établit  l'ordre  du 

avec  ee  dernier,  KS 1 

de  Bourgogne,  356,  33 

divers,    92.    Chogrin   que    lui 

cause    la  mort  de   la   dnchcme 

k  3fl  ;  Il  décl.r«  b 

fubello,  93.  95:  il  c.>de  la  Lor- 

due de  BourgogiM,  « 

raine  ï  son  Rh,  m  ;  il  irarde  le 

il  commence  les  hoatil 

^^H  i                                 BiTToii,  »3,  Oi  ;   il  perd   plu- 

2«8;   il   prend  DuhtÎ 

^^^H  ,                                  sicura  de  sa  cnrunls,  0(;  il  se 

^^H                                     remarie,  nt,  9!(.  Sa  mailmw  cl 

Préparalifi  de  René  pi 

^^H  .                                  sa  cnfanli   iMturc!<i,   05.  Kcnè 

dre  la  Lorraine,  232  à  ! 

fait  une  nouvelle  e^pWition  en 

■MDde  des  lecoura  t 

Italie,  Oa  ;  il  demande  au  pape 

23Û,  257  ;  il  rentre  « 

rie  11  t'inreslilure  du  rojaume 

»*ce  dcf  troupe*  frm 

de  Naples,   IIK;  Il  envoie  son 

l'abandonnent,  2»,  H 

nisJcanlI  en  Itolie,  1(B,  103  : 

met  au   HouTeroear  . 

il   lui  Tournil  des  secours,  103, 

de  rendre  la  place,  28 

ilH,  107,  tas,  110;  il  engagD 

journo  i  Lyon,  281,  2 

^^ft.'                                      Jean  II  ù  w  relinr  de  la  ligne 

cueille   rhérilage   de  ■ 

^■;.                                        ihi  lùcii  public,  fil)  à  ti3;   il 

paternelle,  282,  283  ;  i 

^^Hj                                         refnse  1»  cDurnnnc  i]ii(!  lu!  of- 

la  Lorraine,  283  i  S8S 

HH*                                       rrnient  les  CaUlans,  130.  1:H)  ;  il 

l'année  tuim  et  aisial 

lèdc    le    marquÎMt  de   Poul-n- 

taille  do  Moral,  283  1  S 

^^^^^^^^^^^^M 

1  ♦         - .,.  - 

tpfniil ,  39D  i    301  ;   il  néie» 

il  Mttic  dii  >'omtMnr  de  U  Pro- 

vMKT,  373,  374;  il    ici»)  mui 

Mite  vill*.  MH  k  308.  Rnt  rw- 

■pfHii  t    1*    rfdcnlt    Ann.    d« 

Beiujeu.   377  t  3t!l  i  d  «btînl 

«cmfnti  du  d«ai  Tmén,  510  t 

378 1  il  bit  praiioncnr  h  nullité 

313  ;  le  due  <Sncue  Poot-t-Hou.- 

de    tait    iniri*c«    ■»■«    Jmdds 

K-n,  312,  313:  il  dirtribue  «-< 

il'Birouurt  et  «pouM>  PhitipiM  ila 

lrou[H«i  d*iM  Im  tidM  impnrUn- 

riafldrra.  SKI  ■  3Kt  ;  iltoild» 

te.   ïl   gi«ne    l'AUu«,   pui.  Ii 

pr*p.ril>r.   pour    enn<iiiMr    le 

Su™,  313   fc  31II;  a    l.^ï.  uno 

n>f«ume  de  riepl»,  383,  SU; 

»rra«e  Jin«  ce  yny^.  31S.  316: 

il  reutrtjlnw  le  prince  Ojim, 

5M.  5811  1  il  renonce  h  wn  .». 

6m»,  331,  3S4(.1   lt*<t  uno  «■• 

m^    CD    Suiw,    3ïl,   SM:   il 

Njiptei,  383  1  387  ;    il    Mt   II 

Hiwrr*  lux  ««.in»,  pui<  mite 

■tco eui.  388  il  5M.  KtènroiMiu 

p»ép.re  »  «cnnrir  Nincy.  3»Uk 

diten.  Sm.  39S.   Le  dut  ImiW, 

333;  il  ijuluo  Swnl-Nicob*,  3W  ; 

(Mil  en  Min,  d'*e<|a4rir  h  tille 

deToul,  3D3.  3ilt;  Il  tgrendit 

nrt    rn  aiwul*.  3tO  h  3Miil 

(W  iH«li,  embeltu  u  eapiolo  rX 

IM  pouniiit.    340;    il  rentra  k 

NMcy,  331,  333;  il  dxrtlM  i 

noavnii  p.ta»,  301  k  SM.  S« 

c»iiD.lln>    In    «on    du    dgo  H- 

8«wrjç»goc,    3*0,  331.  «ï;  U 

•M  FBnda  <UprnM,  SOt  4  iOU. 

Mns«J>u    >n    >u,ili.ir«,  3S3; 

•t  r«<(   .Innnnr    b    •jpiillure   bu 

401 1  u  retnile  k  Utippr,  4Qti 

rorpï    d«    Cbkrlm-IO'Ttoiéniin', 

«•  rirmi^  ouUdi*  *l  u  moH, 

3S3  »  3S6,  el  ■u^  Oour|(uii(nD>i< 

«H  (L<3  :  ton  laUnni.  (03  t 

liié»  |.rù»  il"   ^«ll<iJ■,   SS«,  3.17  ; 

tH  ;  tn  raii.>nau  el  «Mlaa- 

!,»<■.  «NI,  t07  ;  >m>  «to«^  «W 

m  purllun».  3M  à  SWIi  il  fn- 

k  tlO.  IV.  133,  IM. 

Rni  ■>■  Cbuot,  pr^iir*  d'OtMit», 

il  làchr  'le  «imiufri»  i|iic1i{m 

genAn  du  due  Xoimiar.,  IV,  B8, 

IiarlimiK  iln    «ml*  de    Chirle», 

«,»,«>. 

3411.    3(13;    il  r.1     trmnp*  (»r 

Rota  H  DneUDK .  «pooM  du  4m 

Louû  \l .  302  ï  3tU  1  II  h<l 

ADIMM,  IV,  15  t  tl.SO.SS, 

da   rlTorU    pour    .«•nrw    !■ 

81,0»,  8i.B3,«S. 

Hiirte  »  biaau»,  fdlr  du  dm 

367  ;    il   détient    malin  de  «p 

Fr«».^*  I",  IV,  103,  taO.lSt, 

<iurh<.  «pc^  h  iDorl  d*  M  m^. 

lt(3. 

3(W  ;   .1  r.t  hUmà  p*r  In  EUU. 

ni»«>.i{AblM.«  de)-  S*  teli. 

(i*-,*niut,  Stm  i,  373  ;  il  pranet 

i«in,  l.  991 . 

d»    •«iHin    UU     Viiiiiliao*   M 

Lomto*   M»    XV*    M   XVH 

m' 

^ 

4^' 


ilèclM,  IV,  137  il  139, 
US. 


,   lU, 


RhHiLoi!  {Dom  Hirlin),  bénédic- 
lin,  V,  420. 

RiufiioHs  prononcées  par  U  cham- 
bre royale  Js  Meti  el  le  parle- 
ment de  nir<an^,  V,  fW,  W. 

RrcniKD  (Francol*)  ,  mécanicien, 
VI,  343,  ait! 

RrciuRu  [Le  Dienheureiii) ,  ibbâ 
(le  Sainl-Vnnnc  ,  agiographo,  I, 
S3l,3r.9,S10,  :2M,  243,  »7r>. 

RiciiAiD  (Le  P.).  jétuilft,  conlro- 
versiilG,  V,  MO. 

IlitnaLiaD  [Le  cardinal  Je),  V,  1G3, 
iH'j,  iOa,  181  i  I8u,  188,  (89, 
lOS,  104,  me,  107,  190,  303, 
SUShSOO,  âll,3t.1.Sia,3lS, 
990,  m,  âiS  B  2:i3,  33U,  Ï43, 
348,  S4D,  2t]3,  363,  3tt7,  368, 
373,  374,  l«l,  301,  293  i  303, 
297,  500,  302  à  SOS,  307,  308. 

RirnisoiiT  [Le  chiteau  de].  Sa 
dealrudion,  III,  37S,  376. 

RicRH  de  Sennnrs,  chronli)ii«ir 
elartUie,  II,  411,  41  ,  178,  179. 

HicHiia  (Didier) ,  de  Vie  ,  peinirc , 
V,  14S. 

RicuiH{Ligler),«eulplcnr,  1V,I33. 

Hiccin  de  Cammercy,  évéqae  do 
Toul.  1,379,380. 

HiiTiL  (Abbave  de).  Sa  fundatian, 
1,591. 

RinutT ,  capitaine  di:a  gardei  de 
Franmii  conilc  de  Vuudémonl, 
V,  43.  IWf. 

HiGuaT  (L'ibbé  de) ,  (;rand-pr£vût 
dcSalnl'Dif.  1,  4SS,  V,  3:>S, 
493,  424,  4(«,  4411,  VI,  13,22, 

Rinoua  ()i.  du  BiVi  de),  cnn- 
Rciller  d'clal.  V.  3:J7,  SU),  243, 
315.  314,  344,343,  340,  3S0, 
3S(i,  3.17,  31)1,418,419. 

ni>«i.a  (Trailijde).  Arlii: 


,   VI,  îi,  6. 


1,18  h  M. 


RoBtaT,  duo  da  B»,  II, 
»99,ini,StO,51S,! 
S79,  380. 

RoaaiT    (IgDMa)  ,    Ê^tBÈ 

448. 
RoCn»  de  LanéiiUe.  & 

lioD,  VI,  243,  %U. 
RoDiMicE  (Le  cfaAICkn  dt 

(ruetioD,  III,  37S,  37i 
RoDOLFBB ,  »bhA  de  Sûi 

I,  305,  306. 
Rosiia  péro  et  Gb,  de  G 

archileclec,  III,  SIS. 
Rois  (Prrmîas)  d'AuMn 

i87. 
RoiatiN  (Nicolu),  poète, 
Rue  a  lie  (Saint)  ,  Icude  i 

Sa  retraite  et  m*  taaA 

Im  Vosgei,  I,  88,  1< 

114. 
HoiiàRri     (FrançoU   de) 

archidiacre  de  Toul  et 

1,434,428,  IV.  217 

137. 
RouTii  (Le*)    sont    r^ 

ordre  de  Gberlea  111  , 

349,V,IS4,  1»   élu 

IV.  16».  170.  Roat. 
fiquc»  crMe*  per  U« 
103,  104. 

RoDtiiM.  Raieget  qulh 
tcat  en  Lorraine  ,  toa 
de  René  d'Anjou,  111 

V.  Baaroas. 

KooTta  (Fonquet  da  !■) . 

rieur  de  Hanal,  IT    1 

3l>0,S66. 
RoTii-Biaftoia    (&da^ 
323.  324,  SÛB,  307. 


^B^^^B^^I^^B 

''                                       —  4lti  _                                     • 

«s  b  sa»,  S03,  S07. 

RaBiG»  ,  mciiiiB  cl'Epl8rfl»oli,  tari- 

linnnenl  encore  U  eempegne  et 

perdent  U  beUille  de  S^henei- 

RoiK  [CUuilo  de  U),  Mcrétain 

ler,  h  l«  iinM  <le  bquejle  0»  >e 

8Bfl,389,  «»,  V.fl. 

RmoeT  (Je«<)ue>  •!•),  iréqne  Je 

Verdun,  U,  ITÎ,  1TB.  180. 

43  t  13.  m  piUont  l-ibbiyo  de 

Huii  (Jean),  ehenln  de  la  iwlU> 

P             Stv«ruf.   iBk<7i>U|>â.*lr«ii 

V,  1*5. 

B»ea[L-,l.bél.  V|.«,i7. 

iU  irulEiil    diiCfudrr    Sttcrne  . 

Smu  (Le  biron  de),  V,  361 

S«i*t-Atoi.[>  au  S«inl-Xibor  (Ab- 

biyi:dt).Si>rond*l>on,  1,  lïl. 

traittUlian  dan*  la  rdll  de  Ponl- 

SiiJ.T-Ari.Li.(U»ai.de).  II.  1*8, 

V,  St. 

Surt-Baili  (CoDcUe  dt),   1,  310. 

Hii*e£ia«(.ta    (ChapitR   de].    V. 

Stim-Bifloii-tN  Voif»  {àbhày 

de)-S«f<.r.d.lioQ.  I,3B0. 

Suât  &■■«.■■  (CUMudc),  11, 

Suit-Blir  (BiUilk  lit),  II.  SSJ. 

fli,  OJ,  M. 

SiiDT^jiiiaiT  (U  tinirdr),  gfi- 

n^lrmif>i*.V.  au7.sw,  tio 

4e).  tV.UI.Sn. 

■  SIS. 

StiiT  Ckihoit    (Tbtodore   da), 

de),  1,  177. 

■bbd  de  Swul-AnlolDe  ie  Vim- 

Stlirt-tl>er.)tira  (U  lAe  de).  It, 

noU.IV.  :»,3g,  4l,i3,  Dl. 

m,  IV.  ï§. 

S4i>tUi.<>ii     (Ahbtyo    de).    S*. 

de).  Sa  foodeiioa,  11,168. 

Sil«T-D>t  (Abbaye  de].  Si  tonde- 

lien,  1,  1 1  [i.  U  Tille  CM  forUfif«, 

Vertun.  1V,230.25I, 

II.  t».   Eut  du    cUpitre   eu 

S>i>Tg>iveasli.L'>.L.>  (Onired.). 

XIV*  »h:le,  387.  U  lille  «■>- 

rHri1%n  qm   li»  •obi  >cMrd«a 

que  i'ttn  iorpriet  par  b»  Bi» 

par  U  duch—e  Marie  de  tbk. 

leod*,    IV,   K>.  Bl.    M^oDtat 

pour  le  rdferme  d«  ««un  d« 

9.i»i-l,M»  (Abheje  de},  1  ,  lil  , 

11,  »I7.                                          ^m 

.Siet-Diti...    UMrucHou    4*    h 

VinT-LaoroLB    (AUiayv   de),    -te       ^H 

b«ur|,  IV.  371. 

^^    • 

.M 

S(iNT-Màn!iin  (AbLayc  de),  IV, 
iU. 

âtiii-MiiiTiK-Lbs-Mnt  (Abbiyc 
(le),  1,  f>S,  S5,  II,  330. 

S.[!.T-Mt>T>ii->uB-Miirii>  (Abbaje 
Ile),  1,177. 

SiiKT-MiTHiii  ;Abbafc  de),  1, 
104. 

Sài^T-MiHiBL  (Abbuvc  de).  Si 
fundBtm,  1,  120,  ÎSI.  Ce  nio- 
nSitciv  est  ilound  il  l'abbtye  de 
Saint-Dcnya,  123  ;  il  tel  incendié 
|inr  ordre  Je  Tbierry,  évéque  de 
Venlun,  jOj. 

SiiiiT-MiBiii.  (La  ville  de)  ni 
prise  |iar  les  LurraiiK,  V,  SS3, 
et  reprise  par  Louis  XIII,  3SG  a 
2S8. 

âAtl>T-Nii»L*s-Di-PiinT.  Origine  du 
prieuré,  II,  t67;  progrêsrapides 
de  la  ville,  113,  1G7,  lUS.  Ellu 
esl  pillée  par  le  bâtard  de  fiour- 
bon,  III,  01;  elle  est  occupée 
par  ia  Lorrains,  les  Allemands 
et  les  Suisses,  urant  la  ba- 
mille  <lc  Nancy,  519,  330, 
3^(1,  S31.  Conslructiori  el  dcs- 
cripliun  du  l'éeli^c,  IV,  120  « 
151).  Le  prDleilnntiiiue  s'ïolro- 
■luit  il  Saint-.Nicotas,  21)3.  SM. 
Se»  fuires,  foa  conimerce  et  sun 
opulence,  V,  ISâ  il  1*J{.  Boum 
e(  Iribuiial  eonsutairc  étaJilîa  dans 
celle  ville,  1:13.  Sa  |iopulaligii, 
lui.  l)uint>}<ieola«  ni  saccagé 
]iiir  les  Suéilois,  200,  3el. 

SAT.<ii-».CDr,i.<  DIS  Luaaii»  (Eglise 
de} ,  à  Ronie.  Ccnilrucliuii  et 
description  de  celle  église,  V, 
1118,  II!!). 

SiiiT-P<ri,  (Le  sieur  de),  IV,  330, 

S.i>,.I'iiii.>i.nnt  (Abbaye de).  Sa 

lundniion,  I,  3U2. 
Si.sT-K.ivan  os  Tuitl   [Abbaye 


de).    Sa    loodatioa,    1 

StiKT-SiuTica-aa-ToHa    ( 

de},  IV,  301. 
SiiKT-naïAiK  (Ann«-lUned 

IU,  278. 
Stiiri-UaaiiR  [Cl»id«-Aa| 

graveur  eo  n 
Siiai-Uaau      " 


Vi, 
DO,  I0«,  143,  iU. 

S..<.i-Vii<aa  (Abbavade), 
37S,  III,  SIS,  tV,  329  i 

SiicÉia  (Picm),  bwlli  de 
de  UeU,  IV,  190,  ISt. 

iiLKia  (Le  Pérc  Jacques], 
lier,  I,  iSS,  126. 

S>i>x  (Oe\  l'ainé,  IT,  ¥. 
377.  • 

SiLin  (De],  le  puîné,  c«lai 
271,  «7,878. 

S.Lia  (Le  siear  de}.  coIm 
fsDterie,  V,  gS6,  SD7. 

Saliru  (Etat  des}  de  h  t 
la  Seille  pendant  U  doi 
de*  Héroviogiena,  I,  l( 
prospérilë  au  XII*  néd 
leur  nombre  au  Xlll<  li 
iW;  leur  revenu  a  la 
\V1<  sitele,  V.  126.  a 
du  sel,  l-i7.  Déreuse  d'u 
des  sels  étrangers,  137. 

S.LM.na  llo)i»H  CU)ei 
su  domaine  ilucil,  II,  : 
rétablUscmenI  aoua  k  i 
Oiarles  III,  IV,  1(U. 

-SiLiNEs  possédéa  par  di 
abbayes,  à  Haraal ,  k  1 
Moyenne,  1,160,161,3 

S.UT.1.  [Abbaye  de}.  Sa 
tiun,  1,591. 

SiLS  (Comté  de].  Son  ori 
7tU,  3SS. 

Sun  (ComlA  et  prineipaiilé 
V  rétablit  b)  rdigioa  ail 
V,  ftUkU. 


SiLH   (PHiKipiui«  de).   Echangea 

bit*  loiu  I*  r^e  <Je  Stooktu , 

VI,  28l,»iï. 
StLTilH.  de  Tr^vei,  écrivalD  chn!- 

tkn.  1,  74,  7S. 
S4MI1CL    LiTT ,    DOmmA   tiéaontr- 

géacnX  pir  l«  duc  Lëopold ,  V I , 

7»  à  81. 
Stau  (La)  reniluc  niTJgkble,  V, 


iiù. 


Son 


roojcD-tgv.ll,  ISi.  HichtMwdt' 
celte  tdie,  III,  107  ;  m«  eilarU 
pour  «e  wuilnirr  11  l'iuloritA 
du  évjquc*  do  Meli,  IC7,  IM: 
elle  M  donne  au  duc  Nicolu, 
168,  170)  elle  ut  hrMie  par 
lo  Suédois,  V  ,  ses  1  elle  »t 
■Mfe  ï  la  Fraans.  3SK. 

SiaMuKt  (AiDé  dr),  dtirwiM'iu 
de  Comfnercy,  11,  313,  314, 
313. 

.Stknntaici  (Robert de), damoûpau 
de  Conmlercï,  II,  339,  33«i, 
S3S,  ^iii.  III.  IH,  31.  23,  34, 
»,;t7,ag,3l,38t4l, 71,73. 

SiaaioiiiHiMi.  Son  affrioclNiM- 
nwnl,  U,  SOD. 

Staiiktsn  (PriacipaaM  di).  C* 
ijue  eVuit,  V,  380,  SOO.  IH. 

$*Ka-l.ui»  (Paadalinn  de),  V, 
443,  44.1. 

5>a»n>ai»i>  (U  comli  de),  II, 
314.  313,  IV,  SO,  V,  167,  3W. 
3«e,40»,i4l,45l. 

Sieu(  (Dent*),   peiulre.   V,  147. 

9.ri  (Le«  Irin*),  nim*nlog««e«. 
*  1,333. 

SjDitii  (Aodr^  dy).  évtquo  df 
Toul,  V,  3S0. 

»»>.«■  (La  P.  Jeuij,  MOÙM,  V, 
40.30. 

Sitiinxli».  AtMnilik''  («nue 
dan*  oe  lieu,  I,  137. 

R  (Connd  de],  i%t- 


ijuu  de  Ueti,    11,  33,  33,  XI, 

w.  4s,  se. 

!kNlLiXBit  (Robert  de  Thin,  ba- 
ron de) ,  gauivnidur  de  Juneu, 

IV,  3X1,333,234.381. 
&cauwuuti  (Btlaille  de],  IT,  M 

1(17. 
ScHiiiti  D  OixiniT.  Treutdea  iara 

il  at  la  eauM  ai  1.4irT*ioe,  II, 

383  à  3MS. 
SfiBOarru^  VI,  330.  S51. 
ScHOCCK     (WolfgMj;) ,    tort    de 

Sainl-llippolyte.  IV,1S.G7,7D. 
Siatim-  (U  P.),  eanue.  io«4- 

nieur,  VI,  04.  A3. 
SteUi.  abbi  de  Chaumotuey,  I, 

SON,  3JB. 
SùiKtiMt  fondb  t  PiuiI^JMmk- 

Nil,  1V,U0.  341. 
Siaua   (Renaud  de)  ,  Mam  de 

Toul,  U.  30.  37,  ICO. 
SMONti  (Abbaye  de),  I.  t|7,  301, 

Wi,  II,  14S  t  «47,  IV,  300, 

301. 

(Combat  d*\  III,  17,  48. 
Sain  allachAi  à  la  culture  et  ai-rn 

aa  dépendant  d'il 

I,    150.   Lei  (erfc  ne  pomeMnl 
bon  d«  la  «  ' 


nci  (La  «iUe  de),  V,  338. 
GiBiRT  11  ou  Sigisbcrt  (Sainl) , 
roi  d'Autlnisio.  Sa  tctIiis,  •« 


3U;    il    déMi    le*   CoUa 

93. 

l'nbbayc     ds    Saint- Vincent    i 

prildeBemichetMwneK 

a  cède  k   MU   Mn  la  Lm 

Mcl>,  t,  2G8. 

SicisooKD,   archiduc   d'Autriche, 

chd,  3t4tà348;i1(ait  b| 

m,  258,  2J0,  285,  329. 

aux  Hennis,  340,  3S0.  S 

SiGinuniiD ,   emjiereuT,   11,   326, 

327,111,37,38. 

sapiéti,  3SI,  3Sa;tMial 

Slgoro^  (L'ubbé),  |)b)»irien,  VI, 

lion,  M  reiniie  dan*  laUx 

332. 

Slulibronn,  ••  mort  et  w 

SiLVHTRE   (Isrocl),    graveur,    V, 

ture,  352. 

420,  +21. 

8i>oa  do  Diable,  pedl-Ets  i, 

SttÈoy   (Snmi)  .  moine  grec  «Isbli 

\"  et  Uge  de  U  mmaoa  ^^^ 

iTr^vcî.  1,278. 

telet,ll,  11. 

9n»y  1".  duc  de  I.ormine.    Pari 

SivoH,  sire  de  Joînvillr,    1 

qu'il  prend  b,  divcn  évi>aem«nl4, 

IS,  28,  56,  »8. 

1,  3U;  iin.it  la  eut-rre  il  1'»- 

Siox  (Eglise  de).  II,  380,  3 

chCTénue  de  Trfves,  ï   liivèque 

SnT«V,  pape,  IV,  231,3.1 

do   Meli  et  nu  comlc  de   Bar, 

337. 

3U,  3lS:il  perd  In  Lilsille  de 

Sxoicoa,  abbédeSaint-lli 

Froiunl,  31S;  il  eit  assiégé  dans 

127,  128. 

1<-cl.itcai>  de>Bncy,  3|7,  318; 

S»»M  (Claude),  peintre,  1 

il    eJ    J.*liïrn    par    l'empereur 

Srisaai   (FrançgU)  ,   gnrei 

UthHireI[,3l8;il  ol  e^cou,- 

431. 

■iiimid  par  larehev^pie  de  Trc- 

VM,  318,    3in;il   ic  rend   rii 

Italie,  519;  il  est  bL^ou!  par  le 

239,  2:10,  26fli2tt8,î7J 

pB|)c,  5in.  P»rt  qu'il  prend  aux 

SoaiTi    aoT.Li    dt»    fdea 

alTain^  de  l'empire,  510,  .=iffl. 

bcllo-lettre*.  Sa  foodalio 

Son  mariage.  310.  Ses  relalioni 

2G7  ï  270. 

uvee  sainl  riarbrri  et  nini  Ber- 

nard, 3â]  il  ;i22.  Il  fonde  l-nL- 

lureric  en  loie  élablie*  à  1 

baje  de  Klulïbronu,  3il.   lîM. 

V,  132. 

Il  n'a  paj  fait  le  vn\M((o  de  lé- 

Suuisos  [Carlos,  cotnle  de  1 

tu-a\em  ,  322,  323'.    Sn  iiiort . 

et  manjuis  de),  V,  516. 

323iK~ien6.nts,  3â3,32t. 

.SOL.CÏAC  (1,.-  ehe™lier  del. 

Siv..--.  I!,  due  de  Lorraine,  sein- 

Uirepirpétucl  de  la  S«d«U 

parR   de    rnnrarité,   niidgrd   s« 

dc<^eiel«:csctbelle«-|elln 

mire,   1.  3tl  ,3(2;  il  punil  Ir 

206â270,  324,  3*(. 

SoMut.s  diviniid  gaoloiw  , 

11  piêL'ule   le  tcilamenl   de  w.i 

Mnt-DM,  VI,  12.  m,  137. 
SoHhTD*mi>  'Lob),  II.  371,  IV. 

85913», 
SoMiK,  EonilnM  iId  Bar,  I,  SI», 

»0,W>,Sttf.  3M,  3IM. 
Ilortn  DK  WiriT'HBiiic.fpouHilu 

du  Jeun  [•',  II,  3H7,  SUR. 

SoictLUMi,  III,  \»7  k  m.  V. 

fIBïISO 
Sa>»  (Glllii  -If).  6vti\W!  diToul, 
ir,  M,  IM,  173. 

SOIIRCU  ■l/I<**I.U,  1,  Itl. 

Atiwli  ou  d'EMaliili  (Jnn-DtptMo 
<tr).  Ingénieur.  IV,  ^H,  3», 
V,  f«9. 

SrtiiiM.»  Lmiijnii,  roi  de  Po- 
logiM.  Ho  r«l«llant  «roe  la  duc 
UnpoM,  VI,  m,  7lt.  Ri }minM>f 
ri  Ht  deut  élMiiom,  (69.  1(16, 
IDiitlW.  Fraii^a- (Il  lui  <èâc 


dr   L.I 


I    d    ilo 


tUr,  ll1<),  IH3.  SUniilmon  lût 
prni<lre  paucuoii.  188  à  IM. 
Son  «rtiïin  rn  Lorraine,  193, 
IDt,  ("rinvliiin  ilr  «  mtiion, 
108  il  300.  303.  Rtof^iniuiion 
dr  l'admiiiiUrnliDii,  SMI  t  in\ 
aUB.  «NI.  P»te  divan,  «Il ,  lOi. 
Coiiilnirlinii  dp  IV^Uir  do  Bnii- 
MMiin,  30B,  307.  Dolnitiion 
dr  plutinin  moaumniti  hitla- 
rupif,  30(1 1  KM.  H*Mgini(ili«a 
de  I*  iimr.'diiiii»i<',  »».  SIO. 
^uppmuon  de*  eumpa^ia  il'ir- 
quebuicn,  310.  311.  Ftiu 
di.m,  311,  313.  AITwna  ds 
bo>*  cl  d»  dialiUMMM,  fis  à 
9i<.  PondaiiaaataiUapar  Urgi, 
tu  à  317  Ev«nenMM«  «««■, 
317  k  331  L«*4«  da  wiw>, 
331  *  33i  Suppf«art»a  da  la 
ci>ll.»lliali'    Suiil-Ceor|M ,    U:i. 


q<iill«  .It'ui  fait  Luu<»tille.  337 
■  K!K.  t.nitia  XV,  ion  ^finiiw 
M  Kl  cnfaiili  «iailcnl  b  Lot- 
nine.  2IB  k  Ti?.  SiitiialM 
«mbctlit  le  chtlcau  d«  Cooi.. 
men'}'.  SU)  It  S<2;  d  «oiutniii 
erlnî  tia  la  Halgranga,  Ht, 
lt3.  Faiia  divrn,  2»  I>  3M 
PondÉilaiu  charllablo,  3t7.  SIS. 
Horl  de  In  niiD«,  U»,  348.  Re- 
lilîiHit  du  rai  iTM  dit  m 
Tiim  ,  SSO  t  «U  ,  3ST.  Or- 
donnancH,  8S7  ,  SI8.  Paii 
d'Aii-la-Oiipclk.  SM, 
Eubli-*rniFnl  du  pmnifr 
Ulme.  389.  903.  Fnniliti»^ 
tluinlabtei,  S&t  t  3fM  ,  970. 
GtatiliaMan»  de  h  mcMU 
r«nl*   de*   atimon  vi  I 

lellrea,  de  la  bJlilintb^DC  puhU- 
■pie  ri  du  eolUgp  royal  de  niA- 
dediiB,  Snn  t  X73  Magni&iw* 
enminiFtURi  ^■i4fn  t  TVinrj, 
779  k  3711,  97«l,  370.  Iniii«u. 
Ttlion  dr  II  ittiue  de  Lauia  XV, 
37B  k  378.  it«ois>iiUalioq  de* 
iribuniut  InTériMin,  SSO,  381. 
Echangr  i««e  le  printn  d*  Salm, 


tnremc,  383  I>  »<»,  391  k  301 
Fiib  .ht«n,  »U  k  Sff.  Foada- 
liniu  diarilsbln  et  auirai,  W7, 


litoe  H  d«  la  (aie  doi  T 
SW  t  Slt.  Supprcutw  de  l'ar- 
di«  ém  Mauiin.  SiS,  SIC. 
AllUra*  rrligiruH*,  3l3.  314  k 
lis,  S^W  d«  fiUM  de  Lonh 
XV  ta  Umine.  318.  M». 
Hert  d«  Slaai*U>.  3W  k  »  t 

;t33  a  T.U .  awi  .^li^t^  IH  k 
SW  :  «  *<nia.  BH,  Bf7. 
.«tatM  da  U^  XT.  ■•■  taM- 


gurilioD  ,    V[  ,     276    a     S7S. 
SitTDE  ÉDUEDTRE  de  Chartes  111,  V, 

8,  9, 109,  ilO. 
Stitiits  iT.tODiux  publidf  par  Hu- 
gues des   llaiarili ,   i!véi|iie   de 

Toul,  IV,  33,  40. 
Sti^it  (La  ville  de) ,  II ,  5li9 ,  IV , 

88,  100,  i7i,  270,  277,   283, 

V,  19GÏ  198. 
SiRisBoi'Bc    (Les    bourgenia     de) 

fourDisscnt  des  secours  i   Rcaé 

11,  m,  29-i,  299,501,  30^,338, 

520, 
5TiiLzina:Tii  [Abbaye  de),  Sa   fon- 

daiioQ,  1,  322. 
Stii*EliTi03.  Tfalure  de  ccl  impât  , 

son  produit,  VI,  7,  B,  02,  92, 

lie,  ISO,  201,  292,293,  311. 
SoiDuia  (LedJ  ravagent  la  Lorraine 

avec  la  plus  grande  barbarie,  V , 

21)3  ï  mi. 
ScïfniLGms  des  év£i|ues  de  Metz, 

de  Toul  et  de  Verdun.   Leur» 


foDetiom  ti  nom  de  i 
uni  d'calr'eui,  10,  200 

Sui»u  (Let)  engigent  Ri 
Tenir  les  JDÎndre,  III, 
lui  donoeat  rarlillerii 
Moral,  SS8;  ib  lui  fo 
des  secours  pour  di 
Lomine,  3IS,  3l6,  S 
339,  330.  Part  glane 
prennuDt  ï  b  victoire  i 
ZU  i  US.  Leur  dtp 
331. 

Scpeustitiors  et  restes  i 
uisme.  Effort*  de  l'Eg 
les  «nfantir,  I,  lOS. 
tiens  relatives  an  mari 
178,  179  ;  k  b  mort,  1 
à  b  Dainancs,  181;  I 
Kles,  161  fc  183;  idi 
des  chimps,  ele.,  183  1 

SuaEtii,pr4vAtetgru;erd 
V,  383. 


□  interdit  b  culture , 


171». 


TineiLiotB  élablii  en  Lorraine  par 
le  duc  Mathieu  II,  II,  G8.  Ri- 
glements  f|ui  les  cancemeut , 
3()(i,  507,  IV,  81,  82.  Tabel- 
lions gardes-notes,  V,  12,  13.  Le 
notariat  eit  réorganisé  par  Lio- 
pold,  VI,  !)6. 

TdLLE   (Foadatlou  pour  la),  \I, 

i;ii.2tG. 

T.BTï  [Paul  lai,  pcimre,  V,  US. 
Ttnsi  (LeV  Ce  qu'il  dit  de  lu 
beaiiW  de  la  Lorraine,  IV,  34!î, 


ôte. 


mcolée  dans  pliuiean 

110. 
TtiiDup<iK[ExpérieDee 

i  b),  V,  109. 
TiLLiEi  (Dom  Albin  le),  b) 

V,  189,  227. 
Tehplie».  Leurs  dtkbIÎM 

Lorraine,  1,  369,  570 

160,  161.  Conduite  i 

tint  eo  Lomine  k  leu 

107  ï  199;  ce  qne  d< 

leurs  bien*.  190. 
TEirTO«H(e«  (UrJre).  EUbI 

fju'il  poisfdail  en  Lorr 

162. 


j  d'cnlréc  aiif!- 


Taioiciik,  ittqat  de  HeU,  t,  US, 
ilB,  ilG. 

TiiBTcii!»,  archovfqtie  d«  Tr^Tc*, 
I,  ISH,  139. 

Trtiur:*  (Uichel],  Kcriilaiiv  il'ëut 
elpublîdtk,  V,  I5(. 

TNlit(i<in  (PnnUl^n;  ,  poète  ,  V  , 
Ul. 

Taiiirtr ,  lieutciiknl'R^n^l  de 
pakiee,  VI,  268,  2G9 ,  378 ,  330, 
331. 

Thuii'i  tV,  comleilsChiinpfgM, 
ll.tS,  SO,  ni,  !i7ï60. 

TaiikiDT  I",  (lue  JeLorralna.  Sei 
qiulildt,  M,  18;  wn  miritge, 
18,  10.  Sa  mlère  cddItc  Milhini 
de  lotnine,  37,  28  ;  il  le  lue, 
K.  Il  veut  reprendre  Roibom, 
39;  Mlle  tenUliva  eal  inlnie- 
loeoM,  39  à  SI  ;  il  istiil*  k  U 
biuillo  de  Bou*m«.  31,  32;  il 
M  réconcilie ■irecFrMericir,3i; 
il  «'empara  de  Roshdni  el  rayagc 
I*Abace,  33  ;  il  est  repottiaè  el 
M  réfugie  dant  le  clilleau  d'A- 
nunce,  33,  3t;  il  o(  rail  prl- 
■onaicr  par  l'empereur,  5S,  3d  t 
Il  traite  arec  Frédéric  et  ics 
■lliù  ,  3(1  ,  37  ;  il  viole  le 
Inilé  d'Amuii»,  3U 1  il  ae  rMd 
»  Allemagne,  oA  d  «NI  rileuu 
prinonnier,  !tl)  k  tl  j  d  ed  tv< 
\kàii  \<»T  Frfd^ric,  qui  le  bit 
enip'>iHioiier,  Vi ,  M.  TliidMal 
n'accordo  atr<  Ir  iliapitre  de  Be- 
miremeul,  M.  Sa  .nori  et  u  .«■ 
pullure.W,  (7:  tn  qualité*,  17. 

TattatcT  II ,  duc  de  l^mlnc,  11, 
133.  Iliecourt  Albert  d'Aulhdlr, 
133  ;  il  anitle  t  I 
VaoMuleun,  tu  ; 
mage  k  Phil>ppe-U-B«l,  139. 
Son  (nariaRc.  ISI.  182.  " 
homnuite  une  aveonda  h»,  (82, 


baiaille  d«  Courtny,  183;  ta 
ddliirariee.  tA3  ;  Il  u>leoDlm)t« 
Ici  genliUliomniM,  qui  *e  rétol- 
ICDl  elMHit  Tiincui,  183t  189; 
U  ao  tmire  h  la  bataille  do 
Mam-oi-Paello,  I8S  ;  il  reffrll 
Pliillppe-lr-Bel  k  Nmej',  I8S, 
18<ï  ;  ardaDnancn  relative  aoi 
monaiiéreii ,  189;  le  tlire  eti 
bieiiA  k  Lyon  ,  IH9 1  il  ^''1  >• 
pierre  au  cuinie  de  Vaudiouiat, 
190  ;  d  fait  rf«i>udre  Ira  que^liona 

tfa<,190,  101  lilUltigufmk 


1D2.  D«ume  de  rtvmrà,  IBS. 
193.  Ndgœialiani  qui  luivral 
(«lUbaUdtt,  198.   I9i.  Udue 


bit 


m. 


t  bit 


kb 


Italie.  194  I    il  ae  croit  e(Up«i> 

194.  EiMrnimtt    divert,   191, 

195.  IViu^M^deThiAbaiitiTccle* 
boiii^pioii  de  NeufrlitLmi,  19S, 
190.  CouenauDita  faite*  p«r  I* 
duc,  106,  \Sf7  ;  pari  qu'd  prend 
k  1*  nupproaion  de  l'ordre  de* 
Templier..  1117  k  199.  U  fande 
la  eolM|[ial«  de  Damey,  199.  S» 
nwrt,  m  :  aon  lenamenl,  HD, 
sot  I  «KMcMioiit  qu'il  bit  k 
li  maUwm,  301  ;  tM  «ahay, 
301,301 

Taitaatii  I*',  eonila  de  Bat,  11,  (2 

ktfl.  IS9,  140. 
TNiuivt  II.  oomte  de  B«,  It,  78. 

70.  83,  8»  k  101,  109,  113, 

137  k  ISB. 
TaiÉucr,  ilr*  da   ltlkm«Bi,   II, 

an,  sm,  378. 380, 3». 

TtriéaaKB^e.'iierck,  miilivHBarBii , 

111,  3IS. 
TwtMut  (Flaraulia  le),  juria^an' 

Mdl««pabtaaU.  V,  m,  l«L 


'  ■     _,„,  « 

Tn»T»K«,   toouM   0» 

mine,    prend    Vorrtuni   il   est 

Ihurc,!,!»,  130. 

uMHigd  iluiii  cette  >il1a  «t  r>îi 

lihunnior,  l,  303  i.  Ï07  ;  il  wt 

■Dis  en  mtrU,  308  ;  il  ctr^ri- 

MDni    SI    mire,  SUS;    il   est 

eollsu,  IS»,  (30. 

■ccusd  lityml  le  rvi  de  Genus- 

Tstnutr  IJ«M),  mltfMN 

uie.  312;  Il  domio  r*ï*cl.*  d« 

l«. 

Heu  à  iiii  de  KS  liU,  912,  213  ; 

Tua(.n  (AlilMjrs  de),  1.  U 

•1  m  fait  priiannier  doux  Taii, 

TBOK»(l'-nMçMi),aite>* 

213  A  Sl»(  il  lui  iQ  coxitu  Je 

1*7, 1*S. 

Clcimunl,  211t.    Su  inurl,  tm 

T««A.(UP.).«pwiu, 

onraiits,  3!lli. 

T««>ut,«{V«U»d.), 

Tuii.RY,  dfic  Oe  Urruine,  1 ,  Silt. 

«2.03. 

Il  dlill  tll»  de  (idrard  d'ALunt, 

TuiciLiKU    (U>}  VM) 

303,  21)0  i  lunulile»!»  larriunc  1c 

Nton,  V.it. 

ri>e(uiiiilt  CHnmo  <iiie ,  20S;  il 

Tuneiti^t    (Lea)    .-«da 

râpriiiiu  uue  rdvullt  do  pliuieun 

Nue?,  V,  M. 

h.'i«tiuun.,   su;.;    il    HlMA    !■ 

l>nii.ditui  U  Kuu^ 

aoOj  U  ûà»  Houn  1*  i  wii 

111,  170,  V,  BU,  ISn.1 

>UDllralMS«Mii*,S00,S01(il 

ri.  Nutuiv  de  M*  HeI 

hit   la  guem>  aax  tiAqiic*  de 

00,  M.  71.  WoTvm  ik 

Mcu  lUriman  <»  Poppon  .  803  , 

nUr».  79. 

5ai;   il    pFvtiil   l«  croi»  .  pui»  ».' 

Tiiio»  (Iv  «M    de),    r 

Tiiil  illtppntcr  du  voyogn,  ^1)7, 

308.  l'art  qu'il  v-wid  Ù  Uivor. 

Tiiu".  <M.  de),  VI.  3«. 

etMirfpuUure.SLOlureiamr 

Tu»et>i  do  H«Q>  11.  Sa 

etieiMiiimli,  SIOeISM. 

tioD,  III,  «W,  107. 

TuMUJiGx  RiolaU  M  b>Ub 

Bilchu,  dovieat  tnioiledeFbniIrv. 

1.  3»,  «0,  M. 

1,311  et  312. 

T»»mM.(Pn>Udc).C«, 

TiimniT  d'Enfor  i>ii  du  Diahle,  llls 

U,  B2. 

dfll'crrl  1*',  11,11,13,  m. 

T«,«ot  (U  dOteu  Oe}, 

Thiuit  di    LuiuiKUie,  Jv4qu« 

318,  V,  SU. 

de  MM,  1,  212  i  816. 

Tnui.  lUt  TÎtlu  de)  Ml  Me 

TanniT,    dv6i[iiR  de  Vcrdiio,   1, 

l«  ll-n^roU.  1.  11».  I 

SOI,»»,  3(Uï30U. 

);<iiii  te  luiH  teni  HUH  le  | 

de   Mathlru    II,   U,   H 

327- 

«ïulK-ul  canin  »*«■ 
doM.rco,v,7a,76|   aï 

28B,  529.  M3,  SB8. 

roMUHii,  76  i  ilt  M  dta 

Ti«i»mii>  de  Ddmrmr,  111, 1S7. 

1 

76:  il*  lui  fanl  eii*a>l«  ligunm, 
ICS  ;  <U  tv  rcnileni  in>l^prail*nii 
lia  Iran  ttHjat»,  H».  HO;  iU 
talleal  cnnlre  une  couFMjntion 
de  geatiItliomniM ,  SI7,  318. 
Toul  ni  ttmégi  |isr  la  duo  Dur- 
la  II.  le  romlB  ila  ViuiUoiuol 
tt  la  niarqun  ilr  Poi>l>à-HaiMiiD, 
aj.  »i8 ,  306  t  300,  Tniltéi 
iiDpM^  lux  bonrgfoîi ,  30B. 
Popolilion  i<«  Toul  *u  XIV 
lUcIr ,  M7.  Faiu  diven,  III,  M), 
SI,  lis,  liO,  370,  ?77.  Ui 
Touloii  ruurniMml  Je*  ifcoun  i 
tifné  II,  302,  303  ;  <1«  r«ru«M)t 
de  le  raeannaltrc  pour  Irur  g<xi- 
vtrnnir  ,  lui  Ibnl  II  gucm  , 
pni>  Inilcnl  ■««  lui  ,  SU. 
Tout  Iiidibf  >u  poiirorr  <lu  rui 
■U  Princn  U>n>rl  11  .  IV  .  1S7  . 
1U.  PrDgr<b  et  il^dmce  du 
■thiniiiM  ilini  «Ile  title ,  187 
à  IH!).  nie  «>  ildcUre  |WHir  U 
LigOït  33 1  :  elle  eil  aecnpée 
ptr  le  duc  Chari»  lit,  SS7, 
SS8  ;  vile  e*l  nxntKfe  pir  le* 
prolnUiili  illmiUDi]*,  iKS.  IHB  i 
eUa  Ml  ddlinlùfemnil  efalix  1  !■ 
rr«D<*,  V.  319. 

TotLDiaiox  [Le  un  de),  mur^rlul 
lie  Bourgngnr,  lit,  17  t  f9, 
33. 

hs*  n'Ai'itust  (tleaH  de  la), 
ticoDilo  do  TurentM,  (hin  doc 
■la  Bouillon,  IV,  Ht  k  tTI. 
S7»l»(l,  au,  SU. 

Toi-iiiii  »*  V.«.<  (Oaude-Fru- 
■•oM  de) ,  prnrunur-Kênénl , 
rt,  130.  >37,  (ÏS.  I!K,«U* 
888,  «NI. 

TamiTiui  de  In  pmiiniU.  Uut*m 
*uipl<i>^  l'uur  rnntuio-  c«1le 
tndilian,  l,3Sii,  3S7. 

T«tnc  inlmlil  lui  aiiayi»,  V,  a. 


TiiiitL  (liuillinnie  da],  «i^w 
deHcU.  Il,!»»nt. 

Ta«itt  de  l'un.  Sa  cUiMM,  V, 
se?  k  300,  3Ui. 

Tailtrx  agrirole*  Je*  moinM  m 
Xll<*>»cle,  i.aM. 

Tnnan.» oi-iT  (Le  limr  de),  g*», 
inhoinnie  lorrain  ,  leiite  de 
caaqutor  la  Ftinclie-Cooit^ , 
IV,  »C. 

TiiaoktM»  CiiiTK.  Uni  mil  «t 
ordre  par  U  pri*idcul  Abi ,  IV, 
331.  Vnt  p*rlie  du  Trt*ar  dea 
shirla  e*t  enlet^f  par  ordre  de 
t.uui*  Xllt,  V.  -Ht  k  SU.  -S. 
riorgiaiulion,  S77.  llMloiteid 
et  dtpood  dm  II  tlladrUe  de 
Meli.  «Hi  il  M  litil^  al  d^ 
poMlIrpar  LancriM,  VT.  JDi, 
VA. 

Ttiioaii*  DH  «Eiaui.  riamlr* 
ilrt  Elitt  contre  i>  golioa,  V ,  83. 

Talia  at  Uitu.  Son  ^labUKinciit 
an  LorrÙM,  I,  K»,  «10. 

TklTu  (La  nlla  da)  dttwul  la  ca- 
pitale do  b  GmiU  ww  le  rlfuc 
de  Poaihumc  :  ee  i)u'ellc  ;  p- 
gne,  I .  SU  Elle  ni  Mccafjte  par 
le*  Konnaiidi.   lO,  lit. 

Taa>iit,   I,  30,    10,  (I,  Ut  lA, 


Taiiviim  turteitntt  iLo]  mmI 
rdorpwéi  par  SUnidu ,  Tl , 
380,181. 

TuaitiiMi  (L«*)  1-oLj.bBaniM  ■ 
HfU  elàU  Uarcba,    U,  IW 


Tuai»» 


li^^^l 

^H 

-  43*  - 

SS3.  33B,  :™,  3«,  3H,  353, 

TiTiton  ,  Durinc   de   g 

il2li*tS, 

l.iUl. 

TuTTij*».»    [Bal*.lh>  dfl 

11.  3(S,S«t. 

309. 

' 

Udo»,   éviVf!   Je  Toul,   r,   238, 

VukU,   VIII,    IH^^R 

290,291. 

36,  57,  H7,  IHD, 

251,5011,307. 

UsitlRSITi    Dl  PONT-I-MODMOS.    S« 

Ouioii  cooipir*  cantrv  1 

foDilalion,  IV,  211   à  213;  <» 

I,  84,  SB. 

i)rg»niratioa,  213  à   SISj  se» 

IImm>   ■iiKvi.n»   ttli 

succès,  âltti  217  i  «an  fut  ti  U 

ipiol<t<u.49ti»4«4H 

fin  du  \Vl'  siècle  cl  DU  com- 

menccmenl   Ju  XVII- ,   339  il 

UllïH   ■*TtUII«BIVf)I>  . 

LorniMc  «m»  k  rifo 

relaur  de  Chsrlci  IV,   V,  S7!l, 

pi>l<l.  VI,  1 19  et  23R. 

380;   H)n   élat  pendunt  11  m- 

el  .c,™  lo  règne  de  L&pold,  VI. 

cnuenl  4a  X*  uAch 

123  i  126.  EllecombMlc  j.n- 

VU. 

scniime,  71,  IS6,  1S7. 

CrtiMT  (Coi>ffr«*  ai,  ¥ 

l.r«it88siTi  M  TnitKj.  Sa  fondu- 

r..n  (AhioUk)},  «m^ 

liun,  IV,  13.1. 

V,  ito. 

V 

i 

ViLntanvi,   religieux  Je  Ho^en- 

de  -Pou),   IT,  ïm? 

557,  538,  STB,  T,  M. 

VuD'A.ot,  II,  M. 

VxlOm  (UrichiM-  de  M 

de  l>  collégltla  SaiM 

thiire,!,  ISS,  139. 

V.  tS7.  30B. 

\ktrmoivwi  (Nieolu  de),  abbé 

T.tm.  (IhunlthM), 

de  Saim-Epvre,  III.  381. 

l'bbbiya    da    Saint-A 

ViLiTTs  (Le  cnrdlnal   do   Is),  V, 

331. 

222,  2i9,  230,  254,  2M,  2»), 
272. 

I,  US. 

^n     1                                 V.tLt>  (Clirialoph»  de  ).),  fvtque 

ViRtnaâitt-L*     ffl^^L 

^^I^L 

^^^^H 

1 

• 

-  «5  - 

due  de  FCTrar..  donnmtli  Bm«  Il 

11,112- 

V.«*  (Loui»),  «ulplcur,  VI,  Xïî. 

p«,lll.S7.1,:S73;.l.offfmll* 

V.B.»>.(Uro»r**BldB),  V.  Ui, 

US. 

V..>Hcot>»T  (Combntdo),  111,  «1. 

iT,BI3,3llt. 

V.^cotirBM  (Confi'wnM  do),  ftc 

Vaassa.  lnipaTUnp.1:  di-  «m  rom- 

r<«ulUU,   11,   17,   t»,  13<.    U 

ncna  pcndani  1*  dominatinii  iln 

lUrarinpM».   1.  101.   V«Tdim 

tt  FrweiT,  S:ill. 

«at  aaMBg4  pr  la  llomTOÛ.  IW  i 

V.Lr>i«(.!.t  [Chfclwu  Je).  Sa  wn.. 

il   ml  atticfgé   Pi    pria  pat  Lo- 

truelion,    1,  297.   VouUiilioD  ik 

Uiaire  roi  de  France,  inriiri*  pat 

l'égiûeMiiigiik.n.m.  v»u- 

démonl  esl  I9ai<|t4  par  Ui  Lor- 

nb*,    am^    Cl    rcpri*    par 

raiw,  33S  ;  il  «1  \hri  •■  duc  de 

da  celle   vile,   au  XI*  [iéclr. 

(Mt  In  Lonniu,  380. 

Kl.  Elirai  priH>  el  pîll#e  ,>.r 

VnDinioTit  (Le  comli  de)  dniral 

réTtniM  Ikori  do  Windiariar  1 

mouvinl  du   Oarfoii,   II,    liO. 

bcomte  de  B.r.  S77.  J7B.  Son 

La    moïKioM    cj.1    cngagie    à 

eomnirrce  an  \lll*  Mde,  II. 

Feiri  IV,    pii^i  iigngie  ftt  le 

133.  Le.  Vcrdaiwu  rehnenl  de 

comteiklkir,  211.^13. 

Virnvon    (l-i^  hManl    <)•),    111, 

<le  Valo»,  223  ;   lU  inileDI  arec 

2BS,2SO.aM,  211*,  SI».  303, 

leroiCharleaVIl,  1II,«7,8(; 

SU.  317,  3«. 

i\,  rani  oUigtt  de  Ibanir  daa 

Vtiin»*.  V.  HiattrtDu  V^onuii. 

U2,  SU,  H7.    Verdun  IooUm 

SW,  U3. 

au   pnu'oir   du  roi  de  fnotr 

V.o»i«t  (J«n  drl.  m.  3S».  MO, 

iteuri  It,    IV,  IS7,   IC3  k  («. 

:tB». 

la  vdia  mani|a«  i'tin  aurprM 

V..«.c(.>ii  ('Cunibal  de),  ll.K'J. 

par  la  PraloMI.,  1»,  iU; 

V  >!■■»>.  m6c*mc>rn,    VI.   «. 

rile  «rt  pria»  par  k.  lipam, 

m.  103,  186,  187.  IM». 

Saa,  XSl  )  alla  w  dWM>  pav  la 

Vw*.t  ot  V»»,  iS.ir.O  e<p«c  k 

Qoïu  1»  doRDin  el  la  morak  da 

paiU,  Wi  alb  ari  dtfmiit^ 

MMil    cMda  k    b    rranea ,   V. 

Vtsiiiii  do  onicn  du  judicawr*, 

SIO 

^^ 

^.W 

V«a«.<r.uj  [Abbaye  da}.  Sa  iMt.      - 

■ 

V(ec«  (llmri  d«),  prévUdi  Salai. 

.  .UliM,    1,  m.  H«piUl  dt  «Ni      1 

■ 

Ofcr^.  VI,  188,  m,tM. 

fandéprtid*»M.»Mn.ll.     ■ 

ViSbiiiH.Stiii  (Crayanrct  topm- 

IIB.   Elal  d.  1^U>T«  «M  XV*        ' 

^^ 

«t>iHi>nrW*l»F.»u1.    111.181. 

«*cK  m,  na.  au. 

Vaux  [tUnr  li>\  «pouw  de  Paul 

<h*»\m.iy,Mi. 

lUladeMWdintot.1,11. 

T...mi..(U.).  ai((wrwa»«il» 

V.  Vaaa». 
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VlKDDUItR  (Sur*] , 
ilticHenrilI,  V,  48. 

Vniniiu-  ImporlBDCii  Je  la  ft- 
bricition  du  verre  en  Lamine , 
11,373,  III,  19«.  Verrcriei  dei 
eavîroiis  Je  Dnrney,  Ifli;  privi- 
lèges liant  jouissaient  les  Tiibri- 
cmili ,  194  a  lOH.  Verreries  ou- 
blias [leiidaDl  la  secoudc  tiioitid 
du  XV*  riicio ,  iBIi ,  107.  Leur 
mulliplicatiaa  en  LoTraine  su 
XVI«iiéc!e,  IV,  110,  111.  Ba- 
liileliS  des  vcrrïeri  lorrains,  lll. 
IniiiorlaDCo  des  verreries  au 
commencemeiit  du  XVII'  liide, 
V,  127,  128.  Les  usines  des  en- 
virons de  Dnnicy  sont  dùlruiles 
loui  1b  règne  de  Chsiles  I \ ,  289. 
RdLabliuciucut  de  quelques-une) 
dVuir'cUes  à  In  fiu  du  XVll» 
■iccle,  as.  Verreries  existant  en 
Lorraine  sous  le  régne  de  L<o- 
|io!J,  VI.  lâU. 

Ver*  t  Suit,  Un  essaie  Je  les  nceli- 
iDKler  en   lorraine,    V,   13;!, 

Vmriiu  (Améric),  voyageur,  lll, 

iSti,  410. 
VisiucE  (Gcorges-Anliiine),  gruni- 

mairicn,  Ul,  KHS,  410. 


I.  Son 


3!i!l.   La   ville    est   n!uiii)!Ùc   e 

prise  par  les  Lomiiif,  3j7,  3jS 

dli'  Cil  prisa  uni 

par  les  Lorraïni,  lll,  3U.  Coiu- 

Irucliui)  Jul'^lùc,  lll,  2111,  IV 

12:i. 
Viiiiu    [l'iïiTC-Josepli    de),    fclJ 

iiiariitliai-lieuli-nanl,  V,  4j9. 
\ir.  \,Ut  vnic  Jc\  11,  là,  13,  !I8. 

V,187,I!N>.  Tmité  de  Vie  ;  sc^ 

i'l.i>i^.-i.  18<l,  IDO. 
^ii.imiT    imsTULiguR   étaLilî   dail' 

li'i  li^int  Je  Sulm,  V,  24. 
liiBkni»   l.cdiilcnu   Je)  est  pri: 


Ici  LorTtiiM,  IT,  197. 

TiCTDI»  DM  FaiBCS  (IbdÉB 

deUuùXV.  VI,  318,3 
ViDiariiuia  (Le   coaite  de 

lemeor  des  GU  de  Léap^ 

440,  IW. 
YiiconHE»  ÎDlrodDita  et 

nue  dans  le*  chapitre*  ds 

drales,  I,   17S,  178,   2» 

581. 
Vu^iKt  (Jemde],  éTAqneil 

II,  383. 
ViciH.  Sa  culture  en  Locr 

M.  V.  V.M. 
VicMH  (Le  Pire  Jérteie) 

rien,  I,  427,  428. 

(Tfaierry) ,  pcii 


14It. 


.   Il*  I 


en  Lorraine  d6*  le  IX>  i 
234,  23S;  leur  origine,  j 
ïigm  déiruiu  depuiala 
ige  ;  laur  nomfan,  It,  i 
?Jombre  dea  villoaM  it 
raine  et  du  Bmrnn  k 
XVhïièeU,  V^III.VU 
Iruits  pendant  la  premâi 
liû  du  régne  de  Chai 
27«,  277. 

Vttu  (Collignon  de),  I 
Vosge,  lll,  121. 

ViLL!  (Henri  de),  éliqae 
II,  389,389,  m,  1 

ViLLU  (Le  marquia  de), 
18(1,  I9S,  196,  197,20 
28),  S83,  293. 

Vii.LErtà:»cni  ot  prÎM 
Lorrains,  IV,  277, 

VtLLisEUïi,  ùre  de  Sét^ 
374. 

VlLLES-BlTMlCB     [AblMje 

TonJaCion,  I,  390, 
VfLLis  Je  la  F 


1,580. 

n.  Leur  éUI  pcU' 
d>nt  le  XV*  «èdc.  III,  170. 
NombradM  vill««  d«  I*  Lumins 
Pl  du  Barraii  k  la  Un  da  XVI* 

>i^cio,v,  00,  no. 

VjLL»   M   ScM»   (Frire  Jem), 

llI.SSa,  3B7. 
VitLOT*  (Le  P.  laeqaf*),  jinaitti, 

orlimUlUtn,  T,  UO. 
VinctMxu  (Traîld  dFl.ScscliiUKa, 

V,  5S8. 
VinctHt  [Lo  P.)  ilioKflin,  hiMonm , 

V,  373,  «8, 
VtRciNT  (Saint)  do  Urios,  riaitaio, 

1,75. 
Viotnin  Di  r>iii  (SaiiK)-  AumAna 

^u'il  riS(iinil   «Il  Lorraiae  ,    V  , 

iOO,  291. 
VKisiiii».  Cr  i)Uo  cVuit,  VI,  S62, 

1163.    Si'cand    YingUèiM  (  diffi' 

culléi  ijua  rtaeouiro    ion  Ma- 

bliHciDciil ,  Stt».  »l   ï    SOI. 

TriHiiHViia 

300*311, 
Vin  M  l^nntiat.  Leur  n>DoaiiDJe 
■u  m-i\cai|p  M  plut  uni,  tV, 
Mî.  113,  V,0,7.  jr.  Scfri. 
tuJc  rvljlivs  t  la  venle  du  «tn, 
tll,  I7S. 


ih  éuipDl  admi*  n  LoR^M^  T, 

<Ï7. 
ViiiDN  (Didier),  cooMiitler  d'éUI  •! 

«aïoyé  de  Lorraiua  t  Roow,  V, 

U,  3tl,Sl,IIS. 
Vo»  (Le  chttcBu  de)  eit  dékwla 

•rec  HKC^  par  na  clianaïue  Ji 

Tonl,  IV,  101. 
Vuiu  ■OBdUU    Iriiï^ot  du»    Il 

Prmil'ire  Rrl^op  ;   Uur  onna- 

ITiKtioii,  I,  1)7  *  S0. 
Votan    (ClaoJî-Joiaptt},    pcintrw,  ^m 

VI,  Uj,  It3. 
Vuixta  (KicoUfl,  Hiitlaiii  du  duc 

Aatniiu-,  IV.  SH,  0»,  83.  M. 

lau,  i2t,  isitt  iM 

Votxiiai.  C«  qu'il  dit  d«  Ldopold, 
TI.  113,  tu.  iton  ««jonrk  Luné' 
viOe,  ÏSI  ■  23i.  et  k  SeuoMt, 
SU  t  S37. 

Vouna,  dira  dot  Voi|n,  l,W. 

VuMia.   DcMfipliiMt    Mgit   4k 
•Mnwnl^iM»,  1, 1».  Uwtol   ' 
■n   conwMMMMU    èa     VII* 
«éd»,  IC»t  III. 

VoMuM.  LMin  BOTon  pasdiMl  b 
morKtiso,  III,  I7B  t  ISS. 

Vutrb.  V.  ATnDÙ. 

Vci«04a  ott  Wuibng  ,  ai||MMr 
MBtiMMn,     fond*  l'abtajrs    4« 

adoi-iautii  «atdJiMidiUpOT 
n)Mftte-b«(;i,  ixa,i«,us, 


W...,^.f.|iiiidaHFU,  I.  lU. 
W..P..*.  (Ji<ii.)di7.uHdi,  lit, 

SH^.  33l,3ïi,3.TO. 
Wa-i>ii.»ai,  «coUirn  de  PruM. 

Smi^onli,  I,  lu. 

W4H    (U    P.   J«M), 

180. 
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WiKCHLis,  roi  dM  Houwias,  H,  Wuii  (Jieqott),  111,  Ul, 

306,  307,  31g.  WiMi  (JcMi},  bèiU  àa  «m 

WiiiT>(Jcande),cherdepRrliuDi,  US,  162,  it»,  S1D,S 

V,  SBJ,  23i,  SSO,  308.  S8I,  Ul,  3M,  SBfc  SI 
WinriKLii  (Tnit«   de),  V,  318,  390. 

519.  Ww»  (Vintfm),  III,  fil, 

WikHi  ,  archidiacre  de  Toul   et  Wobii  ou  Woitao,  lémt 

igii^raphe,  I,  4U.  Première  Bdgiiiaa,  I,  fl 

WiBiJkiG»  (iVicolM  e(   Jean  de),  Woaiaior    (PioM),  pm 

IV,  79.  1*7. 

WiDiic,  ibbÉ  de  Sainl-Epvrc  al  Wuirtilu (L« eUMa de) 

ngiographe,  I,  Hi.  par  lai  LulbéMm,  IT,  ! 

U  lotic.  cliittclaiii  d'Epioal  et  cber  Wolfiib,  maire  du  paU 

Ue  brigands,  1,  399.  trafic.  Sa  mort,  1,  M,  B 

W.iDriNciiT  (Droll  de].   Ce  que  Wouu,    bulli^éntel   d 

(^■i>lall,V,  380,387.  11,33,37. 

^irL.iyi,  peintre,  V,  tu.  Wulpbilu    on    Walbo?   ' 

Wiui-iix.-T    (L'nbbt),    tittÉratcur,  lolitaiK,  1, 10«,  lOS. 

VI,  138,280. 


Y.mt.  ]>Gi[itro,  VI,  m. 

3«.32,B7,68;dled«i 

Y..i,*siii.  d".\i»bus,  duchesse  d'An- 

cheMedeLomÛDeapria 

jnu,  11,  3:iD,  333. 

de  Kicol>i,S19iSaS; 

VciRiEiDf  Dt  Bab,  rpinFd'Arsgou, 

nonce  h  iet  droit*  en  tr 

11.520,331. 

«ufils.  323 fcSaS:  allée 

y.>..A»[..    ».    t-L.^».,   veuve    de 

le  titre  de  dudieaie  de  L 

limri  iV  cDuilc   de  Bar,   gou- 

3S3;  elle  devient    dwli 

-enie  le  B.rrois  pendant  la  mi- 

Dar,  366.  368.  S.  nort. 

iiuritf    de   son    lili    alad ,    11, 

S62,  Wl. 

dcilaae,  III,  3W. 

Y><L.!.DhDiiL..<.aM^E,lilledenen.' 

Yv,  (U  Tille  d-),  II,  «1,1! 

d'.VnJou  11  d'Uabplle  .  III  ,  3.1. 

le  et  *■  mort,  I,  III  I 
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